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CHAPITRE  XXXIX  «. 

De  la  protédnte  de  nncpiUltlon  (suite). 


,  ,"  PurgiUioH  canoni^.  avocats  d-offUe.  -  In.lruC.oH  dé/in^uve. 

.omîpr«  tPtnns  de  Vlnquisilion  casUllane,  l'accuse 
Dans  les  P^e™'^^^^  "^fj^l  ^        «on  canonique,  quand 
était  ^"«l?"^'*''^^ SL  indS^^^  délit  qui  lui  était  imputé. 
Cemodedejusincauy  accompagner  de  sept, 

„r5tait  ^-^^.ZmZ'é^Z^Znr^  par  la^urelé  de  leur 
,louze  ou  ^'°8V'>^^™!'„t..in.aisiteur  ou  devant  l'évêque  du 
foi;  il  compatissait  de>ant  ^J^^^^^^^  «        .^„,  d,  l-hérésie 

Heu  entouré  ^e  <:.e8e9Ptf%**«r^'^^  é^ 
t  ^"1  Î:  ne  rS  SS^  admit  c'ri:,^  enseignée,  et  encore 
jrile  :  •  ''^  "^.^'"iTj^dmets  ni  ne  la  crois.  »  Les  co-Jurés  attes- 
laLraSl^uXelôrme,  q«'il«  croyaient  que  l'accusé 
avait  dit  la  vérité  ».  ,_.ti.ution  un  reste  des  vieiUes  tradi- 

lions  6«""*"^^^;fpii,\Xnt  que  la  purgation  canonique  était 
serré.  ^Ï™«"^,l^nert^m^p8  dans  le  Iribimal  de  llnqui.,- 

j  Diredonuii», lertia  pars ,  p.  *  ">-■■' 
<redi4i.'iecdocm,2;^;^Z^aMiiusfuerii  et  «•<«««   ««  c^nonica 

lSl!2r:t!  ^e  ré.*q«e  e.  d«  .nquU.t«.«. 
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le  grand  inquisiteur  Valdès^  dans  ses  Instructions  de  1S6I,  si- 
gnale ce  mode  de  procédure  comme  trés-dangereux,  peu  usité  et 
ne  devant  être  emçloigi  qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 
Pegna  dit  au  contraire  que,  dans  sa  bonté,  l'Eglise  catholique  a 
voulu  donner  aux  malheureux  accusés  d'hérésie  un  moyeiv  de 
plus  de  s'en  laver  facilement  si  l'accusation  était  fausse  '. 

il  paraît  cependant  que  la  purgation  canonique  tomba  en  dé- 
suétude depuis  rinquisitoi^at  de  Yaldès,  et  le  règne  de  Philippe  II. 
Mais  une  institution  qui  remonte  à  la  première  Inquisition, 
qui  fut  adoptée  par  l'Inquisition  castillane  et  qui  vécut  autant 
qu'elle^  c'est  celle  des  avocats  d'office.  C'est  à  l'Inquisition,  on 
ne  saurait  le  contester^  qu'est  dû  l'établissement  de  ce  ministère 
d'humanité  en  faveur  des  prévenus.  Elle  a  été  fort  en  avant  à 
cet  égard,  sur  la  plupart  des  tribunaux  de  l'Europe. 

Dans  le  cas  où  le  prévenu  niait  les  faits  qui  lui  étaient  imputés 
par  l'acte  d'accusation,  on  lui  demandait  s'il  voulait  se  défen- 
dre :  s'il  répondait  affirmativement,  l'inquisiteur  ordonnait  qu'il 
fût  pris  copie,  par  extrait  de  l'instruction  sommaire,  de  l'acte 
d'accusation  en  entier,  des  réponses  données  par  le  prévenu  lui- 
même,  dans  son  interrogatoire,  enfin  de  la  censure  des  qualifi- 
cateurs. Ces  copies  étaient  faites  pour  être  communiquées  à 
l'avocat,  que  le  prévenu  choisissait  pour  le  défendre  sur  la  liste 
des  titulaires  du  Saint-Office.  On  faisait  promettre  à  ce  défen- 
seur, qu*après  avoir  pris  connaissance  de  la  cause  et  suivi  le 
procès,  il  en  garderait  le  secret  au  dehors;  il  devait  exhorter 
l'accusé  à  dire  la  vérité  et  à  demander  une  pénitence  pour  sa 
faute,  s'il  en  avait  commis  une.  On  recommandait  à  cet  avocat 
de  ne  continuer  à  donner  des  soins  à  la  défense  du  prévenu  que 
dans  le  cas  où  il  trouverait  des  moyens  plausibles  à- faire  valoir 
en  fait  et  en  droit 

Dans  le  principe,  Tlnquisition  accordait  aussi  des  procureurs 

à  l'accusé,  pour  l'aider  à  présenter  les  objections  de  forme.  Mais 

Pegna  dit  qu'on  cessa  bientôt  de  les  admettre,  parce  que  les 

avocats  suffisaient  et  remplissaient  les  mêmes  fonctions  2. 

Quant  aux  prévenus  mineurs,  c'est-à-dire  âgés  de  moins  de 

»  Direcîorium  Eyrrerici,  ibid.,  p.  477.  CWt  là,  en  effet,  ce  qui  avait  fîUt  éta- 
blir ia  purgation  canonique  devant  la  juridiction  ecclésiastique,  dans  le  droit  com- 
mande rÉgllse,  qui  remonte  à  une  très-liaule  antiquité.  L'Inquisilion  n'avait  donc 
Tait  qu'emprunter  ce  mode  de  procédure  au  droit  commun  :  du  reste,  elle  r.o 
remployait  que  quand  l'accusé  était  suspectus  de  ktf,  c'c?t- à-dire  légèrement  sus- 
pect d'hérésie,  ibid.,  p.  50J. 

»  Directorium,  etc.,  ïbid.,  p.  447-448. 
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io  ans^  on  leur  nommait  un  curateur  dont  lautoriié  était  néces* 
saire  pour  ratifier  leurs  aveux  ^  :  il  devait  également  être  pris 
parmi  les  membres  du  Saint-OfOce. 

Presque  jamais,  en  fait,  l'avocat  n'usait  des  prétextes  que  lui 
fournissaient  les  inquisiteurs  par  leurs  recommandations  pour 
abandonner  le  ministère  qui  lui  avait  été  confié.  11  communi- 
quait avec  son  client,  en  présence  des  inquisiteurs,  et  usait  de 
son  mieux,  dans  l'intérêt  de  la  défense,  de  la  connaissance  im- 
parfaite qu'on  lui  donnait  de  la  procédure.  —  Nous  avons  dit 
ailleurs  qu'on  avait  fini  par  lui  cacher,  ainsi  qu'à  l'accusé,  les 
noms  des  dénonciateurs  et  des  témoins,  de  sorte  que  les  récusa- 
tions de  ce  dernier  contre  des  ennemis  mortels  qu'il  supposait 
avoir  déposé  contre  lui,  toml)aient  souvent  à  faux  et  ne  s'appli- 
quaient à  aucun  des  témoins  entendus  dans  Tinstruction.  Que  si, 
par  hasard,  l'accusé  avait  rencontré  juste,  l'avocat  demandait 
qu'on  fit  juger  Tirrégularité  des  témoins  -.  11  fallait  pour  cela 
faire  confronter  les  dépositions  avec  les  dépositions  des  autres 
témoins  et  avec  les  dires  du  prévenu  qui  les  récusait.  Si  le  té- 
moin récusé  se  trouvait,  à  Tinsu  du  prévenu,  au  Mexique  ou 
aux  iles  Philippines  ^,  le  procès  était  indéfiniment  suspendu, 
jusqu'à  ce  que  le  commissaire  délégué  par  tes  inquisiteurs  dans 
ces  pays  éloignés,  leur  eût  envoyé  l'enquête  qu'il  avait  été 
chargé  de  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministère  d'un  avocat  d'office,  malgré  leA 
entraves  dont  on  avait  fini  par  l'environner,  était  une  consola- 
tion et  un  encouragement  pour  le  malheureux  prisonnier  de 
l'Inquisition.  S'il  avait  été  injustement  accusé,  il  est  hors  de 
doute  qu'un  praticien  habile  et  exercé  pouvait  venir  utilement 
en  aide  à  son  inexpérience  :  il  lui  fournissait  des  ressources 
pour  répondre  aux  arguments  du  promoteur  fiscal,  et  toutes  les 
fois  que  l'accusation  produisait  de  nouvelles  charges,  il  y  oppo- 
sait des  défenses  nouvelles. 

Ces  charges  supplémentaires  pouvaient  résulter  de  l'informa- 
tion définitive  qui  se  faisait  avec  le  plus  grand  soin;  car  c'était 
de  là  que  dépendaient  la  vie,  l'honneur  et  la  fortune  des  accusés. 
Les  inquisiteurs  en  la  dirigeant,  devaient  donc  s'efforcer  d'en 

•  /d.  ibid  ,  p.  448. 

'  Directoriumt  ibid,,  p.  44C.  L'accusé  pou\ail  au>si,  pour  de  lies -graves  molifr» 
récnser  les  înqui^iteurâ  cu\-mcmc8.  C'était  le  conseil  de  la  Supivnv!  qui  jugeait  dt 
crUe  Ucmande  en  récusati  ui  était  fondée. 

^  LIorenff,  t.  ii,p.  31. 
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repousser  la  fraude  et  le  mensonge,  et  d'en  bannir  toute  équi- 
voque :  ils  devaient  empêcher  que  les  témoins,  corrompus  par 
l'argent  ou  vaincus  par  les  pTîèrcs,  poussés  par  la  colère  ou  la 
haine,  n'altérassent  la  vérité  dans  leurs  dépositions  ^ 

A  cette  information  devaient  toujours  assister  cinq  personnes, 
le  juge  inquisiteur,  deux  chrétiens  pieux,  laïques  ou  ecclésiasti- 
ques, le  greffier  et  le  témoin  appelé  à  déposer.  Le  juge  était 
sans  doute  la  personne  ptincipale  qui  présidait  à  cet  acte  de  là 
procédure;  mais  les  deux  assess^eurs  qu'il  s'adjoignait  ajoutaient 
le  sceau  de  leur  autorité  à  la  rédaction  du  procès-verbal. 

C'était  ensuite  l'inquisiteur  lui-même,  qui  écrivait  de  sa  pro- 
pre main,  pour  l'accusé  et  pour  son  atocat^  l'extrait  de  cette  in- 
formation, connu  sous  le  nom  de  publication  des  preuves.  On 
communiquait  cet  extrait  même  à  l'accusé  qui  avait  confessé  son 
crime,  pour  lui  montrer  qu'on  ne  le  condamnait  pas  sur  son 
$eul  aveu.  S'il  avait  nié,  il  faisait  passer  un  exemplaire  de  la 
publication  des  preuves  à  son  avocat,  pour  qu'il  relevât  dans  les 
dépositions,  les  variations  ou  les  contradictions  qui  pot^'aient 
en  diminuer  la  portée.  «  Les  inquisiteurs,  avec  une  miséricorde 
toute  paternelle  et  une  charité  toute  chrétienne,  n'omettaient 
rien  de  ce  qui  pouvait  favoriser  la  défense  du  prévenu;  car,  sui- 
vant les  termes  d'une  des  premières  instructions  du  conseil  su- 
prême, «  leur  devoir  était  de  se  montrer  les  pères,  encore  plus 
»  que  les  juges  de  l'accusé  ^.  » 

On  pourrait  bien  supposer  ici,  il  est  vrai,  que  la  pratique  res- 
tait au-dessous  de  la  théorie  :  cependant,  il  est  beau  de  voir  de 
tels  conseils  dater  des  premières  années  de  l'Inquisition,  et  être 
renouvelés  avec  force  par  les  écrivains  officiels  du  Saint-Office, 
plus  d'un  siècle  après. 

§  s.  TèilaFe  in  capui  alienum. 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  la  torture  infligée  aux  accu- 
$^és,  mais  parler  de  celle  connue  sous  le  nom  de  tourment  in 
capul  alienum,  parce  qu'elle  a  servi  de  texte  à  beaucoup  de  dé- 
(l'iamatioûs  de  Técole  philosophique. 

On  a  supposé  à  tort  que  cette  espèce  de  question  pouvait  être 
imposé^  à  tous  les  témoins  suspects  de  vouloir  cacher  la  vérité 

'  Tout  ce  paragraphe  est  presque  lUtératement  traduit  de  l'Histoire  du  Saint- 
Office  de  Paramo,  p.  &84« 

*  Dehemnon  modà  esse  judites,  sed  patres  reorum,  —  l*  Instruct.  hispaL, 
cap.  XVI.—  Louis  de  Paramo,  ibid.,  p.  684. 
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au  profit  de  Taccusé.  Il  n'en  était  point  ainsi.  Voici  ce  qu'en  dit 
Llorente  lui-même  : 

<(  Le  lounnenl  ié  càput  alietmm.  On  le  fait  subir  à  un  prison- 
nier pour  quil  dépose  comme  témoin^  sur  les  circonstances  du 
procès  d'un  adiré  accusé^  dans  lequel  H  est  cité  comfme  co- 
témoin.  Ce  supplice  n'est  employé  que  toi^que  le  tribunal  a  in- 
terrogé le  co-témoin,  sans  pouvoir  en  rien  obtenir,  et  lorsque 
les  juges  suppoaeat  qu'il  refuse  de  répondre  sur  ce  qu'il  sait  K  » 

Même  dans  ces  conditions  et  avec  ces  réserves,  ce  mode  de 
procéder  nous  parait  fort  dur  avec  nos  mœurs  et  nos  idées  mo- 
dernes. Mais  encore  une  fois,  il  faut  comparer  Tlnquisition  du. 
i5*  siècle  aux  tribunaux  de  la  même  époque  et  du  même  pays. 

Pour  un  écrivain  de  nos  jours,  cette  confrontation  est  fort  dif- 
ficile à  faire.  Nous  possédons  deux  principaux  recueils  de  lois 
fort  remarquables,  donnés  à  l'Espagne  à  deux  ditfêrentes  épo- 
ques du  moyen  âge,  l'un  connu  sous  le  nom  de  Las  Partidas, 
que  fit  recueillir  Alphonse  le  Sage,  l'autre  du  à  Philippe  If,  et 
appelé  Nuova  'RecopUùcion.  Mais  dans  les  temps  intermédiaires 
les  juges,  embarrassés  dans  un  chaos  de  lois  incohérentes  et 
contradictoires,  avaient  fini  par  n'en  connaître  d'autres  que 
leur  bon  plaisir,  ou  du  moins,  s'ils  s'entendaient  pour  établir 
une  jurisprudence  à  peu  près  uniforme,  c'était  dans  le  but  de 
rendre  leur  autorité  plus  redoutée  et  ])Ius  absolue. 

«  La  justice  fut  longtemps  vénale  en  Espagne,  dit  un  au- 
»  leur;  mais  il  existait  un  autre  abus  plus  funeste  encore; 
p  c'était  l'usage  d'appliquer  le  témoin  lui-même  à  la  torture, 
V  quand  le  juge  l'ordonnail.  Delà  un  double  inconvénient.  Non- 
D  seulement  personne  ne  voulait  déposer  en  justice,  mais  sou- 
»  vent  personne  n'accourait  aux  cris  d'un  homme  poursuivi  par 
»  des  assassins.  Ce  n'était  point  par  lâcheté,  mais  chacun  savait 
»  qu'en  exposant  sa  vie  pour  un  autre  il  courait  risque  d'être 
n  saisi  par  les  officiers  de  justice,  et  contraint  de  servir  de 
p  témoin.  Or,  il  suffisait  alors  d'un  soupçon  pour  que  Ton  fût 
j>  torturé;  et  si  la  famille  de  la  victime  n'était  pas  assez  riche 
j>  pour  payer  les  frais  de  Ja  poursuite,  le  malheureux  témoin  se 
»  voyait  condamné  à  les  supporter.  La  justice,  voulait  faire  ses 
s  frais  et  elle  était  peu  scrupuleuse  sur  le  choix  desmoyeus^.» 

11  est  certain  que  la  procédure  de  l'Inquisition,  même  dans 

*  Llorcnto,  1. 1,  p.  xlvui. 

'  V  Espagne  depuis  le  règne  de  Philippe  i/,  par  Chai  les  Weiss,!"  |tanie,  p.  liî. 
—  (Edition  de  Bnrxellcs,  1845. 
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ses  plus  grands  abus^  n'offrait  rien  qui  égalât  tant  d'extraTagance 
et  de  barbarie. 

On  peut  donc  conjecturer  et  presque  affirmer  que  la  justice 
inquisitoriale  était  dirigée  par  des  principes  plus  sages^  et  même, 
dans  la  pratique^  plus  régulièrement  administrée  que  les  autres 
justices  de  l'Espagne,  au  moins  jusqu'au  commencement  du 
il*  siècle. 

1 3.  Censare  'des  qualificatenn.  —  Jagement. 

La  défense  de  l'avocat  d'office,  régulièrement  choisi  par  l'ac- 
cusé et  agréé  par  les  inquisiteurs,  a\ait  le  droit  de  répliquer  la 
'  dernière,  par  écrit,  aux  dernières  attaques  de  l'accusation. 

Après  la  fin  de  ces  débats,  les  qaaiificatmrs  examinaient  avec 
soin  l'interrogatoire  de  l'accusé  et  les  explications  de  son  défen- 
seur et,  s'il  j  avait  lieu,  ils  frappaient  d'une  censure  définitive 
les  paroles,  les  actions  ou  les  ouvrages  qui  avaient  été  soumis 
à  leur  appréciation. 

Dans  les  premiers  temps  on  demandait  aussi,  sous  le  rapport 
du  droit,  l'avis  des  c(msulieur$.  Mais,  par  la  suite,  on  se  passa  de 
leur  ministère  et  ils  n'eurent  plus  qu'un  titre  honorifique  sans 
fonctions  réelles. 

Ainsi,  dans  la  pratique  ordinaire,  aussitôt  que  les  qualifica- 
teurs avaient  donné  leur  avis,  on  convoquait  le  représentant  de 
l'Ordinaire  diocésain  et  les  inquisiteurs,  afin  qu'ils  délibérassent 
une  dernière  fois  sur  les  pièces  du  procès,  et  s'entendissent  sur 
le  parti  à  prendre  à  l'égard  de  l'accusé. 

S'ils  croyaient  devoir  lui  infliger  une  peine  grave,  ils  ne  la 
prononçaient  qu'après  avoir  consulté  le  conseil  de  la  Suprême 
et  avoir  obtenu  son  approbation. 

D'un  s^utre  côté,  d'après  le  droit  inquisitorial,  l'accusé  avait 
droit  d'appel,  mais  seulement  auprès  de  ce  tribunal  supérieur. 
Si,  dans  tous  les  cas  un  peu  importants,  il  devait  être  consulté, 
on  ne  voit  pas  quelle  garantie  de  plus  cet  appel  pouvait  ofi^rir  à 
Taccusé,  déjà  condamné  d'avance  par  ceux  mêmes  auxquels  il 
demandait  la  révision  delà  sentence  des  premiers  juges. 

En  présence  d'une  semblable  jurisprudence ,  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  le  Saint-Siège  ait  toujours  revendiqué  |)our  les 
accusés  d'hérésie,  le  droit  de  recourir  auprès  dç  sa  juridiction 
suprême  des  arrêts  rendus  par  les  inquisiteurs  espagnols;  on 
ne  comprend  pas  comment  ces  inquisiteurs  et  les  rois  d'Espa- 
gne ont  osé  contester  ce  droit  du  souverain  Poutife.  On  conçoit 
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moins  encore  comment  de  soi-disant  pliilanthropes,  tels  que  Llo- 
rente,  se  plaignent  amèrement  de  cette  prétendue  usurpation 
des  Papes  qui  n'a  jamais  eu  pour  résultat  que  d'annuler  des 
arrêts  de  mort^  et  de  changer  en  de  simples  pénitences  des  pé- 
nalités  rigoureuses. 

S  4.  Des  diverses  espèces  de  eondâmnations  et  des  eméaaiont  de  la  sentence  det^ 

auio-dorfé» 

Les  accusés  qui  n'étaient  pas  relaps  et  qui  se  repentaient^  pou* 
vaient  subir  trois  sortes  de  condamnations  qui  devaient  êire 
suivies  d'abjurations  publiques. 

Il  y  avait  la  condamnation  de  levi  pour  léger  ioupçon  d'hé- 
résie, celle  de  vehementi  pour  smpieion  viMmenle  de  ce  crime, 
enQn  (a  peine  de  mort  qui  était  appliquée  à  Vhirisie  formelle. 

Les  peines  différaient  dans  ces  trois  cas,  depuis  des  pénitences 
plus  ou  moins  graves  ^  jusqu'à  l'immuration  perpétuelle;  mais 
elles  étaient  toujours  précédées  de  la  cérémonie  humiliante  de 
VautO'da-fé  ou  acte  de  foi. 

Ces  cérémonies  avaient  lieu  un  dimanche  autre  qu'un  diman- 
che de  l'avent  ou  du  carême,  ou  qu'une  des  grandes  fêtes  de 
l'année.  Elles  étaient  annoncées  le  dimanche  précédent  dans 
toutes  les  paroisses  et  dans  tous  les  couvents  comme  devant 
avoir  lieu  dans  telle  ou  telle  église.  Le  jour  de  l'acte  de  foi,  il 
ne  devait  y  avoir  aucun  sermon  dans  aucune  église  de  la  ville, 
excepté  dans  celle  où  devait  se  passer  la  cérémonie,  et  où  l'un 
des  inquisiteurs  devait  faire  un  sermon  approprié  à  la  circons- 
tance. Les  incfuisiteurs  devaient  aussi  s'entendre  avec  l'évéquo 
pour  régler  les  formules  d'abjuration  et  de  sentence  :  on  décidait 
au^si  quelle  était  l'espèce  de  vêtement  de  pénitence  ou  de  san- 
benito  dont  il  devait  être  revêtu. 

Tous  les  condamnés  devaient  avoir  une  mitre  de  carton 
peint  sur  la  tête,  une  corde  de  genêt  au  cou  et  une  torche 
de  cire  verte  à  la  main.  Mais  le  <an-4entïo  ^  différait  suivant 
la  gravité  des  condamnations. 

*  Elles  consistaient,  par  exemple,  à  se  présenter  certains  Jours  de  dimanche  et 
de  fête,  à  la  grand'messe,  nu-pfeds  et  d'aller  y  faire  l'offrande  d'un  cierge  d'un 
poids  déterminé,  à  l'autel,  à  Jeûner  plusieurs  fots  dans  la  semaine,  à  recevoir  la 
discipline,  etc.  On  devait  comparaître  à  certains  jours  devant  l'évéque  et  run  de» 
inquisiteurs  pour  recevoir  leurs  ordres.  DirBctorium,  tert.  para,  p.  50Î. 

^  Le  san-benito  qui  s'appelait  autrefois  en  hébreu  xamarra  et  qui  était  l'ancien 
sae  de  pénitence  des  Juifs  {saeco-bendito,  par  corrupUon  san-benito),  avait  été  Im- 
posé Ci)mme  pénitence  publique  par  saint  Dominique  à  un  héréUque  repentant , 
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GeTétement  avait  d'abord  été  un  sac  enveloppant  tout  le  corps; 
il  ne  fut  plus  tard  qu'un  scapulaire  descendant  seulement  jus- 
qu'aux genoux;  car  on  ne  voulait  pa9  qu'il  pût  être  confondu 
avec  l'baliit  adopté  k  cette  époque  par  plusieurs  ordres  iponas^ 
tiques.  Vhirétique  formel  portait  sur  ce  scapulaire  de  laine  jaune 
une  croix  rousse  en  sautoir.  Celui  qui  était  condamné  comme 
violemment  siispeet  portait  la  moitié  de  cette  croix. 

Quant  à  l'accusé  qui  avait  été  déclaré  légèrement  suspect  d'hé- 
résie, eit  qui  Qbtemît  d'être  relevé  des  censure»  ad  cautelam , 
on  lui  taiîsait  prendre  le  scupulair^  jaane  san^  eroii:  en  sautoir. 

Les  relaps  devaient  être  livrés  au>  biras  séculier  après  leur  at^ 
juration,  même  s'ils  ténoioignaient  qn  véritable  repentir,  mais  il 
pouvait  y  avoir  des  différences  dans  leur  sort  comme  dans  le 
vêlement  qu'ils  étaient  destraés  à  ponter. 

Ceux  qui  se  réconciliaient  fnree  TEg^se  avant  le  jugement, 
obtewient  de  œounr  d'un  an^pplice  oioins  criiel  que  le  bûcher. 

Le  Mn-6emM  qu'Us*  portaient  au  monpieat  de  ^abjuration  était 
le  scapulaire  jaune  et  la  croix  rousse  tout  entière  en  sautoir;  ils 
avaient  en  outre  suit  la  tête  un  bonnet  pyramidal  appelé  eoram 
et  garni  de  çroîx  semblaUeSi  mais  ^ns  aucupc;  imag^  de  flam^ 
mes,  parce  que  lew  repentir  leur  avait  v%li^  la  remise  de  la 
peine  du  feu. 

La  seconde  espèoe  de  ean-ieniiê^  étaii  réservée  à  oeux  qui 
avaient  manifesté  du  repentir  après  leur  jiigemepi  et  avant 
d'être  conduits  à  l'atijlo-da^£é«  Po^r  ceux-là,  le  san-benilo  et  le 
coroza  étaietat  teius  les  deux  fiaits  de  la  mlnie  toile»  Dan^  la  par- 
tie inférieure  du  seaf^lorre  était  figuré  un  buste  sw  un  brasier. 
Le  reste  du  $af^nita  était  couvert  de  flammes  dont  la  pointe 
était  renversée;  eela  signifiait  que  le  coupable  ne  subirait  paale 
peine  du  feu,  mais  qu'il  y  serait  jeté  ^rès  avoir  été  étranglé  ou 
pendu.  Les  mêmes  flammes  se  voyaient  sur  le  coroza. 

Enfin  le  troisième  em-benito  était  destiné  à  ceux  qui  mou^ 
raient  dans  l'impénitence  finale.  11  était  également  de  toile  et 
fait  comme  le  précédent,  sauf  que  les  flammes  étaient  dans  leur 
direction  naturelle,  pour  signifier  que  le  coupable  devait  réelle- 
ment périr  dans  les  flammes.  Dans  les  premiers  temps  de  l'In- 

appelé  PoBoe Roger;  les  deux  pcUtes  croix  quMl  lui  avait  ordonné  de  coudre  sur 
la  portion  de  son  vêtement  correspondant  à  la  poitrine,  avaient  pour  but  de  le 
mettre  à  Tabri  de  tout  mauTais  traitement  de  la  part  des  croisés  et  des  catholi- 
ques trop  ardents.  (Uorente,  1. 1,  p.  m;  Paramo, ouvrage  d^à  cité,  liv.  i»  tit.  n, 

(Map.  ji.) 
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quisf^^OO)  lOD  pçj^nail  encore  sur  ces  scapulaires  des  figures  de 
démons  grotesques  ou  hideuses^  symbole  des  esprits  de  men- 
sox)g<e  qu'on  supposai!  s'être  eijoparé^  de  lui. 

On  suspendit  longtemps  ces  scapulaires  dans  les  églises  où 
avalent  eu  lieu  les  actes  de  foi  de  ceux  qui  les  avaient  portés.  On 
r^^lp}afa  plus  tard  ce§  monuments  judiciaires^  par  des  pièces  de 
tQ^le  où  élfSii.ent  jgravés  le  nom^  le  domicile^  le  genre  de  crime  et 
l'époque  06  ^  cpndamnatiou  du  coupable  ^ 

Voici  ïpaiutenant  comment  se  passait  la  cérémonie  propre- 
méat  dite  de  Tahijuralion  ou  acte  de  foi. 

J'en  epf^prunte  le  récit  au  Direclorium  dTiymeric,  qui  est  la 
^ur(:e  la  pluç  sûre  et  la  plus  autlienttque. 

Au  jour  et  à  l'heure  fixés,  ITiérélique  condaniné  était  amené 
reyêlu  du,sqn-6etifto  dans  l'Eglise  *  où  il  devait  abjurer,  un  peu 
avant  le  coQimenceii\ciit.  On  lui  avait  préparé  d'avance  au  mi- 
lieu de  la  n^f  centrais  un  échafaudage  élevé  où  ou  le  fçiisail 
fliQUter  pour  qu'il  fût  exposé  aux  regards  de  tous.  Il  était  immé- 
.diateçient  environné  des  principaux  dignitaires  ecclésiastiques 
et  laïques,  autour  desquels  se  pressait  un  g;rand  concours  de 
peuple.  Après  l'Evangile,  l'iaquisiteur  montait  en  chaire,  et 
faisait  un  sermon  contre  l'hérésie  ou  les  hérésies  auxquelles 
Thérétique  condamné  s'était  laissé  entraîner  de  son  propre  aveu. 
Après  so^  sernion,  l'inquisiteur  disait  ces  xnots  ou  quelque 
c]iose  d'équivalent  :  «  Cet  homme^  qui  est  exposé  au  milieu  de 
»  >pu^,  est  tombé  daus  l'hérésie  que  je  viens  de  vous  signaler; 
»  il  y  a  adhéré,  J'a  défendue,  et  elle  a  étç  pour  lui  l'occasion  de 
»  grands  péché?.  Vous  ajlez  en  entendre  la  preuve  et  le  détail.  » 
yinçjuisitçur  ordonnait  alors  au  notaire  présent  dans  l'ambon, 
,k  qui  il  avptit  remis  le  procès- verbal,  d'en  donner  lecture  â 
haute  vojx  £^u  condamné  et  à  l'assistance. 

a  Voici  les  fautes  et  les  mauvaises  œuvres  contre  la  foi  qu'a 
»  commises  un  tel  ici  présent;  desquelles  il  a  confessé,  devant  le 
»  tribunal  et  de  sa  propre  bouche,  s'être  rendu  coupable. 

»  Et  d'abord,  il  a  confessé  de  sa  propre  bouche  et  sous  la  foi 
»  du  serment  qu'il  avait  persévéré  pendant  tant  d'années,  dans 
*>  l'erreur  et  dans  l'hérésie. 

I  Llorente,  1. 1,  p.  327-328  et  stilvantes.  On  remarquera  que  le  plus  grand  nom- 
lire  des  victimes  de  Vinquititiomie  devaient  pas  périr  8ur  le  bAcher,  puisque  la 
.moindre manifestaUen de  rq^tir,  même  au  dernier  momeni,  pouvait  leur  érlter 
ce  supplice. 

^  On  verra,  dans  la  suUe^'de  cet  ouvrage,  que  les  auto-da-fé  eurent  Heu  plus 
tard  sur  les  places  pubUqui^. 
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»  Il  a  expliqué  de  quelle  manière  il  est  tombé  dans  ladite 
)»  hérésie. 

»  Il  a  avoué  encore  qu'il  avait  dogmatisé^  et  qu'il  avait  en- 
»>  traîné  de  telle  manière  et  dans  telle  et  telle  circonstance,  plu- 
»  sieurs  chrétiens  à  partager  son  hérésie.  » 

»  Après  cette  lecture^  Tinquisiteur,  s'il  est  sûr  de  la  ferme 
conversion  de  l'hérétique  pénitent^  l'interrogera  en  lui  deman- 
dant si  tous  les  faits  relatés  dans  le  procès-verbal  ne  sont  pas 
exacts;  et  après  en  avoir  obtenu  une  réponse  négative^  il  ajou- 
tera :  «  Voulez-vous  persévérer  dans  ces  hérésies;  si  vous  le 
»  faites^  vous  serez  condamné  pour  l'éternité  et  vous  perdrez 
n  votre  corps.  Si  vous  les  déniez  et  les  abjurez^  vous  sauverez 
»  votre  âme  et  votre  vie  corporelle.  »  Si  le  pénitent  répond  :  «  Je 
)i  ne  veux  pas  y  persister;  mais  je  les  dénie  et  je  les  abjure,  » 
»  l'inquisiteur  lui  dira  :  «  Vous  choisissez  le  bon  parti,  w 

»  Alors  le  pénitent  devra  tête  nuë  et  les  genoux  en  terre,  la 
main  étendue  sur  l'Évangile,  lire  la  formule  d'abjuration  que  le 
notaire  lui  présentera;  s'il  ne  sait  pas  lire,  le  notaire  la  lira  pour 
lui,  en  lui  disant  de  la  confirmer  par  son  adhésion  ^ 

»  Quand  l'abjuration  aura  été  lue  et  confirmée  par  lé  pénitent 
»  qui  y  apposera  son  sceau  et  sa  signature,  l'inquisiteur  pourra  et 
»  devra  lui  parler  à  peu  près  ainsi  : 

«  Mon  cher  enfant,  en  abjurant  vos  erreurs,  vous  avez  éte  aa- 
)*  gement  inspiré;  car  vous  pourrez  échapper  aux  peines  de  l'au- 
»  tre  vie,  et  entrer,  avec  la  permission  de  Dieu,  dans  son  paradis. 
»  Hais  je  vous  avertis  d'avoir  la  plus  grande  pruderrce  dans  tou- 
»  tes  vos  actions,  tous  vos  entretiens  et  toutes  vos  paroles  ;  car 
»  si  l'on  vous  surprenait  encore  à  manifester  quelque  erreur,  à 
I»  propager  quelque  hérésie,  ou  à  vous  mettre  en  rapport  avec 
f>  des  hérétiques  connus,  vous  seriez  livré,  comme  relaps,  au 
»  bras  séculier.  Soyez  donc  prudent  et  réservé,  et,  fuyant  la  sa- 
»  ciété  des  hérétiques,  n'ayez  plus  de  relations  qu'avec  de  bons 
n  catholiques.  » 

»  L'inquisiteur  ou  l'évêque  le  délie  ensuite  de  tout  lien  d'ei- 
communication  et  le  déclare  réconcilié  avec  TEglise. 

»  Puis  il  lui  signifie  sa  sentence  de  condamnation  sous  la 
forme  d'une  pénitence  à  subir.  La  première  de  ces  pénitences 
est  de  porter  toujours  au-dessus  de  «es  vêtements  le  san-benito 
avec  les  croix  transversales  «  car  les  croix  sont  les  insignes  de  la 

I  Nous  ne  donnons  pas  les  diverses  formules  d'abjuration  <|ui  doivent  afArmer 
itettemenl  les  vérités  dosmaUqnes  que  l'hérétlqoe  avait  niées. 
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»  pénitence,  et  tous  ne  devez  pas  les  abhorrer;  mais  les  aimer 
*>  vous  souvenant  de  Jésus^hrisl  portant  humblement  sa  croix 
»  sur  les  épaules.  Nous  vous  condamnons  aussi  à  vous  tenir  avec 

•  le  sanrientioau  haut  du  perron  de  telh  église,  pendant  les  prin- 
«  cipales  messes  le  matin,  et  le  soir  pendant  les  vêpres,  les  jours 

•  de  dmianche  et  de  grandes  fêtes  que  nous  vous  désignons.     • 
»  Nous  vous  condamnons  aussi  à  la  prison  temporaire  ou  per- 

p  petuelle  ^  pour  y  boire  l'eau  de  l'angoisse  et  y  manger  le  pain 
»  de  la  douleur.  »  ^         f 

«  Mais  nous  noiis  réservons,  suivantles sentiments  de  pénitence 
»  et  de  piété  que  vous  maniïèsteréz,  le  droit  de  mitiger,  de  corn- 
»  muer  ou  de  supprimer  tout  ou  partie  de  ces  pénitences,  etc.  »,  » 

On  comprend  que  cette  mitigaiion  avait  lieu  dans  la  plupart 
des  cas-  H  n'était  pas  rare  qu'on  dispensât  l'hérétique  repentant, 
non-seulèmeni  de  la  prison,  mais  même  de  l'humiliation  de 
porter  longtemps  le  san-bemto  «  avec  les  croix  cousues  sur  le 
<levant« 

Pour  les  relaps,  le  commencement  delà  cérémonie  était  à  peu 
près  le  même,  sauf  qu'on  ne  pouvait  demander  ni  désaveu,  ni 
Ajuraiîo»  à  ceux  qui  mouraient  dans  l'impénitence  finale  ♦.  De 
plas,  ddns  le  cas  où  le  condamné  était  un  clerc,  il  fallait  procé- 
der à  sa  dégradation  avant  de  Je  livrer  au  bras  séculier. 

La  condamnation  de  rhérétiquc  relaps  et  impénitent,  était 
iDonçue  avec  des  formules  de  regrets  protonds  de  la  part  des  in- 
quisiteurs :  «  Nous  souhaiterions  de  tout  notre  c^ur  pouvoir  vous 
»  ramener  à  l'unité  catholique;  mais  puisque,  vous  abandon- 
»  nant  à  votre  sens  réprouvé  et  vous  laissant  séduire  par  l'esprit 
9  de  mensonge,  vous  avez  mieux  aimé  être  tourmenté  par  les 

•  supplices  éternels  de  l'enfer,  être  consumé  corporeUement  ici- 

•  Dans  ces  prisons,  les  condamnés  ne  pouvaient  ^ voir  aucune  communication 
les  uns  a^-ec  les  «ulres,  nî  avec  ceux  de  leurs  proches  qui  seraient  soupçonnés 
-é'bërésie;  mais  ils  pouvaient  recevoir  la  vislle  de  t«ul  bon  catholique.  De  plus,  la 
prison  perpétoeUe  n'entraînait  point  de  mort  civile.  I^  femme  pouvait  y  venir  voir 
sGOi  mari  librement  et«n  secret  et  réciproquement  :  le  cordoint  innocent  pouvait 
incme  demander  à  être  renfeimé  avec  le  conjoint  «oujmlUc.  {Direciorium,  etc., 
lerl.  para,  p.  517-518.) 

•  Direaorium,p.  504-507. 

*  Ibid.^  p.  5t«. 

*  Il  y  avait  encore  Vimpénitent  non  relaps  que  Ton  détenait  dans  les  prison» 
de  rinquisition,  en  le  menaçant  de  la  peine  du  bûcher,  s'il  persistait  opiniâtre- 
ment dans  son  hérésie.  (Diredorium,  etc.,  p.  J 14.)  Celle  menace  s'exécutait  ou 
lioutd'an  certain  temps  si  les  efforts  des  converlisseurs  avait  été  vains.  Voir  la 
formule  de  condamoaUon  dans  ce  cas,  p.  515,  DireUorium. 
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»  bas^  par  les  feux  iempordê  S  que  de  recourir  à  la  miséricorde  et 
4  vous  jeter  dans  le  sein  de  TEglise^  Totre  sainte  et  tendre  mère... 
»  Nous,  juges,  dans  cette  grande  et  sainte  cause  de  foi,  siégeant 
.»  en  tribunal,  suivant  les  formes  judiciaires;  les  saints  Evangiles 
9  étant  posés  en  face  de  nous  afin  que  nous  puissions  lire  en 
»  quelque  sorte  notre  jugement  sur  le  Tisage  de  Dieu,  et  que  nos 
»  yeux  voient  l'équité  face  à  face^  n'ayant  devant  les  yeux  que 
»  rbonneur  de  la  sainte  foi  orthodoxe;  en  ce  jour,  cette  heure 
»  et  ce  lieu,  nous  vous  avons  assigné  pour  entendre  la  présente 
»  sentence  par  laquelle  nous  vous  condamnons  et  vous  décla- 
»  rons  condamnable  comme  hérétique  impénitent  et  relaps,  et 
»  comme  tel  vous  excluant  du  for  ecclésiastique  et  de  la  juri- 
»  diction  inquisitoriale,  nous  vous  livrons  au  bras  séculier  et 
»  aux  puissances  tetnporelles;  les  supjdiant  néanmonis  de  nMH 
»  dérer  leur  sentence  de  manière  à  éviter  qu'il  y  ait  éffùeion  de 
»  sang  et  que  la  mort  s'ensuive  ^.  » 

Nous  comprimons  la  tristesse  et  l'horreur  que  nous  ins^pire 
cette  prise  à  partie  de  Dieu  même,  que  les  inquisiteurs  semblent 
vouloir  faire  l'inspirateur  de  leur  sentence,  comme  pour  mettre 
sous  cet  abri  trois  fois  saint,  leur  effrayante  responsabilité.  Gar- 
dons tout  le  calme  et  toute  la  froideur  d'un  historien  impartial 
pour  faire  remarquer  la  contradiction  qui  existe  entre  la  recom- 
mandation d'humanité  placée  à  la  fin  du  jugement  et  Tannônce 
formelle  faite  quelques  lignes  plus  haut,  dn  supplice  temporel 
auquel  le  coupable  devra  être  condamné,  il  est  singulier,  nous 
dirons  plus,  il  est  providentiel  qu'une  aussi  incroyabie  anomalie 
ait  /échappé  aux  savants  théologiens,  aux  canonistee  profonds 
qui  rédigeaient  ces  formules  avec  tant  de  soin  et  d'habileté. 

Poursuivons  et  achevons  le  douloureux  récit  des  suites  ^e  cette 
sentence  redoutable  et  trop  significative. 

Suivant  Eymeric  et  les  traditions  de  l'Inquisitiqp  primitive,  )e 
coupable  impénitent,  condamné  ainsi  par  llnquisition^  était 
conduit  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  les  prisons  des  juges 
séculiers,  et  on  lui  appliquait  la  peine  capitale  qui  lui  était  due 
suivant  le  cas  particulier  où  il  se  trouvait.  De  plus,  Eymeric  re- 
commande que  ce  genre  d'auto-da-fé  n'ait  pas  lieu  un  jour  de 
fête,  ni  dans  une  église,  mais  sur  une  place  publique  :  «  11  est 

'  Et  hic  temporalibuB  ignILus  temporallter  consummari. 
'  Sacrosanctls  Evangellis  posUis  coràm  nobln,  nt  de  Tuitu  Del  Judlcium  prodcat 
et  ocuU  nostrl  videant  squitatem!... 
'  Directorium,  etc.,  ibid,,  p.  520. 
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»  ftm  do»T«Hbl«^  et  ptas  boftttète,  dit-Il,  (fÈlé  te  c^pëble  iôit 
»  fintppé  toi4  d«  ré^ise^  «t  ikn  joiir  d'éutrè]  puié^ué  Vél^lîsé  et 
»  te  Jouir  de  fAte  sont  eowâferéd  à  Dieu  Kit 

n  semUé^  en  «ifcty  qu^  d^s  snpplteèB  n^  sont  pat  déè  hymries 
à  la  gloire  de  Dieu,  et  que,  du  moment  où  le  condambë  esft  li- 
yré  eaï  bEas.sébulisr^  l'Ëglise  fpiiéMnoite  le  sa(ng>  doitsè  nlôh- 
trst  étrangère  à-  tinit  ce  tjui  9e  posBéra  déBorniais  enltè  lé  cou- 
paUe  et  la  îiitlicè  hiùDAkie. 

Eh  Uen  \  le  crôiiiait-dny  rinqàisUioa  modèrnb.  de  l^K^âpagm 
ne  voulut  pas  suivre  dans  tous  ses  points  une  prescripiCbii  au«sî 
raîsonnaUe;  eUe.  parut  lie  pas  même  en  compireàdirè  la  odnve- 
nAnceetlasagetfsel 

Pendant  que  le  vieil  vbàf^  attesté  et  reeotnmànâé  {^ar  EyiUe- 
riCi  ^  coi»énrait  ditos  le. reste  de  r£iirope>  use  iiKti^uction  du 
conseil  de  la  Suprêné>  ea  data  d^  t96i,  statuait  que  pour  éviter 
reohbarras  d'invitations  nouv^es  à  adreisser  aux  ma^strals^ 
dîgailaireB  et  principaux  d^  la  i^iUe,  Texéçution  capitale  se  ferait 
le- jMr  même  de  kt  fêfte.  oit  aurait  eu  lieu  l'auto-da-fé  ^. 

£1  Pegoa^  commeQlateur  d'Ëymer iey  approuve  ingénument  ^  et 
baMteoient  une  pareille  innovation  :  «  Car  puîsqùé  Von  fait  en 
»  Espagne  de  telles  cérémonies  qui  ont  pour  but  de  donner  au 
»  peuple  un  liorrible  ^t  effotyant  speetade  bt  bomioe  une  image 
»  du  ingeiaent  deroierj  rien  ne  peut  être  iditis  propre  à  lui  ins- 

'  Dtrectortutn,  etc.,  |^.  512. 

*  «  Cufént  ilutèkn  DuitiiéltorèB,  et  httt  tidi  éoMmo^o  tëmpôré  fiant,  ù(  éxecutio 
MkitèbfiaMD^  eoitiéi  4ùt-  tfadeMi  sitat  ùûrik  «abcûlAri  po^lt  flerf  de  die  ob  eri- 
tenda  iMénTeofenUa.  «  Gitée  daiM  te  DireelMnm ,  p.  519. 

*  li^enue  fateboff  ete.  [ibid,)  \\  faut  pourtant  fkire  r^nuçntaer  fdi  qa'Kymeric 
et  son  commentateur  s'accordent  pour  recommander  aux  Juges  InquisHeiirs  4e 
n'afolf  plus  aucun  rapport  avec  le  condamné  une  fols  la  sentence  rendue  ;  dé  liii 
envuyèr  pour  le  convertir  dies  rett^feux  étrangers  à  ThniulsMiori,  et  de  ne  pfas  pa- 
raître au  lieu  de  l'exécuUon,  pour  ne  poi  causer  au  maUieureux  tuppU^  dU 
«Mittmen#  4'irriUUûm  conlre  la  reUgUm  eiie-mdinei  el  d^iU  là  crainte  de  rendre 
sa  conversion  plus  diffidUi 

On  a  encore  calomnie  Tlnqulsition  quand  on  à  dit  qu'elle  tuxôtdait  des  tndul- 
ffeniis  à  fott»  ceux  qui  allaietu  voir  MOèr  des  «tcfiiriei.  EUe  né  dcmuait  ces  in- 
dulgences qu'à  ceux  qui  assistaient  à  Fal^uration  ou  auto^dct-fé,  cérémonie  qui 
avait  un  caractère  religieux. 

On  a  souvent  confondu,,  par  légèreté  ou  à  desseiui  Vaufo-da^é  qui,  danâ  le 
plus  gn^ad  nombre  de  cas;  n'était  aulvl  d'anenn  supplice,  avec  le  suippiice  M^ 
même,  CTeat  par  suite  de  cette  confusion  qu'on  a  porté  le  nonâire  des  vieUmes  de 
Vifiqmiiiiou  k,  pluateora  eeniaines  de  mille.  Uorente,  malgré  son  esprit  Janséniste 
et  phikneplilqq/S)  ne  tan^  pas  dn  moins  dans  ces  erreurs  grossières.  11  connais- 
sait trop  bien  son  sujet  pour  croire  poasibles  de  telles  altérations  de  la  vérité. 
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»  pirer  de  la  teirear  que  d'entourer  ces  exécutions  de  la  plus 
»  grande  solennité  possible  :  il  y  a  l'ioiniense  avantage  de  dé- 
y>  tourner  un  plus  grand  nombre  d'hommes  des  v^ies  de  la  per- 
»  dition^  si  on  peut  y  attirer  une  plus  grande  multitude  de 
»  peuple  ^  » 

La  précipitation  avec  laquelle  les  exécuteurs  de  la  sentence 
inquisitoriflle  étaient  forcés  d'agir,  après  l'auto-da-fé,  fait  ressortir 
de  plus  en  plus  combien  était  illusoire  et  chknériqaè  la  clause 
de  pure  formé  placée  au  bas  du  jugement  qiii  livraitle  relaps  au 
bras  séculier. 

Et  cependant,  on  a  soutenu  qu'après  cette  condamnation, 
«  l'autorité  séculière  était  parfaitement  la  maîtresse  d'agir  comme 
»  elle  l'entendait,  et  que  si,  en  vertu  de  cette  clause,  chère  à 
»  TEglise,  les  juges  royaux  laissaient  ^marcher  un  innocent  au 
»  supplice,  lisseraient  les  premiers  coupables  ^  » 

Le  rôle  de  la  justice  ordinaire  en  Espagne,  était  au  con- 
traire si  nul  dans  un  procès  contre  les  héi^tiques  relaps,  que 
Pegaa  met  en  question  si  Ton  doit  exiger  la  présence  du  juge 
temporel  à  l'audience  où  la  sentence  est  prononcée  par  le  tribu- 
nal de  rinquisition.  «  11  ne  faut  pas,  dii-il,  que  le  juge  séculier 
»  puisse,  en  s'absentant  par  des  motifs  vrais  on  supposés,  entra- 
»  ver  la  marcher  de  la  justice  inquisitoriale.  Do  moment  d<mc 
»  que  révoque  et  les  inquisiteurs  ont  rendu  leur  jugement,  il 
D  suffit  qu'il  fasse  porter  à  ce  juge  royal  le  dispositif  écrit  de  ce 
»  jugement,  ou  même  qu'il  lui  en  fasse  connaître  la  teneur  par 
»  un  personnage  officiel  (per  legitimam  persanam)  et  le  juge 
»  doit  ajouter  foi  à  celte  intimation,  et  faire  conduire  au  dernier 
1»  supplice  l'hérétique  qu'on  lui  livre,  s'il  ne  veut  être  poursuivi 
n  lui-même  comme  un  fauteur  d'hérétiques  et  opposant  au 
9  Saint-Office  :  et  on  ne  lui  donne  aucune  copie  des  pièces  du 
»  procès  ^.  » 

C'est  ainsi  qu'on  laissait  au  magistrat  séculier  sa  pleine  liberté 
d'action  et  d'appréciation  !  On  ne  lui  donnait  pas  même  commu- 
uicatiou  des  pièces  du  procès,  et  cependant  pour  empêclier  un 

*  Directorium,  terUa  para,  oommentar.  45,  p.  Sl2. 

'  LeUres  iur  l'inquinlion,  par  Joseph  de  Malstre,  p.  SI. 

'  «  Ipseque  magisUatiu  Bsealari8,quamTispi«aeii8  tmteatlm  non  afltaeHt,  fldem 
hulc  tnitmau'ont  débet  adhibere,  et  hiereticum  slbi  traditam  ultlmo  snpplicio  affl* 
cere,  nUl  -relit  tanquàm  haBreticonim  fautor,  et  sacri  offlcil  tenpedltorj  gravicatme 
coeroerl  :  nec  prooeisai  copia  slbi  est  tiadenda,  ete.  »  (  JMivciomm,  terUa  ftn, 
p.  528. ) 
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inmenU  de  marcher  ausuppUee^  il.fout  d'abord  qu'on  poisse  exa- 
miner s'il  y  a  un  iBiiocenl! 

On  Toit  d'ailleurs  le  sort  qui  aurait  été  réservé  au  juge  qui  au- 
rail  voulu  non-seulement  ne  pas  exécuter,  mais  lyourner  la  sen- 
tence des  inquisiteurs.  Il  aurait  été  excommunié  et  incarcéré 
comme  Hauteur  d'bérétiques^  et  obligé  de  porter  à  son  tour  le 
ian-tmtito  en  demandant  humblement  pardon  de  sa  faute,  si 
toutefois  il  aiait  youIu  recouvrer  sa  liberté  et  sa  capacité  civile. 

Nous  avons  entendu  quelquefois  comparer  les  inquisiteurs  à 
des  jurés  qui  déclarent  constant  le  bit  de  criminalité  qui  leur 
est  soumift,  et  le  jugé  séculier  à  la  cour  ou  au  président  d'assises 
qui  applique  la  peine.  «  La  sentence  de  l'Inquisition,  a-t-on  dit, 
»  eqtrainait  la  mort  sans  l'ordonner  ^  »  Cette  distinction  subtile 
nous  a  tmijours  médiocrement  satiafiait.  Le  jury  qui  reconnaît 
constant  un  fait  d'assassinat  avec  préméditation,  sait  très-bien 
que  réchafaud  est  au  bout  de  son  verdict  :  il  en  accepte  la  terri- 
ble responsabilité  et  n'a  pas  l'idée  de  la  rejeter  sur  la  cour  d'as- 
sises. El  cependant  les  membres  de  cette  cour  en  France,  ainsi 
que  le  grand  juge  en  Angleterre,  ont  le  droit  d'annuler  en 
certains  cas  un  verdict  trop  rigoureux,  et  de  renvoyer  l'affaire 
à  une  autre  session  :  ils  peuvent  (pielquefois  mitiger  la  peine 
prononcée  par  la  loi  ;  enfin  ils  ne  sont  pas  réduits  à  des  fonctions 
passives  et  machinales»  11  semble  au  contraire  que  l'interven- 
tion demandée  au  juge  séculier  d'Espagne,  par  les  inquisiteurs 
qui  lui  faisaient  coimailre  leur  sentence,  ne  servait  qu'à  une 
seule  chose,  à  substituer,  dans  l'ordre  transmis  au  bourreau, 
le. sceau  ro;al  au  sceau  de  l'Inquisition. 

Le  Saint-Office  ne  voulait  pas  tacher  de  sang  l'olivier  de  son 
blason  ^j  mais  il  ne  sauvait  par  là  que  de  vaines  apparences. 

Il  faut  convenir  pourtant  que  l'opinion  publique  ne  se  cho- 

'  lettres  sur  Vlnqumtio»,  ihid,,  p.  30, 

'  Dans  le  principe,  sous  le  grand  inquisiteur  Torquemada,  le  sceau  de  l'Iaquisi- 
Uon  était  une  croix  carrée,  avec  les  lettres?.  S.  G.  {prior  sanctœ  crucis),  parce  que 
Toitiuemada  était  prieur  du  monastère  de  Sainte-Croix,  Plus  tard,  le  même  sceau 
fut  MafloQné  d'une  eroi&  vtrte  sur  champ  noir,  d*on  mmeiitt  d'olivier,  d'un  glaive 
et  d'un  lmls«on  ardmt  Louis  de  Psromo  éonsaore  qulmo  pages  in-T*  k  expliquer  la 
signification  synibotique.de  ces  emblèmes  (De  origine  et  progressu  Sancti-Officii, 
p.363-378.)  M'était-^e  pas  encore  une  anomalie  pour  un  tribunal  qui  prétendait  n'ê- 
tre pa»  un  tribunal  de  sang  que  de  prendre  pour  emblème  un  buisson  et  un  glaive  ? 
Il  aurait  fallu  de  longs  commentaires  pour  expliquer  que  ce  glaive  ne  dévalise 
prendre  qu'au  sens  «pm'eiie^...  Or,  un  blason,  où  ces  explications  ne  peuvent 
être  données,  ne  doit  présenter  qu'un  seul  sens,  net  et  clair. 
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qoèft  pas  ée  t6ir  dds  réitgfieox  «I  as»  f«MrM  0ié)^  dum  ee  f^ 
midable  tribunal  ^  On  ne  peut  pas  nier  qwl'ItiquièitiQinrli-àit^ été 
po|>^iaipe  en  Espagne. 

«  Ses  fonûtioûè  saeréés^,  dtl  un  piibticiftte^  pboeèdent  dta  BAità* 
1»  Siège  et  de  la  cooroiine  ;  les  caisses  qikî  to  firent  établir  tatmk 
»  des  plus  orgefites;  la  fonatiê  dans  laqoeUell  s^Mécuta^  môrrcfil- 
»  leuse,  les  règles  étaMies  pour  Ve^péàii&m  des  aAkires,  admira- 
»  hleé,  l'utilité  qu'il  produisit  à  la  r«ligion>  à  la  ^iouronnie  et  ati 
»  pays^  indicible  ^  » 

«  Cet  élogd  Èéity  suivàtit  ftt.  RDMew-âaidi-&itaire.>  rés^Ae 
»  Topinrion  à  peu  près  Utiaâliiie  d6  ton»  les  Mstorlens  «spagADls 
»  sur  cette  glorieux  création  des  rois  <:êUi0liqué9\  i^ 

Le  peuple  en  était  encore  plus  enthouskidte  qufe  la  dassu  let- 
trée :  la  procédure  même  du  Sftint-Offtee  filisàit  le  s^fet  dé  sa 
respectueuse  admiration* 

Voici  péut-étre^  comment  ot^  pourrait  Vôxpliquèr  c 

Dànâ  celte  procédure^  iout  ce  qui  était  débat  et  disdiïsaioti  res- 
tait dans  l'ombre  :  on  ne  prodaisàitau  gr^nd  jour  qtie  rskécutiofi 
seule  <)eâ  seûtence&  inquisitoriales^  Le  drame  n'était  putiic  qu'à 
sion  dénoâment,  et  ce  dénoùmeût  était  llmpiôsant  spdcfeiélo 
donné  au  peOple  espagnol  du  triomphe  de  la  réllgkm  <tens  uii 
cœur  quelque  temps  égaré  ou  perverti. 

De  là  le  nom  ^aéte  de  foi  (ëutô^-fé)  donné  ani  àbf  UratiM»  so- 
lennelles faile^  soiis  l&A  Yoûtes  de  ces  imposantes  eatbédratss 
dont  plusieurs  avaient  été  des  mosqfiéest  Ge&  monuments  mdete 
de  la  grande  victoire  remportée  par  la  croix  sur  l'islamisme  sem- 
blaient alors  prendre  eux  mêmes  une  voix  pour  renouveler 
rabjuralien  du  culte  efnnémfl  auquel  ils  avaient  été  consacrés. 
Eu  assistant  à  cet  lionrimage  que  la  cottviotiôn  ob  la  tendeur  arra- 
chait au  descendant  suspect  de  ces  Maures  qui  avaient  si  long- 
temps  tenu  son  pays  dans  l'esclavage^  en  le  voyant  couvert  du 
êan-beniio,  celte  ignominieuse  livrée  du  crime  d'hérésie,  l'Espa- 
gnol pur  sang  sentait  dans  son  cœur  une  secrète  joie;  ses  vieilles 
rancunes  de  race  étaient  satisfaites  :  de  (elles  humiliations  le 
veogeaienit  de  cdles  qu'avaient  autrefoi&  suhjes^s  ancêtres. 

Oserons*'notts  le  direi  Cruel  dans  ses  pénalités^  sanguinaire 
dans  ses  jeux,  aimant,  jusque  sur  ses  autels*,  &  voir  représentées 

'  Pas  plus  qifeUe  ne  se  choquait ,  dans  ce  siècle  même,  de  tôlr  le  chanoine 
Trif^tanl  ou  le  cnréHériiio,  à  la  (été  des  afiiiëes  de  la  fol. 

'  Riol,  Informe t  temanario  erudito,  t.  m,  p.  IIS. 

>  Histoire  d*Etpagne,  t.  Ti,  p.  3f6.  Le  témoignage  de  M.  Sètàt-Rilàiré,  efl  pa- 
reille maUère,  n'est  certainement  pas  suspect. 
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1^  plus  horribles  souffrances  dea  martyrs^  le  peuple  espagool 
ne  se  serait  pas  coatenté  d'un  simple  spectacle  d'abaissenaent  et 
d'ignominies  imposées  aux  anciens  ennemis  de  sa  foi;  ces  tor- 
tures morales  ne  lui  auraient  pas  suffi.  Il  fallait  qu'on  infligeât 
àes  tortures  plus  réelles  a  ce  qui  restait  sur  son  sol  d'une  race 
détestée  et  maudite.  Ses  vengeances  séculaires  ne  pouvaient  être 
assouvies  que  par  des  supplices  matériels  accon^pAgnés  de  souf- 
frances sans  mesure,  et  peut-être  par  l'affreuse  ^pérance  de 
tourments  continués  encore  au  delà  du  tombeau  I 

C'est  à  ces  passions  si  singulièrement  fanatiques  et  barbares 
qu'il  aurait  fallu,  non  pas  condescendre^  mais  généreusement 
résister.  C'eût  été  le  seul  moyen  de  prévenir  une  de  ces  réactions 
terribles  et  radicides  réservées  par  la  Providence  aux  nations 
qui  n'ont  jamais  eu  la  forç?  de  se  modérer,  ni  de  se  contenir. 

Albert  Do  Bots. 

'    '  '       iii    .j    >      .      ,   ■     .i    ■  I  .    I   I    ■     ,   I,  I  II 

ETUDES 

SUR  LIS  FONDEWCHTS  DE  LA  MORALE. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
Étude  cl   criliqne    itos   mjMièmtem 

CHAPITRE  XXIV  ^ 

THÉORIB    pB    CUDWOaTH    ET   J)B  PRICB. 

La  philosophie  écossaise^  malgré  ses  louables  intentions,  au 
lieu  de  soutenir  la  miorale  ébrahlée  par  les  théories  de  l'école 
sentimentale,  n'aboutit  donc  qu'à  la  compromettre  encore  da- 
vantage par  le  faible  appui  dont  elle  essaya  de  l'étayer.  Elle  n'ent 
pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté;  car  Reid  avait  été  précédé 
dans  U  lice  par  un  champion  plus  Jeune  que  lui;  mais  qui  s'y 
battit  avec  tant  de  vigueur  et  de  logique,  que  la  timidité  exces- 
sive de  Reid  et  de  son  école  en  devient  encore  plus  frappante, 
et  qu'on  serait  tenté  de  l'accuser  de  faiblesse  et  d'impuissance  '. 

'  Voir  le  xxiu*  chapMre  tu  numéro  préoédcDt,  tome  xvm,  p.  612. 

»  Reid  éUll  né  en  1710,  mais  11  n'écrivit  qu'en  1703  ses  Recherchée  9ur  V Esprit 
huuuUn,  et  ne  les  puhUa  qu'en  1704  ;  elles  ne  truitent  pas  la  morale.  Ses  Essaù 
tur  les  fomlUs  \nHUecixie\U$  et  actives  de  l'homme  ne  parurent  qu'en  nS6  et 
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Priée  s'était  levé  contre  la  théorie  de  Hiitchcson,  et  il  démontra 
avec  révidence  la  plus  saisissante  Tabsurdîté  de  tout  système  qui 
va  chercher  dans  la  sensibilité  les  bases  de  la  morale.  Du  reste, 
son  système  présente,  avec  celui  de  Reid  et  de  Stewart,  la  plus 
parfaite  analogie,  ou  plutôt  Tidentité  la  plus  complète,  sauf  qu'il 
ne  s'explique  pas  aussi  nettement  que  les  écossais,  sur  l'origine 
des  idées.  Sur  ce  point,  il  semblerait,  quoi  qu'en  ait  dit  Joulfroy, 
se  rapprocher  de  Cudv^rorth.  Car  voici  ce  qu'il  dit  dans  son  ou- 
vrage :  «  Suivant  Cudworth,  les  idées  abstraites  sont  renfermées 
»  dans  les  facultés  intellectuelles  de  l'esprit,  qui  contient  intrin- 
»  sèquement  en  lui-même  les  notions  générales  ou  types  de  tou- 
»  tes  les  choses,  de  même  que  le  germe  contient  l'arbre  ou  le 
»  plant  futur;  ces  types  sont  mis  en  dehors  par  l'esprit,  ou  se 
»  développent  eux-mêmes,  selon  l'occasion  ou  les  circonstances. 
»  Beaucoup  de  personnes  contesteront  ce  fait,  comme  ridicule 
»  et  extravagant;  mais  je  n'en  persiste  pas  moins  à  Vadopter,  et/ 
»  si  j'avais  à  le  défendre,  les  raisons  ne  me  manqueraient  pas  K  n 
Voilà  sans  doute  ces  hypothèses  que  Dugald-Steward  reprochait 
à  Price  dans  ses  Essais  philosophiques  ^,  et  qui  l'empêchaient  de 
souscrire  à  sa  doctrine. 

Cudworth  avait  précédé  Price  et  les  écossais  dans  la  carrière. 
Il  avait  eu  à  défendre  la  morale  contre  d'autres  ennemis,  qui 
avaient  livré  le  devoir  aux  caprices  de  la  législation  humaine. 
C'est  contre  Hobbes  qu'il  écrivit  son  Traité  de  Vimmuable  mora' 
liié  ^,  et  qu'il  chercha  à  établir  que  c'était  dans  les  idées  absolues 
et  éternelles  de  la  raison,  dans  les  idées  innées,  que  la  morale 
avait  son  fondement.  Mais  il  s'accorde  avec  les  écossais  sur 
Torigine  rationnelle  des  idées  de  la  moralité  :  les  idées  latentes 
ou  types  sont  à  peu  près  l'unique  dtfiérence  qui  les  sépare;  au 
point  dé  vue  de  la  morale,  elle  est  bien  légère;  comme  on  voit. 
Exposons  très-brièvement  le  système  de  l'un  et  de  l'antre.  Com- 
mençons par  Priée. 

Les  partisans  de  Locke  ^  entre  autres  CoUins,  Mandeville, 
DodvtreÛ,  s'étaient  servis  de  son  système  pour  attaquer  à  la  fois  et 
la  morale  et  la  religion.  Hutcheson  avec  une  foule  d'autres  écri- 
1788.  Price,  né  scalement  en  I7M,  BTott  fait  impriiner  ea  Réunie  des  principales 
optfitont  de  maraie,  dès  tl6%,  et  elle  avait  eu  plusieurs  ëdlUons ,  notamment 
en  1768. 

»  Remie  de  Price,  Londres,  1769,  p.  80.  —  Jouffroy,  Cours  de  droit  naturel, 
îl*  leçon. 

'  De  V opinion  de  Loekê,  ch.  m*. 

*  n  ne  parut  toutefois  que  lonstemps  après  sa  mort,  arrirée  en  1688. 


Digitized  by 


Google 


DE    LA   MOfiALE.  2H 

vains  se  présenta  pour  les  défendre.  Les  premiers  disaient  qu'il 
était  impossible  de  rendre  compte  des  idées  du  bien  et  du  mal 
au  moyen  de  la  théorie  de  Locke^  que  ces  idées  ne  Tenaient  ni 
des  sens  ni  de  la  réflexion,  sources  uniques  de  nos  connaissan- 
ces; et  ils  concluaient  que  ces  idées  n'étaient  que  des  chimères. 
Hutcheson  répondait  qu'outre  les  sens  extérieurs,  il  existait  un 
autre  sens  qu'il  appelait  sens  moral;  qu'à  la  vérité  il  était  impos- 
sible d'expliquer  les  idées  morales  avec  la  théorie  de  Locice, 
parce  que  ces  idées  ne  sont  point,  comme  le  prétend  ce  philoso- 
phe, des  idées  déduites,  mais  des  idées  simples;  et  il  concluait  en 
en  rapportant  l'origine  à  ce  sens  moral  qu'il  avait,  dit  Smith, 
imagini.  Une  telle  défense  n'était  pas  de  nature  à  sauver  l'immu- 
tabilité des  conceptions  morales,  et  la  stabilité  des  devoirs  mo- 
raux; car  si  le  devoir  se  fonde  sur  la  sensibilité,  il  varie  néces- 
sairement avec  elle.  Price  voulut  s'opposer  aux  progrès  d'une 
théorie  qui,  au  lieu  de  passer  pour  une  défense  de  la  morale,  eût 
pu  être  regardée,  et  à  bon  droit,  comme  une  attaque,  tant  elle 
devait  sourire  aux  libres  penseurs  de  répoi]ue.  Toutefois,  avec  la 
doctrine  de  Locke,  il  faut  nécessairement  admettre  ou  l'opinion  de 
ses  successeurs,  ou  celle  de  Hutcheson  et  de  son  école.  Car  s'il  n'y 
a  que  les  sens  et  la  réflexion  à  nous  fournir  tous  les  éléments  de 
nos  connaissances,  il  faut  que  les  idées  morales  viennent  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  sources,  de  près  ou  de  loin,  médiatement 
ou  immédiatement,  simples  ou  dérivées.  Et  dans  un  cas  comme 
dans  Tautre,  la  morale  est  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements. 

Alors  Price  revient  sur  la  théorie  de  Locke  et  la  nie  :  elle  est 
fausse,  et  elle  doit  l'être,  parce  qu'eOe  n'explique  pas  toutes  nos 
idées,  parce  qu'elle  compromet  la  morale.  Et  il  le  prouve,  en  pas- 
sant en  revue  plusieurs  idées  simples  et  primitives  dont  la  doc- 
trine de  Locke  ne  peut  rendre  raison  :  il  s'arrête  en  particulier 
sur  les  idées  du  bien  et  du  mal,  que  la  théorie  de  Locke  ne 
saurait  nullement  expliquer.  Il  faut  donc  reconnaître  une  nou- 
velle et  troisième  source  de  nos  idées.  Quelle  est-elle? C'est  la  rai- 
son. Et  voici  ses  preuves  : 

La  sensibilité  nous  donne  des  idées  qui  ne  représentent  que 
certaines  sensations  en  nous,  que  l'effet  produit  par  les  clioses 
sur  notre  sensibilité.  Or,  le  bien  et  le  mal  représentent  autre 
chose,  et  la  vertu  et  le  vice  nous  apparaissent  comme  des  choses 
entièrement  indépendantes  de  nos  sensations  et  de  notre  sensibi- 
lité, comme  des  choses  ayant  une  existence  propre  qui  rend  les 
.actions  bonnes  ou  mauvaises  en  «Iles-mêmes,  et  indépendam- 
ment de  tout  juge. 
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Si  la  seQ$it)ilité  est  Torigiae  des  idées  du  bien  et  du  ijial^  Ter- 
reur devient  impossible  en  morale,  pt  tous  les  jugements  des 
honeimes  sont,  à  cet  égard,  çei:tains  :  la  seasatioo  est  toujours  telle 
qu'on  la  sent-  Voilà  donc  la  morale  mobile  çt  variable,  c'est-à- 
dire  entièrement  détruite. 

L'obligation  s'évanouit  dans  cette  hypothèse  :  quelle  obligation 
peut-il  y  avoir  à  faire  ce  qui  plait,  et  à  éviter  ce  qui  rious  déplaît? 
Voilà  toutes  les  actions  indifférentes.  Car  l'iutelligenee  Sjsule 
voit  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  non  .point  la  sensibilité. 

C^est  donc  à  la  raison  qu'il  faut  recourir  pour  e^cpliquer  l'ori- 
gine des  idées  morales,  et  095  jugemeots  sur  la  moralité  des  ac- 
tions liumaines.  Nous  avons  vu.qi^e  Price  adm^etlait  pour  pre- 
mière origine  de  nos  idées^  la  théorie  platpnicieuue  de  Cudworth« 
Les  actions  étaient  donc  les  occasions  qui  éveillaient  çn  oous  Ces 
idées  latentes  au  ossoupies;  mais  comment  les  actions  étaient-elles 
appréciées? Ce  oe  pouvait  être  par  comparaison  à  lan  type  endprmi 
au  fond  de  la  conscience,  et  ignoré  même  de  l'esprit.  To^t^  c^u* 
tre  chose  que  ce  type  ne  pouvait  servir  à  rien  pour  l'explication 
de  cette  appréciation,  puisqu'il  était  convenu  alors^  corpme  au- 
jourd'hui, que  rinterveution  de  la  Piviuiiié  dan?  ua^  théorie 
philosophique  était  une  preuve  péreniptoire  jd'impui^sajace^  et 
que  ce  n'était  là,  «eion  l'expressiou  4^  ieibi^tz,  qu'une  macMnjS 
de  théâtre  à  l'usage  des  esprits  faibles  «t  des  sotç,  pisus  jyiAcaiiu» 
O'jaiUeurs^  l'expérimentalisme  de  Looke  avait  tué  le  ràisoni)Q- 
o^nt,  et  toute  conception  dérivée  Oja  déduitp  était  tombée  po 
Angleterre  dans  un  dédain  universel 

Quelle jfaculté  donc  fut  chargée  4e  jugçr  les  actions  humaines? 
jCe  fut  la  raison,  ooq  pas  comparative^  mais  intuith^e,  qui  saisit 
jdans  les  objets  ce  qui  y  e$it  réeUep(iont,  çoinme  les  ^ps  et  1|l 
conscience  saisissent  les  phénomènes  extérieurs  et. intérieurs. 
C'est  la  raison  intuitive  qni  nous  fait  recoanaitre  la  bonté  et  I9 
malice  des  actions.  Le  bien  est  donc  une  fuo/tté  réelle  des  actions, 
et  une  qualité  simpUf  car  il  fallait  cela  pour  qu^e^  daus  le^  i>cin- 
cipes  reçus,  même  par  les  adversaires.de  Locke,  qui  subissaient 
le  joug  de  l'opinion  et  l'influence  de  ce  philosophe  malgré  e/ox, 
il  fût  permis  d'attribuer  la  perce^ption  de  l,a  moralité  d^s  action? 
à  unp  nouvelle  faculté  distincte  de  la  ré4exion  et  des  Stef)?.  Priée 
prouve  cette  simplicité  de  la  qualité  morale  des^ctions.pard^? 
considérations  d'une  JoDgueur  démesurée.  U  déâe  sesadv^j:;sfiirep 
d'analyser  l'idée  du  .bien  et  .d'en  montrer  les  éléments;  il  atta- 
que toutes  les  déflAitions  qui  en  ont  él/é  données;  prétend 
qu'elles  sont  ou  incomplètes,  ou  fausses,  ou  enfin  qu'elles  sup- 
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posent  connu  ce  qu'elles  veulent  expliquer;  et  enfin  leur  oppose 
le  témoignfige  de  la  conscience.  Ce  sont  les  preuves  que  Stewart 
allégua  plus  tard  pour  le  soutien  de  la  même  thèse. 

De  là  3ort^  conioi^  conséquence  naturelle^  l'immutabilité  du 
bien  et  du  mal  qui  est  l'objet  premier  de  l'ouvrage  de  Priée.  Si 
le  bien  est  une  qualité  réelle  des  actions,  donc  il  ne  peut  chan- 
ger; car  la  nature  des  choses  est  invariable,  et  Dieu  lui-même  ne 
saurait  y  apporter  aucun  cha^igement  à  moins  de  les  détruire. 
Ainsi  la  volonté  de  Dieu  même  ne  peut  rendre  bonnes  les  actions 
qui  sont  mauvaises,  et  réciproquement  :  leur  bonté  ou  leur  ma- 
lice est  une  vérité  étemelle. 

Quant  à  la  manière  dont  la  raison  saisit  la  moralité  des  ac- 
tionS;  c'est  une  intuition  immédiate.  Aussitôt  l'action  posée  avec 
toutes  ses  circonstances,  elle  est  jugée,  et  toutes  les  circon- 
stances appréciées  :  car  Priée  dit  formellement  que  par  acte  il 
entend  l'acte  avec  toutes  ses  circonstances,  de  son  motif  et  de  sa 
fin,  de  la  personne  qui  le  fait  et  de  Vétre  qui  le  subit*  La  moralité 
ne  consiste  donc  point  dans  un  rapport  de  convenance  ou  de  dis- 
convenance avec  tel  ou  tel  fait,  telle  ou  telle  loi,  telle  ou  telle 
volonté,  tel  ou  tel  type*  Non,  l'idée  innée  du  bien  ne  joue  aucun 
rôle  dans  le  système,  et  elle  n'a,  si  je  ne  me  trompe,  d'autre  but 
dans  Price,  que  celui  de  pouvoir  expliquer  ce  que  les  écossais 
ont  laissé  sans  tenter  d'explication,  le  jugement  qui  se  trouve 
porté  spontanément  à  la  vue  d'une  action  dont  nous  sommes  les 
témoins.  Le  raisonnement  n'a  donc  rien  à  faire  en  morale?  Non, 
rien  sur  l'appréciation  des  actes;  il  ne  paraît  que  dans  le  cas  du 
concours  de  deux  devoirs  opposés,  afin  de  fixer  le  plus  impor- 
tant, et  que  pour  déterminer  et  fixer  les  circonstances  de  l'ac- 
tion sur  lesquelles  la  raison  est  appelée  à  se  prononcer. 

Le  bien  est  donc  perçu  parla  raison.  Mais  la  perception  du 
bien  ne  fait  pas  toute  la  morale;  il  faut  expliquer  le  devoir.  D'où 
vient  donc  l'obligation  attachée  au  bien?  Du  bien  lui-même  par 
une  perception  immédiate  :  le  bien  perçu,  on  ne  peut  pas  ne  pas 
le  percevoir  comme  obligatoire  ;  la  raison  voit  ces  deux  idées  liées 
indissolublement.  Soit;  mais  quel  est  le  principe  de  cette  obliga- 
tion de  faire  le  bien?  C'est  le  Men;  ce  n'est  pas  la  volonté  de 
Dieu  ;  car  ce  n'est  pas  aux  idées  de  volonté,  de  pouvoir,  qu'est  attor 
éhée  Vidée  d'obligation,  mais  à  celle  du  bien  <.  Dieu  lui-même  est 
Migi  par  la  loi  du  bien,  non  pas  seulement  en  ce  qu'il  ne  peut  le 

•  Kant  noofl  dir«  bientôt  le  contraire.  Philoeopbet»  vous  Toulei  la  raprématie, 
rommencei  donc  par  rw»  meUre  d'aeoord. 
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changer,  mais  encore  parce  qu'il  est  obligé  de  Taccomplir. 
L'obligation  et  le  bien  sont  deux  idées  identiques,  ou  plutôt  deux 
faces  de  la  même  idée,  en  sorte  qu'il  n'y  a  de  loi  que  le  bien, 
d'obligation  que  le  bien  :  toute  loi  en  dehors  du  bien  est  un  non- 
sens  et  une  contradiction. 

La  perception  du  mérite  et  du  démérite  de  l'agent  moral  suit 
aussi,  par  une  intuition  immédiate  de  la  raison,  la  perception 
du  bien,  et  se  distingue  profondément  du  sentimeni  de  plaisir 
ou  de  peine  produit  en  nous  par  la  pratique  du  bien  ou  d^i  mal. 
Priée  distingue  à  ce  propos  trois  sortes  de  plaisirs  qui  accompa- 
gnent la  vue  du  bien;  mais  ceci  est  inutile  à  notre  but. . 

Tel  est,  en  abrégé,  le  système  de  Price.  C'est  absolument, 
comme  on  le  voit,  sauf  la  légère  différence  indiquée  précédem- 
ment, et  quelques  points  plus  nettement  tracés,  le  système  sou- 
tenu depuis  par  les  écossais;  et  il  n'y  a  aucune  invraisemblance, 
selon  nous,  à  supposer  que  les  écossais  le  lui  ont  emprunté, 
ainsi  que  tout  leur  système  sur  l'origine  de  nos  connaissances, 
en  supprimant  seulement  l'hypothèse  des  idées  innées  ou  laten- 
tes qu'il  avait  embrassée  comme  une  explication  du  fait  de  per- 
ception, qu'il  ne  pouvait  se  déterminer, à  laisser  ainsi  dans  le 
mystère  et  l'obscurité  dont  les  écossais  veulent  qu'il  soit  à  jamais 
couvert. 

Si  Price  a  donné  à  Reid  l'idée  de  son  système,  Price  l'avait  lui- 
même,  selon  toute  apparence,  emprunté  à  Cudworth,  qu'il  cite 
souvent  et  dont  il  adopte,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  plus  contestable 
de  toutes  ses  hypothèses,  après  ses  natures  plastiques^  l'hypothèse 
des  idées  innées.  Voici  le  système  de  Cudworth,  tel  qu'il  est  exposé 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  [mmutablemorality. 

Cudworth  écrivit,  comme  on  l'a  vu,  pour  répondre  à  Hobbes. 
Il  éfciit  mort  lorsque  Locke  publia  son  fameux  Essai  sur  V entende- 
ment humain  V.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  trouver  dans 
son  ouvrage  ni  cette  préoccupation  psychologique,  ni  celte  ri- 
gueur de  langage  dont  se  sont  tant  vantés  les  disciples  du  philo- 
sophe de  Wringtoo.  Hobbes  avait  adopté  le  fameux  adage  sen- 
sualiste  :  Nihit  est  in  intelleclu  quod  non  prius.fuerit  in  sensu; 
et,  fondé  sur  ce  principe,  il  n'avait  admis  que  trois  facultés  dans 
l'homme  :  les  sens,  la  mémoire  et  la  raison  qui  se  bornait  à  tirer 
des  conséquences  des  idées  fournies  par  les  sens  et  rappelées  par 
la  mémoire.  Cudworth  nia  cette  psychologie  sensualiste;  et  lui 

'  Cudworth  mourut  en  1688,  et  Locke  ne  fit  paraître  son  ouvrage  qu'en  1C90, 
Cudworth  était  né  en  16f  7. 
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opposa  ce  qu'on  lui  avait  opposé  jusqu'à  son  temps»  la  théorie 
platonicienne  des  idres  innées.  On  ne  connaissait  et  on  n'imagi- 
nait pas  qu'entre  Aristole  et  Platon,  interprétés  comme  ils  l'é- 
taient alors,  il  pût  y  avoir  de  moyen  terme  :  c'étaient  là  les  deux 
colonnes  d'Hercule  de  la  philosophie. 

Cudworth  prétend  donc  que  les  idées  du  bien  et  du  mal  ne 
viennent  point  des  sens,  qu'elles  ne  sont  point  le  fruit  de  Texpé- 
rience,  ni  des  inductions  que  la  raison  tire  des  notions  fournies 
par  les  sens.  L'argument  qufe  Cudworth  apporta  p(»ur  prouver 
cotte  thèse,  est  très- remarquable,  et  Dugald-Stevrart  ne  fait  pas 
difficulté  de  lui  reconnaître  une  grande  influence  sur  les  diverses 
théories  de  morale  qui  parurent  dans  le  courant  du  18*  siècle.  «  C'est 
B  à  cet  argument,  ajoute-t-il,  qu'on  peut  particulièrement  rap- 
»  porter  l'origine  de  la  célèbre  question,  si  on  doit  rechercher 
B  le  principe  de  l'approbation  morale  dans  la  raison  ou  dans  le 
»  sentiment  ^ .  »  L'idée  du  bien,  dit  Cudworth,  est  simple  et  in- 
définissable; on  la  comprend  sass  pouvoir  l'expliquer;  elle  ne 
peut  donc  venir  des  sens  qui  ne  peuvent  nous  donner  ainsi  im- 
médiatement cette  idée,  qui  nous  rapportent  bien  l'action  exté- 
rieure, mais  se  taisent  sur  sa  moralité.  11  faudrait  donc  l'induire 
de  leurs  dépositions;  mais  alors  il  serait  possible  de  l'expliquer. 
Pourquoi  ne  le  peut-on  pas?  C'est  l'esprit,  c'est  la  raison  qui, 
entrant  en  activité,  nous  découvrent  la  bonté  ou  la  malice  des 
actions  dont  nous  sommes  témoins,  a  De  même ,  dil-il,  qu'un 
Y>  savant  voit  dans  un  bon  livre  plus  de  choses  que  n'en  voit  un 
»  ignorant,  de  même  l'esprit,  d'après  son  degré  d'intensité  y  perçoit 
»  une  quantité  variable,  mais  plus  grande  d'ibjets  qu'il  n'en 
»  tombe  sous  ses  sens  ^.»  La  raison  découvre  donc  ce  que  les  sens 
ne  peuvent  saisir, la  moralité  de  l'acte.  Mais  pourquoi  cela? Parce 
que  l'esprit  a,  comme  on  va  le  voir,  une  énergie  naturelle  y  et  qu'il 
<'Sl,  comme  le  savaut,  «  muni  d'idées  préliminaires,  dont  les  sens 
»  sont  dépourvus  ^.b  L'esprit  donc,  «  qui  participe  à  la  sagesse  di- 
B  vine  qui  l'a  créé..,  emploie  l'activité  renfermée  dans  son  sein,  et 
»  voit  non-seulement  s'ouvrir  devant  lui  (en  lisant  le  grand  livre 
B  de  la  natur»^)  une  scène  admirable  et  variée  de  pensées  nouvelles 
B  et  de  connaissances  logiques,  morales  et  mathématiques;  mais 
»  il  lit  encore  clairement  à  chaque  page  de  ce  grand  volume 

•  Histoire  abrégée  des  teiencft  métaphysiques,  etc.,  t.  i*%  p.  138  de  latraduct. 

*  Immutable  morality,  lib.  iy,  cb.  it. 
»  Ibid. 
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n  Texpression  de  la  sagesse  et  de  la  bonlé  divine^  écrite  pour 
D  ainsi  dire  en  caractères  clairs  et  lisibles  ^  » 

Ainsi  des  idées  préliminaires,  et  une  activité  propre  à  V esprit, 
voilà  ce  qui  explique  cette  perception  de  la  moralité  des  actions. 
Gomment  se  fait-elle?  Immédiatement:  l'action  est  perçue  par  les 
sei>s,  à  rinstantresprit  conçoit  ridée  de  moralité  et  juge  l'action 
sons  ce  rapport.  L'action  a  éveillé  en  nous  l'idée  du  bien  et  du 
mal  qui  avait  été  déposée  au  fond'  de  notre  esprit  par  le  Créateur, 
et  l'esprit  reconnaît  à  l'instant  que  l'action  réalise  cette  idée, 
qu'elle  participe  ou  ne  participe  pas  au  bieii,  au  type  qu'il  pos- 
sède en  lui-même.  Jouffroy  a  prétendu  que  Gudworth  enseigne 
que  c'est  en  appliquant  ce  type  aux  actions  que  la  raison  les  ap- 
précie et  les  juge  ^.  Gudworth  manque  de  précision  sur  ce  poiut, 
comme^ur  beaûcoupd'autres^  et  je  crofis  qu'il  serait  tout  aussi 
possible  de  l'interpréter  dans  un  sens  autre  que  celui-là,  et  de 
lui^rèter  l'opinion  de  Priée,  savoir  que  cette  appréciation  se 
fait  sanâ  examcfa  et  immédiatement,  autrement  comment  expli- 
quer réveil  de  l'idée  latente  au  fond  de  notre  esprit? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gudworth passeà  la  preuve  de  l'immutabilité 
du  bien  et  du  mal,  et  l'expose  ainsi  :  que  reconnaissons-nous 
dans  les  actions  quand  nous  les  jugeons  bonnes?  L'idée  du  bien 
que  nous  portons  en  nous,  et  réalisée  par  l'agent.  Gette  idée  est 
donc  un  type,  un  modèle^  et  la  moralité  des  actions  n'est  autre 
chose  que  sa  reproduction,  ou  son  altération,  ou  son  abandon 
complet.  Mais  cette  idée  que  nous  portons  en  nous,  que  le  spec- 
tacle des  actions  humaines  y  a  éveillée,  qu'est-elle?  Elle  n'est 
non  i>lus  que  »  reproduction  d'un  type  plus  élevé,  de  cette  idée 
du  bien,  qui,  comme  tous  les  exemplaires  des  choses,  existe  dans 
rintelligence  infinie  de  Dieu,  et  ne  s'en  distingue  pas.  La  raison 
divine  embrasse  de  toute  éternité  les  idées  de  toutes  choses,  et 
c'est  suivant  ces  types  éternels  que  l'univers  a  été  créé.  Notre 
idée  est  donc  l'image  en  nous,  la  reproduction  dans  la  raison 
humaine,  de  cette  idée  éternelle  du  bien,  laquelle  est,  par  con- 
séquent immiuible,  puisque  rien  de  changeant  ne  peut  se  trouver 
en  Dieu^  nécessaire,  puis(|ue  Dieu  conçoit  nécessairement  tout 
ce  qui  est.  Copie  de  cette  idée  suprême,  notre  idée  doit  donc  être 
immuable  aussi,  et  nos  jugements  moraux,  pour  être  vrais,  doi- 
vent donc  être  conformes  à  notre  idée,  et  à  l'idée  de  Dieu  qui  en 
est  le  type.  11  n'y  a  de  bien  que  dans  la  reproduction  de  ce  type. 

<  /d.  ibid, 

'  Cours  de  droit  naturel,  xxi'  leçon. 
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Le  bien  est  donc  fixe,  immuable,  nécessaire,  et  rien  an  ciel  ni 
sur  la  terre  ne  pourrait  le  faire  varier  en  un  seul  point;  la  nature 
même  de  Dieu  en  est  la  base  inébranlable.  La  loi,  l'obligation, 
le  devoir,  la  morale  participent  à  cette  immutabilité,  et  sont 
vengées  contre  les  attaques  de  Hobbes  et  de  ses  partisans.  Malheu- 
reusement, la  théorie  de  Locke  en  mettant  au  bail  de  la  philoso- 
phie les  idées  innées  et  les  types  de  Cudworth,  lit  bientôt  tomber 
dans  l'oubli  les  spéculations  de  ce  dernier  et  sa^défense  des  di- 
stinctions morales. 

Relatîvemeilt  à  Torigine  et  au  principe  de  Tobligation,  Cud- 
worth, ainsi  que  tous  les  philosophes  modernes,  va  les  chercher 
dans  ridée  du  bien  qu'il  déclare  obligatoire  d*elle-même,  et  sans 
avoir  besoin  df»  la  volonté  de  Dieu,  puisqu'elle  est  Immuable,  né- 
cessaire, et,  comme  le  dit  un  philosophe  de  nos  jours,  sa  régïe 
et  sa  loi. 

Reprenons  ces  deux  systèmes,  et  lâchons  d*en  démontrer  les 
vices  particuliers.  Ce  nous  sera  chose  facile  après  ce  que  nous 
avons  jdit  sur  la  théorie  des  écossais,  dont  ils  s'écartent,  comme 
on  voit,  assefe  peu.  Je  ne  ferai  pas  remarquer  qu'ils  confondent 
toujours  le  devoir  et  le  conseil,  qu'ils  ne  peuvent  expliquer  l'o- 
bligation, ni  trouver  dans  les  décisions  de  la  raison  une  règle 
fixe;  nous  avons  répété  ces  observations  jusqu'à  satiété,  et  elles 
portent  de  tout  letir  poids  sur  ces  deux  systèmes.  Toutefois,  nous 
ferons  remarquer  les  points  suivants  : 

i*  Ni  Cudworth,  ni  Price,  pas  pïus  qne  les  écossais,  n'ont 
essayé  de  prouver  que  la  moralité  d'une  action  soit  une  qualité 
lies  actions  et  non  point  un  rapport  de  ces  actions  à  une  règle 
supérieure;  mais  ils  ont  conclu  ce  principe  fondamental  de 
leur  système  de  \si  simplicité  reconnue  par  eux  de  l'idée  du  bien 
et  du  mal,  et  d'une  critique  arbitraire,  juste  souvent,  fausse  par- 
fois (ce  qui  sufQt  pour  annuler  la  conclusion)  des  diverses  défi- 
nitions qu'avant  eux  on  avait  données  du  bien.  Ils  n'ont  pas  vu, 
ni  compris  qu'un  rapport  peut  être  le  fondement  d'une  idée  sim- 
ple, ou  du  moins  d'une  idée  qui  en  joue  le  rôle  aux  yeux  de  la 
conscience,  de  même  que  deux  colonnes  peuvent  supporter  une 
architrave  d'une  seule  pièce,  et  que,  par  conséquent,  toute  idée 
simple  n'est  pas  par  cela  même  l'expression  nécessaire  d'une 
qualité  d'un  objet  quelconque,  mais  qu'elle  peut  bien  exprimer 
un  nouvel  ordre  de  choses  reposant  sur  un  rapport  d'un  objet  à 
un  autre  objet  comme  sur  son  fondement.  A  la  vérité,  pour  le 
philosophe  qui  remonte  à  l'origine  première  de  cette  idée  et  à 
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ses  fondements  dans  la  nature  des  choses,  celte  idée  sera^  si  Ton 
veut^  la  fusion  de  deux  éléments  divers;  mais  cette  fusion  est  si 
intime  qu'il  ne  pourra  jamais  en  séparer  les  éléments,  comme 
on  ne  saurait  séparer  les  eaux  d'un  (leuye  de  celles  de  son  af- 
fluent; mais  pour  la  conscience  humaine^  mais  pour  le  philoso* 
pke  lui  même,  lorsifu'il  a  déposé  le  scalpel  psychologique,  elle 
jouera  toujours  le  rôle  d'une  idée  simple,  et  Tanalyse  seule 
pourra  faire  découvrir  son  origine  véritable.  Qu'y  a4-il  de  plus 
simple  au  mon'de  que  l'idée  d'âme  ou  iïe$pril?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
simple  que  l'idée  d'intelligence?  Pourtant^  de  l'aveu  de  tons, 
même  des  écossais,  même  de  Cudworth,  nous  ne  connaissons 
notre  esprit,  notre  intelligence,  que  par  les  phénomènes  qu'ils 
produisent  au  fond  de  notre  conscience,  et  jamais  en  eux^mê* 
mes.  Voilà  donc  des  idées  simples,  dont  il  est  impossible  de  dé- 
couvrir les  éléments,  et  que  cependant  nous  ne  connaissons  que 
par  induction,  que  par  le  rapport  ou  principe  de  causalité. 
11  faudrait  donc  conclure,  pour  rester  fidèle  à  la  logique,  que  ni 
Vespril,  ni  Vintelligence  ne  sont,  l'un  un  être  réel,  l'autre  une 
qualité  de  cet  être  nommé  faculté  intellectuelle,  et  par  consé- 
quent que  ce  n'est  plus  la  conscience  qui  nous  en  atteste  Texi- 
slencc,  mais  la  raison. 

2<>  Tout  le  monde  a  compris,  par  l'exposé  qui  précède,  que  ni 
Price,  ni  Cudworth  ne  peuvent  échapper  aux  variations  né- 
cessaires, essentielles  à  toute  théorie  qui  remet,  sans  contrùle 
à  la  raison  la  fonction  suprême  de  discerner  le  bien  et  le  mal,  et 
de  juger  les  actions.  Leurs  théories,  ne  se  distinguant  pas  au 
fond  de  celle  de  l'école  écossaise,  sont  par  là  même  siûettes  aux 
mêmes  inconvénients.  Toutefois,  comme  ces  deux  philosophes 
prétendent  avoir  entouré  rinunutabilité  du  bien  et  du  mal  de 
nouvelles  et  sérieuses  garanties,  il  est  de  notre  devoir  de  les  exa- 
miner ici. 

Quelles  garanties  nouvelles  nous  présente  le  système  de  Cud- 
worth? 

Il  y  a  en  Dieu,  avec  les  idées  de  tout  ce  qui  est,  Vidée  du  bien, 
nécessaire  comme  Dieu,  immuable  comme  Dieu,  modèle  éternel, 
exemplaire  permanent  et  invariable,  type  absolu  de  tout  ce  qui  est 
bien,  au  ciel  et  sur  la  terre,  maintenant  et  toujours.  Bien  n*est 
bien  que  ce  qui  le  repiésent^;  rien  n'est  bien  que  par  participa- 
tion à  ce  bien.  L'exemplaire  étant  invariable,  la  copie,  si  elle  est 
une  véritable  copie,  ne  peut  changer.  Quelle  plus  haute  garantie 
de  slabilité! 
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Voilà  du  côté  de  Dieu^  les  garanties  que  nous  avons  du  bien  en 
lui-même.  Voyons  du  côté  de  Fhomme. 

Image  de  la  raison  divine,  la  Raison  humaine  porte  en  elle- 
même  aussi  les  types  ou  idées  de  toutes  les  choses  qu'elle  peut 
connaître,  et  qui  ne  dépassent  pas  les  bornes  assignées  à  son 
développement.  Elle  porte  donc  renfermée  en  elle-même  l'idée 
du  bien,  idée  absolue,  immuable,  lixe,  puisqu'elle  n'est  que  la 
reproduction  du  type  divin;  elle  pourra  se  méprendre  dans  les 
applications  diverses  qu'elle  fera  de  cette  idée;  mais  cette  idée, 
supérieure  à  toutes  ces  aberrations  humaines,  demeurera  tou- 
jours un  type  inaltérable  et  jamais  altéré,  redressant  sans  cesse, 
comme  le  dit  Fénelon,  les  erreurs  de  notre  fragile  raison,  et 
servant  à  la  remettre  dans  la  bonne  voie  parle  modèle  invariable 
qu'elle  offre  à  ses  contemplations. 

Telles  sont  les  garanties  de  stabilité  que  nous  présente  le  sys- 
tème de  Cudworth.  Voyons  si  elles  sont  aussi  réelles  qu'il  le 
prétend. 

Que  Dieu  ait,  et  même  de  toute  éternité,  la  connaissance  par- 
faite, rintuition,  si  Ton  veut,  de  tout  ce  qui  est  et  qui  sera,  c'est 
un  dogme  qu'il  ne  peut  être  permis  à  personne  de  révoquer  en 
doute.  Qu'il  ait  conçu  de  toute  éternité  le  plan  général  de  la 
création,  et  même  le  dessein  particulier  de  chaque  être  qui  entre 
dans  ce  plan  général,  c'est  encore  une  vérité  incontestable  et  in- 
contestée chez  tous  les  auteurs  catfaoli<|ues;  et  même  plusieurs 
d'entre  eux  l'ont  prise  pour  base  de  leurs  plus  brillantes  théories, 
et  desexplications  qu'ilsont  tentéesdes  plus  sublimes  mystèresde 
la  théologie  clirétienne.  Nous  n'avons  donc  garde  de  la  révoquer 
en  doute.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  adopter, 
ce  sont  les  inductions  que  Ton  prétend  en  tirer.  Dieu  sans  doute 
a  l'tdée  du  bien,  s'il  est  permis  de  transporter  en  Dieu  ce  mode  de 
notre  misérable  intelligence  que  l'on  nomme  idée;  mais  est-ce 
que  cela  prouve  que  le  bien  n'est  pas  un  rapport  de  nos  actions 
avec  la  règle  de  notre  activité?  J'y  verrais  plutôt  une  preuve 
qu'il  n'est  qu'un  véritable  rapport  des  actions  avec  ce  type  de 
tout  bien  qui  est  en  Dieu.  Cela  prouve,  dit-on,  l'immutabilité 
dd  bien.  Je  ne  sais  si  Cudworth  aura  fort  à  se  louer  de  cet  avan- 
tage. 

A  quelles  conditions,  en  effet,  cetfe  preuve  peut-elle  se  faire? 
Il  faut  que  le  bien  sur  la  terre  soit  la  reproduction  fidèle  du  type 
divin;  tout  ce  qui  y  est  contraire,  tout  ce  qui  en  déchoit  même, 
poui^me  servir  d'une  expression  de  Bossuet,  est  par  là  même 
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un  mal.  Or,  comove  ce  tjFpe  e%l  im,  fixe,  intenable,  le  bien  sera 
bien  invariable  aussi,  mais  il  sera  tout  de  nature  identique,  il 
sera  «o  aussi,  et  alors  comment  expliqiiez-YOos  la  ^sUnction  du 
devoir  et  du  conseil?  Gomment  rendez-vous  compte  de  cette 
division  du  bien  en  bim  Migatoire^  et  en  bien  fiteultaîify  lH>re, 
en  un  mot,  conseillé  et  non  cùnmutmdé?  Nierea^vôus  le  conseil? 
Vous  écrasez  Tbomme  sous  un  tàrdeau  insupportable,  et  vous 
injuriez  le  sens  commun.  Nieres^vous  que  le  mieux,  le  plus  par- 
fait  soil  un  bien?  Vous  tombez  dans  le  ridieule,  tant  Tabsurdité 
saute  aux  yeux.  Ainsi  Vimpeffectimi  serait  un  mal,  comme  les 
plus  grands  crimes,  et  rfabmme  serait  astr^bt  à  la  loi  du  phts 
parfait.  Et  de  fait,  le  bien  étant  obligatoire  de  lui-même  et  en 
tant  que  bien,  le  nrfetut  doit  être  d'oUigation  plus  stricte  que  le 
simple  bien. 

Une  autre  conséquence  de  cette  théorie,  c'est  la  négation  for- 
melle et  absolue  de  tout  bien  relatif.  L'idée  du  bien  en  Dieu  est 
une  idée  absolue;  comme  il  n'y  a  de  bien  que  ce  qui  reproduit 
ce  type  absolu,  comme  il  ne  peut  y  avoir,  en  td  cas  donné, 
qu'une  seule  manière  de  le  reproduire>  il  suit  de  là  nécessaire- 
ment que  tout  bien  est  nécessairement  absolu,  mais  jamais  re- 
latif.  Voilà  toute  la  morale  renversée  d'un  trait  de  plume.  Le 
devoir,  et  à  phis  fiorte  raisoà,  le  oonseti,  ne  sont  ici-lms  le  plus 
souvent  que  relatifs  el  proportionnés  atix  circonstances  de  temps, 
de  lieux,  de  personnes,  etc.  Pounpioî  est-ce  un  devoir  pour  on 
citoyen  de  donner  sa  vie  pour  sa  patrie,  et  au  contraire,  de  faire 
la  guerre,  en  certaines  occasions,  contre  l'étranger,  sinon  parce 
qu'il  est  ne  au  milieu  de  ses  concitoyens,  qui  ont  prot^é  ses 
jours,  formé  son  cœur,  son  esprit  et  son  corps?  Tout  cela  n'est-H 
pas  relatif  et  conditionnel?  Né  à  Paris,  je  me  dois  à  la.  France  ; 
né  à  Londres,  je  ne  lui  devrais  rien,  au  contraire,  je  devrais  en 
ceriains  cas  donner  ma  vie  centre  elle. 

Je  sais  que  l'on  me  répondra  que  ce  n'est  pas  le  bien  qui  varie, 
mais  les  circonstances.  Cela  est  vrai;  mais  cela  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  que  deux  choses  qui  sont  bonnes,  quelles  que  soient 
les  circonstances  où  elles  le  sont,  ont  toutes  les  deux  la  m^e 
qualité.  Et,  d'ailleurs,  la  question  est  de  savoir  comment  les  tir- 
constances  variant,  diverses  actions,  des  actions  opposées  même, 
se  réunissent  dans  la  poss^sion  d'une  même  qualité,  la  bonté  f 
comment  le  bien,  type  abscdu,  immuable,  fixe,  nécessaire,  peut 
être  représenté  par  des  actions  contraires  et  diverses,  selon  la 
diversité  des  circonstances?  Je  défie  que  das^la  théorie  qfiie  nous 
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c^qiH ttoo^  oa  en  doniae  jawis  uœ  expUcatien  satisfaisante. 
Si  l'idée  4ivip^  du  bie^  est  la  6ç^l^  source  de  l'obliçalien  et  du 
iMeo  moral^  si  la  vxOpnté  de. Dieu  n'eAlr^pour  rieua  en  morale, 
ou  a'y  iuleçxieni  que  pour  çaujctiomier  une  Ipi  supérieure,  celle 
du  Wwabeolu,  jele  deraiwi<te,  co^went  est-il  possible  que 
ral>9alii^  rimmuable,  supposé  qu'il  pût  être  eu  quelque  manière 
nipçéaenté  parle  veJlaJLif,,  le  eou.tuigeut,  le  variable,  soit  à  la  fois 
reproduit  par  des  conduites  entièrement  différontes,  et  qu'il  se 
Itli^  9^^  6^  S('§f;çpn[qnQ4e  à  teqtqa  l^s  circonsl^ces?  Nous  sou- 
îq^ttp^  Cj^  Pf ptUc^e:  a,u;^  rpéditatipus  des  philosophes  de  toute 
8<Mrtç,^ml  yi^^ùmi  ^.  passai;  de  Dieu  dans  rétablissement  de  la 
d^cti^Hl^^mqr/»^^  lenq^y^  ay^^c  cç.t  autr^que  nous  venons  dlndi- 
qfk^  (qowQt^t.^^uçf  la  division  du  biep  en  dewir  strict  et 
idigoareux,:^  en  single  coi^U)  forme  une  énigme  indéchiffrable 
à  k|  i9lA0ix))UfwiDe,  e(  recueil  ipié^vitable  de  toute  ta.philosopbio 
modçrif  a- 

Eafla^  la  tbéiqrii^  de  Cudwortb  nous  condnij,  directement  à 
r4^4in^S|ne«  et.  à  U9  opUrpi^me  autrement  sévère  que.  celui  de 
Leibnilif  et  d^  Pqpçij  puisqiue.  celui-ci,  au  lieu  d'être  simplement 
reiatiC,  ser^Aépe^|rem.ent  absolu.  Nnn-seqlement,  sebn  Gud- 
w^ï;^,  le  î^ifii)  eJ$M^d4pQuda^.^ de.  la  volonté  de  Dieu;  mais  celte 
Héff  étant  a)>aolue^  immuable,  se  trouve  étce  par  là  même  la 
r^e  del'açjlivijlé  divine,  etsa.lQi,^de  telle  sorte  que  Dieu,  que 
no9i&çQi|cevQn^  copame  Vaute^^*  etla  spurce  de  toute  loi,  se  trouve 
sQimii^àuniî  idée  de  «a  prQpre  intelligence!  La  riiproduction 
garf^le  4l^  bieu  ab^u»  v^iîà  donc  la  loi  suprême  de  Faction 
dpvjunQ;  cpnii^c^vant  parlai tement  le  bien  absolu,  pouvant  le 
séàUsçr  parfaitjement  pa^^,tQute-^p^issance,  Pieu  doit,  dans  toute 
«çti(9p./)UeUe(iu'eUe  ^oU  ^^  réa}i^er  cp  type  qu'il  conçoit  et  qui  lui 
est  supérieur,  et  cela,  noA-seulement  dans  l'hypothèse,  qu'il 
agisse  i^n  jour,  mais  il  est  tenu  d'agir  pour  le  réaliser,  d'agir 
toulpurs»  d^'agir  sapa  cesse^  et  alors  voilà  la  création  non-seule- 
meni  nécessaire,  mais  incessante,  mais  inépuisable,  mais  éter- 
nelle, ce  qui  nous  ramène  aux  édifiantes  théories  de  M.  Cousin 
et  de.Spino^,  c'est-àrdlre  en  plein,  panthéisme. 

Prétendroriron,  pour  écluipper  à  ces  conséquences,  que  du 
moins  DicM  ue  serrait  pas  forcé,  d'agir,  qu'il  peut  être  astreint^ 
çcupinf^  Topl^préte^du  ^ibpits^  e|  Malebranche,  à  suivre  la  lot  du 
fi^tUi^r  em  cas,  qfi'il  ai;ji$^e,  mais  que  rien  ne  le  peut  forcer  à 
i^çliq^.  SoH,  mais  .qu'on  m'expliqug  alors  comment  un  type  ab- 

'  ii4.t9iir4.au  (ici  ««ira. 
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sohJ,  une  loi  absolue^  n'obMgcnt  qne  cùnditionneltment.  Que  ï'ôn 
m'cïpltque  comment  l'absolu  n'oblige  que  posée  la  condition  de 
r-ac«ontle  Dieu,  et  n'oblige  pas  toujours?  Qu'y  a-t-îl  dans  l'absolu 
qtri  puisse  expliquer  cette  dilTérence  ?  Dîra-t-on  que  c'est  la  nature 
fle  Dieu  qui  lé  soustrait  à  cette  servittide?  Voilà  Tidée  du  bien 
Temphicéepar  la  nature  de  Dieu,  voilà  Dieu  supérieur  au  bien  sous 
certains  rapports,  et  inférieur  au  bien  sous  certains  autres  rap- 
ports. Quelle  logomachie  ! 

L'optimisme  conduit  à  la  nécessité,  et  voici  Cudworth  qui 
donne  forcément  la  main  à  Hobbes  quil  s'était  levé  pour  com- 
battre. Si  Dieu  est  toujours  pi*essé  par  la  nécessité  de  subir  la  loi 
du  bien  absolu,  quoiqu'on  puisse  le  soustrafre  à  la  coaction,  iîne 
saurait  échapper  à  l'obligation  morale,  et  alors  que  devient  wn 
indépendance?  Ou  bien  encore,  si  l'on  ne  veut  pas  supposer  que 
Di«u  ail  la  liberté  de  mal  hiire,  il  feut  alors  lé  mettre  sous  l'em- 
pire de  la  spontanéité,  qui  n'est  pas  moins  la  négation  de  toute 
liberté,  puisqu'en  tout  Dieu  est  astreint  à  la  réalisation  absolue 
du  bien  absolu.  De  quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  on  ne  ren- 
contre qu'afh*euses  conséquences  et  blasphèmes  horribles. 
'*'-  La  nécessité  n'est  pas  bornée  à  Dieu.  La  création,  comme  on 
l'a  \«,  est  nécessaire,  et  nécessaire  telle  qu'elle  est;  chaque  chose 
qfti  y  apparaît  est  un  élément  nécessaire  du  tout,  chaque  phéno- 
rfiène  une  phase  nécessaire  de  cet  élément  :  c'est  en  un  mot,  une 
géométrie  et  une  dynamique  inflexibles  ;  c'est  enfin  le  systërtié 
de  Spinosa  tout  entier  avec  toutes  ses  hideuses  conséquences*. 

Voilà  à  quel  prix  Cudworth  a  défendu  l'immutabilité  des  di*- 
Hûotions  morales.  Quelque  lecteur  pourra  dire  que  c'est  briller 
leliavire  pour  le  sauver  du  feu  de  l'ennemi;  c'est  qu'en  effet 
eudWorth,  en  voulant  résoudre  la  question,  l'a  rendue  Hdicule, 
nteurde  et  rad  icalement  impossible. 

'  Passons  aux  garanties  qu'il  prétend  avoir  données  pour  sous- 
traire la  morale  aux  variations  de  la  raison  humaine.  Ces  garan- 
ttes  sont  tout  entières  dans  la  théorie  des  idiêê  innées.  Disons-en 
seulement  quelques  roots. 

La  théorie  des  idées  innées  m'a  toujours  paru  une  très-brillante 
hypothèse.  Mais  elle  atteste,  à  mon  avis,  dans  ses  auteurs  beau- 
coup plus  d'imagination  que  de  jugement.  Quel  est  le  but,  la  fin, 
l'utlHté  d'une  pareille  théorie?  L'emplofera-tron  à  expliquer  la 
facilité  avec  laquelle  on  acquiert  certaines  connaissances,  cer-»' 
lakis  pcincipes  de  la  raisoft?  C'est  donner  une  explication  mille 
fois  plus  obscure  que  le  fait  lui-même  :  des  mystères  ir%iij^lk|aan( 
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tmk.  Et  (fua  oiyâlira  j  a-Uil  à  oe  qu'un  être  doiié.d'inleUigeBee, 
apprenoe  et  eoteade  des  choses  inlelUgibles^  La  préseDteni4H>Q 
GODENRe  use  garantie  contrererreur  ?  Que  Ton  nous  dise  de  quelle 
erreur  elle  a  préservé  ses  partisans.  La  dira-ton  utile  pour  servir 
de  peint  de  départ  à  rintelligenoe  humaine,  et  pour  eno^pécher 
que  certaines  vérités  demeurent  a  jamais  ignorées  au  moins  de 
certains  hommes  disgraciés  de  la  naturel  Autant  vaut  dire  que  k 
néant  est  le  point  de  départ  de  la  vie,  et  qu'il  sert  à  l'expliquer. 
Gooiflienl  des  idées  a$sotqri€Sy  dont  on  n'a  pas  la  moindre  con- 
science,  peuvenlrelles  servir  pour  nous  faire  connaître  quelque 
vérité?  A*tron  vu  que  les  enfants  perdus  dans  les  forêts,  que  les 
^sourds  et  muets  privés  de  11  nslr action  sociale  et  religieuse,  pos- 
sédassent ces  idées  innées  f  Rien  de  tout  cela;  on  n'a  point  observé 
le  wmnuil  des  idées,  pour  pouvoir  appeler  leur  production  un 
réveil;  on  n'a  point  remarqué  que,  sans  Tédacation,  l'homme 
entrât  dans  la  vie  raisonnable;  pourquoi  donc  aller  forger  des 
théories  inutiles,  sans  faits  ni  preuves  à  alléguer  à  l'appui  ^  au 
mépris  de  ce  principe  de  la  raison  :  Non  fit  per  plura  quod  fieri 
potestper  pauciorûF  Et  n'estrce  pas  une  absurdité  palpable  d'|)ler 
prêter  à  l'homme,  même  a\ant  sa  naissance,  des  connaissances 
qui  entraînent  nécessairement  avec  elles  la  réflexion  ?  Car  ou  ces 
idées  sont  de  véritables  connaissances,  ou  elles  ne  sont  rien.  Si 
on  les  compare  aux  connaissances  confiéesà  la  mémoire,  que  l'en 
explique  ators  comment,  n'étant  pas  dans  la  mémoire,  puisque 
la  mémoire  ne  les  rappelle  pas,  elles  peuvent  exister  dans  l'es* 
prit,  ou  comment  elles  sont  dans  la  mémoire,  sans  que  la  mé- 
moire puisse  nous  en  donner  aucun  souvenir.  Enfin  lui  trouvera- 
ion  du  moins  la  moindre  utilité?  Ces  idées  épai^neront-elles  i 
la  société  et  à  l'individu  le  travail  si  long,  si  pénible  de  rinstruc* 
tion  et  de  Téducation  ?  Non,  car,  pour  réveiller  ces  idées  «titfor- 
mies  an  fond  de  la  conscience,  il  faut  des  occasions  extérieures. 
la  vue  des  objets,  des  actions,  l'enseignement  de  la  société.  Alors 
à  quoi  bon  ces  semences  jetées  en  terre  depuis  la  création,  quand 
je  vois  le  laboureur  ensemencer  son  champ?  pourquoi  attribuer 
le  développement  de  la  raison  de  l'homme  à  ces  semences  apo- 
cryphes, et  non  pas  simplement  aux  semences  certi^ineset  recon* 
nues  de  la  société  ? 

Quùi  qu'il  en  soit  de  cette  utopie  que  l'on  a  décorée  du  nom 
&idé$s  Jmifls,  que  l'on  y  croie  ou  qi«e  l'on  n'j  croie  pas,  je  me 

*  Jamais  les  Cartésiev  n'eBt  eu  la  moSadre  preuve  loUde  4  alKgaer  en  ftiveor 
dalfltfi|«ièaM. 
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«HilâiS'MlhtMsleofis  portKtind.  ¥D»Wlé€ls  fimtfM^oili  redites  jjo 
te  irèox;  mafts  dites  ^oi  îquellë  utilité  en  rettetit-flé  iaphJtêéo-^ 
tihie  morale,  soue  le  ra|ipoi4  <)e  te  stebSilé  dès  doctrines  T.Qiieto 
•Cj^reweistS,  ffnets  eritties  orit^lesfM^érefitieB?  Quelle  uiuMrimiti^ 
MVéHes  ^roduifte  ptfrinf  Méx  quiles  Mt  reoonDiiesi  Ont-elles 
>to()êc4ië  I4tttfim  de  précherla  comniQn»«lédesfemnieS'etfafrtrM 
tibomliifitioiis?  Otit-elks  reletkii  Spinosa  sur  le  boid  de  ruhtm^ 
i^fH^Ies  empècbé  cette  infiDie  varîélé  de  sjstèifies  moitnBty  et 
t^s  tniUc  et  mfflet^ontroverses  sur  tfeotes  k>s  gestions  mondes? 
^n;  done  sousceraff oK  votre  garantie  6S(n«lle>  ^roe  qu'sHr 
laisse  à 9a  raison  ieule son  indépendance, et Tabandonoe àllm- 
pulsion  de  tous  les  TtnU  -de  éoetrtM*  Vons  aeewdàl^on  ViMkkiié 
de  toosfcsfvrincipes  de  morale,  à  moins  <|iie  par  là  le  wîsM 
fre  to  'trouife  «endialnée  et  ^tiantSe  ^^enti^e  l'erreur ,  prèmvmt 
tonlre  les  séductions  du  dehors  et  contre  ses  |iroppes  éoails^ 
TtDtrè  thëorîe  ^Vwipécliera  pas  la  pins  grossière,  la  ftas  inttme, 
!a  plus  ignoble,  la  plus  moostrueuse  dos  «erreurs  noKM-ale^  ,di^ 
seHÎiroduti^'att  f^rand  Jour  et  de  faire  des  ^vletîniea. 
'  ftssbM'ft  n^cov  La  garantie  que  Price  nousofflre  pomr  asau- 
itn*  nnimiilabiillé  du  kien  et  dti  mal  est  »m<fueme»t  toDdée  sur 
KmtmAaMt^i  (k  4n  ndHirs  dm  «Aoam.  Le  l»i«n,  étant  »uiie  qualité 
'téëlie  deSacttottSi  dérive,  commfO  toute  quatilé  réelle,  des  choses 
'dto'iMt  dulttire.  4)r,  celle  natutiB  est  i<mmuabte,  teDeoient  im* 
nnlrirte,  que  Dieu,  qui  pent  détruire  les  ciioscs,  ne  peut  isAte 
tftfeUkÈ  soient  autres  qu'elles  ne  sont,  et  parlant  ne  peut  changer 
^ie  Men^n'mal,  ni  le  nral  «n  bien. 

cette  opinion  de  ilmmutabitité  de  T4mnce  des  thifses,  uti 
des'prhidpes,  selon  nous,  du  panihéisme  moderne  et  du  ratii^ 
'  tnAisme,  mérite  une  sérieuse  et  pnrfbnde  attention  de  la  part 
des  phllosophcfs  ^tboliques.  Combien  on  est*il  qui  ont  adapté 
ittiprudennment  et  qui  défendent  à  ovitmnce  cette  erreur  digne 
miHe  (bis  île  tons  leurs  anatlièmes  et  de  lovtes  leurs  attaques  ! 
flous  la  réfuterons  amplement  plus  loin  ;  poitr  le  moment  nous 
nous  contenterons  des  femarques  ani^vaiites  : 

D'abord,  quant  à  ressenee  métaphysique»  que  Ton  déclaie 

liabituellement  et  sans  scrupule,  iUmellê  et  tmmuaAIe,  ce  n^est 

que  le  p)an  conçu  pat  Dieu  de  la  création  on  génémlelde  eba- 

•  que  lire  an  'particulier,  ou^e  n'est  rienquline  élMnetim  defes- 

*  DSicâftm  piT  sonambisirflé  mérite  M  *a  d«asaf«r  M. 
^LondelaeriUqaedetattaéûri«deCbrk«etde  plmtenn  ëcote  «Mtotliai». 
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pcil,  la^tuoUc  n'a  «lès  Jors  aucune  subsiçUmcc.  q^  ^wi^  ptr  c««isé- 
queuta  ne  peut  ctr^  4ile«  sans  ab^uràUq,  «lauée  4*iiiti|iiM(^t^U(4 
«l  (rélemitc.  Hors  de  là  il  faut  la  dire  réélis,  su|>p<»^  aiilçà9P«r 
l'ernent  k  1â  création  d^  QaaeocQs  r^uéoifiot  eiyi^Uiil^^  ^ 
toutes  |e&  chos^es  future?,  et  alors  w  uiq  à  ia  fuis  ta  croitiap 
4x  nMoj  cl  ToQ  tatnt>e  farcément  daua  Le  paotb^ismiË^  iM^ 
par  hasard^  n&  voudrait-on  point  se  borner  à  direi  qu'ellea  ont 

*  seulement  servi  de  tyf»e$  4  la  crQ4ti9|i«  et  que  Qiau^  o^vanL  de 
'créer,  a  c^nteuiplé  ces  exemplaires  pour  ^  confqfmer  $es  ci- 
tions t  lAlors  oUe^  ne  sont  que  le  p/on  dmn  de  I4  cré4UQn«.el 
non  point  de  véritable  e$3«nc«f,ç'esl-à^direcf  par  q^QiUi^m 
9m^  d'aiori  conçim,  ce.  laiM  qm  w  ne  peiU  concevoir  /e<  choêes. 

•  Ktde  plus,,  Ton  se  trouve  forcé,,  puisqu'on  déclare  ces  essf^ces. 
nécmaires^étiimeUe^y  immuables,  de  déclarer  le  plan  die  la  ^roar 
tion  mmualbl^,  élernfit  et  nécessaire»  c'est-à-dire  que  Mon  ni«  la^ 
liberté  de  Dieu  par  rap|>ort  au  mode  de  la.  création,  et  la  po^- 
biUté  des  miracles  ;  double  ué&atjoo  oùToq  $»  ceuconbre  encore 
avec  le  Itetîonaliame,  et  laquelle  fait  le  fond  de  tout  PantMiamo 
quel  qu'il  soit  ^ 

SJais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  assurer  VimmutabÂliM  du 
d^voir^et  du  bien,  que  de  déclarer  les  esseocea  màUifb|sti]iw» 
étemelles  ^t  immuables  \  car  si  les  essence&pby^îqu^  tm  ropcor. 
d^isent  pas  Qdèlcmeni  ces  essences  inétaphysM|uesvsi  la.  aajuie. 
rMk  des  cUosea  peut  cjidogçr,  le  bien  doit  nécessair^neivt  y^ 
tier  el  suivre  ce  cbangemenK  Ge  i^i  esK^'enj  en  efi^ï^  dana  la 
(ireimère  h^'potbèse,  peut  trè&-bien  devepU*  miouvaUt  (H^^ûsA  à  la. 
nature  des>cbQses«  à  Tordre  ilausv  uoe  iiypotbè^e  différeutf..  $iip« 
pos09,  IKHT  excnriJ^Ci  que  \^,promismU  soit  le  moyen  naUwel^el 
te  pios  fovorable  à  la  propagation  d^  respèca  bumain/Sj  ei  non- 
soulement  elle  ne  sera  pluts  un  crime^  mais.li9a  loisi  dumariagtt, 
aa^  motif  et  sans  but  dé9ca*mais,  devieimant  ridiaulçi^^f^  ak^r^* 
des^  je  diaplud,  immora/es^.  Niera^t^>n  la  possibilité  do4:#  «baor 
gemant?  On  (ait  ce  que  font  toas  les  panibéistes  et  rationalistes 
<0ii  déclarent  les  k^is  de  la  nattu-e  absolument  néqessaîi^es.  ^ 
d'une  immutabilité  absolue  ;  on  nie  Les  miracka,  on  nîa  t^la  la 
r^Ugl^oUa  qui  n'est  basée  qu^  sur  oea  renversemente  momei»(ie^ 
Déa>  et  c^ea  pas^gères  mspeÊmmu  das  lois  de  la.  nature.  Ht 

'  *   *  VûUL  ytm  bHsn  quej^écaitp  la  lU^tip  platonicienne  <IC8  C9senecs  iqdéj^endantM 

O^Mco.   ... 
9  0»  compMDd^  8sm  qm}\ti  ATcrtioM^  '^ua  j'ottU^ndti  dtfo  seulftiaeai^iic*  Mm»  m 

VnnM  vefi  àéfenim.     '      ri   ' 
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qif  est-ce  qae  la  transsubsîdnliationy  sinon  le  changement  d'une 
gubkanu  enunetaulreret  par  conjB^quent  d'uî^e  «sseûce  ëtfixw 
autre  essence  ?  '  ^ 

L'on  me  dira  :  ce  n'est  |iasce  dont  il  s'agit;  personne  ne  niehi, 
s'il  est.cath(diqae^  la  possibilité  de  ces  changements  dé  seeéticT 
(Hr4re;  mais  il  s'agit  entré  nous,  non  pas  de  la  nature  de  chacirrt' 
chose  en  particulier,  mais  de  V ordre  es9eniiel,de  ces' qualité 
essentielles  des  êtres,  que  Dieu  ni  rien  rie  peut  changer.'   ^  * '*  '' 

Bien  ;  mais  il  serait  fort  à  souhaîteV  que  l'on  traçât  la  tlgn^ 
de  démarcation  de  cet  ordre  essentiel  y  et  que  Ton  donnât  ie^  rafïi> 
sons  profondes  sur  lesquelles  on  s^appnie  pour  distinguer  éiîtVlP 
essence  et  essence,  et  pour  déclarer  les  unes  partie  dé  cet  brih^ 
supérieur  qu'on   appelle  essentiel,  taudis  que  l'on  relégué  1dP 
autres  au  rang  des  modalités  inférieures.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne' 
s'agît  donc  plus  de  ces  essences  de  second  ordre,  et  Fon  ))6df^a 
convenir  que  Dieu  peut  donner  la  vie  a  un  homme  sans  la^rot^i^ 
son,  ce  qui  rend  à  l'humanité  ces  malhenreux  êtres  frappée 
d'idiotisme,  qu'en  excluait  cette  définition  quelque  peu  païeiitiéf 
l'homme  est  un  animal  raisonnable.  Il  s'agit  donc  seuIéttiedrt'VtéP 
ces  qualités  essentielles  supérieures,  par  lesquelles  les  TUffpdttè' 
des  ditférents  êtres  se  doivent  régler,  comme,  par  Sexem|tle,  là/' 
qualité  de  créateur  que  Dieu  possède,  et  la  qualité  dé  créatui^'^ 
q\}}  appartient  à  l'homme,  comme  la  paternité  et  la  ftiaîiotl,Vk'^ 
souveraineté  et  la  «uyeCton,  etc.,  etc.  Mais-d'abord  remarqÉM^"^ 
contré  Priée,  que  toutes  ces  qualités  prétendues  ne  sont  què'Mi^' 
rapports;  commentées  rapports,  qui  sont  appelés  à  fbndei^'^nm'-^-' 
mutabilité  du  bien,  pourront-ils  servir  de  fondement  «û  bien,' 
qî^alitè  simple,  et  non  un  rapport  des  actions?  En  second  Ifeà;- 
les  qualitéé  que  l'on  donne  comme  appartenant  à  l'onfre  tt^éfi^^ 
Uel^  ne  peuvent  toutes  y  appartenir  :  la  paternité  et  la*flliatiod, 
la'  sujétion  et  la  souveraineté  sont  des  faits  qui  n'ont  qu'une  tfë^'  ^ 
céssité  hypothétique,  ou  à  posteriori,  mais  non  une  néce^tê^^^ 
priori.  La  relation  exprimée  par  les  mois  deeréatare  et  de^irédM^ 
ttur,  quoiqu'elle  soit,  de  sa  nature,  immuable,  puisque  Dieti  fiyf  ^ 
peut  Jamais  descendre  au  rang  de  créature,  n'est  encore  nécéi^'^ 
saire  que  d'une  nécessité  bypoUiétique.  En  troisième  '  liet^^ 
pourquoi  est-elle  immuable?  Est-ce  à  cause  delà  no/tire  dJHÈ  chié^  - 
ses,  immuable  par  elle-même?  Non,  certes^  mais  à  causé  de  Kf>^ 
nature  de  Dieu  qui  ne  change  jamais.  C'est  donc  la  nature  de  Djeil^'i' 
qui  jseule  e^i  îmmuablei  ou  plutôt  c'est  Diou  hii^roén^e/^car  IH'^- 
fustufe  (|€  IXeu,  distinguée  de  Dieu,  ir'eat  :q»^<me  abslKWtioti!^^- 
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lK|U6lle  oè  -pMt  aYdir  fiar  eUe-mémis  aucune  qualité  queleon-; 
qtfe. 

(fe«t  dôOG  Dieu  qui  est  le  garftut  suprême,  et  seul  réel,  de  Vim- 
matabililè  éee  disttnctiôQs  morales,  du  iHen  et  du  mal,  de  Tor- 
000  uaiversel)  comme  des  lois  de  la  nature,  et  non  point  là  Ta- 
gué  el  IneonsisiaDte  abstraction  que  Ton  appelle  nature  ou 
êumcê  des  ehoêêSj  laquelle  nW  rien,  et  ne  peut  rien  en  dehors 
des  ehMtiS' ette&*méhnes.  Mais  ces  choses  ne  sont  point,  comme 
oa  Ta  va,  nécessaires  el  immuables;  et  quoi  qu'on  en  dise,  si  Dieu 
€fée  un  homlue,  il  ne  sera  jamais  obligé  de  le  faire,  comme  le 
ire«t' Aristote,  éàimàl  et  tti^soimaft/e,  puisque  en  crée  souvent 
maltieuréusemenl  qui  ne  présentent  guère  plus  de  raison  que 
les-  animaui. 

<Sd<H  nous  ramène  à  une  objection  que  le  lecteur  noua  aura 
déià  faite  plus  d'une  fois,  surtout  s'il  a  été  élevé  dans  les  préju- 
gée des  écoles,  ou  des  rationalistes.  L'idiot,  nous  dira-t-on,  a  du 
raojuatepftnctpe  de  la  raison  ;  il  a  une  âme  raisonnable  par  elle- 
même,  qu<Hque  servie  juir  un  instrument  rebelle;  et  cela  suffit 
pour  «nous  autoriser  à  dire  que  Dieu  ne  peut  faire  un  homme 
qu'il  ne  lui  donne  un  corps  et  une  âme,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fasse 
im  mUmal  raisonnable,  du  moins  par  le  principe  de  la  raison, 
IVtoic.  De  même  encore.  Dieu  ne  pourra  Jamais  faire  qu'un  eer- 
cU  sM^wriy  qu'une  ligne  droite  n'ait  ptu  deux  extrémités,  etc. 
Le  aierez-^oôs  ?  Ce  serait  le  comble  de  l'absurdité.  Donc  il  y  a  des 
esseoeea  méiapfiysiques  nécessaires,  immuables,  lesquelles  sont  ' 
lea(oil  de  ta  réaUsaiion  des  choses,  les  lois  de  leur  possibilité,  et 
ifoà  composent  ce  qu'on  appelle  Vordre  essentiel,  auquel  Dieu 
Ittiriiilme  est  soumis. 

L'objection  est  sérieuse,  et  mérite  réponse  ;  nous  le  ferons  le 
plus-  suecinctemènt  possible.  Je  suppose  que  l'on  ne  veut  pas 
fiiire  uu  Jeu  de  mots,  autrement  l'objection  serait  une  puérilité. 
Diie-que  Dieu  ne  peut  pas  faire  un  homme  sans  un  corps  et  une  ' 
doN  unie  en  unité  de  personne,  est-ce  dire  que  Dieu  ne  peut  pas 
fûreuB  animal  qui  ne  soit  pas  raisonnable?  Dieu  a  lui-nfiéme 
démenti  cette  hypothèse.  Est-ce  dire  qu'il  ne  peut  pas  faire  une 
dflM^sana  un  oorps?  C'est  renier  l'enseignement  divin  qui  nous  a 
révélé  rexMence  de  purs  esprits,  qui  sont  appelés  angen.  Est-ce 
direqa'îl  ne  peut  faire  un  eorp^sans  ftme?  Si  la  brute  ne  dément 
pas  péfemptoireanent  cette  supposition,  l'organisation  végétale 
est  là  aipecses  tOÊrgasiêSf  «airie,  son  acclvissement,  pour  attester 
la  puissance  de  Dieu.  Veut-on  dire  que  IVCre  que  Dieu  tirerait  dt| 
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tombe  dans  un  jeu  de  mois  puéril.  A  coup  sûr,  si  Dieu  créQ  np 
êtrq  Wfmd  U  (^  4QniA«,  pus  i^  wt.  iw^^  «(  i»fiei4w  «é««iit  Ams 

sue  ç«t  4lr«  iv^^s^iA  P4^  ^  hptHVP^^  ç'e^tràT4im  un  ««^«iipkM  ^ 
4f»e  /«^m^n(  nm  pariofine  ;  ^iulqM^  .^him^  ^  UftiJKWmutt^  Mit 

4^/r^trej,  U  QQ  seJTïi  povnt  ct^  qu;^^.  TMm»^  i^Mi^tr  ^«^^fa» 
queToA 4 ^omiué  /lavmi^..  El, qn/i^i «fis»%ei S «aMlU^lMmaki 
waialacho3e.lAiUus.iâinpKi4a  frm«d«bi«i!  9WVl^AHi^'#ttt4wMWd 

quQ^  celle,  loi  de,  L'ordre  e^seaU^  :.  ii  fin  If^mJm-  i^»t  4(mim$ 
»  c^esi'àdire  uiu  personne  formée  de  l'unian  d'un  cqjfpnM  4'u«M 
»  &we,  JPifti  M  pftU  jWji  s^'ii ip<Hi./a»r4  tin  bfvwpa^,  mïiik^un, 
»  l(m  'if ii  dotitt^  m  corps  «I  u^i  ime  u  In  rw9if  «n  tmt  ^yi% 
».  pejrscmpe?  yi^  Voilà  P9urtai|tbî9  grande»  lois  M'çr^^  iWfuaiA,. 
qui  ré^U^e»jt  Vo^çlion  (;9éatrii::Q^.0ia«il  Vfi^^&lmstiMbl^ 
^U^qjl^qll^;;  Xi'im  deiU,  kT^s^j,  el.  q^^.  nqi^  ë<^^w|li  nftVAMIili^ 
Ci^jo^^  qn^  décoiHV:erte!U  Eoo^a  qne.  (oi^,,  q4i^4l«.tff^BlWl.|fIiNM^ 

VQ](QnQ  1^  y^ités.  (^épR^étri^ues  el,  ipaAlwwwft tiq*»»^  Vafti  k> 
yr.9ii>Qn/.  01401  âiv^ft  dUx|iéaiAi?Mèlafi)i{sique^  «4)<«^4«MvumfiMf 

sisrai^  ph^s^ua^ercA;.^  cl  «u^  (ti^i^i  tout  p(WW^tq^;il^t§V^{ffàcÀ- 
sém^t  parce  qu'il  «(&l  toujb^puinisaiU*  o/q  p^i^  qM'¥tN^  tv^mr 
chfise!9CiU,  «/  uf  <mt  ;)4K  w  mime  Umpf  un  c<r^k^  «4(  %t  iwiili  pt» 
9  Q<a9  plus  Idîre  ujQe  /tgiM..dfoîM  loiv  d(i«izv  ^ ^qNmî^ 
|)arce  qu'il  ne  peut  pas  faire  qu'une  même  /ig»f  j^  (^V?^  |^;M 
«9(<|»0;Fdroj(4e  ça  titane  «^rqu^l^  Q^t  ^l^.«M?^i9Ài#Afclft.m&iae 

homm  9AP«  covps  ou  sans^  &9?i^|  oi»  ^'4eKpV^plus.AMW9l^  Yqta» 
r^rcie^  UAQ  {pis.  supposé  çaiTÔ,  n^  »'a|[^ll^  lOii»  (î^isc/^»;^^ 
/'jin^  <^rQtXé^  Q^«PQ3ée  w?9^  deu^  es^U^éanté»)  w  ^ja^Bi^.phMi 
lig^  dr^^*,  Q'est^à-dipe  que  \Qi^  iposex^d^  j{{i^)|Ài|^^^^ 

son  et  U  décile  aiéme!  Ja^  a'4fli9U*€(  W'fW^^^JA^^^^i^^ 
philosapb.es  qujl  4Qr4ismmeiMJl.à.Qf..i;oiiU»  ^  s'a^^f^^Ui^k^ 
métapl^êifiijiiiê,.  U,  niolest.dyj;j.ta.^è«ft  «Ift/l'A.WFàélTl^^.'w» 
c;e^  If  Qe^,quijS^Âdlçi4isç^.tii41a  |ué^«%9iqiÛi^^.G|GWM^ 

fU"^.,  l,  I,  p.  447 i  t.  u,  y»  tW  ;  t.  IV,  p.  V3I.  «t  ai  *,  ^4»  FQcïf 0 
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vorfez-Totls  (Vas  qae  dans  tous  ces  exemples^  vons  posez  uHe 
lÇyp5niè8e*dè'taqticlle  découlent  nécessairement  des  conséquen- 
HfésV'^ieitt'fl  étratige  qiie  ces  conséquences  soient  nécessairestDès 
%*  qtfaii  triangle  ou  un  tertHe  esl  donné,  toutes  leurs  propriétés 
^%n\  données  néccssrfîrement;  vouloir  en  jrelenîr  une  seule  c^est 
JtMîfttîte  rfcypothès'e  ;  tons  posei  un  Taît^  \ous  le  détruises  par 
vtWrd' problème,  et  vous  voulez  que  Dieu  le  conserve  eiledé- 
Irtliibe  rin  niStiie  temps!  lirais  remarquez  bien  ceci^  la  nécessité' 
it'apparatt  que  postérieurement  à  l'hypothèse;  car  il  n'est  nulle- 
*i*W!it  tiédessaire  qif  il  y  ait  -des  triangles  ^t  des  cercles.  S'il  en 
^ftà^l'ÛÈ  devront,  11  est  vrai,  être  ce  quils  sont;  mais  parce 
^qfcrtl^  iït  pciÉverii  être  autres  et  mimes  i^a  fois.  Quant  à  •leur 
pà^bitltiy  eHc  n*ëst  qu*une  al)Stractîon,  qui  ne  peut  avoir  plus 
èëtée!^  q^é'les  ohjeis  dont  on  TafErme,  el  qui  ne  peut,  par 
•eoiisêquent,  rien  en  faveur  de  rinumutabilité  des  essences.  Dire, 
'tfti  effet,  ijifnniriangle  estponfhle^  c*est  tout  simplement  afflrxnca* 
^tifue  vons  concevez  une  Idée  dontïes  ëléraenis  ne  sont  point  con- 
tradictoires, ou  encore  que  rien  ne  suppose  à  ce  que  vous  le 
réalf^ie^t  fnais  cette  dernière  prcgposition,  vraie  aujourd'hui, 
peuf/ètre  fausse  demain,  et  la  première -^t  relative  à  votre  ma- 
nière de  concevoir  le  triangle,'  et  sera  vraie  ou  fausse,  selon  le 
sens  que  vous  donnerez  au  mot  triangle,  idais  leij^ature  du  trian- 
gle,'«on  Hapura,  lâia  d'âtra  îmmwMe,'n'eBi^  eommele  ditBftlmès, 
«  qu'une  abstraction,  un  pur  aéant,  dont  on  ne  peut  rien  atQr- 
V  mer,  c^eo  nier,  pnlsqii'n  n'a  ni  pnopriétiSB,  of  ndalièns,  et) 
1>  "dehors  de  la  condition  de  f  existence  *•  »dr,  tlilek  éléments, 
ni  leur  assemblage  n'ont  Yieti  dé  réel,  n'^onl  aucune  existence. 
iki  quoi  parlez-TOus  donc?  de  la  nature  possible  d*un  assemblage 
possible  de  trois  lignes  draiées  poes^ks  formant  par  leur  inter- 
section possible  une  figure  possible  de  trois  angles  aussi  possibles, 
(yest-à-dire  que  tout  est  abstrait  :  les  éléments,  le  composé,  la 
nature,  les  propriétés.  Quelle  réalité  y  à-l-îl  dans  tout  cela?  Et 
j«Htfrail-<m  Um  boub  dire  ce  .que  «?est  HM  4%mmÊiébffiti  ^uns 
abâraptàefnf 

PA  ces  abstractions  mathématiques  dussent^Ales  être  4it^4itl- 
muables^  qo/el  yiroflt  as  tirecait^cm  pomt  l'hnmulabllité  des  lois 
loorales?  Le^km  n'^  pas  la  friitt  dt  la  rèMluttoti  d\inc  éqM- 
iioQ  algébrique»  H  s'bgil  id'acUom  rédles;  îl  ftrart  ées  euenct^ 
rieHes  et  ^espendant  immuMn/fimT  est^ifuerl^linmtflaMlHé  tfe 
Nur  tnoralité.  Or,  il  n'y  a  qu'une ;«aiile  essence  aéelle  et  Imtfina- 

^  *  fhdètopHii  fonâamentatf,  Ut.  y,  eti.Tti. 
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ble  à  la  fois^  c'est  DIEU.  Voilà  le  vrai  garant  de  la  loorql.e;  hors 
â&lk  on  ne  ne  rencontre  quInsUbilite,  et....  abmrdité. 

Ainsi  s'évanouissent  ces  garanties  de  stabilité  dont  on  à  voulu 
tant  de  fois  faire  un  instrument  d'attaque  contre  la  vraie  doc- 
trine morale.  Non,  les  essences  ne  sont  pas  immuabliSj  inaiJ 
seulement  jp^rmanenlf s,  en  verta  du  décret  de  Dieu;  non,  lÀ 
idées  innées  ne  servent  à  rien,  qu'à  convrir  de  mystères  un  fait 
tout  simple,  et  a  servir  de  rempart  aux  Rationalistes  ^e  toute' 
sorte  et  de  toutes  nuances.  '  '     |' 

Q  ne  nous  reste  plus  qu*à  indiquer  sommairement  les  (kçes 
de  la  question  morale  envisagées  par  tes  deux  philosophes' qui* 
font  le  sujet  de  ce  chapitre.  Price  n'a  étudié  que  deux  quclition^t' 
comme  les  Ërossais,  la  nature  du  bien  obligatoire  de  soi,  et . 
faculté  morale  qui  l'apprécie  et  le  juge»  Codworth,  comme  \ 
donner  un  démenti  aux  partisans  du  progrès  continu,  v  a  jôi^ll 
nne  troisième  question^  celle  du  principe  de  la  distinetioii' 
bien  et  du  mal,  quil  place  dans  le  rapport  de  coafbrniité' i 
d'opposition  au  type  divin  du  bien  en  soi. 

L'abbé  Bidabik 


-•  r. 


^xoHb  it  rC0lwr* 
ÉXAIRER    DES  PRINCIPES  DE  PilTHIEB  ;  ' 

LA    COMPÉTENCE    DES    DEUX    PUISSANCE» 
RelatlYenaeni  aa  Mariage v 

Dciudème  trUele'«i.  ' 


Troisième  proposition  dç  PùthUn  '     ' 

•  '  .-.  .î 
«  Le  mariage  n'est  soiunia  à  la  puissance  ecelésiasticjue  qq'M 

»  tant  que  sacrement,  et  n'est  aucunement  soumis  à  cette  jpviih, 

»  sance  comme  contrat  ci^iL  »  .  .  t 

Potbier»  fidèle  à  sa  méthode,  contiiiae  à  qiMlifiei*  le  mariiatgç, 
de. contrat  civil,  or,  il  est  établi  qbe  le  ntariage  est'  un  ôontr^tt 
de  dioit  aatoreL  Mai»  le  mariage  se  distingue  des  autres,  oci^^/ 
trattf  de  droit  naturel^  par  son  ebjet  et  wn  importance. 

*'  V«lff  W  f ••  trt  nn  aoiiéro  précédunt,  t.  xtiii,  p.  bi^. 
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^;ies  autres  contrats  n'ont  pour  objet  que  des  choses  maté- 
fièUes^  ne  produisent  entre  les  hommes  que  des  rapports  passa- 
gè£^^  Le  laariagc  a  pour  objet  l'union  de  deux  êtres  raisonnables, 
Ij^j^efiroduction  ut  la  multiplication  de  l'espèce  humaine,  l'édu- 
<ja^oii.  physique  et  morale  des  enfants  :  le  mariage  est  le  prin- 
^jieaé  la  famille^  cet  élément  primitif  et  nécessaire  de  la  société 
spirituelle  et  des  sociétés  civiles. 

,  le^fp^iUe  a  été  le  germe  de  la  société  spirihiêlle;  dans  son 
fireajie^;  état^  cette  société  était  domestique  :  le  père  de  famille, 
e^t.,prêtre  et  docteur.  La  famille  est  encore  l'élémeiit  de  laso-' 
ëj^ip  spiçituelle  dans  son  état  public;  c'est  par  le  mariage  qu« 
*]se  se  perpétue,  qu'elle  recrute  ses  enfants.  Le  mariage  doit 
:  ^tre  considéré  dans  ses  rapports  avec  le  bien  et  l'intérêt  de 

^«^0  .mariage  se  distingue  encore  des  autres  contrats,  par  son 
origine  et  son  institution. 

Guji^j^^  par  l^urs  besoins  et  par  la  raison,  les  hommes  ont  in- 
vei^4îi*  antres  contrats  et  découvert  tes  lois  qui  les  régisscnL 
C'est  Dieu  lui-même  qui  a  institué  le  mariage  aussitôt  après  la 
création  de  l'homme,  et  qui,  par  la  manière  dont  il  a  formé  la 
femnieatttr  révélé  à  Adam  les  loijs  fondamentales.  [  : 

Le^gne'tt'r  l\ieu  dit  :  «  H  n'est  pas  bon  que  Hiommesoit  seul; 
faisons-lui  une  aid^^seinblab^  à  liii.  Alors  le  Sei^neurlMçvamonq 
ibift^i^énifnaui  à  Aciam,âfln  qultleur  donnât  iin  nom.  Mais 
Adavi  ne  tr(^va  pf  s.  d%idie  «enibtafblè  à  lui.  Le  Seigneur  Dieu 
envoya  à  Adam  un  sommeil  profond,,  et  pendant  ce  sommeil  il 
enleva-  une  de  ses  côtes  dont  il.fornia  le  corps  de  la  femme  et 
ramena  à  Adam«  Inspiré  par  l'esprit  divin,  Adam  dit  :  Voici  l'os 
de  mes  os,  la  chair  de  ma  cbair.  C'est  pourquoi  l'homme  aban- 
donnera «on  pèrtt  et  sa  n^re,  et  s'attathtôra  à  sa  femme  et  ils  ne 
liront  tous  deux  qu'une  seule  chair.  »  ...     1' 

^^tïlfRc'^^TÔie  renferme  les  deux  grandes  lois  diA  mariage, 
l-ttBWé''ft^?ihdfe8olubililé. 

Le  mariage  est  d'institution  divine,  il  a  été  institué  d'une  ma- 
riffe^iiiriiÂturelle,  ses  lois  ont  été  révélées  d'unç  manière  sur- 
iMM&iftIlle'f  dès  son  origine  il  n'a  pas  été  régi  seulement  par  la 
ll)f'4tvT^%tui:'elIe,^,mais  encore  par  ^^  >    '< 

C'est  auM^â'u'r'la  loi  divine  positive,  que  sont. fondés  les  em- 
péchemento  dirimants  du  mariage;  ils  ont  certainement  leur 
principe  dans  la  loi  naturelle,  mais  sur  ce  \mnl  cette  loi  a  été 
développée,  confirmée  et  précisée  parla  loi  divine  |>ositive.  Nous 
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lisons,  dans  le  chapitre  xviii  du  LéviUt^ue:  «  JQi^  parlai à,&(iQ^| 
et  dil  :  FarlezçyxenÇintsd'Uraêl  etditjÇ5r)f3ur  :  je  a^is^ls.^igJU9ur 
vatt^  t)ieu«  Vous  w  vous  conduirez  pa»  ^'apre^l^  contum^Sr^ 
lu  tcrxe  d'Egypte,  dans  laquelle  vous  ^^z  bftbiié;  VQU^i:i>gii;ej^ 
paâ  selon  Tes  usages  des.p^^ys  de  Gb^ma^Ua  daqsul^qu^tj^yqu)^ 
iatrodnîrai;  vous  ob^erver^z.  mes  pr^^q^ptça ;  je  suis  teScj^ufju);^ 

Dieu  dérend  le  mariage  du  pète^  et  de  la  fiUe«  du4ils.eL^lf^ 
mère^  des  frères  avec  leurs  s^rç^  de  la  p^Ul^-ûU^  et  de  V^.m» 
du  petit-fils  eC  de  Vaïeule^  du  neveii  avec  l^.  taule  pai|^uel|f^/op: 
maternelle.  Aux probibitions dout la coosangiûniteesLla  c^^^^ 
S  ajoute  celles  qqi  onjl.|)our  tondenaeat  Talliaiiàce.pu.  V^tQ^ité^-^ 
d^éelare  illûnfes  les  mariages  du  ûl^  et  de  la  beUeriuèi;^^  (lu.  b^jr 
père  e!  de  la  fllTe^  du  gendre  avec  la  mère  de  ça.f^me,  ni  d^jif» 
belle-fflte  avec  le  père  de  son  mari,  de  la  tante  avec  ré{kcmfr.^(> 
sa  nièce,  et  du  nevea  avec  la  femme  de  son  oncle, ,k  mad^e 
avec  fo^œur.  Fa  fille  ou  la  petileûlle  de.  son  é|ppuse>v^^fÇilA 
veuve  même  de  sou  frère,, s'il  n'est  pas  niort  fiai^s  enlanU*  .,: 

Avant  cette  loi  ces  mariages  a'étai^it  pas  ^ç^eodi^^  ^MA^ 
•Tvait  épousé  les*  deux  sœurs.  Le  p^re  ^e  Moiisf;>  Àxnran^v^  p^t 
épousé  sa  ta^fe  paternelle.  .     .  ».   i». 

La  répudiation  ef  le  divorce  ont  été  l'objet  d'une  loi  diyiuf) 
ptDsitive;  c'est  à  cause  de  la  dureté  d^  leùff  çœ^ur  qjue  Dieu  pfsr- 
tne(  aux  bommes  cette  atteinte  à  rii^dis;K>lubiUté  prijuitive  ,^ 
maridge;  n  ne  la  permit  qju'au  mari.  La  polyganùe,  devc^^ue 
conime  nécessaire  après  le  déluge»  nq  s'est  intro^uit^  Vfît^ 
vcrtti  d^uirc  dispense  suprême  K 11  (^st  certaii;!  qu'elle,  n.'^  jpi^^été 
accordée  plus  tôt  et  que  Lamecb  çst  inexcusable  d'avoir  yjioli}  la 
règTc  traditionnelle  de  l'unité  du  mariage^  la  polygamia  {ul..i^£8i 
tolérée  soiis  la  loi  écrite  K  ..... 

Pastoret  et  Fléury  disent  que  cbez  le^  ^uifs  )e  iQ4niage.A'|Ç^t 
qu'un  contrat  civil,  qu'il  n'était  revêtu  d'avicupe.cérémj(;^i^f;d|r 
gieuse.  Quand  cela  serait  vrai,  le  marûijj^  aurait  4té.  un  cofijl^l 
f!e  droit  naturel  cbez  les  juifs  comme  /çbez  les.a^l^Qs  ijiati/Qfffti 
dViilleurs  Tobie  ne  dit-il  pas:  «Nous  sommes  .les  enfoui^,  des 
saints;  nous  ne  pouvons  nous  marier  comme  les  geuUb  qwjlf^ 
connaissent  pas  Dieu.  »  Ces  auteurs  ne  se  réfutentrib.pf^ff^- 
mémes  :  te  premier  convient  que  le  niariftge  ét^it  ^pQOiHp^ffjii 

'  &  Auguflt.,  i>e  civitatfDei,  cxxvl.  vm^^^Ç^mL F^^t^^ff^^if^^ffrf^fknh 
sintom^,  ffam,iù,  in  Ctnes,  .•     »     u   h  .  •  •  .-  ' 

'llhiferon.,  c.  XXI,  Tetàct  IS. 
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4es  ptikmê  ék  iKune  éè  bmiUe  et  desatoislirits,  pmrmtlîfier  ht 

I4l  MnMiciiM  fiftleriitlk;,  ^t  le  aèb^ 
4!li«liiii  MBMCfée  pitf*  Pantiquité^  «t  tnâcninie  dans  m»  ^twÈtxft, 
4ie]^âltite  tbioédtGttoil  mifiiîale.  iAipère^  tenanÉ  liai  de  pontitii, 
JSàAl  AU  jfto^kMlé  mfM  éraAe  ^  tea:filld  obnui  1»  tnàia  droite  «Iti 
jlttiiè.liotnim  t  queië  Mead'Ahnliaaii^ie fiieu  d^faftâe>  te  IXéu 
4»  Jkllx^'  s^Tmtae  toé6^  qu'il  pivride  à  ^tre  dimde«(  t«M«om- 
Jlia  4%tm  bènMktiàom^BjÈxtmi;  hboa  doMadèM  tft  wrteift 
êMieni4pLi  dlillralti  torl'^n  Mi^  da$0éréa«)iiiesdli  raMiage 
^ilirifii  fa»  |tiift,iaaos  pnouranl  à  lir  vérHé  q«e  les  nMgeé  i  «M 
4s«itI'T«hiaiMft  luttant  les  lîl9uxBtjks  fiareaimiSy  mus  ils  CM- 
«fëanmè^agéiiéiiàl/^pia  ieioUoii  daiien,  «xile^lMitrèdteia 
niaMgiQgtle,  ioa-at  <€ob  {Stasnœ  lèph»  ^rtete  pamt  aiii  atiari, 
mafttaiidiû'èimèaii  ati^doigbde  soBtépdBse^  m  ^vésMeëdadOR 
témoins,  lui  disait  :  Par  cet  annaaji  9Mtt'éKesfli(ûi'«fiDiBae^iM^ 
iraot  ^«Mge  d»  Moi^ect  d'ianii^. 

Les  gentils  qtii  n'OTaioati^siéB  JMetf  Béa  itôattilasaÉiôe  iNMi 
fMé(|eeleajiiiftvf|ld*|iro^  tiuKiMta  te  kMà  dMora- 

ÈdH  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  ne  plaçaient  pas  le  mariage  sur  là 
HiâfiierlJgAe  que  le&airtnsè  «odtnrtsç  le  maidii^ièldil  Aiawrs  feux 
tin  acte  religieuir.  Tous  les  peuples^  disait  l'orateur  dttlgoiiTenié- 
ib^iii  «ooMait  -jialarveiBir  Ve  Ciel  4aM  nmeentmi  fui  doit  aPtoir 
m^^i  ^graade  imflaH^qoe  éMàe  «art  dm  ^opx. 
'  ùû  tous le^'C^Dtrate, U iMmget$l^eeu\^Hu  ipatf  soti ntipor- 
fesop,  ait  4xé  V^tJttMtkm  de  Jéaas^iliritV  ^  q«i  aitélé  l\9l«et  des 
4«iaduRé|]ar«rteiif  derbiimaaitéi  ' 

BoE^ttttôtmfBédtfitefneiit  fiar  Aieii^  le  aiariage  m  pouvait  élue 
rivfelé  i  sai>erfe^Ueii^*imitivei]i]e'par  Dieiiu 

^iliors  dds<|ibpcî6ieosviDreai«ié»ii6  po«rle  ie»ter^ieHtiîfii«eilt 
ettïteque^oa  -..E^l-il  permis  à'Un itomane  de  reavoyer'sa femme 
IKAnr  flii^lque  «causa  qœ-ce  âoits»  Si  le  mariage  est  lui  ooatimt 
fiitteniaiit  civil,  «'il  dffMirtieBt  es^tosÎYemeat  à  l'uvére  fiotitàf na, 
«af|ifé$iievïkisiv.eiiieiitdete«^^  lapuissanea  séculière, 

.:|âlitâHUuridl^A  répondre  à  aes  phariaîe«8»-oe  qu'il  répaadit  à-oet 
MnmBa^im  ferprMtda  dip^e  a  son  fHre  de  lui  readro  la  portiar 
^pdJIii.ni^enait  dans  Ttiériti^e  pal«rHéI  :  u  Blea  ^M,  persaaiiie 
4^afi<d  ^laUijage  «i^pe  veua  ;  «Jésus  ne  ripmààijpêB  :  Le  mariaige 

4f 'i  tûlMt^tfit-fcnitfiM^'ialL^ti. 
*  Sddflmis,  IT^r  B^raiea,  L  ii.  Calmet,  IXel.  di  lé  BibU,  aa  tnot  N^mr. 
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tnl  uo  CQDirat  civil,  et  mon  royaume  n'est  pas  dte  ce  monde.  Il 
parla  en  maître  et  en  législateur.  Jésus  répondit  :'«N'ave«-vouB 
pas  lu  que  celui  qui  a  fait  l'homme  au  commencement/  créa  un 
9eul  homme  et  une  seule  femme,  et  qu'il  dit  :  A  cause  de  cela 
l'homme  quittera  son  pèreetsa  mère  et  demeurera  attaché  à  sa 
femme  et  ils  ne  fieront  pltis  tous  deux  qu'une  sitsule  èhair.  Ainsi 
ils  ne  sont  plus  deux,  înais  une  seule  chair.  Que  Thomme  donc 
ne  sépare  pas  ce  que  llieu  a  conjoint.  Mais  pourquoi,  lui  dfrenV 
ikSy  Moïse  a^l^il  ordonné  dé  donner  à  sa  femme  un  rfcte  de  repu* 
diatioti  et  de  la  reniroyèr?  H  leur  répondit  :  C'tst  à  cause  dé  la 
Pureté  de  -votre'  cœur  que  Moîso  vous  a  permis  de  répudier  vos 
«femnaes,  mais  au  comipencement  il  n'en  était  pas  ainsi.  Mais 
-moi  je  vous  déclare  que  quiconque  renvoie  sa  femme,  ii  ce 
h'esi  pour  cause  d'adultère^  et  en  épouse  une  autre,  ilc6mmèt 
un  adultère,  et  que  celui  qui  épouse  celle  qui  a  été  renvoyée, 
commet  aussi  un  adulttoe  ^  » 

Après  avoir  ainsi  ramené  le  mariage  à  sa  perfection  priiniti^é, 
Jésus^Gbrtst  1^  élevé  à  te  dignité  de  sacrement. 

Cette  histoire  abrégée  du  mariage  justifie  toutes  mes  assef^ 
tions. 

Le  mariage  n'est  pas  un  contrat  ordinaire,  comme  ta  vedte,te 
louage,  etc. 

il  n^est  pas  seulement,  comme  ces  contrats,  de  droit  naturel,  il 
est  de  droit  divin  ;  il  n'est  pas  seulement  régi  paé  la  loi  divine 
naturelle,  il  est  régi  par  la  loi  divine  positive.  Ce  n^est  pas  le  sa- 
crement que  Dieu  a  institué  dès  le  commencement,  c'est  le 
contrat  :  c'est  sur  le  contrat  que  portent  les  paroles  que  l'Esprit 
div  ïn  a  inspirées  à  Adam .  Lé  sacrement  n'était  pas  institué  et  déjà 
le  contrat  était  indissoluble  :  ce  n'est  pas  sur  le  sacrement  que 
frappent  les  empêchements  dirimanis  établis  par  la  loi  divine 
positive  rapportée  dans  le  Lévitiqne.  Le  mariage  sous  là  loi  an- 
cienne, n'était  point  un  sacrement  dans  le  sens  rigoureux  de  ce 
mot.  Ces  empêchements  frappaient  sur  le  contrat.  C'est  le  con- 
trat que  Jésus-Christ  a  rappelé  à  la  perfection  de  son  institution 
primitive;  ce  n'est  pas  parce  qu'il  voulait  ériger  ce  contrat  à  la 
dignité  de  sacrement,  qu'il  l'a  rétabli  dans  son  unité  et  son  in- 
dissolubilité originaire;  c'est  parce  qu'il  voulait  que  le  mariage 
fût  l'union  indissoluble  d'un  seul  avec  une  seule,  qu'il  a  élevé 
le  contrat  à  la  dignité  de  sacrement,  c'estrà-dire  qu'il  a  attfiché 
à  ce  signe  sensible  la  grâce  nécessaire  pour  perfectionner  Ta* 

•     ►S.Wathtett,!'!!.  xix,  3-S. 
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niour  Daii^rel  de  rhomme  et  de  la  fetairpe^  aaspcer  rip<^i^|«^i- 
nié  du  lien  conjugal,  el  saçctjfifrles  conjoinik.  ,  .  •  ; 
.Xe  hiari^e  a  un  rap^iort  plus  prochain  et  |)lu«  jmmédial  arW 
|a  reli|$ipn  qu'avec  la  politique^  il  n'intéresse  pas  moiqs  Tordre 
«ccl^siastiq^  que  Tordre  .civil,  te  mariage  est,  diiron,  Teiitrée 
àe.l'Étatj,  il  est  bien  aussi  Tenlrée  de,  TËglise*  C'est  de  la  91  wi 

f>^^p9yx  <j[ne  la  société  civile. reçoit  ses  guerriers,  ses  magis- 
l^  elj  se3  juges.  Mais  ce  301^  eu^^  aussj  qui  donnent  à  ÏÊ^dae 
jes^jprètres^.ses  pontifes  et  tous  les  chrétiens  qu'elle  conduiti  £ar 
^p^r^tiiiue  de  TÉvao^ilei  àla.vieétecpelle.  Des  marifig^  iqfU 
^^Jllprtis^  .qaissçni  les  (}ivorcfs  et  les.  dissensions  douiesljumen; 
^pfu^s  lé  âiyorce  e^t  cpcp^rç  plus  réprouvé  par  là  loi  de  Dieu  qij^ 
^M^^jto  jôi  dii  prince.  La  discorde  n'est  pas  moins  ppposée  à  la 
,{^{>le,^c^réiienne  q^'à  Tbariponie  sociale.  Des  xpatiagi^s  oib- 
scurs  'et  clandestins  naissent  la  bigamie^  l'abandon  ^e  Véfqum 
et.^^^l^.enjDunts,  désordres  qui  désolent  l'Église  autant  qf^'iVsaf* 
îugent  TËtat.  Les  oiariage^  incestueux  offensent  là  nature,,  mfâs 
{)lSK  |f,V!^  inoins  oiitragé  qu|e  le  prince,  par  les.çrip|f8.imi,0H- 
Irageiit  là  nature?  La  mauvaise  éducation  est  le  résultat  9écçt- 
^^fdir^de^, mauvais  i^riagea;  avec  de  la  bpnp^  Xoi^  on.^fpnvient 
que  la  morale  souffre,  encore  plus  que  la  politiqueVdu  yiçet^ 
r4d)^€i^tion%  L'État  pourra  faire  d'un  mauvais  mari  un  bôn«ol- 
da(et  même  un  bon  général,  mais  il  sera  toujours  un  mauvjiîs 
'du^tien.  ta  loi  civile  constitue  TÉta^,  mais  c'est  surtout  la  Ipi 
^d^  pieu,  et  de  son  Église  qui  constitue  la  famille.  La  premiçf^ 
yàrrête  à  la  porte  du  citoyen  et  respecte  l'intérieur  de  son  do* 
^ihe;  c*est  là  que  la  loi  de  Dieu  vient  le  saisir,  le  sur^eiU^r 


'  daqç  les  ombres  de  la  nuit  et  pénétrer  jusque  dans  son  cœur  te 
'sfégji^  d^  bien  et  du  mal  qu'on  peut  faire  à  TÉtat  ou  à  l'Église. 

en  un  mol  on  n'imaginera  pas  un  seul  rapport  du  mariage  Ters 
^i^r^re  çîyil,  qui  ne  soit  également  prochain  et  immédiat  vers 
^|*èrllre  ecclésiastique;  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  Tattribuer 

an',  prîn^çe,  quand  on  le  refuse  au  for  ecclésiastique.  Le  théolo- 
^^1^  exagère  quand  il  donne  Texclusion  au  prince;  le  magistrat 
\f*e^rç' quand  il  ne  ("econnaîtau  mariage  d'autre  souverain  que 

1*e  prince^  et,  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  le  sage  milieu  qui 
^«  i^lkeç  ce  .contrat  sous  fa  dépendance  des  deux  puissances  ^ 
'  ,   «iloh!  ^e  ne  puis  croire  qu'un  contrat,  dont  les  destinées  sont 
'\«iMÛfe^]ai^         de  la  religion,  soit  abandonné  à  la  volonté  ar- 


•  U  ii*y  a  pas  de  théologien  qui  doDDe  Texclusion  au  pfince;.  toi^  reoonnali» 
qu*ila  des  droiU  sur  le  mariage  quant  «m  cffeU  civiU. 
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Wtnttt  ^t  bomiTips,  qti^l  ptrisfinâ  rèvèftrf  toutes  lèfi  formes  bj- 
sanrc»  et  indécenteis  que  tou^falui  donàtrlft  pttfishmtl^  priti- 
«1^]  i)\i«  Jèsuft'^rist  en  ^(afbKssMA  S(m  Êglr^e  et  nnir^.$U5Siait 
4è  tous  leè  pMVôift  qii'fl  Btail  rè^ttft  stfr  I«ft  ebdseé  spitttoenes» 
ifM  IMS  tM»  mq«  sa  gàtdfe  te  ecmirat  àôtil  te  sort  etitmttm  te 
«Mui  tm  la  rtihie  de  totite  là^detë  cfbréilentie.  Ce  qui  aebèv^  Adr 
M^  te  i^e^fader,  ci^  qaù  Jés(ùs-<lfarist  a  prfe  witi  de  téght  16 
WiêûHti|;e'|itrf*«ès  lois.  H  «^M  hnposé  là  loi  en  venant  tin  nionde^ 
^  né  ^s  ^^imMiscei-  dans  )ès  affisiirès  iemporefteB  et  surtout  de 
"ne  pM  tonehèr  Mt  droits  de  ^^f^  il  en  t  Mt  k  dèdarutid!! 
^NMénn^le  dêvtmt  tes  tn^istrats^  ta,  Il  à  eatmé  tMtes  tes  fttermee 
^Ms  pHheèA,  M  su)et  de  Vempife  ^  des  dmlis  stnivenùas  qtrU 
ile^tittraH^^on  C^tse^  en  protestant  tjnestm  Tbyânm^  n'était  p» 
lie  Ce  mowd*  et  que  ses  teis  ne  se  rapportaient  cfu'à  îùrdre  spi- 
fVtùi^.  Nèsmhïotns  ft  ti  étendn  ses  mis  5of  le  nraritag^,  H  a  ton- 
tetersè,  il  ë  t^angë  la  lèi^Micm  eitite  de  tons  tes  peuples  pont 
tMnent^  te  fnaria^^e  à  sa  Yorrtne  primitive  et  t  i'unitë  dt^  eçm 
HH^tte;-^pat*1à  illémôlgn^g  qnete  tnnriâge  eÉi  on  eôntrat'â^iHi 
tftàté  à  pwl,  qd  intéresse  te^(>rfètè  spWlnelte^  dont  Û  est  te  lé- 
*^tiWetfrj  nn  eonlrat  si  «lAriiuèl  (fn'fi  a  trù  devdr  en  tairs  nn 
^cMnietrt,  t^est-à-^ire  croies  fe^ndettréfitB  de  son  Ëfiftise  L  » 

§  IV. 

tiualH^prùpol/Ultmûét^athiër. 

•  Le  contrat  civil  est  la  matière  d\\  sacrement.  » 
Pour  former  un  sacrement  plusieurs  cbo'ses  sont  luécessaires  : 
U  <aut  up  «îgne  sensibte,  un  signe  auquel  soit  attacboe  la  vertu  de 
produire  If  gricei  enfin  quelqu'un  qui  ait  autorité  f(mr  produire 
fàt  apipUquer  ce  signe  ^nctiflcateur^  c'est  ce  qu'on  appelle  les 
«léments  4es  sacrements  ;  ils  sont  au  nombre  de  trois  :  la  ma- 
tière» In  forme  et  te  ministre.  Telte  est  la  doctrine  de  TEglise  qui 
.s'exprime  ainsi  par  Toi^ane  du  pape  Eugène  iV,  dans  son  célctiie 
décret  dressé  pour  l'instruction  des  arméniens.  La  matière,  c'est 
.l'éléueni  ou  te  cbose  qu'on  empteie  ponr  administrer  le  sacre- 
ment»  cCmme  Tcau  dans  te  baptême,  l'buile  sainte  dans  Tex* 
tréme-KHM^tion  ;  la  forme,  ce  sont  les  paroles  du  ministre.  Le  mi- 
oietivs  des  sacrements  est  celui  qui  les  administre  avec  l'intention 
4^  ialre^  fue  bit  l'Eglise  ^ 

'  £xamefi  du  ponvinr  lég'slalif  de  l'Église  tur  le  mariage,  r.  m,  p.  1  f  G-HO. 
^  Ctume,  CaticktnM  ûê  persévérance,  xxxiu*  teçûn^  \.  tt,'(.  ^3.  '     '  '  ' 
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Tme  l6B  tlidclogieas  placeol  !&  matière  du  stcreoml  de  mst 
lia^e  dans  le  contrat. 

Le  sem  d€y  eMte  propoaîttoo  osb  qatr  toChrisI  a  youIk  el  iÛbU 
^ile  kt  miêine  contrat  qui  opàrft.l'iaÉflfeO  coi^u^ft  aiteo  uèBsc 
tattpa  fat  força  de  predoive  fat.gràcQqui  hii  est  ndee^saicey  ou  an 
<Paotres  termes  que  le  consentement  txtérwnrQmfittl  maniferti 
fÉÉD'^les  dtm  pattiéft  oapaUes,  aoîi  Ifi  signe  senàble  auquel  le 
«hf  ist  a.  voohi  que  ht  grâce  fèt  attaebée«  Ces  principeaaeni  edHib 
par  tous  les  Ihéofegiens^  quaUa  que  ttai  d^aiiiaiiarfi  leur  ej^nton  &m 
te  mAmsInB  du  aacreinent  de  maria(pe  '• 
•^  Fèlhier  lotttienl  que  c'est  le  oonlmt  ettii  qui  esila  siaïUà»  dji 
mcremenL  ..    .  i 

^  ^tt^iuroposMiefa  eat  inaiacte,  car  elle  dame  à  entendra  qaV 
Y  à  pk»îêursr  cootrate  de  naaisg»,  oa  sll  h';  eu  a  qu'un  quece 
eealrart  es!  purement cnrft. 

Or,  nous  avons  reconnu  qu'il  n'y  a  qu'un,  ceotrali  de  mutiaga 
)*^e  ce  contrat  n'est  pa»  parement  crril  parce  qu'ik  ninli&nMe 
^àa  seubnwol  llardre  potttiqus  et*  la  société' dyile^  iiavcft  ^4 
9'eBtmas  régi  exclasrvement  par  fei  loi  oHileiy  qae  ceiOonÉraAutf- 
-ércisse  dfabord  cette  société  nafarelle  que  Dieu  a  ébUieentaB  les 
i^omaseS'eD  tatoant  d'wnt  dwiétres^r^isotinaUsay  pob  cette  ja^ 
nété  surnaturelle  par  laquelle  ilapcefeelMnHié'^pramîèrf^.el 
mfin  les  sociétés  civiles  que  les  hommes,  guidés  par  la  nature  et 
'i  raison,  forment  entre  eux,  pour  leur  conservation,  le  maintien 
le  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts  matériels  et  temporels,  que 
!e  contrat  est  régi  en  conséquence  par  la  loi  divine  naturelle, 
:jig  la  Jioî  divine  pQsitire,  par  la  loi  ecclésiaaiîqtté  et  enfin,,  dans 
fliaqu^  Ë(at,  par  la  loi  civile*. 

Il  est  certain  et  adaûls  par  toua  les  tbédogieus  que  1&  castrat 
^  mariage  m  peut  aervir  de  matière  au  saorement»  qu'autant 
t|li'U  est  valable,  que  ta.  nuUitd  du  ouKtndb  eolraiiie  la.  iiuHftè4q 
.iMrefOMt. 

-  Tbéolegi^oa  et  îariBeooaultos  reconoai^eat  que  pour  être  \st 
JiaMa  le  contrait  doit  être:  formé  ccotorn^émmit  aux  diàpositMita 
ilia  la  loi  <iLvioâ  tant  naturelle  que  positive,,  et  qu'il  est  nul  a'il 
»L  \^,  tarmt  au  mépria  d'un  enîpè:benBent  dSt imant  établi  paf 
oett^  \^r  4Uel  que  soît  diailteura  le  preeerii  de  h  Ici  civile:  kmé 
Wm^^yiQm  vu  qu€k  d'apirèala  loi  naUirette'  l'ijttpuisaajwa  eal  un 
Gflapêctieiiieoit  dirimaïkt  et  c|iie  te  code  Napoléon  n'admet  .paa  eoi 
niPli^Qlienaeiit.  Le  nsaciiage  contracté  par  ua  impuissanLast  àsm 
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nul^  quoique  la  loi  civile  refuse  Taction  en  niittiié.a9  conjoinl 
trompé.  -    •» 

Les  théologiens  enseignent  encore  que  le  conlrati  pour  être 
valable^  doit  être  formé  conformément  au  prescrit  de  la.loi  ecrt 
ciésiastique,  et  qu'il  est  nul  s'il  est  frappé  4'un  empéchementi 
dirimant  établi  par  cette  loi.  .  .  .i      >^ 

Pothier  el  les  hommes  de  la  loi  civile. sont,  eQ|géaéfal,.dHmL 
avis  contraire  ;  ils  reconnaissent  bien  qu'alorsle  sacremetti  e|4' 
Bul^  mais  ils  prétendent  que  le  contrat  est  bon  et  valabku    >  .   >  • 

Les  théologiens  en  général  pensent  que  le  contrat  est  lalablt 
s^il  a  été  formé  conformément  à  la  loi  divine^  tant  miureUeque 
positive,  et  à  la  loi  ecclésiastique,  quoiqu'il  Tait  été  malgcéim^ 
empêchement  dirimant^tabli  seulement  par  la  loi  civilew. 

D'autres,  en  plus  petit  nombre,  et  les  hommes  de  Ukâàivife^ 
tiennent  que  dans  ce  cas  le  contrat  est  oui  et  Ae  peut  9epm.éti[ 
matière  au  sacrement. 

Je  pourrais  me  dispenser  de  discuter  cette  seconde  qneslian,  • 
puisqu'elle  est  controversée  même  parmi  les  théologiens*.  Jade  . 
farai  néanmoins  afin  que  ce  travail  soit  complet,  maiBîef'Siua  i 
obligé  de  traiter  la  seconde  :  je  n'ai  même  discuté  les.autreSf  piNh 
positions  de  Pothier  que  pour  déblayer  le  terrain  et  préfiaffer  la 
solutiop  delà  première  question.  .    .  .  .• 

•tifi  * 
§V. 

Cinquième  proposition  de  Pothier. 

tLes  empêchements  que  l'Ëglise  établit  ^  seuls  et  par  e«H  * 
mêmes,  ne  concernent  que  le  sacrement  et  ne  peuvent^  sente  et 
par  eux-mêmes,  donner  atteinte  au  contrat.  » 

Cette  proposition  est  la  conséquence  de  tous  lai  principes  posés  ' 
par  Pothier»  c'est  le  but  auquel  il  tendait  en  avançant  qoeilç 
contrat  de  mariage,  comme  tous  les  autres  contrats,  appartient  : 
à  Tordra  politique  et  comme  tel,  est  de  la  compét^ce  iex*^ 
etosive  de  la  puissance  séculière;  que  le  contrat  de  mariage  . 
est  un  contrat  purement  civil,  et  que  ce  contrat  est  la  *mar.  ^ 
tière  du  sacrement.  J'ai  réfuté  d'avance  la  conséqnenee  en  mo»* 
tmnt  la  fausseté  des  prémisses,  en  rétabUssant  les.vnûaprincipei^  •' 
en  prouvant  que  le  contrat  de  mariage,  comme  tous  les  eoâtmts^ 
appartient  à  l'ordre  iporal  avant  d'appartenir  à  l'ordre  politi^ 
que,  qu'il  est  régi  par  la  loi  naturelle  avant  de  l'être  paplaloi 
civile,  par  les  règles  du  for  intérieur  çopdme  paeke.  rentes  du 


Digitized  by 


Google 


RCLATlYEaiBPrT   AU  llABIAGE.  S^ 

Air<txtériear/eR  établissant  surtmitque  Je  contrat  de  niariàge 
n'est  pas  un  contrat  ordinaire  comme  rechange,  la  Tente  ;  que 
c*esf  un*  contrat  à  part^  un  contrat  d'institution  divine^  de  droit 
divin^  régi  non^-seulemènt  parla  loi  divine  naturelle*  mais  encore 
par  la  loi  divine  positiro;  que  ce  contrat  intéresse  encore  plus  la 
société  spirituelle  on  VEglise  qtie  les  sociétés  civiles  ;  qu'en  cé- 
glant  ce  contrat  Jésus^hrist  n'a  pa^  permis  de  penser  gue  ce  fût 
UQ  contrat  purement  civil,  mais  a  prouvé  que  le  lien  conjugal 
est  une  chose  spirituelle'  et  comme  telle,  de  la  compétence  de 
l'autorité  spirituelle. 

L'eiâmen  de  l'avant-dernière  proposition  me  fournit  un  argu- 
ment <que  je  ne  dois  pas  négliger. 

Nousavons  reconnu  que  le  contrat  est  la  matière  du  sacrement; 
or/ la  matière  des  sacrements  est  certainement  dans  la  sphère 
des  arttribations  du  pouvoir  spirituel.  Toutes  les  questions  qui 
concernent  la  matière  des  sacrements,  sont  de  la  compétence  de 
cette'âirtorilé.  N'esi-il  pas  évident  qu'il  appartient  à  TEglise  de 
prononcer  sur  la  nature  de  Tçau,  de  l'huile,  sur  la  qualité  du  . 
pai»  et  du  vin  qui  peuvent  servir  de  matière  aux  sacrements  de  ' 
bapléme,  d'extrêrae^onction,  d'eucharistie  î  .     . 

Le  contentement  des  parties  est  la  matière  prochaine  et  immé-  , 
diate  du  sacrement  de  mariage. 

Donc  le  contrat  est  dans  la  sphère  des  attributions  du  pouvoir 
spirituel,  donc  il  appartient  à  l'Eglise  de  prononcer  sur  les  con- 
ditions que  doit  avoir  le  consentement  des  parties  pour  pouvoir 
être  la  matière  du  sacrement,  sur  la  capacité  des  parties  j^our 
contracter  valablement;  donc  l'Eglise  a  le  pouvoir  de  faire  des 
lois  sur  le  contrat  de  mariage,  donc  les  empêchements  dirimants 
établis  par  l'Eglise  ne  concernent  pas  seulement  le  sacremenlj, 
mais  atteignent  le  contrat. 

Quoi  !  ce  contrat  où  l'on  traite  des  plus  grands  intérêts  de 
l'Eglise,  qui  est  un  acte  religieux,  oii  les  paroles  qui  renoncent 
sont  des  formules  sacrées,  les  parties,  selon  beaucoup  de  théolo- 
giens, les  prêtres  et  les  ministres  d'un  grand  mystère,  le  mariage 
sérail  étranger  au  pouvoir  législatif  et  judiciaire  de  l'Eglise, 
l'homme  serait  si  fort  contre  Dieu,  que  son  Eglise  ne  pourrait 
mettre  un  obstacle  invincible  à  sa  volonté  au  moment  où  il  va 
fiiire  de  l'adultère  un  rite  sacré  et  du  crime  un  redoutable  mys- 
tère! 

Supposons  que  le  prêtre  soîtle  ministre  du  sacrement,  toujours 
est-il  que  le  con^antentent  des  parties  ep  est  la  prochaine  et  im« 
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tnédiate  matwce;  ccquifaitrepacaitre  tou&  cos  bocrifatesi  abitt 
demi  le  ponvoic  des  empéebemeatâ  dirimanls  dans-  les  mains  do 
i^lgUse  esl  le  seul  remède.  Uae:  etu  eorroinpiie,  un  ym  ai^i, 
un  pain.aUéré^  oesHucaient  étrehiniatiàre  du  baptême  et  3è 
F^ttdi^ristie^  et  vetlà  que  sans  autre  préparation  >  on  ôfTire,  poiai: 
matière  aux  sacreneMUsts  de  TEglise,  un  coiitral  dont  Jk  lien  est 
Ik  focnîeaUoii^  Vasaa»inat,  Vinceste>  Fiofnfeetioa»  sacrilé^  des 
ften  de  religion  et;  de&  promesses  dit  sacerdoce.  Et  qu'on  ne 
dise pasque^  par  de  sévères  défieuses,  L'Eglise  prévient  ces în-^ 
convénients,  la  passion  sait  trop  bien  que  le  mariage  reste  et  qm 
Us  peines  canoniques,  dispamisseirt,  pour  ne  pas  franchir  tes 
frêles  barrières  :  la  nullité  des  contrats  peu4  seule  sauver  l'hoir* 
nemr  du  sacremeat  et  prévenir  le  sacrilège  '.. 

Acbevona  de  pramrer  la  pouvoir  législatif  de  l'Eglise  sur  Je 
eootniide  mariage^  eu  citant  les  monunieDts  les  plus  remarqua*- 
Uea  de  tradition  ecclésiastique  sac  ce  point;,  je  suis  ainsi  con-* 
doit  à  l'examen,  de  la  sixième  et.  decnièEe  proposifîon  de  Potbi^. 

§^^. 

Siwiême.prapanlîon  de  PoOter. 

«  Quoique  PEglise  ait  le  pouvoir  d^étabtir  des  empêchement^^ 
dirimanis  du  mariage  (qnajit  au  sacrement),  néantnoios  pendant 
bien  de$  siècles,  ette  n*a  pas  usé  de  ce  pouvoir^  elle  ne  conooisr 
sait  d'autres  empêchements  que  ceux  que  la  loi  naturelle,  le  Lér 
vitique  et  les  lois  civiles  avalent  établis,  n 

Pour  vérifier  f  exactitude  de  cette  proposition.  Je  ne  vofs  pas 
dé  moyen  plus  sûr  que  de  comparer  lu  législation  de  I^lis^' 
avec  le  Lévitîque  et  les  lois  romaines  ;  ce  travail  exigera  des  dé- 
Mis  assez  longs,  je  tâcherai  de  les  abréger.  Je  suivrai  Tordre 
tracé  f)ar  Potbier  dans  son  Traité  dw  contrat  de  Hariage,  par- 
tie m,  chapitre  ii,  A  l'égard  des  trois  premiers  empêchements 
dirimants  absolus,  le  défbutde  raison,  de  puberté  et  l'impuis- 
sance, il  y  a  conformité  entre  les  trois  législations,  j'arHre donc 
de  suite  à  l'article  iv  ;  rempéchei^ent  qni  rèsnlie  d'un  mariage 
subsistent. 

AftTKtE  IV. 

Empêchement  résaltaot  d'an  mariage  aubeUtaot. 
J'aperçois  à  cet  égard  plusieurs  différences  notables  entr^  k 
Lévitîque,  la  loi  romaine  et  la  loi  de  V£g;^«e.   .        . 
»  Mmmmdu  p<mvDiré^9É§tUÊnÊt  It  mmingt,>c*YÊL,^  tl^irt.         * 
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l«*  tUffinnaâ.  le  Lénlifpie  fetunetlBit  à  riMirme  de  rét>ttd!er 
m  fenlfiw^  Uijôi  romftiiie  ««hnettatt  te.  4)vdrcte^  le  pmmf«r  mn^ 
Fiage  était  dissous  ;  ces  deiu  législation»  n^ootinaiéSAiëtit  I»  ttfi^ 
iIHééC  là  iô^Mimitè  da  MWPd  marfgi^  «ônltucté^pw  fhWftihe. 
âonstaiytiii  av«tt  lloritè,  tl  •^Mvrffi,  la  ftMflÂ  «ta  4lf tiM«è>  mftte 
il  l'aViit  permii  en  MirtutM  «âs  *«  JQMtrton  l'smlt  mstf  aMè- 
liW^  • 

L%(^tê6  n^xdMiét  Ai  te  tépuMifhm,  m  le  clltf)fv^,  Slte^ê  p^ 
jitet  ipie  te  !sé(i«irartin»  (te  isDt^/L<s)vti6tf>iér  marte^ëSÉiA^tete,  te 
viartegB  contNMlé  par  tes  i\wm  «éj^nto  est  &  «es  "feux  trti  «itfol- 
tcre. 

y^phre  canonique  4è  iiftint  Saiàle  1  Xi^)MIo(]iNs  «»t  4i»ël8bre 
^va  l'ËglI».  Dâifiste  pr^mï»  ic  ses  câtmi»,  il  dé^fidè  <fùè  1& 
ê$mÊÊé  ifoi  ^abandonne  icm  titeri  four  «utile  iriTaèNRèt^  «M  li#Ql- 
tère  elle  môme,  si  elle  en  épouse  un  aulre^  cHqmé  rtioifiiMt^âi, 
fffaat  réfMidié  sâ  teoimè  eontrteie  titi  iM>ifi«ini  «rtariftgt^)  «M  eou- 
^He  ta  même  crimB^  «ossi  InM  qœ  'celui  >if»t  «oteMte  tt^«c 
eUe  \ 

AviNtiaitit  fiarile^  Xaotaece>«Y«it  «nolïtrè  Ttûip^tion  déploie 
hiiiiiSne»in«o.r£TBiigileette  loi  de  VERlIse. 

A«et«^0atil^dit<oct  jmttor>k8|a4oeipesdo  oMioislie«eat))ii8 
termâaies.  JUayeni  delaloidvite  tefeiiiihe.«tttle  e$t»dutttoe^ 
lorsqu'elle  cohabite  avec  un  autre  homme  ;  le  mari»  au  Mmtfttife» 
<<tegÉninlii  d»  m  érihie,  tmatsiPê  hten  qia'il«itfilttsi6in«  thmities» 
^taMotix  7«axdeteteidnrinefetouirte^»^rreA0td«qwlde«i 
ne  fMi  ifo'Kn  «eul  corpe^  btém  UM  obligilAMv  égsle  poer  leineti 
el  pour  la  femme:  latnmqitt  téoteloM  eonyuji^a  ti'^esl  {las 
mlAnàrCèuilNibte  d'adiiltèi*^»  qiieia  femwelenqa'elle  manque  à 
élorttigatioirt^ 

«  tit  qui  eMdéfBodù  àAk  feBune,  dit«&iiit  Ambrai»,  Test  léfeV 
iiM»t*oii  mari.  Il: m  ^otM  est-  |)oi«t  {Jennis,  Au  t«vftnt  de  voMe 
iMHM,  d'«né|itaser  une  autre.  Ge  seraii  commeltrevD  adultère^ 
ai  TMseertez  >d'aii4iiat  p\M  0Mfai)te,  que  iroaa  cbenheries  i 
fisiire  autoriser  vMre  suAnU&i^  par  la  M  •mile  ^ 
--StéiUeurs:  Voaeyenwsepi'il  V0U8<est  pemiside  répudier  t^itre 
femme  parce  que  la  loi  civile  vous  le  permet^  mais  ia  loi  4ivine 
vous  le  défend  *. 

*  L.  uu  C.  ;  t.  XTiy  de  rtpuâ. 

*Lft1)b.,  t.  ii,«uppItfm.,co1.  1720,  7.  •         • 
'  De  faUa  tapient,,  n*  te. 
^  De  Àbrah.f  U  i,  c.  it  et  tiu 
^r««,c.  XTi|  10, 
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<Sà^  nous,. dit  eacore  saint  Jérènie^  ce  qui  a'eat  \m  iperiiMS  à 
la  femme  ne  l'est  pas  non  plus  an  marî^  raasujettissement  iest,  V^ 
même  de  part  et  d'autre  *.  ^■^ 

Saint  Innocent  I",  écrivant  à  Exupère^  évéqne  de  Touloim^ 
oppose  laloiévaogéiique  àcelledes  Romains,,  lorsqu'il  lui  mande 
que  la  religion  chrétienne  ne  fait  àui^une  différencie  entcA  le 
mari  et 4a  femme,  quant  à  l'adultère:  cAràttana  religio  aiMiê- 
rium  in  ulroque  $exu  pari  ratitme  eandtmruU.  U  veut  qu'on  r«* 
garde  et  qu'on  traite  comme  adultères  ceux  qui  profitant  dss 
lois  ciyiles  qui  autorisaient  le.dtYorçe,  contraetenl  de  nouToam 
mariages^.  .  . 

V  différence.  Lot^u'un  des  conjoints  ay^it  été  emmené  en 
captivité  et  qu'il  s'était  écoulé  cinq  ans  sans  qu'on  ^t  eu  de  86b 
nouvelles,  il  était  présumé  mort,  et  l'autre  conjoint  était  litre  de 
se  marier  à  un  autres 

Saint  Basile  décideformcUement  le  contraire^  U  regarde  coiimie 
adultère  la  femme  qui  contracte  un  seeondmarîage  avant  d'aftoîr 
acquis  la  preuve  certaine  de  la  mort  de  son  mari  ^.  .   . 

Le  pape  Innocent,!*',  se  fondant  sur  la  foi  catholique^  /Me 

catholicâ  mffragant^,  tnanâe  à  Probus,  qu'une  femme,  dont  le 

mari  avait  été  emmené  en  captivité  et  qai  on  avait  épousée  un 

, autre,  était  oJt)ligée  de  reprendre  son  premier  mari  de  retour  db 

sa.captiyité  ^ .     .  .    . 

Vingt  ans  après,  le  pape  Célestîn  décidait  nettement  qM»!» 
femmes  mariées  contre  la  défense  de  l'ËgUsey  n-éta^tpas  de 
l^tim^  épouses;  videf^rnobis  ^tiod  seeunda  qaam  conlrâpro- 
hibitionem  Eccltsim  duarii,  non  aituœar  '. 

Dans  le  même  siècle,  saint  l.éon  le  Grand  écrivonl  à  Nkétat, 
évéque  d'Aquilée,  qui  l'avait  consulté  pour  régler  sa  oondutle 
d'après  les  décisions  du  Saint-Siège,  tddehîsa  nobU  0MimiUh 
Um  opoètoliciB  Hdi$  .acdferu ,  décide  comme  saint  innocent 
que  les  femmes  qui,  s'appuyant  sur  les  lois  civiles,  refusent  «de 
reprendre  leurs  maris  de  retour  de  la  captivité^  devaient  «être 
traitées  comme  des  impies,  tmptcs  habtnd»  $wni  ^. 

3*  différence.  Justînien  cédant  au  mouTementd'un)  aèleinoop- 

*  J?j»tff(.  «d  Oceotu  , 
'  Labb.  CônciU,  t.  ii,  col.  12&4  ;  cp,  ni,  c.  nr  et  vi. 

*  L.  Ti,  de  dtvortmtf. 

*  Cawm  ixTi»  ep.ûé,  Amfhûo.  Labb.,  t.  n.  Supp.  eôl.  I71S. 

*  Epist.  u.  Labb.,  ean.,  U  u»  coL  1163«    •      .  r      /.  i. - 

*  Jbtdfin,  coL  IC37.  *  ... */, 

'  Ephu  iitn.  Labb.,  t.  m,  col.  1972,  e.  it.  ,..  ^      ,„^^  .*> 
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sMiré'  pour  la  religion^  arail  ordonné  que  la  profession  reli- 
ideiise  d^nn  mari,  qui  se  serait  séparé  de  sa  femme  sans  son  con- 
sentement^ dissoudrait  le  mariage  de  manière  que  l'épouse  dé- 
JMeBée  pourrait  Tormer  de  nouveaux  Itcn^. 

Saint  Grégoire  le  Grand  consulté  à  ce  sujet  par  Théotiste,  lui 

^ponft  en  ces  termes  :  «S'ils  prétendent  que  ces  mariages  doivent 

»*étre  annulés  à  eause  de  l'entrée  en  religion,  il  faut  quMls  sachent 

-if  que  quoique  la  loi  civile,  kx  humana,  ait  accordé  ce  privilège, 

•»' la  loi  divine  défend  d'en  user.  La  vérité  elle-même  n'a-t-elle  pas 

<i»>ilit*:que  rbommene  sépare  pas  ceux  que  Dieu  a  unis.  Si 

»  l'homme  ou  la  femme  veut  vivre  dans  lacontinence,  et  que 

**  raOtre^'y  oppose,  il  n'est  pas  permis  de  rompre  le  mariage ^  » 

3CPes(  ainsi  que  près  de  deux  siècles  et  demi  avant  la  publication 

ite»  fàupses  décrétales,  ce  saint  docteur,  ce  grand  pape,  résistait 

ouvertement  aux  décrets  du  pouvoir  civil  sur  le  mariage,  dé- 

«laflioi  talldes  des  ilnions  quA  le  prince  annulait,  et  annulant 

'exiles  qu'il  autorisait. 

4*  différence.  Nous  venons  de  voir  l'Eglise  déclarer  que  des 
-^marîai^s  dissous  par  la  loi  civile  subsistent,  et  que  les  mariages 
VâUdlesaut  yeux  de  cette  loi  sont  nuls;  nous  allons  la  voir  dis- 
Mudre  des  mariages  dont  la  loi  civile  ne  prononçait  pas  la  nip- 
taTé\  et  permettre  à  l'époux  de  contratter  une  nouvelle  union 
alors  que  ce  conjoint  était  encore  dans  le  lien  du  premier  ma- 
^âi90»iix!  yeux  de  la  loi  civile. 
ti  Eeoutbhs  saint  Paul. 

^'^à  Hune  femme  fidèle  a  un  mari  infidèle  et  que  celui-ci  con- 

»  sente  à  habiter  avec  elle,  qu'elle  n'abandonne  pas  son  mari. 

^tiffil^'iofidèle  se  sépare,  qu'elle  se  sépare  aussi,  car  un  frère  ou 

4'«lieso?Qr  be  sont  plus  assujettis  en  celte  rencontre  :  car  Dieu 

'»  'iioos«  appelés  à  vivre  dans  la  paix  \  »' 

*     L'èpMre  dédare  qu'il  ne  fonde  point  cette  décision  sur  une 

lafcttef  expresse  du  Sauveur,  mais  qu'il  agît  en  celte  circonstance 

en  vèf  tu  de  rautorité  qui  lui  û  été  donnée  par  Jésus-Christ,  cœtertê 

ego  dieo,  non  DominuSy  c'est  la  remarque  du  savant  Théodoret 

«tui  'paraphrase  ninii  ce  verset  :  «  Je  ne  vois  dans  l'Evangile 

1»  aucune  décision  expresse,  aucun  précepte  à  ce  sujet  :  mais  moi 

»  je  vous  l'ordonne  \  Dans  ce  passage,  saint  Paul  ne  parle  pas 

n  d'une  simple  séparation,  mais  d'une  dissolution  de  mariage; 

*  Llb.  IX»  ep.  XXXIX.  Labb.,  1. 1,  col.  It6d. 
>  jf  d  CortnfH.,  I,  TU,  1S-1&. 

*  Ifi  kmnc  iocvm. 
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»  ainsi  Tont  toujours  entendu  les  Pères,  tes  dottetirs  elles  isoh^ 
n  ciles  :  il  vaut  màcùx,  (lA  saint  Jean  Glir}Sde(oiti«>  dtesôlïtilts  \ià 
»  maniage  que  de  perdre  la  foi  K  On  se  doH  fvtrs,  déclara  «s<tit 
»  Ambroise,  respecter  le  lien  dn  mariage  danti  uMpetMnwi^ét 
»  'déiestc  raxiteur  du  mariage  K  * 

VoUà  «aini  fîiul«et  rRglise  qui  naauteiit  tm  marfugte  èèM  nf 
la  loi  roéiaioe^  ni  même  ta  lot  dîriiie  ite  ^r^noncèni  là  ilteo^ 

4<igè  Ml  tffbiitiel  de  la  SHiie. 
a..ainii    I!    ii.i  ti   iiiui   iiiu-i  an.i    fiif.jmn    "in   fniiiiii'iLx  Mitu  Ii 

tfiirautiic  anipiuiQfs. 


CAKMIHA  E  P0ET18  CHR18T1ÂN18  EXCERPTA 

.i»  usin  scaoLAvux  sDiDiT  fic  psaucuiAS  UKnttMtffmnoMK  om 

nOTiS    OALUCIS   i^HM    AD   DIVXBSA  CAHlOMll   ttMiUL     TlUaSOtt 
POETARtV    PERTINENT,    ADJBCIT  '      : 


fr'iogoiiiVM 


Quand  la  poésie  ne  tarait  qu'ira  pliiisir^  Me  musique  berçant 
harmonieusement  les  âmes,  il  ne  flîudrait  pfis  encore  btinamtr^ 
tnéme  en  la  couronnant  de  fleurs.  Si  on  U  oofnpread  bien  y  ioti 
exeelienceei  sa'  puissante  influence  sur  la  tie  ne  sauraieÉt  Atre 
contestées.  La  poésie»  dans  son  sens  te  plus  générai;  c'est  !'«<> 
pression  des  transports  de  l'anse.  Toutes  les  fois  qu'on:  seoti*- 
raent  profond  nous  possède  >  si  bous  agissons  sous  l'influenoe  de 
ce  sentiment,  nous  sonfUnês  poëtes;  si  nausisavOns  lisi  prêter 
une  voix  »  noQS  Csisons  de  la  poésie»  Or,  qu'eMnce  qui  peut], 
4iu'est-ce  qui  doit  passionner  les  âmes?  A\ant  tout  le  vfai>  le 
bon  et  le  b^u  ;  car  le  vrai»  le  bon  et  le  beau,  au  fond ,  c'est  Dieu, 
et  nous  sommes  faits  à  Tiuiage  de  Dieu,  nous  sommes  falià'poor 
Dieu.  11  rayonue,  «fuoiquimparfaitement ,  dans  ses  neuvres ,  dk 
il  a  laissé  son  fmtige^  selon  l*expression  de  sahit  Thomas,  M 
quand  nôtre  âme  aperçoit  daus  les  choses  le  rafon  divin ,  elle 
admire;  ces  pâles  rdlets  de  Pieuia  ravissent  Jusqu'à  la  véHté, 
la  bonté  et  la  beauté  suprême,  et  ce  ravissement  s'il  déI)orde  et 

■  In/adCon'nlh.,Tii. 

I  fil hvMC  U>cum.  On  peut  voir  aussi  Êarrière,  de  Matrimon%ù,U  i,  p.  fIS. 
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étr^te^au  dehors»  la  poésve  est  soa  langage.  C'est  pourquoi  on  s 
^onné  a\ec  raison  aux  transports  poétiques  le  nora  d'énlhou- 
siasine  :  le  poète,  dans  un  certain  sens,  est  un  inf^piré. 
"Né  craignons  donc  pas  la  poésie,  ni  les  poètes;  livrons-nous 
àeijix,sians  défiance»  laisson64e^  emporter  nos  âmes,  dans  leur 
\ol  ijarmonieuxjloin,  bien  loin  de  la  terre,,  dans  les  pures  ré- 
glons qu'ils  habitent.  Les  âmes  que  la  poésie  n'enlève  pas  sont 
des  âmes  qui  ont  perdu  leurs  ailes,  et  qui  ne  peuvent  que  ram- 
per, Que  la  jeunesse  surtout,  cet  âge  brillant  et  généreux,  cet 
âge  de  la  poésie,  aime.  à. converser  avec  lesdlTios  poètes,  qu'elle 
s^emure  de  leurs  chants,  qu'elle  s'accoutume  à  l'enthousiasme; 
oui ,  car  l'enthpusiasme  est  bon  et.  a  sa  part  dans  toutes  Ich 
g^candes  pb08^«  Le  ^toi^ism^  (|ui  proclamait  V^ipqthie  eomanc 
tidpdX  de  |a  p^rteci^op  y  inéconnaissait  et  prutilail  la  pâture; 
a'aiPU»  pa&  ,trop  p«ur  du  sentiment ,  une  des  forces  vives  de 
rhuraanité,  qui  non-seuleûaent  enchante  la  vie»  mais  encore^ 
aide  puissamment  la  raison  dans  la  pratu|ue  du  devoir.  On  sait 
^^1^  qu'U  ne  suffit  pas  de  connaître  le  bien  pour  le  vouloir  :  la 
freide  raison  toute  seule  n'est  que  trop  souvent  impuissante, 
et  s'il  n's  avait  pas  d'enthousiasme,  pas  de  poésie  dans  le  mondCj 
il  n'y  a^cdtt  point  de  déTouemcnt,  point  d'héroïsme. 

liw,  lié)0^1  fbomine,  comme  disait  Platon,  est  un  composé 
^lusbiisaFre  que  Typhon;  l'homme,  comme  nous  l'apprend  la 
BiUe ,  est  un  être  tristement  déchu.  S'il  a  die  nobles  aspirations^ 
k  <^té.  i\  en  a  de  basses;  s'il  aime  naturellement  la  vérité ,  il 
q'wt  pf«  Q9^ins  incontestable  qu'il  a  aussi  un  fatal  penchant 
TgoUM  l'erreur.  Son  ailmiraiion,  son  amour,  son  enthousiasme,, 
sa  poésie  peut  don£  s'égarer.  En  effet,;  corn  me  un  écho  qui  ré<^ 
pè^t&US:lessons,  conuneune  harpe  suspendue  au  vent  frémit 
à  ipvs^J^  souffles»  la  poésie,  écho  du  coeur^  harpe  de  l'amer 
ftoi^ifidifféremment  tout  ce  qui  chante  en  nous,  et  c'est  pour- 
quoi ses  chants j»  toujours  enivrants t  sont  souvent  dangereui. 
Aulip^  de  susciter  des  émotions  maintes,  elle  peut  provoqui^r 
^  ^entinijenljEi  coupables;  au  lieu  de  guider,  elle  peut  égarer; 
4m  lieit  de  civiliser,  elle  peut  corrompre»  La  poésie,  comme  tous 
(^  aji^ts,  a  ctonc  ses  dangers  ;  il  y  a  des  poètes  qui  abusent  du 
4fM^., divin  j  et  qui  chantent  l'erreuv  et  le  mal.  Comme  la  jeu* 
qww.f  cependant,  a  besoin  de  chants,  quelle  source  pure  de 
poésie  pourra4*on  lui  ouvrir  sans  crainte t 

Pédant  longtemps,  il  fut  convenu  que  le  christianisme  n'a- 
vait fM»  de  poésie. Le  Ûaute,  le  Tasse,  Milton  avaient  chanté  ^  et 
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cependant  Boileau^  grand  critique  et  grand  poëte^  dans  lui  style 
bien  indigne  de  lui^  osait  écrire  ces  "vers  : 

De  la  foi  des  chrétiens  lc«  my»tère8  terribles   "  ..       -     .  i 

D'ornements  égalés  ne  sont  pas  suMcepHbks  '. 

Comme  si  la  grande  poésie  ne  consistait  qu'en  ornements  igat/Ht 
C'est  chose  plus  sérieuse.  Mais,  d'après  le  conseil  du  législaiekif'. 
au  Parnasse,  les  poètes  se  gardaient  bien 

D*oter  à  Pan  sa  fliUe,  au\  Parques  leu»  dseattV  -     ; 

l>e  chasser  les  Tritons  de  Tempire  des  eaui.  ♦  •  »'J 

Us  évoquaient  toujours  de  Tains  simulacres  où  la  Divinité  n*é- 
tait  pas.  Boileau  vit  un  jour  les  naïades  du  Rhin  courir  éperdtiei^ 
sur  tes  rives,  au  milieu  de  notre  aftillerie  et  de  nos  dragons? 
Santèul,  quand  il  ne  faisait  pas  des  hjmnes,  chantait  si  bien 
la  mythologie,  qu'il  fut  obligé  d'en  faire  à  Bossuet  amende  bo^ 
nôrable.  Fénelon,  ce  beau  génie,  était  tellement  grec  y  q^'il^é 
Comprenait  rien  à  la  poésie  de  nos* cathédrales.  Nous  n^VMië 
plus  ces  scrupules,  nous  ne  craignons  plus  de  passer  pour  bar- 
bares eh  admirant  ces  épopées  en  pierre  où  le  christîaiiistiYe 
respire  tout  entier.  La  poésie  du  christianisme  doit  être  réhabii- 
litée/ comme  Tout  été  ses  monuments.  Chateaiibriand  a  com- 
mencé l'œuvre.  Vrai  poêle ,  il  étudia  le  génie  de  cette  religion 
divine,  et  n'eut  pas  de  peine  à  pressentir  que  là  ètaH  la  sotirce 
de  la  plus  sublime  poésie.  Partout  où  est  le  vrai,  il  y  est  aveé  «à 
splendeur.  Comment  le  christianisme,  qui  nous  a  appoHé  <fe  si 
hautes  vérités  sur  Dieu,  la  nature  et  l'humanité,  qui  af agrandi 
rborison  de  nos  pensées  et  de  nos  espérances,  qui  surtout  a - 
dilaté  nos  cœurs  dans  Tamour,  serait-il  impuissant  à  prodttlh! 
rèntbousiasme?  Le  christianisme ^  c'est  Faitiour  de  pieu  poè#! 
les'hommeset  des  hommes  pour  Dieu.  Or,  toute  poésie- est  daiiè 
l'amoilr.  Mais,  dira-t-on,  il  faut  à  la  poésie  un  rastrument,  c^^st^- 
à-dire  une  langue^i  et  11  se  trouve  précisément  qnte  les  firetfoieM . 
siècles  du  christianisme  coïncident  avec  la  décaitence  do  la- 
angue  latine,  et  que  le  moyen  âge  est  l'époque  ée sa  barbarii^ ^ 
Lès  poêles  chrétiens,  s'il  y  en  a  en,  ont  dû  être  emprieournds ^ 
sous  cette  langue,  comme  ces  esprits  captiCs  snus*^ reçoive .dl^. 
arbres,  dans  la  forêt  enchantée  du  Tasse.  Nous  demanflon^ai  i> 
la  décadence  de  la  langue  latine  a  arrêté  l'essor  de  l'âoifQQiMie' 
chrétienne.  On  Ta  cru  aussi,  et  {)endant  longtemps  p|[i  adédai* 
gné  d'ouvrir  les  Pères**^  où  Bossuet  [iôùrtant  avait  trouvé  tant  de 
Nous  ne  condamnons  pas  cependant  de  tout  poiift  ces  vers.deBpil^Q^Eajio 
eartiii  tèiis,  en  di^l  céoèeriM  le  tlitfiire  en  parUeuUer,  on-  peut  les  défendit. 
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trésors.  Aujourd'hui  les  Pères  sont  lus  des  littérateurs^  grâce 
àun  aeadémiciêh  homme  de  goàt.  Pourquoi  la  décadence  de  la 
langue  latine^  qui  n'a  pas  étouffé  l'éloquence,  aurait-elle  étouffé 
la  (loésîeY  Non,  et  pour  la  trouTer  il  ne  faut  pas  attendre  jus- 
qu'à Dante  ^  jusqu'au  Tasse  et  jusqu'à  Millon.  L'érudition  s'est 
nwe à- fouiller  l^  monuments  oubliés  des  |>ôète8  chrétiens^  et 
ya  tfOiiYé,«sous  l'imperfection  de  la  langue,  une  poésie  origi- 
nale et  grande  ;  iféritaUement  inspirée,  qui  \ient  du  ciel  et 
remonte  à  sa  soocce.  M«  Ozanam  a  popularisé  le  Dante  et  les 
poètes  franciscains  do  13*  siècle,  et  Toici  qu'un  artiste  distingué^ 
après  4e  longs  et  pénibles  labeurs,  a  réuni  en  un  recueil ,  ac- 
compagné de.  notes  savantes,  les  Ters  de  cinquante-deux  poètes 
chrétiens,  qui  chaulaient,  les  uns  pendant  que  tombait  l'ancien 
i^ionde»  les  autres  pendant  que  se  formaient  les  nations  mo- 
deraes  s€ms  l'influence  de  la  foi  au  moyen  âge  :  c'est  un  travail 
d'ét'ttdilion  sérieuse  dont  il  faut  remercier  M.  Félix  Clément  ^  aii 
nomde  la  religion  et  des  lettres. 

Mon^seulement  ces  monuments  poétiques  doivent  être  connus 
de  quiconque  Teut  pénétrer  à  fond  la  civilisation  de  ces  grandes 
époques,  mais  les  véritables  hommes  de  goût,  qui  savent  ce 
que  c'est  que  la  poésie ,  qui  n'y  voient  pas  seulement  un  vain 
plaisir,  mais  un  instrument  d'éducation  et  de  civilisation,  sen- 
tiront qu'il  y  a  quelque  chose  d^inspirateur  dans  les  grands  sujets 
tcaités^iarces  poètes  :  Dieu,  ses  ^tributs^  ses  œuvres;  les  dogmes 
du  christianisme,  sa  morale  sMblime,  son  culte  pieux;  la  vie  et, 
la  loort  du  (Ihrist,  les  combats  des  martyrs  et  la*vie  des  saints; 
dans  cette  poésie  religieuse  du  moyen  âge  qui  s'envole  au  ciel. 

Quand  le  christianisme  |)arut  sur  la  terre,  on  le  persécuta; 
mais  cela  ne  l'a  pas  empôclîé  de  chanter;  ses  martyrs  étaient  ses  ; 
poètes.  Aux  catacombes  où  îk  se  cachaient,  et  d'où  ils  rappor- 
taient, après  avoir  prié  sur  les  reliques  des  saints,  plus  de  Toi, 
lilus  d'aBoonr  el  pins  d'espérance,  les  premiers  chrétiens  chan- 
l^entles  liymnes  de  leurs  poètes  sacrés.  Saint  Denys  l'Aréopa- 
gisle,  Pline,  dans  une  épitre  célèbre,  Philon,  Eusèbe  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  leurs  cfaants  K  Us  s'ennuient  des  pompes 
paienntsdu  théâtre,  de  ces  chants  qui  célèbrent  les  crimes  des 
dieiix>ety  iMcliésdtt  même  esprit '((ui  inspirait  David,  ils  vien- 
nent proclamer  la  rédemption  du  monde  : 

Quum  Baa  sentlles  studcant  flgtnenta  poets 
GHoiâlMmi»  t)oai|MM6  modts,  tragicoque  boatu 

*  Vrtr  les  textes  de?  anùiirs  rccuoilliF  dans  If9  Ànnêks  df  j^hUûsnpln'f ,  n*  tafk^" 
\îcr.t.  »/,  p.iîi. 
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Sm  «sftnéaniia  tenraoHt  eoni^a  fe*lal^ 

Clara  salutiferl  taceam  niracula  Christl  ?  u C: >  /;i'.  n  îy^i  it 

Cette  société  palemieagotriflÉiKle^  sëûs  iMyiincet>  saâa«ioar 
ei  :3aBS  Dspéffancas ,  efeitend  tout  à  Kaevfr  des  acBèntê  A^ùae  :foi 
qu'elle  jfie  eonsalt  pafl^  d'an  anaotir  qui  tm  reÉscaif&e  pas  aoK 
iiaH>ur&4]e  la  iert^^  d'une  esfiéraiice  <(m  soupiré.  a{xraBsd'ililr«s 
bienBqvie  oeux^le  celte  tic.  Ce  sont  les  chFétiûiiJB,<dQiil.to«UB 
lfls|)eB$ées.S€ait  au  dtel .,  qui  se  mettent  à  dMwte*.  dans  la  «écè- 
nité  de  iknr  âme,  idis  clioses  du  ciel  :  ^ 
Plachlis  eœtéBlHi  psallere -verbls. 

îh  ont  pris  la  terre  en  dégoût,  par  Tamour  d'une  patrie  nieil- 
lewte  r  .....  ^  „..  ..vo  • 

.Exittam,  patrfag  meliods  amore  '    y^ 

40i9)is  apes»  rcramqne  udus.  ^ 

'    Lenr  âme  altérée  "veut  boire  à  la  source  dé  vie;  exilés  du  tîeK 
ils  aspirent  à  cette  patrie  :  '«  » 

Ad  perenois  \âtx  fonlem  mens  sitivit  arida,  .    i 

Clanâtra  caniis  pne^o  ft-angi  clausa  qusrit  animsu 
GUscit,  aniblt,  «Auctatnv  -exsul  fhif  fatrfa.      '     '^ 

Dum  preiSuHs  ac  aerumnû  'se  gentit  obnoiiam 
^am 4iiitMr, 4um d^t<rQlt,  comwnplatiir  ^orlam,  *  •  •.  ^i'i 

^,  Vrmm  cnlum  ttufit  ^  pciMI«Q<-itooifaBi.  >(S«  «nfii^f,;, p^<^M. 

(  T9Adisq|]ela>poéfM6^^alellne,t><>u^^«^cot^^  tçop 

•oiiurtef  n'invo(|ii«tt'que4eflaic»r  :     *  '  '    .>  ^  t«, 

Hitc'v4iML'dun$tiefiHiettllmitim1)rcT»  .       ,i     .    . 

la  rairfdité  du   temps  inspire  à  la  po6sie  cln-éliemte  d%*fi«s 
acoeïrts  : 

TrepIdltmiireRFPiaQae  Tltam 

D^mUio  JDeo  d|ceiD|iSr.. 

Fu^it  onoDe  gaod  .len^miv 

'Xeque  nu\a  habcnt  recursûm.,. 

ObiflURc  fmago  rerum,  ***     ' 

tfttf  siDt  o|i6B  iMtentùm 

^ilms.«0GM9iiTe  urupUft . 

Animas  fuUvidi^iUt?  ^    .tPn«|feri  J>-^î.) 

A,  U  yii»î  de  ces  dieux  ^ui  cfoqlçfit^aivM  Imi»  leoifilaB ,  ils 
chantent  le  Dieu  éternei  <iii'il$  ad^reoit.: 

Hic,  onetore  careiit  ^  tempore»  ,periiiaiM4  tf)m  , 
Bemper,  et  immeittam  non  ■ffnila,  n^iloficJnwin^t^   t         ,    'j 
Qoldquld  Inest  eoAo,  quidqaid  terràque  marique,  '  .  -  '  -'/i 

y  41  f  ttMaia  ^Msx  iuleiidXB  èl  tt9ia*  ** 
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A  toutes  les  heures,  au,  jour»  ib  cbaotenl  à  ce  Dieu  un  can- 
tique nouTeao  : 

SmP^  l»l!9cUi  f<^kM%i  ^^. 
Tiiidia  4Qe  le  %nHnft^  ntfpaiuit  libiMtM»» 
.      .         'filNil«icbaJoésleirantèek.]«^lMi^, 

Nous  rompons  «es  lien^^  ô  çUrtç  tctujouci  pvre, 
.  Pour  te  louer  dans^  Ta  jyi^oron^P  Qul^  Qi^. 

JEUma^  c(«1a  iMft»  efo< 

L'aslre  avanHsoureor  de  l*auHre, 
Du  soMI  qui  s'«pproche  arniome  le  retour, 

Lè?e-toi  dans  nos  cœur^j,,  chaste  et  bienlieureu\  Joi^r^  etç, 

m^fA  di4  tottfi  d^  8di»t  Aoalirqi^e  qi»e  Racio^  tîrajl  c/bs  beaua 
T4rs. 

Cependant^  le  monde  païen^  miné  par  sa  corruption^  s'affiiisMt 
sous  ses  ruines;  les  Barbares  s'en  partagent  les  t/wl^eaux;  des 
calamités  inouïes  le  dé&olcut  1.63  clucliai^.  cbaHtteRt  encore^  au 
milieu  de  la  désolatioD  uoiTeffaolIe  : 

Cum  gmvMms  non-  iib»llQt  earmhia  curis, 

Et  proprioe  habenlf  tilslhi  corda  modos. 

{ÂuOor  Carminis  ht  Providentiâ,  p.  148.) 

Et,  sûrs  de  Tavenir,  ils  proclament  la  Providence. 

Etponrqûoî  désespêrerT  îf e  sentent-ils  pas  quils  portant  ^qt 
eux  le  prrtiicipc  de  la  régénération  du  monde,  cette  force  morale 
qui  j^  seuïc,  peut yaincre  la  barbarie?  Les  martyrs,  eu  mourant. 
pour  h  vêtiié  et  le  deroir,  avalent,  sauvé  d'avance,  la  civili- 
sation. Ou  putealent-ite  cette  tbrce  morale?  Au  coeur  même  du 
Rcife  nip leur  - 

Vertice.ad  usque  pedes  nrie  lustra  :  ep  a^ice  croies 
Sanguine  concrètes,  et  sangjiinojentç  m\t  Ipsis 
CeHa-oemiev  ftphii^ue  eaput  cnideîlbus  haustum... 
Carv  anmsidatto  ftim,  |jtioiwqu«  laoevt09 

4^q^  lêffi^  Ift^^»^  tulnuf ^ 

.•..•.M<u  d^voto  io  corde,,  Qieosque 

Fer  monilMe.  Sectare  ineiE  vestigia  vltœ... 

Hsc  monurocnta  tfbt  st  quando  in  mente  Juvabit 

Volwre...  eMRt  vemsftmalt  tlrtuti».  (taeUUkce,^,  is/ 

VoiK,'  U  pôBte  pous  Ip  révèle,  qù  les  nmrtyrîj  puisaient  Ifiur 
courage.  Les  chrétiens  vîsilaîent  avec  respect  leurs  tombeaux; 
Jérôme  allait  y  chercher  la  force  de  triompher  deç  délices  de 
Rome,  et  Pruderrc^e  clianiait,  avec  un  enthoiu^siiie  gui  a  passé 
dans  ses  vers^  leurs  çpml^is  et  leurs  couroAt^^;    - 
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0  ter,  quaterque,  et  septies,  •    .  « 

Eeatus  Urbis  incola  1...  -  u  y^  f  '^ 

VU  famâ  nota  est,  abditto  r 

Quàm  plena  gainctls  Roma  ait, 

Quàoi  dlTea  urtemna  flolani, 

Sacris&epulchrU  floréal!  •  (p*l(MO      !. 

Infremit  saoer  Eulalis 

Spirltus,  ingenlique  feroi 

Turbida  frangere  belia  parât, 

Et,  rude  pectus  anhela  Deo 

Femlna  provocat  arma  virûm.  (p.  109*) 

Les  Barbares  firent  expier  à  Rome  le  sang  des  piartyrs  qu'elle 
avait  versé.  Les  poètes  chrétiens  chantent  ces  races  fortes. e^ 
terribles  ;  dont  ils  pressentent  les  destinées,  Cbateaubriaad, 
connaissait  certainement  ces  vers  de  Sidoine  Apollinaire  ^wç. 
Its  Francs  : 

£\cu8sls88  citas  rastuin  per  inane  bipennes, 

Et  plagse  praesci^se  locum,  clypeosque  rotare 

Ludus,  et  Intortas  prœcêdere  saltibus  hastas, 

Inque  hostem  venisae  prias.  Puerilibus  annis  ^  ^ 

Est  belli  matunu  amor.  Si  forte  premantur  '    " 

Seu  numerOf  seu  sorte  loci,  mors  obniit  iUos,  '  -  *' 

Non  tinior (p.  Î8|.)  'ê 

Dans  la  confusion  où  l'invasion  de  ces  peuples  jeta  lemonde^ 
le  Christianisme  seul  conserva  la  lumière;  il  pénétra  peu  àpctl  ' 
les  Barbares»  et  les  transforma.  U  est  incontestable  que  l'esprit' 
chrétien  fut  le  grand  agent  de  la  civilisation  au  moyen*  âge. 
Cette  foi  puissante  qui  passionnait  les  peuples^  qui  arrachait  au 
siècle,  pour  les  jeter  dans  les  cloîtres,  des  milliers  d'âmes 
éprises  du  ciel»  qui  couvrait  l'Europe  de  ces  monuments  go-' 
thiques  si  pleins  de  poésie»  qui  enfantait  ces  héros  des  croi- 
sades ,  plw  grands  que  toutes  les  épopées^  comme  Ta  dit  Osanam;  ' 
cet  enthousiasme  religieux  devait  éclater  en  cbants  et  enfanter' 
des  poètes.  Cette  [loésie»  chantée  par  te  peuple  dtttrs  les  église^'» 
et  par  les  moines  dans  les  cloîtres  »  a  un  caractère  tout  pàrti^  - 
culier  de  mysticisme»  de  tendresse»  de  mélancolie  doifcé-'dt^ 
d'onction  suave.  «  Elle  prend  sa  source  <au  vif  du  eœur  fatt'- 
main» dans  ce  fonds  inépuisable  de  la  cooscience  remuée  par*^' 
la  foi  et  le  repentir  (Ozanam).  »  C'est  plus  qu'une  poésie»  c'est^ 
une  prière  : 

SIcut  rifl  lu  menti 

Fontlsvivi  SiUenU  .     * 

Prabent  reMgerium,  Deas  est  rnnedi«m<..  .  v 
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Meps  bumaDa»  Et  attende 

Vislone  falleris,  Quâ  sis  factus  gratià.., 

Dum  te  curis  ' 

Noeitnrfe  Preccs  funde, 

Impnideater  iaaeris  !...  Pectoa  tunde. 

FlêDdo  cor  humilia, 

Ne  te  gpcrna.s  Pcenitenti 

Sed  discernas,  .      Etgementl 

«•iiio,  gemma  régla.  ^on  negatur  venia. 

{S.  Bernard,  p.  435.) 

(îomnie  la  simplicité  de  ces  sentiments  est  touchante,  comme 
là  douceur  de  ces  rimes  croisées  berce  délicieusement  lesèmesl 
Voflà  la  poésie  du  moyen  âge.  Vous  qui  trouvez  sa  langue  oïh 
score  et  son  harmonie  barbare,  oreilles  fines  et  délicates  qui 
notez  ses  fautes  de  quantité,  je  crains  bien  que  la  prosodie  ne 
TOUS  cache  la  poésie.  Prenez  garde,  Técorce  n'est  pas  le  fruit 
le  corps  n'est  fias  l'âme.  AppeUeriez-vous  philosophe  celui  qui 
s'arrêterait  aux  phénomènes  et  n'irait  pas  jusc|u'à  l'idée?  Faut-il 
TOUS  appeler  poëte,  si ,  en  lisant  oe  latin  que  vous  trouvez  bar- 
bare, vous  ne  sentez  pas  frissonner  sous  la  lettre  l'esprit  de  la 
grande  poésie  ? 

La  poésie  chrétieno^,  exprimant  des  idées  et  des  sentiments 
inconnus  à  l'antiquité,  se  créa  des  mètres  nouveaux,  une  har- 
nv)nie  nouvolle.  M.  Félix  Clément  trouve  là  les  origines  de 
notre  poésie,  nçtre  alexandrin  et  nos  strophes,  et  ftiit  sur  ce 
»#*  ^  ipbstjrvattons  aussi  neuves  c|u'ingémeuses.  Cette  partie 
dç  son  travail  est  du  plus  vif  intérêt,  et  ne  saurait  lui  attirer, 
d'aucun  côté,  aucune  critique. 

Noug;nou5  sommes  attaché  à  l'ensemble  plus  qu'aux  détails; 
ooiw  avons  perché  wrtout  le  caractère  général,  l'esprit,  l'âme 
d^cettapoési^^ue  nous  n'admirons  pas  sans  faire  nos  réserves, 
mais  qu'on  a  trop  dédaignée,  comme  il  arrive  souvent,  faute 
delaconnaitre.  C'est  ce  qu'avoue  avec  bonne  foi  un  écrivain, 
d'ailleurs  hostile  aux  poètes  chrétiens,  en  remerciant  M.Félix 
Cl^qi^^t.dQ  l'avoir  misràtmâme  de  porter  enfinan  jugement 
motivé  sur  leurs  œuvres.  On  peut  loi  abandonner  tous  les  vers 
qu'il  cite  et  d'autres  encore  qu'il  aurait  pu  citer  :  nous  n'entre- 
prenons pas  de  tout  défendre  dans  ce  recueil ,  mais  il  faut  se 
garder  de  toute  conclusion  exagérée.  De  ce  que  tout  n'est  pas 
beau  dans  les  poètes  chrétiens,  s'ensuit -il  qu'ils  n'ont  rien 
4e  bien?  Nous*  croyons  que  si,  après  tout,  ir  en  émane  une 
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poésie^  tt  est  bon  de  la  recueillir,  et  que  éi  teUe  poésie  est 
grande^  pénétrante;^  ^l«l<|ire^  il  est  bon  de  la  fiiirQ  respîcQr  ayec 
sagesse  et  discrétion ,  même  à  la  jeunesse^  On  ne  9fi  défie  pas 
assez  de  cerlgiHies^  habitudes  littéraires»  qui  «mhw  fascinent  à 
notre  insu^noos  rcodent  exclusifs  etfausaBol  Bosiapprmàtions; 
on  en  a  vu  dm  exemples  célèbres,  témoins  les  jugements  de 
La  Harpe  sur  Eschyle,  et  ceux  de  Voltaire  sur  Shdi^c&E^re.  Voilà 
pourquoi  bien  de$.  hommes  de  goût  ne  seront  jaMVli^  amenés  à 
croire  qu'il  puisse  y  avoir  une  poésie  cachée  sous  le  laJlin  du 
moyen  fige.  D'autres,  qui  ont  plus  peur  des  idées  que  de  la 
tmn^,  no  voulant  paa  qu'on  trempe  la  jeiMieese  dans  lé.  mysti- 
ciame»  m  qu'on  l'actXMVtuiiie  à  la  prièro,  nlgnorant  pas  d'alUeurs 
que  te  propre  da  la  poésie  est  de  taire-  pénétrer  |dus  pi^ofondlê- 
mentlea  penstes  dans  l'esprit  et  ter  gtwiliwowt»  dm^^le  ceeur, 
d'avance,  s^na examen^  sans  discussion,  s'Opposent  à  ee  qu'on 
donne,  daosiVënseigiiomeot^  to  m^ùutrê  pari  à  oes  poètes,  ftu* 
la  reiailB  contraire^  neus  qui  iHKidriona  ranimer  par^  tow  les 
mofiens  la  foi  expirante,  souMar  Vamour  chrétien  au  cœtnr  de 
la  jfiUflesae,  et  faire  pénétrer  te  chrisUanisme  Jusqu'à  kt  moelle 
de  ses  os,  nous  eoconrageont  M.  Félix  Gtément  dans-  sa  teafa- 
tive.  Nous  ne  faisons  pas  dédain  de  la  science  ^  nons  aarons 
trop  quelle  est  la  pulssimce  du  styfe.  Nmis  ainydn»,  eomme 
d'autres,  tteraee  et  Virgile;  nous  nous  plaisons  «  parmî^  tant  de 
vers,  si  purs.,  si  doux  et  si  tsanquilles.  »  Mais  nous  avons  aussi 
d'autres  amours;  nous  l'avouons,  duasenl  les  littôrateors»  que 
nous  ne  voudrions  pourtant  pa9  oWsnmfy  ne  Jamèia  noua  le  par- 
donner, nous  aimons,  par  trop  ia  mysticisme  peut-être,  eettc^ 
poésie  inconnue  à  Virgile,  mais  qu^  Tirgite,  religt^eux  et  tendipe, 
eut  aimée»,  sil  l'avait  connoa.  Noua  perniettri<ms  done ,  ou 
plutôt  noui^  sôufaaîterionn  qnim  professeur  i«tidllg6nt>  diol- 
assaut  dans  le  choix  de  M.  Félix  Clément  tu^nèmo,  pénètMt 
ses  jeimce  élève&de  ceUc  poésie  cbréitenne,  qui  paritt  de  Dtèn, 
c)u  Christ»  du  ciel,,  des  mas!ts6r»€ldea  saint»,  et  de  la:  prière,  ef , 
nous  avioAs  onirtié  de  le  dire,  mai»  en  a  dû  te  oompreadre , 
d'où  s'exbalo  la  pare  esacmen  de  la  merato  cb^éttenne ,  1»  ))aF* 
ftim  de  la  chasteté:  , 

.  «        •  »• 

GefldQia  éaaniAt ,  Crimlniim  piuiCcc», , 

Boso  rpccns,  Kt  quà  Dites 

raMitatisimum...    '  TuoétailM 

Caniin  hal^  €i»$(i1iif^Mippntrc8,*      ]  .■  ^ 
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Si  'C'6M  mevks  hem ,  «'ei»t  plm  «lin  à  Vftme  que  4^  wrs 

v^VfMfo      •./     .ImI  NO:Vfnf#i;Ngift«,€iiid^.AHaa«tte»  ^      '.::-. 

<.fo4  :   '  t»  .  ,:      i   .  t)  S^p"?¥  dlteclam  CypniBi»  et  vocanlis 
I       .  ^    ,  j  Thurc  te  multo  Gl  vcenc  decoram 

^  '   Trahsterln  aéacm. 

Fervidus  lecum  Puer  et  solulis 
'*    '       *       '*'^       *      Gralla;  aonlfi  properenlqneîîympTia 
' '**  '       "    •  '  *Bt  parwn  eomls  ftkiê  te  Jutentas^  i 


'*^' Vet^  tie*  fWiïews  ^n'oti  trduT«  atmëioifleft  leB  éditions  ^cU»- 

'iV^di  ir>  finir  il  !'iin' ■  m.  fn^ir  ii"î.f  'ii  TiiMrcagattg>a3tta:ig<n>BCg 

''    UM  VAtmotS  HO  iiOTBH  AOB, 

'  .     ,      L£lif(  OAiG^idLE  ET  LDW  LITTÉRATUAE 

'   i/AIllliS  XBS 'lHAtJldDl    U»    PLCS  CÉODOrB    BB    L4    GMfHQllE   f 

>    '  raoTEBraiMis. 


>  m^  O»^ 


:lftiM  kl«ttrall«q<ieinHn4bipoiM»<lmd)ttreiil98  Rewas  ctttbûUqQeft,iious  jmuw 
HlMMi&flAcUWfiàj^pixi^œlef  .tiiivA^4lui  ont  j^our  but  de  iiectiflcr  k»  ecreqrs 
fli^^i^iiea^  Car, c'est  riiistoUe  bien  bu  mal  e\pos4RC,  bien  oii  mal  connue,  qui  fté- 
cWe  de  nos  croyances  religieuses.  Si  nous  connaissions  bien  Iw  rapport»  ^Ùc  lM«i 
*.  Vôrilu  tfTotr  avec  «es  créatures, -si  noas  comialwlofis  Wen  tout  lee  que  l*iÊ^ii! 
Hihil  liMtnaMett  de  ilraiiiiiillé,  iiMisftliiMrtHM  é9ileiiioat«t3d*iin  emo^c  «mM^nt 
tVpIDlea  eli'£#lM«Miil0  quoi^iifi  le^  travaniL  hlgt^iqpies  «oient  beaucoup  y^u»  en 
ttimurir  900  par  ie  passé,  cependant  on  ne  s'en  occupe  pas  assex.  La  plupart  des 
Itepuef  donnent  trop  à  la  métaphysique  et  aux  spéculations  a'bstraîtes;  combatlw 
cei' propensions  est  donc  nn  rràl  senrice  &  rendre  à  f  Église  et  au\  homiïws.  Loro- 
qiM  donc  nous  tronron»  qiiéiqae  dlnertMm  qal  télAUt  (|aéfa|ue  ^éiM  alu^iée,  «m 
tilÉitB  -qaekivia  srmir  aecrédM§ei  m  ouppand  ntlre  flwpteflfeementA  Ja  reproduin  ; 
:^^i|9t  a^fi^i  (fait  4|Qa  nous  egfpnnUona  au]oard!liui  aux  ilnnai^«  cathoUqxiàn  de  Ge- 
««oe  un  excellent  travail  sur  les  Vaudois.  L'histoire  des  Vaudols  est  encore  exploitée 
tous  lea  Jours  contre  l'Église  catholique.  On  a  fait  beaucoup  de  bmlt  de  qoelqnci 
plécAttrtitês  puMIfes  récemment,  fl  hnpomit  de  flxer  lu  Tideur  vielle  de  ces 
UdkséiiiiAft»  «t  é'-eftt  «e  lynelitt  inNi-Mea  JT.  Bmri  Smmtm^  auteur  4a  ttavail 
.4l|Biim««Wil(lHà1n4Vim4ftlLi'4MII«inl^  A.  a 

netn  opioioD»^  dont  Fane  «st  {nécMiiHiDt  hk  négftlioii  de  <L'w- 
IM,  ^«it  prérrata  jusqu'à  noejoHrs  sarA'hîdoirede  Ilbéffésie  vau- 
doue.  L'une  eslTopinion  des  écrivains  calholîqiieg;  l'autre,  celle 
^we  les  Vaiidoi$.4u  Piésiant  ont  accréditée  depuis  Tépoque  d« 
h  réforme. 
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Les  partisans  dé  la  première,  s'appuyant  sur  les  témoignages 
des  historiens  catholiques  du  moyen  âge,  font  remonter  Torigine 
de  cette  secte  à  la  seconde  moitié  du  18*  siècle,  et  regardent 
Pierre  de  Yaud,  ou  Valdo,  comme  en  étant  Tauteur  ^  DV 
près  eux,  Valdo  et  ses  adhérents  conservèrent  primitivement  les 
dogmes  catholiques,  et  ne  contestèrent  d'abord  à  TEglise  que 
sa  hiérarchie.  Jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  quoique  plus  ou 
moins  ennemis  de  l'Eglise  romaine,  ils  ne  cherchèrent  cepen- 
dant pas  à  rompre  ouvertement  avec  elle.  Ce  ne  fut  qu*au 
16*  siècle  (comme  le  démontrent,  à  l'aide  de  documents,  les 
écrivains  catholiques),  à  dater  de  la  réforme,  que  le  schisme 
vaodois  s'accomplit  dans  le  vrai  sens  du  terme,  et  que  la  secte 
devint  conforme,  ou  à  peu  près,  daps  ses  dogmes,  avec  le 
protestantisme. 

L'autre  opinion,  que  les  Vaudois,  depois  leur  adhésion  â  la 
réforme,  surent  faire  accepter  pendant  près  de  trois  siècles  à 
rhistoire  protestante,  est,  comme  nous  l'avons  dit,  diamétrale- 
ment opposée  à  la  première.  Quoique  ses  défenseurs  ne  soient 
pas  d'accord  entre  eux  sur  l'époque  précise  de  l'origine  de  la 
secte  (  ils  hésitent  entre  les  temps  apostoliques,  le  siècle  de 
Gonslantin  le  Grand,  l'époque  carlovingienne,  le  H*  siècle,  les 
temps  de  Bérenger  de  Tours  et  les  premières  années  du  f  6*  siè- 
cle !  ),  ils  sont  unanimes  pour  lui  revendiquer  une  existence  an- 
térieure à  Valdo  et  entièrement  indépendante  de  lui,  ainsi 
qu'une  confession  de  foi  de  tout  temps  analogue  à  celle  de  la 
réferme.  D'après  eux,  l'infliience  que  les  nouvelles  doctrines  du 
16*  siècle  exercèrent  sur  l'Église  vandoise  ne  serait  qu'aune 
odieuse  Hction,  née  dans  la  cervelle  de  gens  ennemis  de  l'E- 
vangile, intéressés  à  noircir  les  saintes  origines  d'une  religion 
qui  les  accuse  d'idolâtrie  et  de  mensonge.  Ils  fondent  leur  as- 
sertion sur  une  série  de  manuscrits  qu'ils  imaginent  avoir  para 
dans  les  premières  années  do  12*  siècle,  an  sein  ijttème  des 
Vaudois  du  Piémont. 

Tant  que  les  Vaudois  n'eurent  affaire  qu'à  leurs  adversaires 
naturels,  ils  eurent  beau  jeu.  Ils  purent  sans  peine  persuader  i 
leurs  adeptes,  et  à  ceux  que  la  haine  contre  l'Eglise  romaine  dis- 
posait en  faveur  dé  leur  étrange  isystème,  que  leur  histoire  avait 
été  défigurée  à  dessefin  et  par  ^prit  de  parti;  q«i'oo  ne  pouvait 

«  Son  véritable  nom  était  probablement  Valdes  ou  Yaldei.  Le  piénoid  d  .  PleiM 
parait  pour  la  première  fols  dans  on  manuscrit  de  Strasbourg  du  f  &*  slàclQ.y.  Bé*- 
um.  4if  rimanitéhm  WMitmter,  etc.,  p.  112  et  11 3. 
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^quUr  foi  aux  réeito  calomnieux  d'idolâlres  qni^  a^ayint  pu 
ni||ssir  à  les  extirper  par  te  fer  et  par  le  feu^  avaient  dû  naturel- 
teinei^  faire  tous  leurs  efforts  pour  les  dénigrer^  car  leur  secte 
éjânt  d'origine  apostolique,  la  pureté  de  la  doctrine  les  courrait 
(Je  tionte,  en  prouvant  jusqu'à  l'évidence  que  Rome  ayaitétoufl^ 
s^  foi  primitive  sous  de  grossières  superstitions^  et  réalisait  dans 
sop  $eia  la  prophétie  de  TApocalypse.  D'ailleurs,  nos  preuves 
sont  Iky  .disaient^ils.  Nous  possédons  des  documents  autbenti-' 
ques  d'une  haute  antiquité.  Ces  documents  ont  tu  le  jour  au 
cpmnieocement  du  12*  siècle.  Donc  notre  religion  ne  peut' 
ayçir  pQiir  auteur^  comme  nos  ennemis  veulent  le  faire  croire, 
Pierx^  de  Yau^^  qui  ne  commença  à  prêcher  ses  doctrines  q«e 
versr.^Q  1170.  Et  puis^  examinez  ces  précieux  trésors  que  nous 
avons  hérités  de  nos  pères;  voyez  quel  esprit  évangélique, 
q)^}le  piureté  de  doctrine,  quelle  exposition  franche  et  Jamais 
contradictoire  des  vérités  bibliques  !  Est-ce  la  ce  qui  caractérise 
une, secte  qui  vient  de  naître  ? 

Sans  doute,  dès  que  l'on  admet  avec  les  Vandois,  comme  pro*« 
duçtiqn  des  pretnieres.  années  du  f2*  siècle^  certaines  œuvres 
de4eur  litlérature^  dont  le  contenu,  on  ne  saurait  le  contester, 
traqche  d'une  manière  foriemenrt  prononcée  avec  les  dogmes 
dé  l'Eglise  romaine,  on  ne  peut  faire  autrement  que  d'attribuer 
à  l^pc.secte  une  origine  antérieure  à  Yaldo,  et  de  concéder  que 
ce. n'est  peint  à  cet  hérésiarque  qu'elle  est  redevaBle  de  ses 
principes  religieux.  D'ailleurs,  une  secte,  à  peine  à  son  berceau, 
n'a^i^t  pu  formuler  un  symbole  aussi  net,  et  qui  fût  aussi 
nn^lmement  accepté.  Les  sectes,  à  leur  origine,  ne  présentent 
jamais  le  caractère  de  l'unité.  Elles  tâtonnent  encore,  elles  hé- 
sitenl^.elles  cherchent  un  point  d'arrêt,  et  ce  n'est  qu'après  un 
lon^  enfantement,  après  bien  des  vicissitudes,  après  des  luttes 
saç^  cçsse  renouvelées,  qu'elles  arrivent,  —  quand  elles  y  arri^ 
vepj^-r^  fine  décision  en  matière  de  dogme. 

Mais  la  haute  antiquité  dont  les  Vaudois  se  sont  plu  à  honorer 
leqjr^  pionuscrits,  et  dont  ils  se  sont  prévalus  jusqu'à  nos  jours, 
œmpj^  d^!Ùn  argument  péremptoire  de  leur  foi  soi-disant  é van- 
gé^gûé^  est-elle  un  fait  avéré  et  incontestable  î  C'est  précisément 
là  j^  miestion,  et  ce  ne  sont  plus  leurs  adversaires  qui  en  dou*- 
fenÇ^c^e.sont  des  amis,  tout  aussi  intéressés  qu'eux  à  faire  valoir 
leurs'  pir^ntions.  Des  critiques  protestants,  remarquables  par 
levr^délratfëti*  at  leur  profond  savoir,  se  sont  pris,  dans  ces 
deflHCTe^àfitôé^  à  contester  aux  mani|scrils  en.questîonrexac-,. 
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liludc  des  dates  que  Léger  leur  a\ait  assignées.  Us  leur  ont 
découvert  des  traces  d'une  origine  infiniment  plus  récente. 
Bien  loin  de  pouvoir  les  faire  remonter  aux  premières  années  du 
42*  siècle^  un  examen  attentif  et  consciencieux  les  a  convaincus 
qu'ils  étaient  même  de  beaucoup  postérieurs  aux  temps  de  Thé* 
résiarque  Pierre  de  Vaux.  De  plus^  ils  se  sont  assurés  qu'il  exis- 
tait  toute  une  catégorie  de  manuscrits  qui  présentaient,  au  point 
de  vue  du  dogme^  un  caractère  encore  éminemment  catholique. 

C'est  l'Angleterre^  où  la  tradition  vaudoise  avait  trouvé  long* 
temps  de  si  nombreux  et  zélés  défenseurs,  qui  a  donné  le  signal 
de  la  réaction,  et  rendu  aux  écrivains  catholiques  du  moyen  âge 
la  justice  que  leurs  adversaires  leur  avaient  si  hardiment  refusée. 
C'est  au  savant  M.  Mailand  qu'est  due  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
mier (dans  un  remarquable  travail  qu'il  fit  paraître  en  i832), 
ouvert  la  nouvelle  voie  dans  laquelle  est  entrée  la  critique 
protestante  touchant  la  littérature  vaudoise  .K  D'autres  érudits 
de  SCS  compatriotes  ne  tardèrent  pas  longtemps  à  marcher  sur 
ses  traces.  M.Todd,  frappé  de  l'importance  de  ses  découvertes,  se 
livra  h  de  nouvelles  recherches,  et  en  fll  connaître  le  résultat 
dans  un  ouvrage  qu'il  publia  à  Dublin,  en  1 840,  sous  le  Utre  de  : 
Dissertations  sur  les  prophéties  relatives  à  V Antéchrist  *,  »t  dans 
son  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  vaudois  de  la  bibliothèque 
du  Trinity-Collége  de  Dublin,  qu'il  fit  insérer  dans  leBritisk 
Magazine  (liv.  d'avril,  mai  et  juin)  M.  Gilly  lui-même,  dans  l'é- 
dition qu'il  donna,  en  1*851,  de  l'Evangile  vaudois  de  saint 
Jean,  refusa  toute  authenticité  aux  dates  de  Léger,  et  M.  Faber, 
qui  fut  longtemps  un  ardent  représentant  de  l'opinion  vaudoise, 
renonça  à  ses  idées  favorites,  et  déclara  loyalement  que,  à  part 
le  manuscrit  de  l'Antéchrist,  dont  laatiquité  ne  lui  semblait  paa 
en  tout  point  contestable,  il  donnait  raison  à  ses  devanciers. 

Cependant,  et  l'on  est  enfin  convenu  de  leur  rendre  cette  jus- 
tice, la  première  impulsion  donnée  à  la  critique  des  manuscrits 
vaudois,  est  partie  des  historiens  catholiques  eux-mêmes.  L'il- 
lustre évê{|ue  de  Meaux  avait  déjà,  au  livre  onzième  de  son  His- 
toire des  variations,  fait  quelques  obsenalions  très-fondées  sur 
plusieurs  productions  de  la  littérature  vaudoise,  observations, 
qui  auraient  dû  mettre  depuis  longtemps  les  historiens  protes- 
tants sur  la  voie  de  la  vérité,  s'ils  ne  se  fussent  laissé  aveugler 

*  Factt  andt  documents  illustrative  oftl^ehxiiory^  doctrine  and  ri(€s  of  Ihe 
aneient  Àlhigentcs  and  Waldenses,  I^ndon,  IB32. 
'  DiscouTSct  on  ihe  prophéties  relaling  to  Ànlickrist,  ÙMin,  1840. 


Digitized  by 


Google 


ET  LEUR  LITTÉRATURE.  71 

par  teur  singulier  axiome,  que  toutes  les  données  des  auteurs 
«aUipIiques  sur  l'origine  de  la  secte  défavorable  à  la  tradition 
vaudoise,  étaient  nécessairement  erronées^  tandis  que  celles  qui 
■  parlaient  en  sa  faveur,  étaient  incontestablement  justes. 

L'Allemagne,  ce  pays  classique  de  la  science  et  des  recherches 
patientes  et  consciencieuses,  ne  pouvait  rester  en  arrière  de  ce 
grand  mouvement  imprimé  par  TAngleterre  à  la  critique  des 
manuscrits vaudois.  Aussi,  peu  d'années  après  la  publication 
des  travaux  de  M.  Todd,  un  savant  professeur  de  l'université  de 
Halle,  le  docteur  Herzog,  fit  paraître  une  dissertation  intitulée  : 
De  Waldensivm  origine  et  pristino  statu  (1848),  qui  fut  suivie  de 
près  d'un  article  inséré  par  le  même  auteur  dans  la  Hevae  de 
théologie  et  de  philosophie  chrétienne  (  1850),  sous  le  titre  de  : 
Quelques  observations  sur  Vorigine  et  les  doctrines  primitives  des 
.  Vaudois,  M.  Herzog  démontra  que  la  Confession  de  foi^  à  la- 
ifueUe  on  avait  attribué  une  si  haute  antiquité  (on  la  faisait 
dater  ni  plus  ni  moins  que  de  Tan  1120),  n'était  autre  chose, 
dans  ses  parties  essentielles ,  qu'un  extrait  littéral  du  rapport 
qu'adressa,  en  1530,  au  réformateur  GEcolampade,  le  célèbre 
G.  Morel,  sur  l'état  de  la  secte  dont  il  était  un  des  principaux 
représentants.  Il  trouva ,  en  outre ,  que  plusieurs  portions  du 
même  écrit  indiquaient  évidemment  une  époque  de  beaucoup 
postérieure  au  12*  siècle.  Ses  découvertes  ne  s'arrêtèrent  pas  là. 
Une  étude  minutieuse  du  catéchisme  vaudois  et  du  livre  de 
ïAnlechristf  que  l'on  faisait  remonter,  le  premier  à  l'an  il 00, 
le  second  à  Tan  1120,  le  convainquit  que  ces  dates  étaient  en 
tièreroent  fautives,  et  que  ces  deux  documents,  si  vénérables 
aux  yeux  des  protestants  par  leur  prétendue  haute  et  incontes- 
table antiquité,  et  si  concluants  en  faveur  des  prétentions  de  la 
secte  vaudoise ,  au  dire  même  de  savants  que  Ton  aurait  cru 
plus  compétents  en  semblable  matière,  étaient  beaucoup  plus 
modernes  qu'ils  ne  se  Tétaient  imaginé.  La  Nobla  Leyczon,  la 
plus  connue  d'entre  les  poésies  vaudoises  et  que  Raynouard 
avait  reproduite  en  entier,  mais  fort  incorrectement,  d'après  le 
texte  du  manuscrit  de  Genève ,  dans  son  Choix  des  poésies  des 
troubadours  (II,  73),  fut  aussi  l'objet  d'une  étude  sérieuse  de  la 
:part  de  l'éminent  professeur.  11  se  persuada  toujours  plus  que 
Raynouard  avait  assigné  à  ce  poème  une  fausse  date ,  et  qu'il 
remontait  tout  au  plus  aux  dernières  années  du  12*  siècle.  En- 
fin, la  date  si  ancienne  de  fl^O  que  l'on  attribuait  au  traité 
d\x  Purgatoire,  lui  parut  plus  que  problématique,  et  il  n'hésila 
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pas  à  considérer  cet  écrit  comme  une  production  de  ta  fin  du 
13*  siècle. 

Les  reclierclies  critiques  du  docteur  Herzog  donnèrent  lieu 
au  récent  ouvrage  sur  les  Vaudois  du  moyen  âge  de  son  sayaol 
compatriote^  M.  Dieckhoff,  licencié  et  pmal-docenf  en  théologie 
de  l'université  de  Gœttingue  K  M.  Dieckhoff  reprocha  vivement 
à  ses  devanciers  de  s'être  occupés  presque  exclusivement  de 
préci3er  l'origine  la  plus  ancienne  des  manuscrits  vaudois ,  tan- 
dis que  le  point  le  plus  important ^  selon  lui ,  était  de  connaître 
la  date  la  plus  récente  qu'il  fût  possible  de  leur  assigner.  A  cela, 
l'on  peut  répondre ,  comme  le  fait  M.  Herzog  dans  un  (iremier 
travail  dont  nous  uous  réservons  de  parler  plus  tard ,  qu'il  est, 
sans  nul  doute,  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  du 
développement  successif  de  la  secte, de  connattre  ré{HM|oela 
plus  récente  possible  de  chacune  de  ses  productions  religieuses, 
mais  que  ce  ne  peut  être  là  l'unique  point  nécessaire;  que 
M.  Dieckhoff  a  eu  le  tort  d'èU'e ,  à  son  tour,  trop  exclusif.  Que 
sert  il,  eu  effet,  de  savoir  si  tel  écrit  vaudois  a  pani  dans  la  pre* 
mière  ou  dans  la  dernière  moitié  du  IS*  siècle,  dès  que  c'est  un 
fait  acquis  à  la  critique  historique,  qu'il  est  en  tout  cas  ^sté- 
rieur  à  l'introduction  de  la  réfonne  dans  les  vallées  vaodoîses 
du  Piémont  ?  Evidemment,  dès  que  l'on  est  d'accord  sur  ce  der- 
nier point,  récrit  en  question  ne  t)eut  plus  servir  de  souice  pour 
connattre  les  conditions  rdigieuses  de  la  secte  antérieuremeRt 
à  la  réforme.  Que  la  rédaction  de  tel  manuscrit  appartienne  au 
commencement,  au  milieu  ou  à  la  un  du  i3*  siècle ,  toujours 
est-il  qu'il  ne  peut  plus  être  allégué  à  l'apimi  de  la  tradition  sur 
l'antiquité  de  la  secte  et  sa  priorité  4m  temps  de  Valdo. 

Quoique  dépourvu  des  précieuses  ressoui*ces  dipiomatiques 
dont  sut  profiter  plus  tard,  ainsi  que  nous  le  verrons,  le  profea^ 
seur  Herzog,  M.  Dieckhoff  a  rendu  néanmoins  de  notables  servi- 
ces à  l'étude  de  la  littérature  vaudoise,  bien  que,  peut-étro,  il 
se  soit  laissé  trop  entraîner  par  son  principe,  en  cherchant  à  dé- 
montrer que  la  plupart  des  manuscrits  ne  remontaient  pas  au 
delà  du  16'  siècle.  Son  principal  mérite  est  celui  d'avoir  fait  une 
des  i»lus  curieuses  découvertes  et  d'avoir  ainsi  jeté  un  jour  im- 
mense sur  une  partie  considérable  des  écrits  de  la  secte  vau- 
doise. Il  est  parvenu  à  démontrer  que  la  Confesêtwi  4ê  fei  de 
l'an  I43i,  des  frères  Bohèmes  (Hussites  ou  taborUes)  a  servi  d'o- 
*  fixe  Waldcnter  tn  MiUdaUer,  Zwei  tisloriehe  Untcfeadiungra  vos  A*  W. 
BtccUiofr^  Lie.  und  Prhrat-acicf Dt  der  Theotogie  in  GœtlingOD.  18M. 
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riginal  à  un  grand  nombre  de  manuscrits  publiés  par  Perrin  et 
Léger,  savoir  le  catéchisme,  les  divers  traités  sur  le  purgatoire, 
l'invocation  de$  saints  et  le  jeûne. 

Celte  découverte  suggéra  naturellement  à  son  auteur  l'idée 
que  d'autres  manuscrits  pourraient  aussi  dériver  de  la  même 
source,  et  l'induisit  à  supposer  que  même  la  Nobla  Leyczon 
avait  pris  naissance  au  sein  des  Taborites  vaudois. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  il  résulte  un  fait  de  la 
plus  grande  importance,  et  que  nous  tenons  à  constater,  c'est 
que  presque  tous  les  écrits  favorables  à  la  haute  antiquité  de  la 
secte  et  à  Torthodoxie  prolestante  de  ses  dogmes,  appartiennent 
à  une  époque  relativement  récente,  et  qu'ils  sont,  les  uns  pos- 
térieurs à  Tan  1431,  c'esirà-dire  à  la  Cofifession  de  foi  des  frères 
Bohèmes,  les  autres  à  l'an  1S32,  c'est-à-dire  aux  négociations 
religieuses  qu'entama  G.  Morel  avec  les  réformateurs  OEcolam- 
pade  et  Bucer,  et  au  synode  d'Angrogne,  qui  eut  lieu  le  12  sep- 
tembre 1532,  comme  le  prouve  un  manuscrit  de  Dublin,  et  non 
le  12  décembre,  comme  le  pensait  Léger. 

Ce  résultat  cependant,  dû  aux  travaux  successifs  des  divers 
critiques  protestants  modernes  que  nous  avons  mentionnés,  ne 
levait  pas  toutes  les  difficultés.  La  tradition  vaudoise  pouvait  al- 
lég:uer  encore  en  sa  faveur  une  série  de  manuscrits  auquels  la 
critique  ne  savait  assigner  une  date  précise.  Mais  une  fois  dé- 
montré que  leur  contenu  contredisait  manifestement  l'opinion 
propagée  par  les  Vaudois  depuis  la  réforme  sur  l'origine  antique 
de  leur  secte  et  leur  perpétuelle  unité  doctrinalQ;  qu'il  était  op- 
posé à  celui  des  manuscrits  que  la  critique  avait  déclarés  d'une 
époque  de  beaucoup  {K)siérieure  à  Valdo;  qu'il  harmonisait, 
enfin,  d'une  manière  étonnante  avec  les  récits  des  écrivains  ca- 
tholiques du  moyen  âge,  alors  l'opinion  vaudoise  perdait  évidem- 
ment son  dernier,  son  unique  point  d'appui,  et  la  véracité  de  ses 
adversaires  recevait  un  éclatant  témoignage.  Or,  ce  point  in)por- 
lant  et  qui  devait  réduire  à  néant  les  prétentions  des  Vaudois 
du  Piémont,  M.  Herzog  avait  cherché  à  le  prouver  dans  l'écrit 
qoi  précéda  l'ouvrage  de  M.  Dieckhoff,  autant  que  le  lui  permel- 
taient,  du  moins,  les  faibles  secours  dont  il  pouvait  disposer. 
Quoiqu'il  ne  se  fut  pas  douté  lui-même  des  larges  emprunts  que 
les  Vaudois  du  moyen  âge  avaient  faits  aux  Hussites  (Taborites}, 
il  avait  découvert,  cependant,  que  la  littérature  vaudoise  pré- 
sentait un  caractère  généralement  défavorable  à  l'opinion  a  Uir- 
quelle  elle  avait  servi  de  base. 
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C'est  précisément  cette  découverte,  nous  aurions  dû  le  dire  en 
son  temps,  qui  constitue  un  des  principaux  mérites  du  travail  de 
M.  Herzog,  et  lui  donne  une  valeur  que  n'ont  pu  méconnaître 
deux  de  ses  plus  ingénieux  et  plus  savants  adversaires,  MM.  Hahn 
et  Dieckhoff,  quoique  peu  satisfaits  de  sa  méthode  et  surtout  des 
résultats  qu'il  avait  tirés  de  ses  laborieuses  rechcrcbes.  Nolr« 
intention  n'est  point  d'initier  nos  lecteurs  à  la  polémique  à  la- 
quelle donna  lieu,  de  la  part  de  ces  deux  écrivains,  la  disser- 
tation du  théologien  de  Halle  '.  Il  suffira  de  dire  que  M.  Diec- 
khoff, que  nos  lecteurs  auront  pu  croire,  d'après  son  premier 
ouvrage,  nécessairement  favorable  aux  vues  de  M.  Herzog,  sur 
l'origine  moderne  et  les  conditions  primitives  de  la  secte  vau 
doise  formula,  au  contraire,  de  grades  objections  contre  elles, 
dans  une  critique  animée  qu'il  fit  insérer,  en  1850,  dans  une  des 
premières  Revues  théologiques  de  l'Allemagne  protestante,  le 
Repertorium  de  Renier.  11  prit  le  parti,  un  peu  singulier,  sans 
doute,  de  nier  nettement  l'importance  de  la  question  d'origine 
que  M.  Herzog  avait  posée  en  premier  lieu,  et  prétendit,  de  plus, 
que  ce  dernier  ne  Tavait  aucunement  résolue.  Suivant  M.  Diec- 
khoff la  tradition  vaudoise  ne  niait  point  que  les  écrivains  ca- 
tholiques du  moyen  âge  n'eussent  eu  en  vue  la  même  secte  que 
celle  à  laquelle  elle  revendiquait  une  origine  antérieure  à  Valdo, 
elle  affirmait  seulement  que,  ayant  défiguré  à  dessein  son  his- 
toire, et  pour  des  raisons  dogmatiques,  leur  autorité  n'était 
d'aucune  valeur.  M.  Dieckhoff  a  eu  le  tort,  comme  le  fait  obser- 
ver M,  Herzog,  d'avoir  méconnu,  dans  tout  le  cours  de  sa  réfu- 
tation, un  point  qu'il  n'aurait  pas  dû  perdre  de  vue,  et  qui  détruit 
ses  objections,  c'est  que  la  tradition  vaudoise  ne  s'était  appuyée, 
jusqu'à  nos  jours,  que  sur  une  classe  toute  particulière  d'écrits, 
dont  la  date  était  de  beaucoup  trop  récente  pour  servir  de  preu- 
ves à  l'antiquité  de  la  secte  et  à  l'orthodoxie  soi-disant  évangéli- 
que  de  ses  doctrines  primitives.  Comparés  à  d'autres  écrits  d'une 
origine  antérieure,  et  qui  sont  encore  tout  empreints  de  catholi- 
cisme, ils  ne  prouvaient  qu'une  chose,  c'est  qu'à  l'époque  où  ils 
parurent,  la  secte  professait  des  dogmes  tout  à  fait  opposés  à  ceux 
de  sa  première  confession  de  foi;  c'est  (|u'elle  n'était  plus  la 
môme,  mais  avait  renoncé  à  l'élément  catholique  qui  la  carac- 
térisait fortement  dans  le  principe,  pour  embrasser  l'élément 

I  La  critique  ^e  M.  Hahn,  Uiéologlen  très-estimé  d*un  certain  parti  protestant  en 
Allemagne,  et  auteur  d'un  grand  travail  gur  les  hérétiques  au  moyen  âge,  se  trouve 
jdoDS  les  StMidien  w^  Jfritiken,  de  l'année  18^. 
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protestant.  La  ilistiDction  chronologique  de  cette  double  catégo- 
rie d'écrit,s,  dont  les  plus  anciens  avaient  encore  une  forte  saveur 
de  catholicisme,  tandis  que  les  plus  récents  se  ressentaient  tout 
à  fait  de  Tinfluence  protestante^  justitiait  donc  pleinement  ce 
que  disaient  des  doctrines  et  de  l'origine  de  la  secte  les  écrivains 
catholiques  du  moyen  âge. 

Les  historiens  catholiques,  M.  Hersog  Tavoue  avec  une  impar- 
lialité  qui  lui  fait  honneur,  ont  été  les  premiers  à  faire  ressortir 
la  prédominance  du  principe  catholique  dans  la  littérature  vau- 
doise  antérieure  au  16*  siècle.  Dossuei^  dans  son  Histoire  des 
Variations^  et  bon  nombre  d'auteurs  après  lui,  avaient  fait  la 
remarque  que  les  Yaudoi^  se  rapprochaient  beaucoup  plus, 
avant  la  réforme,  de  TÉglise  romaine  que  du  protestantisme. 
L'unique  reproche  que  leur  fait  \L  Herzog  est  celui  d'avoir  donné 
à  cette  prédominance  de  trop  fortes  proportions,  et  d'avoir  mé- 
eonnu,  dans  les  origines  de  la  secte,  l'existence  du  principe  for- 
mel du  protestantisme.  Bossuel  a  eu  le  tort,  selon  lui,  de  ne  pas 
voir  qu'il  y  avait  chez  les  premiers  Vaudois  deux  partis,  le  parti 
stationnaire,  qui  tenait  encore  aux  dogmes  catholiques,  et  le 
jmrli  plus  avancé  qui  cherchait  à  rompre  toujours  plus  avec 
Tancien  ordre  des  choses  religieux,  et  qui  devait  finir  par  l'em- 
porter. Une  secte  qui,  tout  à  l'heure,  professait  des  principes 
éminemment  catholiques,  aurait-elle  pu,  en  un  moment,  et  sans^ 
qu'il  se  fût  opéré  préalablement  dans  son  sein  un  cliangement 
quelconque,  manifester  des  tendances  aussi  prononcées  pour  la 
réforme?  Sans  prétendre  critiquer  l'opinion  d'un  Bossuet,  ni 
celle  qu'émit^  dans  ses  Recherches  historiques  sur  la  véritable 
origine  des  Vaudois  (1836),  un  très-savant  et  fort  judicieux  écri- 
vain de  nos  jours,  Mgr  Charvaz,  archevêque  de  Gènes>  bien  plus 
autorisé  que  nous  pour  se  prononcer  en  pareille  matière,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  l'explication  de  M.  Herzog 
plus  probable  et  plus  conforme  aux  lois  ordinaires  qui  prési- 
dent à  la  marche  des  sociétés.  Qu'un  individu  change  de  reli- 
gion comme  on  change  de  vêtement,  par  l'eiTet  d'un  pur  caprice, 
cela  est  possible;  mais  qu'une  société  tout  entière  renonce  subi- 
tement à  la  religion  de  ses  pères,  que  des  milliers  d'individus  ab- 
diquent tout  à  coup  des  croyances  aimées  jusqu'alors  et  qui 
formaient  la  base  de  toutes  leurs  institutions  domestiques  et  pu- 
bliques, pour  embrasser  un  symbole  en  tout  point  opposé  à  ce- 
lui qui  avait  prévalu  jusqu'au  moment  même  de  la  révolte, 
cola  nous^sembli?  au  moins  snj(»t  à  contestation. 
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Que  lasse  enfin  de  trois  siècles  d'obéissance  servile  à  la  sn- 
prématie  d'un  parlenneni,  l'Angleterre  se  lève  un  jour,  et  par 
un  mouvement  spontané,  pour  reconquérir  sa  première  foi,  di- 
rons-nous alors  qu'elle  l'aura  fait  par  caprice?  Evidemment  non. 
Elle  l'aura  fait  par  suite  du  grand  travail  qui  s'opérait  dans  son 
sein,  depuis  le  moment  où  l'hérésie  lui  fût  imposée  par  les  plus 
atroces  tourments;  elle  l'aura  fait,  parce  qu'en  elle  fermentait 
depuis  trois  cents  ans  l'élément  catholique,  ipie  les  amendes,  les 
prisons,  les  chevalets  et  les  échafauds  de  la  bonne  reine  Elisabeth, 
n'avaient  pas  réussi  à  étouffer;  parce  que  les  conversions  étaient 
nombreuses  et  puissantes,  parce  que  les  hommes  éminents  qui 
avaient  courageusement  renoncé  à  une  religion  qui  ne  pouvait 
les  satisfaire,  ni  sous  le  rapport  du  sentiment  moral,  ni  sous  ce 
lui  de  rintelligenee,  avaient  fini  par  entraîner  les  masses,  déjà 
bien  disposées,  dans  la  voie  bénie  dans  laquelle  ils  étaient  en- 
trés à  force  de  prières,  d'humilité  et  de  science.  11  ne  nous  est 
pas  non  plus  possible  de  croire  que  la  réforme  au  16*  siècle  ait 
été  une  simple  guerre  de  fantaisie  faite  à  l'Église.  Que  même  des 
milliers  d'individus  aient  embrassé  alors  les  idées  nouvelles,  on 
plutôt,  hélas!  des  idées  qui  n'avaient  rien  moins  (|ue  le  mérite; 
de  la  nouveauté,  pour  satisfaire  simplement  d'ignobles  passions, 
et  se  défaire  d'un  joug  qui  pesait  trop  à  leurs  esprits  charnels, 
nous  le  concédons  d'autant  plus  volontiers  que  l'histoire  CFt  là 
pour  le  prouver;  mais  qu'une  grande  partie  de  l'Allemagne,  de 
la  France  et  de  la  Suisse,  se  soit  jetée,  en  masse  et  spontané- 
ment, aux  pieds  des  chefs  de  la  révolte,  par  l'effet  d'une  simple 
velléité,  nous  pensons  que  l'histoire  est  aussi  là  pour  démentir 
cette  assertion.  Elle  nous  montre,  en  effets  que  des  hérésies 
nombreuses,  qui  renaissaient  toi^yours  sous  d'autres  formes,  à 
mesure  qm'elles  s'éteignaient,  travaillaient,  depuis  longtemps  et 
profondément,  la  société  chrétienne,  et  qu^ne  révolte  ouverie 
contre  l'Église  devait  en  être,  un  jour  ou  l'autre,  l'inévitable 
conséquence.  Même  en  Angleterre,  l'orgueil  anglor^axon,  plus 
Dort  encore  que  l'attachement  à  l'autorité  et  aux  antiques  usages, 
froissé  depuis  les  temps  de  Guillaume  le  Conquérant  par  des 
institutions  qui  n'étaient  pas  nationales,  avait  ouvert  la  voie  à  la 
réforme,  laquelle^  en  tant  que  religieuse,  fut  un  caprice  peut- 
être,  mais,  ne  le  fut  pas  au  point  de  vue  politique. 

il  nous  semble  donc  que  le  ministre  protestant  Jacques-^as- 
nage  de  Beauval,  n'avait  pas  tort  d'écrire,  dans  son  Eisloire  de 
l'Eglise  (I).  f.  i4iS),  ces  paroles  citées  par  M.  Herzog  :  v  Si  les 
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Vatulois  n'avaient  rien  eu  de  commua  avec  les  réformateurs 
que  leur  haine  contre  UËgiise  romaine ,  pourquoi  envoient-ils 
lies  duputés  au  fond  de  la  Suisse!  Comment^  au  retour  des  dé^ 
pûtes  ^  reçurent-ils  sans  résistance  la  réformation  si  éloignée  de 
leur  doctrine?» 

Cependant  cet  écrivain  du  I7«  siècle  a  eu  certainement  tort 
de  prétendre  que  Tintroduction  des  principes  de  la  réforme  eut 
lieu  dans  le  sein  des  Yaudois  piémontais  sans  résistance  ^  car 
résistance  il  y  eut  de  leur  part,  comme  le  démontre,  par  leurs 
propres  documents ,  le  professeur  de  Halle.  Et  cela  devait  être, 
car  rélément  catholi(|ue>  quoique  affaibli,  existait  encore.  Leurs 
tentatives ,  d'un  côté,  d'entrer  en  négociation  avec  les  réforma- 
teurs, pour  recevoir  d'eux  des  éclaircissements  et  des  ensci- 
l^nements  en  matière  de  dogme,  et,  de  Tautra,  Ttiésitation 
qu'ils  témoignent  à  liiS  accepter,  prouvent  clairement  la  coexis- 
tence cliez  eux  du  principe  protestant,  qui  les  attirait  vers  les 
novateurs ,  et  du  principe  calhoUque ,  qui  les  empêchait  de 
rompre  avec  les  doctrines  de  rÉglise.  M,  Herzog  fait  à  ce  sujet 
l'observation  suivante,  dont  on  ne  saurait  contester  la  justesse. 
L'orthodoxie  soi-disant  évangélique»  ou  l'orthodoxie  dans  le 
sens  protestant,  que  la  tradition  néo-vaudoise ,  c'est-à-dire  celle 
que  les  Yaudois  piémontais  ont  propagée  depuis  la  réforme, 
prétend  revendiquer  à  la  secte  avant  le  i6*  siècle,  est  absolu- 
ment incompatible  avec  les  instances  pressantes  de  ceUe-ci  au- 
près de  Bucer  et  d'OEcolampade,  pour  obtenir  de  ces  deux  réfor- 
mateurs des  conseils  et  des  instructions  en  fait  de  dogmes* 

I..es  deux  principes  contradictoires  qui  caractérisaient  alors 
l'hérésie  vaudoise,  ne  pouvaient  exister  longtemps  simultané- 
ment ;  l'un  des  deux  devait  céder  le  pas  a  l'autre.  11  ne  restait 
aux  Yaudois  qu'un  pas  à  faire  :  ou  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'É- 
glise romaine,  ou  de  se  plonger  toujours  plus  profondément 
d^ns  Terreur.  Ce  fut^  en  effet,  ce  qui  arriva.  Les  uns  se  décla- 
rèrent loyalement  catholiques ,  et  renoncèrent  pour  toujours  à 
leurs  opinions  hérétiques,  tandis  que  les  autres,  chez  lesquels 
lu-édominait  le  principe  protestant,  s'éloignèrent  chaque  jour 
davantage  de  l'orthodoxie  romaine.  Les  brillants  succès,  ajoute 
M,  Herzog,  qu'obtint  saint  Yincent  Ferrier  (le  Lacordaire  espa- 
gnol de  ces  temps,  en  tant  que  pr&licateur  célèbre  et  domini- 
cain), dans  les  vaUées  vaudoises  du  Piémont,  au  commence- 
ment du  1l>«  siècle;  la  facilité  avec  laquelle,  à  la  fin  de  ce  siècle, 
et  dans  les  premières  années  du  suivant,  de  nombreuses  com- 


Digitized  by 


Google 


78  LES    VAUDOIS,   LEUR    ORIGLXE 

miinos  vaudoisos  se  réconcilièrent  avec  TÉglisc  romaine , 
montrent  clairement  le  côté  callioliqne  de  la  secte,  tandis  <|ue 
les  tendances  protestantes  se  manifestent  par  lattraction  iprelle 
éprouve  vers  toute  influence  nouvelle  et  anti-calholique.  C'est 
ainsi  que  nous  la  voyons  se  rapprocher  successivement  des  dis- 
ciples d'Arnaud  de  Brescia,  des  frères  du  libre  esprit^  des  sociétés 
mystiques  des  contrées  rhénanes ,  plus  tard  de  la  secte  des 
Hussites^  surtout  des  Taborites,  dont  elle  emprunte  les  doc- 
trines, jusqu*à  ce  que,  enfin,  fatiguée  de  son  vagalK)ndage  reli- 
gieux, elle  se  laisse  absorber  par  la  réforme. 

Encouragé  par  les  féconds  résultats  auxquels  l'avaient  con- 
duit ses  laborieuses  recherches ,  résultaU^  4ju'il  consigna,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  sa  dissertation  sur  Torigine  et  les  condi- 
tions primitives  des  Vaudois,  le  docteur  Herzog,  avec  cette  heu- 
reuse ténacité  qui  distingue  les  savants  de  rAllemagne ,  résolut 
de  poursuivre  son  œuvre  jus(|u'au  bout.  On  connaissait  depuis 
longtemps  Texistence  à  Genève  de  bon  nombre  de  manuscrits 
vaudois;  mais  ce  fut  seulement  vers  Tan  1840  que  Ton  apprit, 
dans  TEurope  continentale ,  que  la  bibliothèque  de  Dublin  en 
possédait  aussi  de  la  même  catégorie.  Les  citations  de  M.  Mo- 
nastier,  dans  son  Histoire  deVÈgliêe  taudoise  (1848),  celle  du 
docteur  Gilly,  dans  un  ouvrage  déjà  mentionné,  et  particulière- 
ment le  Catalogue  raiMnni  de  M.  Todd,  firent  comprendre  à 
M.  Herzog  l'importance  de  ce  nouveau  fonds ,  et  l'engagèrent  à 
entreprendre  une  expédition  scientifique  dont  Genève  et  Dublin 
devaient  être  le  but. 

Heureusement  pour  lui ,  il  put  commencer  le  grand  travail 
qu'il  préméditait,  et  dont  il  était  loin  de  se  dissimuler  les  diffi- 
cultés, par  l'examen  d'un  des  manuscrits  les  plus  récents,  le 
codex  de  Zurich  du  Nouveau  Testament  vaudois,  qu'il  trouva,  à 
Strasbourg,  dans  la  maison  de  Tun  de  ses  savants  amis,  le  pro- 
fesseur Reuss.  11  compara  minutieusement,  et  d'un  bout  à 
Tautre,  le  texte  de  saint  Jean,  tel  que  le  {lortait  ce  manuscrit, 
avec  celui  du  même  Evangile,  publié  par  le  docteur  Gilly,  à 
Londres,  en  4848,  d'après  le  manuscrit  de  Dublin;  il  copia,  en 
outre ,  une  partie  des  autres  Evangiles  et  des  Epttres ,  tout  en 
cherchant  à  se  rendre  compte,  à  l'aide  de  la  Vulgate,  des  expres- 
sions dont  le  sens  lui  paraissait  obscur. 

initié  de  la  sorte  à  la  langue  des  manuscrits  vaudois,  il  se  ren-. 
dit  à  Genève,  dans  l'intention  d'entreprendre  une  étude  sérieuse 
de  ceux  que  contenait  la  bibliothèque  do  cette  ville,  convaincu 
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que  les  extraite  qui  en  avaient  été  faits,  et  qui  depuis  longtemps 
étaient  connus  du  public,  devaient  être  insuffisante  et  incor- 
recte. En  eflPet  y  il  s'aperçut  bientôt  que  tout  était  à  refaire,  aue 
les  compilations  précédentes  éteient  extrêmement  défectueuses 
sous  le  double  rapport  de  la  forme  et  du  contenu.  Son  travail 
tut,  en  conséquence,  surtout  un  travail  de  révision.  Il  colla- 
tionna  avec  les  manuscrits  genevois  les  copies  qu'il  en  avait  fait 
faire,  ainsi  que  le  texte  des  documents  que  M.  Hahn  avait  ajou- 
tés ,  sous  le  titre  de  supplémente  (Beilagen],  à  son  Histoire  des 
Vaudois.  Son  attention  se  porta  particulièrement  sur  des  ma- 
nuscrite restés  jusqu'alors  inconnus  au  public.  Il  transcrivit  en 
grande  partie ,  de  sa  propre  main,  le  traité  du  Purgatoire  (Pur- 
gatori^f  laissante  ses  coptetes  le  soin  de  faire  le  reste,  qu'il  con- 
fronta ensuite  lui-même  avec  l'original.  De  plus,  il  fit  de  nom- 
breux extraits  d'autres  écrite  dont  le  contenu  lui  paraissait  de 
cpielque  importence. 

De  Genève  M.  Herzog  prit  la  route  de  Dublin,  en  passant  par 
Grenoble,  dont  la  bibliothèque  contenait  un  manuscrit  vaudois 
du  Nouveau  Testament  qu'il  tenait  à  connaître.  Le  célèbre  pro- 
fesseur trouva  dans  la  bibliothèque  de  Dublin ,  outre  des  exem- 
plaires identiques  à  ceux  de  Genève,  et  dont  il  n'eut  qu'à  noter 
les  variantes,  des  originaux  d'ouvrages  de  la  plus  grande  impor- 
tance qui  manquaient  à  la  collection  genevoise,  et  qui  n'avaient 
jamais  été  publiés.  Il  y  découvrit  aussi  le  texte  manuscrit  d'autres 
écrits  vaudois,  connus  jusqu'ici  du  public  par  des  copies  défi- 
frurées  ou  fragmenteires,  qu'il  corrigea  et  complète  sur  le  texte 
original.  Quant  à  plusieurs  autres  traités  sans  grande  valeur,  que 
lai  offrit  aussi  la  même  bibliothèque^  il  se  contente  d'en  prendre 
connaissance. 

Le  manuscrit  dublinois  du  Nouveau  Testement  vaudois  fut 
aussi  l'objet  de  son  examen<  L'académie  royale  des  sciences  de 
Berlin  l'avait  chargé  d'en  faire  une  copie  à  l'usage  de  la  biblio- 
thèque royale  de  cette  capitale.  Mais,  après  avoir  transcrit  de  sa 
propre  main  les  dix-neuf  premiers  chapitres  de  saint  &tetthieu , 
il  s'aperçut  que  ce  travail,  accompagné  de  celui  de  la  révision 
qu'il  n'oserait  confier  à  nul  autre,  prolongerait  trop  son  séjour 
vu  Irlande ,  où  il  avait  d'autres  manuscrits  à  étudier,  l'idée  lui 
vint  alors  de  s'adresser  au  docteur  GîUy  de  Norham ,  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  par  l'entremise  du  chevalier  Bunsen,  am- 
bassadeur prussien  à  Londres,  en  le  priant  de  lui  faire  parvenir 
à  Dublin  une  copie  de  ce  Nouveau  Testement,  que  le  docteur 
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Gilly  possédait  déjà  depois  plasieurs  années,  lai  promettant  de 
la  confronter  altentîTement  avec  l'original,  soos  condition  toi^ 
tefois  de  pouvoir  la  prendre  avec  lui  à  Halle.  If.  Gilly  y  con- 
sentit; il  y  allait,  du  reste>  de  son  intérêt,  etM.  Herzog  put  la 
iranscrire  plus  lard  en  enUer  de  sa  main ,  dans  l'hiver  de  1851 
à  1852.  U  coUationna  aussi ,  en  partie  à  Dablin,  en  partie  à 
Halle,  avec  le  mannscrit  copié  de  Dublin ,  celui  de  Zurich,  que 
le  professeur  Reuss  avait  mis  à  sa  disposition ,  confrontation 
dont  les  résiiltats,  ainsi  que  ses  observations  sur  le  manuscrit 
du  Nouveau  Testament  vaudois  de  Grenoble,  se  trouvent  dans 
une  dissertation  de  M.  Reuss  sur  les  TraductUms  vaudaiies  de 
la  Bible,  insérée  dans  la  Revue  d$  théol^e  él  de  philosophie  chré- 
tienne (1851,  mois  de  Juin;  1852,  mois  de  décembre;  et  1853, 
mcMs  de  février). 

Les  manuscrits  que  le  professeur  Herzog  put  consulter  à  Paris 
et  à  Cambridge  étaient  peu  nombreux,  mais  non  cependant  sans 
utilité  pour  le  but  qu'il  se  proposait. 

Quoique  versé,  sans  doute,  dans  la  connaissance  de  quelques- 
unes  des  langues  romandes,  et  surtout  du  provençal,  connais- 
sance qui  facilite  inflnimenf  plus  que  le  latin  l'accès  à  l'intelti- 
gence  du  dialecte  vaudois;  bien  qu^aidé  de  la  Yulgate  pouF 
l'interprétation  du  Nouveau  Testament ,  le  docteur  Herasog  dal 
rencontrer  quelques  difficultés  dans  la  traduction  dos  manuscrits 
qui  devaient  servir  de  complément  à  ses  précédentes  études.  Le 
dialecte  vaudois  n'est,  selon  toute  probabilité,  qu'une  ramifica- 
tion modifiée  de  la  langue  provençale  (une  des  plus  belles  créa* 
lions  de  la  lingua  ruslieades  Romains,  et  se  parlait  jadis  dans 
le  sud  de  la  France,  dans  le  nord  de  l'Italie  occidentale,  et  au 
nord-est  de  l'Espagne)  K  11  est  loin  d'avoir  été,  comme  le  sont 
depuis  quelques  années  les  autres  langues  romandes ,  l'objet 
d'une  étude  spéciale.  Nous  regrettons  infiniment  que  le  profes- 
seur Diez ,  de  l'université  de  Bonn,  n'ait  pu,  faute  de  ressources , 
consacrer  dans  son  admirable  Grammaire  dê$  langues  romandes 
(3  vol.  Bonn,  1836-1844),  une  plus  grande  place  au  dialecte  vau* 
dois.  Ueùt  éclairci,  nous  en  sommes  sûrs,  bien  des  difficultés. 
Au  moyen  de  son  excellent  système  de  la  formation  des  mots 
dans  les  langues  issues  du  latin  vulgaire,  il  aurait  facilité  l'intel- 
ligence de  cet  idiome  provençal,  et,  ce  qui  était  plus  nécessaire 

*  V.  Dlex»  Grammatik  der  romaniichen  ^prochfn,  I,  p.  77  ;  et  pour  les  aualogies 
frappantes  du  dialecte  vaudois  avec  le  provençal,  Raynouard,  Choix  des  poésies 
priginalet  des  Ttovbadtmrs,  vol.  ^^  p,  13,  15,  et  f(ri.  u,  p.  40. 
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encore  pour  lé  travail  kwtorîepie  du  doclètir  Hcnsog,  résolu  par 
301)  étonnaDte  perspicacité,  en  partie,  du  moins,  le  difficile  pro- 
blème de  la  clàsstjkation  des  manuscrits  Taudois.  Rayoouard  y 
si  compétent  en  matière  de  philologie  romafide,  t  donné  néan* 
moins  dans  des  errears  passablement  graves.  Cest  ainsi  que, 
selon  le  professeur  Herzog  ♦,  il  attribue,  dans  son  Lexique  ro- 
mand, à  un  onctm  écrit  raadois,  un  passage  qui  appartient  à  un 
traité  relatiirémeiii  fort  moderne  sur  les  sacrements,  et  cm- 
pmnté  anx  Tahorifes.  Le  même  savant  ne  troirmit  aucune  diffi- 
culté à  faire  remonter  aux  premières  années  du  12*  sièle  le 
fameux  poème  de  la  Nobla  Leyczon,  ainsi  que  Fécrit  de  VÀnte- 
christ,  se  fondant  à  tort  sur  la  langue  de  ces  deux  productions 
pour  prouver  la  vérité  d'une  assertion  qui  ne  devait  pas  man- 
quer de  procurer  une  grande  joie  aux  admirateurs  de  la  pré- 
tendue antiquité  de  la  secte  taudoiae.  Le  texte  qu'il  a  donné 
des  poèmes  vaudois  (car  on  sait  qu'il  n'entrait  pas  dans  le  cadre 
de  son  travail  de  s'occuper  des  œuvres  vaudoisesen  prose,  dont 
la  langue  est,  du  reste,  absolument  identique),  surtout  celui 
de  la  Nobla  Leyczon ,  est  incorrect  en  près  de  deux  cents  en- 
droits; il  faut  cependant  dire  que  celte  inexactitude,  inconce- 
vable cbez  un  sa>^nt  aussi  dîsiiDgué  et  aussi  scrupuleux,  doit 
être  attribuée  plutôt  au  copiste  qu'il  avait  cbargé  de  transcrire 
te  poème  en  question,  d'après  le  manuscrit  de  Genève,  qu'à 
lui-même. 

Si  Raynouard  a  pu  se  tromper  de  la  sorte,  que  sera-ce  de 
•  Perrin  et  de  Léger? 

Cest  à  ce  long  voyage,  à  la  possession  acquise,  on  le  voit,  à 
force  de  patience,  de  tous  ces  précieux  trésors,  inconnus  jus- 
qu'alors au  continent  de  TEurope,  ou  partiellement  livrés  au 
public  |iar  des  écrivains  qui  en  méconnaissaient  la  valeur,  ou 
avaient  à  tâche  de  la  dissimuler,  que  nous  devons  le  grand  ou- 
vrage que  publia ,  Fannée  dernière ,  le  savant  professeur  de 
Halle,  sur  les  Vaudois  romands  ^. 

€'est  à  cette  œuvre  consciencieuse,  nous  tenons  à  le  dire,  de 
peur  qu'on  ne  nous  fasse  l'honneur  d'une  science  (|ue  nous 
sommes  infiniment  éloignés  de  posséder,  que  nous  avons  re- 
cueilli, à  part  la  méthode  et  quelques  observations  d'une  très- 

'  Die  romanisthen  Waldenset^  préface,  p.  6. 

»  IHé  romantidien  Waldensett  Ihre  vorreronnalorischen  Lastamde  und  liehren, 
UltelleloniitUonImsecImehnten  lahrhundert.anddleRneckvlrkungen  derselben, 
hauptoacliHcfa  nach  Wuten  eigenen  Scùriften  dargedént  von  D*  Benog,  otd.  Pro- 
fesm  der  Tlieolo^e  in  Halle.  Halle,  Ednard  Anton  IS&a. 
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mince  valeur,  les  notices  que  nous  avons  données  des  divers 
travaux  dus  aux  critiques  prolestants  de  nos  jours  sur  les  ori- 
gines de  la  secte  vaudoise  et  les  époques  de  leur  littérature. 

Par  l'exactitude  de  ses  recherches  et  la  persévérance  qu'il  a 
mise  à  examiner  un  à  un  les  manuscrits  vaudois  des  bibliothè- 
(|ues  de  Genève,  de  Grenoble,  de  Lyon,  de  Paris,  de  Cambridge 
eLde  Dublin,  le  docteur  Herzog  est  parvenu  à  rétablir  les  textes 
dans  leur  intégrité.  Les  extraits  correcte  qu'il  en  donne  à  la  fln 
et  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  seront  bienvenus  des  amateurs 
des  langues  romandes,  et  nous  espérons  que  son  savant  collègue, 
M.  Fuchs,  et  tant  d'autres  de  ses  illustres  compatriotes  qui  ont 
rendu  dans  ces  dernières  années  de  si  éminents  services  à  la 
philol(^ie  romande,  en  tireront  un  utile  parti.  Mais  ce  que  no- 
tre cœur  souhaite  avant  toute  chose,  c'est  que  le  travail  de 
M.  Herzog  serve  d'encouragement  aux  historiens  présents  et  fu- 
turs qui  s'occupent  ou  voudront  s'occuper,  sans  se  laisser  aveu- 
gler par  l'esprit  de  parti,  de  l'étuile  d'une  hérésie  dont  l'iiistoire 
a  été  bien  autrement  défigurée.  Jusqu'à  nos  jours,  par  ses  adhé- 
rents, que  par  ses  adversaires  naturels.  Les  catholiques,  quoique 
habitués  déjà  aux  réhabilitations  historiques,  si  glorieuses  pour 
rÉg]ise,  de  la  part  de  grands  historiens  protestants,  prendronf 
intérêt  à  la  nouvelle  phase  dans  laquelle  est  entrée  l'histoire 
d'une  secte  qui,  hier  encore,  se  retranchait  si  fièrement  derrière 
sa  prétendue  origine  apostolique  et  la  perpétuité  de  sa  foi  '.  Au- 
jourd'hui, si  elle  ne  veut  donner  un  démenti  aux  preuves  les 
plus  formelles,  elle  est  obligée  de  confesser  qu'elle  est  née  dans 
les  dernières  années  du  12'  siècle,  qu'elle  a  pour  auteur,  non 
pas  un  apôtre,  mais  un  simple  marchand  de  Lyon,  et  qu'elle 
n'a  réussi  à  formuler  un  symbole  qu'en  se  jetant,  après  trois 
siècles,  et  plus,  de  stériles  tâtonnements,  dans  les  bras  de  la  ré- 
forme. 

Peut-être,  si  Dieu  le  permet,  donnerons- nous,  dans  un 
I)rochain  article,  aux  lecteurs  des  Annales,  une  analyse  suc- 
cincte de  l'ouvrage  du  docteur  Herzog.  Sans  les  retenir  long- 

»  (Test  ce  que  les  Vaudois  du  Piémont  ont  soin  de  faire  croire  à  leurs  adeptes  et  à 
ceux  qu'ils  cherchent  à  endoctriner.  Un  pauvre  catholique  qui,  par  pure  ignorance, 
nous  voulons  bien  rodmettre,  avait  apostasie  pour  embrasser  l'hér^ie  vaudoise, 
nous  répondait  invariablement,  et  du  ton  d'un  homme  profondément  convaincu, 
toutes  les  fois  que  nous  lui  pariions  des  origines  de  la  réforme,  qu'il  se  souciait 
fort  peu  d'CEcolampade  et  de  Bucer,  qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec  les  Ré- 
formateurs, qu'il  lui  suffisait  de  savoir,  pour  se  confirmer  dans  sa  foi  nouvelle, 
qu'il  la  tenait  de  rap6tre  saint  Paul  et  que,  de  tout  temps,  les  Vaudois  avalent  pro^ 
fessé  les  mêmes  croyances  iBllgieiuesi 
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temps  sur  le  terrain  un  peu  aride,  sans  doute,  mais  fécond  en 
résultais  important?,  de  la  classification  par  ordre  de  dates  des 
manuscrits  \audois,  au  point  de  vue  du  savant  professeur, 
nous  les  ferons  assister  successivement,  avec  lui,  aux  origines 
ei  aux  premiers  moiivements  religieux  de  la  secte  vaudoise, 
aux  emprunts  considérables  qu'elle  fait  d*abord  aux  Pères  de 
TEglise,  et  en  général  aux  dogmes  catholiques,  puis  à  la  lutte 
incessante  qui  s'engage  dans  son  sein  entre  deux  principes  in- 
compatibles et  qui  entravent  longtemps  sa  marche,  le  principe 
catholique  qui  la  retient  encore  et  le  principe  protestant  qui 
n'attend  plus  qu'une  puissante  influence  du  dehors  pour  l'en- 
traîner tout  entière  dans  Tabîme  de  Terreur.  Nos  lecteurs  ver- 
ront que  les  Vaudoîs  de  M.  Herzog  ne  sont  plus  tels  que  nous 
les  représentaient  naguère  encore  les  histoires,  ou  plutôt  les 
romans  protestants,  lis  suivent  le  système  des  variations  inhé- 
rentes à  l'erreur,  et  (|ui  caractérisent  toutes  les  sectes,  depuis 
les  temps  apostoliques  jusqu'à  nos  jours.  Ce  ne  sont  pas  ces 
êtres  tels  que  se  plurent  à  nous  les  dépeindre  les  partisans  du 
jugement  privé  ou  les  ennemis  de  l'Eglise.  Ils  n'occupent  pas, 
non  plus,  au  sein  du  moyen  âge,  le  rang  important  que  leurs 
descendants  leur  ont  si  complaisamment  attribué.  Bien  loin, 
enfin,  de  pouvoir  prétendre  à  l'auréole  de  sainteté  dont  leurs 
admirateurs  les  ont  entourés,  ces  sectaires  donnent  tête  baissée 
dans  toutes  sortes  de  travers,  et,  tout  en  déclamant  contre  les 
corruptions  do  l'Eglise  de  Rome,  que  personne  ne  condamnait 
plus  hautement  que  l'Eglise  elle-même,  ils  participent  plus  que 
tous  les  autres  aux  misères  spirituelles  du  moyen  âge. 

Que  nos  lecteurs  ne  s'imaginent  pas,  cependant,  que  Herzog 
soit  le  moins  du  monde  hostile  à  la  secte  vaudoise.  S'il  en  a  mis 
les  origines  et  la  \ie  dans  leur  vrai  jour,  cela  n'a  point  été  par 
opposition,  mais  pour  obéir  à  la  vérité.  Nous  ne  pouvons  rien 
contre  la  vérilé,  dit-il  avec  saint  Paul,  mais  seulement  pour  la 
vérité.  Pour  rassurer  toutefois  la  secte,  qui  pourrait  se  montrer 
fort  peu  satisfaite  du  procès  qu'il  lui  intente,  et  pour  calmer  la 
douleur  qu'elle  pourrait  éprouver,  en  voyant  ses  archives  les 
plus  secràtes  livrées  sans  façon  aux  regards  des  profanes,  et  ses 
fraudes  pieuses  dévoilées  au  grand  jour,  il  s'efforce  de  lui  per- 
suader que  tout  cela  ne  saurait  nuire  à  son  existence  et  àsa  pros 
périté  actuelles,  et  que  les  églises  protestantes  ne  lui  en  témoi- 
gnent pas  moins  le  même  intérêt  cordial  et  actif,  qu'elle  a  su  leur 
insflirer  dans  tout  temps!  Henri  Steveno?ï. 
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LETTRES 

SUR    L'ARISTOCRATIE  ET   U  PROPRIÉTÉ, 

PAR  M.  L.   RLTIRT. 
(Vol.  iMil  da  Zn  ptQM,  à  P*ri«,  flbtt  Uait  Viré*,  23,  nie  Gmetle,  4854  ) 


Les  bouleyersements  qui  agitenl  périodiquement  la  société  ac- 
tuelle démontrent,  aux  yeux  de  tous  les  observateurs^  un  grand 
désordre  dans  les  principes  qui  lui  servent  de  base.  Or,  las  deux 
éléments  sur  lesquels  s*appuie  toute  société  sont  évidemment 
les  personnes  et  les  choses^  c'est-à-dire  l'aristocratie  et  la  pro- 
priété; ce  soDt  là  aussi  les  deux  éléments  autour  desquels,  ou 
plutôt  contre  lesquels  ont  eu  lieu  toutes  les  révolutions.  Les  taits  ' 
prouvent  que  c'est  sur  cela  qu'on  a  répandu  le  plus  d'erreurs  et 
accumulé  le  plus  de  préjugés.  Avant  que  la  révolution  se  fit  en 
réalité  elle  s'était  faite  dans  les  esprits  par  les  livres  qui  depuis 
longtemps  avaient  porté  partout  des  principes  dont  les  auteurs 
eux-mêmes  ignoraient  le  danger,  et  qu'ils  donnaient  souvent 
comme  un  progrès  réel. 

Ainsi  examiner  de  nouveau  ces  principes,  saisir  par  quel  point 
ils  sont  sortis  des  principes  chrétiens,  en  montrer  Terreur  pri- 
mitive, les  suivre  dans  leurs  applications,  prouver  que  les  faits 
ne  sont  que  la  réalisation  des  idées  jetées  dans  les  esprits,  voilà 
ce  qu'il  importe  le  plus  de  faire  en  ce  moment 

Or  c'est  ce  que  fait  avec  beaucoup  de  talent,  de  prudence  et  de 
profondeur,  M.  Rupert.  Toutes  les  personnes  qui  ont  une  in- 
fluence quelconque  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  :  les  pères  de 
famille  qui  tiennent  à  voir  leurs  fils  exercer  une  action  forte  et 
salutaire  sur  la  société;  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le 
monde,  et  qui,  par  leur  fortune,  par  leur  nom,  par  leurs  talents, 
doivent  et  veulent  prendre  part  à  la  direction  des  esprits  et  ac- 
quérir la  gloire  si  précieuse  de  réparer  les  maux  divers  qui  acca- 
blent la  société  contemporaine;  toutes  ces  personnes  doivent 
lire  le  livre  de  M.  Rupert,  elles  y  trouveront  toutes  quelque  lu- 
mière et  quelque  vérité  nouvelles. 

Et  comme  nous  tenons  à  prouver  ce  que  nous  avançons,  nous 
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allons  citer  deux  extraits  du  livre  de  M.  Rupert.  Le  premier  tou- 
che à  la  définition  même  de  la  propriété  ei  montre  comment 
elle  a  été  dénaturée^  exposée  et  appliquée  en  dehors  du  cliris- 
tianisme;  le  second  montre  une  des  lacunes  importantes  qui  se 
trouvent  encore  dans  notre  éducation.  A.  B. 

DOUZIÈIME    LETTRE. 

«  La  jurisprudence  moderne  a  défini  le  droit  de  propriété  comme  le 
définissait  la  jarisprodence  romaine  :  Jus  utendi  et  abutendi  prout  ratio 
patitur;  ce  que  noos  avons  traduit  par  k  le  droit  d'user  et  d'abuser^ 
»  autant  que  la  rnieon  lé  permet,  p  Or,  cette  dénnitioa  a  deux  grands 
défauts  qui  auraient  dfr  la  faire  rejeter  depais  longtemps. 

y  Le  christianisme  étant  venu  substituer  à  la  toi  de  la  natore  ou  de  la 
raison  une  loi  beaucoup  plus  précise  et  plus  claire,  il  semble  que  les 
sociétés  chrétiennes  devraient  désormais  demander  i  oetie  loi  la  règle 
de  leurs  actes  et  Tinteingence  de  leurs  devoirs.  Pourquoi  ne  pas  illumî^ 
ner  du  flambeau  de  la  foi  toutes  ces  questions  que  le  paganisme  a  lais** 
sées  si  obscures,  malgré  ses  efforts  pour  les  éclairer  de  la  lumièm  si 
incertaine  de  la  raison?  Et  quand  on  voit  ce  que  le  protestantisme  a 
enfanté  d*erreurs^  ce  qu*il  a  amassé  de  ruines  depuis  qu'il  a  voulu  réha- 
biliter la  Raison  aut  dépens  de  la  Foi,  on  devrait  avoir  autant  de  frayeur 
que  de  honte  à  se  replacer  sous  Tempire  de  la  seule  raison^  toutes  les 
fois  qu'il  est  p^sible  dMovoquer  un  oracle  bien  moins  fadlible  et  moins 
trompeur. 

»  Ce  ne  serait  donc  pas  montrer  trop  d'exigence  que  de  demander  en 
premier  lieu  une  définition  chrétienne  à  la  place  d'one  définition 
païenne.  Au  reste,  on  paraît  avoir  asses  généralement  senti  rinutilité 
qu*il  y  a  de  faire  intervenir  la  raison  comme  règle  du  droit,  puisque 
d'ordinaire  on  abandonne  la  seconde  partie  de  la  définition,  et  qu'on  ré- 
duit le  plus  souvent  le  droit  de  propriété  à  ces  termes  fort  fimples  :  ie 
dr&ît  (Fvser  et  d'abuser;  définition  qui  ne  pêche  pas  seulement  en  ce 
qn'eHe  demeure  incomplète  ^  mais  encore  en  ce  qu'elle  donne  des 
idées  irès-fausses,  et  c'est  le  second  grief  que  Ton  est  en  droit  de  lui  re- 
procher. 

»le  sais  très-bien  que  le  mot  abuser  n'est  que  la  traduction  trop  litté- 
rale du  mot  latin,  et  que  les  jurisconsultes  lui  donnent  on  autre  sens 
que  celui  qu^il  présente  d'ordinaire  dans  notre  langue.  Selon  leur  in^^ 
terprétation,  le  droit  d'jiser  et  d'abuser  n^est  que  te  droit  de  jouir  ou 
de'se  priver  de  la  jouissance^  de  garder  où  d'aliéner  fusage  ;  Wt  tel 
ab-uti;  mais  cette  interprétation^  qui  règle  sans  doute  les  pensées  et 
les  décisions  de  légistes  graves  et  conscienciéui^  est  loin  de  se  repré- 

XXXIX*  VOL.  —  2*  SÉRIE.  TOMB  XIX.  —  N*  109.-183».        6 


Digitized  by 


Google 


86  LETTRES    SUR   l' ARISTOCRATIE 

senler  toujours  à  Tesprit  de  ceux  qui  enteudent  parler  du  droit  d*u8er 
et  d'abuser.  Ce  dernier  mot  reprend  presque  inTinciblemcnl  le  sens  que 
lui  donne,  dans  le  langage  ordinaire,  un  usage  fréquent  et  journalier, 
et  s'il  a  jamais  signifié  autrefois  ce  que  lui  font  dire  les  légistes,  à  coup 
sûr  il  a  subi  une  altération  profonde;  de  tout  autres  idées  s'y  rattachent 
aujourdhui,  et  Ton  doit  savoir  que,  dans  des  matières  aussi  gra?es,  il 
est  fort  dangereux  de  se  servir  de  mots  auxquels  le  vulgaire  donne  un 
seni  tout  différent  de  celui  que  comporte  leur  acception  légitime  el 
véritable.  N'arriveH-il  pas  bien  des  fois  que  l'erreur  sociale  et  reli* 
pieuse  se  résume  en  un  seul  mot  mal  compris?  S'il  a  fallu  dans  l'Église 
inventer  un  mot  pour  tuer  une  des  plus  grandes  hérésies  et  sauver  la 
société  spirituelle  d'un  immense  périls  croit-on  qu'aujourd'hui  ladéGnî* 
tioQ  de  certains  mots  ne  puisse  avoir  aucune  utilité  sociale  ou  politique? 

»  Sous  l'empire  des  idées  chrétiennes,  toute  définition  sVnlendiiit  dans 
le  sens  chrétien  qu'elle  pouvait  et  qu'elle  devait  avoir.  Lors  donc  que 
Ton  défmissait  le  droit  de  propriété  :  le  droit  d'user  et  d'abuser,  on 
laissait  encore  entendre  qu'au-dessus  de  la  loi  humaine,  trop  impar* 
faite  pour  pouvoir  tout  régler  sans  porter  atteinte  à  la  juste  liberté  do 
l'homme,  il  y  a  une  loi  supérieure  qui  règle  le  légitime  usage  de  cha- 
que chose,  et  aux  yeux  de  laquelle  tout  ce  que  les  lois  humaines  tolè- 
rent ou  permettent  n'est  pas  pour  cela  juste  et  régulier. 

B  Mais  aujourd'hui  que  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste  sont  si  fort 
affaiblies,  après  tout  ce  que  l'on  a  fait  pour  altérer  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  le  sentiment  de  cette  loi  supérieure  à  toutes  les  lois  hu* 
maines,  le  droit  cTabuser  ne  signiQe  plus  que  le  droit  de  mal  faire,  et 
de  mal  faire  impunément,  puisque  la  législation  consacre  et  protège  ce 
droit.  Il  en  résulte  que  le  riche  croit  pouvoir  user  de  sa  fortune  sans 
consulter  d'autre  règle  que  ses  caprices,  et  qu'il  se  regarde  comme  en- 
tièrement irréprochable,  du  moment  qu'il  ne  fait  rien  de  contraire  à  la 
loi  humaine.  Combien  de  riches,  même  consciencieux,  sont  à  cet  égard 
dans  une  déplorable  illusion,  et  ne  se  doutent  pas  que  la  fortune  leur  a 
été  donnée  dans  un  tout  autre  but  que  de  flatter  leur  sensualisme  et  de 
satisfaire  leurs  fantaisies. 

x>  Bref,  on  a  si  bien  profité  du  droit  d'abuser,  que  de  séditieux  nova- 
teurs en  ont  pu  conclure,  avec  une  trop  grande  apparence  de  logique 
et  de  bonne  foi  que  c'était  là  un  droit  immoral  qu'il  fallait  détruire.  Et 
qu'y  avait-il  à  répondre  à  ces  ma.«ses  menaçantei  et  affamées  qui  ve- 
naient dire  que  le  droit  de  propriété  ne  peut  ^as  être,  après  tout,  ce  le 
»  droit  de  se  faire  mourir  d'indigestion,  tandis  que  des  milliers  d'autres 
»  meurent  de  faim?  » 

)>  On  y  a  répondu  par  la  force,  et  c'était  en  effet  la  seule  réponse  qu'il 
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fui  prudent  et  possible  de  donner  pour  ]^  moment.  Mais  il  ne  serait  pas 
moins  prudent  que  juste  aujourd'hui  de  donner  une  réponse  qui  sMu^ 
fasâe  un  peu  mieux  rintelligence,  et  rende  plus  de  garanties  à  Tordrf^ 
social  toujours  menacé  par  la  même  erreur  et  les  mêmes  passions.  Main- 
tenir intact,  au  profit  du  riche^  un  droit  d'abuser  qui  n'est  plus  compris 
que  comme  droit  de  mal  faircy  c'est  laisser  au  pauyre  le  projet  bien  ar- 
rêté d'user  du  droit  de  mal  fttire  à  son  tour  quand  il  le  pourra,  et  d'eu 
user  de  manière  à  se  dédommager  d'avoir  trop  longtemps  attendu. 

D  Cette  logique  est  tellement  effrayante  et  irrésistible^  que  Ton  va  sans 
doute  m'accuser  de  favoriser  le  socialisme  et  de  lui  donner  gain  de 
cause,  par  cela  seul  que  je  fais  voir  la  force  des  raisons  qu'on  lui  a 
créées  et  qu'on  lui  laisse.  Qu'on  se  rassure  :  les  socialistes  ne  me  liront 
guère,  et  s'ils  me  lisaient  autant  que  je  le  voudrais  pour  ceux  d'en- 
tre eux  qui  peuvent  encore  être  de  bonne  foi,  ils  cesseraient  de  s'insur- 
ger contre  le  droit  de  propriété;  car  ils  y  verraient  non  plus  le  droit 
d'abuser  aussi  bien  que  d'user,  mais  tout  simplement  le  droit  d'user  se- 
lon sa  conscience  de  ce  que  ton  possède  légitimement. 

n  Cette  définition  garde  le  droit  de  propriété  tout  aussi  inviolable^  (ouV 
aussi  sacré  que  la  première,  puisqu'elle  ne  le  soumet  en  droit  à  aucun 
autre  contrôle  qu'à  celui  de  Dieu  même,  qui  seul  a  le  pouvoir  d'inter- 
roger et  de  scruter  les  consciences;  mais  cette  définition  est  plus  mo- 
rale en  ce  que  d'abord  elle  rappelle  plus  fortement  l'existence  de  cette 
loi*  supérieure  à  toute  loi  humaine,'  qui  parle  d'elle-même  à  tous  les 
hommes,  et  qu'ensuite  elle  inculque  le  devoir  de  lui  obéir. 

o  Ainsi  renvoyé  au  tribunal  de  sa  conscience  par  la  loi  même  qui  con- 
sacre et  protège  son  droit,  tout  propriétaire  sent  dès  lors  qu'il  devient 
en  fait  responsable  envers  la  conscience  publique  de  l'usage  qu'il  fait  de 
sa  fortune,  attendu  que  Ton  ne  suppose  pas  que  sa  conscience  diffère 
beaucoup  de  celle  des  autres,  sous  l'empire  d'une  religion  qui  les 
éclaire  toutes  de  même,  quoiqu'à  différents  degrés.  Pour  se  mettre  à 
Tabri  de  tout  reproche  de  la  part  du  public  qui  l'entoure,  et  pour  se 
faire  pardonner  le  privilège  de  sa  fortune,  le  riche  est  dès  lors  intéressé 
a  mettre  sa  conscience  en  harmonie  parfaite  avec  les  injonctions  et  l'es- 
prit de  cette  loi  religieuse,  qui  lient  à  tous  le  même  langage  et  tond  à 
façonner  tous  les  esprits  aux  mêmes  pensées. 

»  Or,  quel  est  l'esprit,  quelle  est  la  pensée  traditionnelle  du  christia- 
nisme par  rapport  à  l'emploi  qui  doit  être  fait  de  la  richesse?  C'est  que 
le  riche  doit  se  considérer  comme  simple  £fe/70s//atre  et  administrateur 
d'une  fortune  dont  il  ne  doit  compte  qu'à  Dieu,  qui  la  lui  a  confiée: 
c'est  qu'il  en  est  de  la  richesse  comme  dés  talents,  comme  de  la  puis- 
iance,  qui  sont  donnés  bien  plus  dans  l'intérêt  de  tous  que  pour  l'avan- 
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tage  pftrtiouHer  de  celui  qui  lea  pe^ède  ;  e^est  que  toi»  ee»  In^m  dîffi^ 
reafs,  qui  sont  réellemeiil  des  biens  en  ce  qu'il»  sont  en  éux-méme» 
d'utiles  roojens  d^actîon,  sont  cependant  des  biens  dangereux,  prédaé- 
ment  p^r  rentralnement  naturel  qu'épronvent  ceux  qui  les  possèdent  k 
les  faire  servir  i  la  satMaction  de  leurs  besoins  fcctices  et  déréglés, 
plutôt  qu'à  la  satisfaction  d«s  besoins  réels  de  ceux  qui  les  entenrent.  n 

Voici  maintenant  la  deuxième  citation;  elle  forme  la  19»  lettre 
et  nous  la  recommandons  aux  pères  de  famille  de  toutes  les 
aristocraties  actuelles  d^anciennetc,  de  fortune  ou  de  science. 

DIX-NEUVIÈME  LETTRE. 

«  Il  a  pu  vous  sembler  que  dans  ma  dernière  lettre  je  vous  aie  trop 
étendu  le  sens  de  cette  expression  de  rÉcriture  que  je  vous  citais  (fol- 
fada  divitiarum),  et  qui  semble  constituer  comme  une  infériorité 
d'intelligence  atUichée  à  la  possession  des  richesses.  Il  y  aurait  là-des- 
sus en  eiïet  matière  à  explication  et  à  controverse»  s'il  ne  fallait 
d*abord  admettre  que  celte  eipression  a  dans  toute  sa  rigueur  un  sens 
réel  et  incontestable;  je  n*ai  pas  besoin  de  vous  le  démontrer.  L'in- 
fluence de  la  richesse^  Tinoccupation  et  Tabondance  au  milieu  desquel- 
les elle  permet  de  vivre,  sont  déjà  peu  favorables  à  celte  activité  qui 
exerce  et  augmente  les  forces  de  rintelligence;  mais  la  vie  et  les 
conversations  frivoles  ont  surtout  pour  effet  d'ôter^  à  Tesprit  sa  force 
et  sa  lucidité.  Ici  encore  j'mvoquerai  le  témoignage  de  l'Écriture  *, 
parce  que  Ton  pourrait  croire  que  je  ne  tiens  pas  assez  compte  de 
l'éclat  et  de  la  vivacité  que  Tesprit  acquiert  dans  les  relations  et  les 
habitudes  d'un  certain  monde.  Personne  n'est  moins  disposé  que  rooi 
à  méconnaître  ces  avantages  ;  je  comprends  à  merveille  qu'en  France 
surtout  on  en  subisse  le  prestige,  et  que  l'on  prenne  ces  feux  follets 
pour  de  la  lumière. 

»  Toutefois»  la  société  est  intéressée  au  plus  haut  point  à  ce  que 
rintelligence  soit  unie  à  la  richesse,  et  ce  n'est  puint  à  la  Providence 
quMl  faut  s'en  prendre  si  ces  deux  choses  se  trouvent  trop  souvent  dés- 
unies; il  ne  faut  en  accuser  que  nous-mêmes,  ou  tout  au  moins  une 
organisation  sociale  qu'il  dépend  de  nous  de  modifier  par  les  voies  les 
plus  pacifiques  et  les  plus  régulières.  Si  la  richesse  doit  être^  comme 
je  l'ai  dit^  un  moyen  d'inQuence  au  milieu  de  la  société,  et  s'il  im- 
porte que  cette  influence  s'exerce  d'une  manière  aussi  utile  à  TÉtat 
qu'aux  particuliers,  dès  lors  ceux  qui  sont  appelés  à  posséder' une  cer- 
taine fortune  doivent  être  considérés  comme  investis  d'une  mission 

*  Faseinatlo  enlm  nugacHatis  obscuint  bona  (SVif}.,  it,  12;. 
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spéciale,  et  on  doit  \e9  préparer  è  la  remplir  avec  intelligence.  H  roe 
semble  qae  cela  n*a  pas  besoin  de  preiiTé  et  que  le  simple  énoneé  de 
cette  proposition  est  do  toti te  évkknce. 

»  C^esf  une  chose  asset  sîa^nMre  qo^à  nnoépoqcre  oéTon  exige  une  si 
grande  surabondance  de  connaissances  8f»éciales  poor  l'admission  dans 
les  différentes  carrières  publiques,  on  n^ait  pas  remarqué  qu'il  est  une 
classe  d*bommes  appelés  à  exercer  aussi  une  action  spéciale  et  publique 
sur  la  société,  et  qui  n'y  sont  nullement  préparés  par  leurinstructiouet 
leur  éducation  antérieures.  Assurément^  un  fils  de  famille  qui  renonceà 
toute  carrière  politique  ou  militaire,  pour  ne  s'occuper  que  de  sa  for- 
lune  et  de  ses  propres  intérêts,  se  trouve  en  état  d'exercer  sor  une 
portion  delà  société  une  Influence  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'il 
pourrait  exercer  comme  officier  ou  comme  membre  d'un  tribunal*  Que 
Ton  s'en  rende  compte  en  voyant 'ce  <pii  se  passe  dans  toutes  les 
provinces  où  il  y  a  quelques  riches  propriétaires  qui  ont  à  cœur  le 
bien  public  et  qui  s'en  occupent  :  on  verra  que  si  la  société  est  inté- 
ressée à  ce  que  Tofflcier  et  le  magistrat  aient  les  connaissances  requises 
pour  remplir  leur  charge,  die  l'est  encore  plus  i  ce  que  le  riche  corn* 
prenne  les  devoirs  et  les  privilèges  de  sa  position.  S'il  ne  les  comprend 
pas,  rmfluence  qu'il  pourrait  exercer  sera  nulle  ou  pernicieuse,  et  il 
contribuera,  par  sa  nullité  ou  son  mauvais  exemple,  à  faire  poser  cette 
redoutable  question  qui  renferme  le  socialisme  et  ses  fureurs  :  A  quoi 
servent  les  riches  ? 

»  Cette  portion  de  la  jeunesse  qui  ne  se  destine  point  aux  fonctions 
publiques  serait  donc  évidemment  celle  qui  aurait  le  plus  besoin  d'une 
éducation  spéciale  et  d'une  instruction  plus  étendue,  puisque  la  posi- 
tion qu'elle  est  appelée  à  occuper  la  met  en  contact  avec  la  plus  grande 
partie  des  intérêts  sociaux,  et  qu'elle  peut  y  exercer  une  action  im- 
mense. Je  comprends  à  merveille  que  Ton  ait  établi  autrefois  des 
maisons  d'éducation  spéciale  pour  les  familles  aristocratiques,  comme 
il  en  existe  encore  en  certains  pays.  Les  traditions  qui  avaient  présidé 
à  rétablissement  de  ces  maisons  se  sont  altérées  comme  tant  d'autres, 
je  le  sais,  et  Ton  a  même  souvent  perdu  de  vue  le  but  de  l'Institution  ; 
mais  parce  que  l'abus  a  fini  par  prédominer  ici  ou  là,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  se  priver  &  tout  jamais  de  la  chose  en  dl&*même,  surtout 
lorsque  le  besoin  en  devient  plus  évident.  Quand  la  jeune^e  des  hautes 
classes  de  la  société  a-t-elle  jamais  eu  plus  besoiu  qu'aujourd'hui 
d'une  éducation  forte,  d'une  instruction  étendue,  solide  et  sérieuse  ? 
Quand  est-ce  que  l'absence  de  ces  avantages  a  en  de  plus  déplorables 
résultats,  soit  pour  l'honneur  et  l'avenir  des  familles,  soit'  pour  la 
conservation  de  Tordre  social  T 
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})  Le  blâme  que  l'on  jette  sur  les  inslitutions  du  passé  ne  m'épou- 
vantera donc  pas  le  moins  du  monde.  Ce  blâme,  je  le  comprends  et  je 
l'explique;  mais  au  lieu  de  sanctionner  l'œuvre  de  destruction,  au 
lieu  de  livrer  à  la  baineetau  ridicule  ceux  qui  veulent  réédifier,  il  me 
semble  que  Ton  doit  simplement  désirer  une  reconstitution  plus  par- 
ûiîte^  plus  adaptée  aux  besoins  de  la  situation  nouvelle,  plus  fortement 
prémunie  contre  les  abus.  Si  Ton  ne  sait  pas  trouver  le  secret  de  cet 
ordre  plus  régulier,  que  du  moins  l'on  se  taise,  et  que  Ton  permette 
aux  autres  de  chercber  et  d'espérer;  car,  après  tout,  les  nouveaux 
abus  qui  ont  surgi  ne  sont  pas  moins  multipliés  et  moins  funestes  que 
ceux  auxquels  on  a  mis  fin. 

r>  Mon  intention  n'est  pas  aujourd'hui  de  sortir  des  limites  que  je 
me  Fuis  tracées  dans  une  de  mes  lettres  précédentes,  et  de  vous  indi- 
quer comment  l'éducation  pourrait  être  donnée  à  la  jeunesse,  «n 
faisant  disparaître  les  motifs  que  les  familles  honorables  ont  aujourd'hui 
de  quitter  le  séjour  de  leurs  terres  pour  suivre  dans  les  villes  l'éduca-* 
tion  de  leurs  enfants.  Ceci  tiendrait  à  une  nouvelle  organisation  de 
l'instruction  publique,  et  il  serait  trop  long  de  vous  en  exposer  ici  te 
plan  et  les  détails.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  qu'au  jugement  des 
hommes  les  plus  compétents  et  les  plus  expérimentés  en  cette  matière, 
TOUS  y  trouveriez  un  des  moyens  les  plus  efdcaces  pour  arriver  au  but 
que  je  signalais  tout  à  l'heure  :  donner  à  la  jeunesse  une  éducation  plus 
forte  et  une  instruction  plus  étendue  et  plus  solide,  c*est-à-dire  en  faire 
des  hommes,  et  des  hommes  réellement  instruits* 

D  En  attendant  une  meilleure  organisation  de  l'instruction  publique, 
il  3f  a  quelque  chose  qui  est  possible  dès  aujourd'hui,  et  le  nouveau  sys*- 
tème  adopté  dans  l'enseignement  des  collèges  de  l'État  est  déjà  un  ache- 
minement vers  le  but  que  j'indique.  Ce  n'est  sans  doute  pas  une  pensée 
analogue  à  celle  que  je  vous  soumets  qui  a  présidé  à  la  création  et  à 
l'adoption  de  ce  système  ;  mais  il  est  toujours  à  propos  de  profiter  sans 
délai  de  ce  que  l'on  trouve  établi  et  que  l'on  est  obligé  d'admettre. 

1»  Il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  publié  sur  l'éducation  atti- 
quait  avec  beaucoup  de  force  les  préjugés  d'une  certaine  classe  de 
personnes  qui  se  croient  dispensées  de  tout  travail,  parce  que  leur 
position  de  fortune  ne  leur  en  fait  pas  une  nécessité.  Cet  ouvrage  éta- 
blissait, avec  autant  d'éloquence  que  de  raison,  que  nul  n'est  ici-bas 
pour  ne  rien  faire.  Mais  je  voudrais  que  l'on  donnât  une  autre  direc- 
tion, ou  plutôt  une  autre  interprétation  à  la  pensée  de  ces  mêmes 
personnes.  Au  fond,  ce  que  veulent  exprimer  certaines  familles  lors- 
qu'elles répondent  à  des  chefs  d'établissement,  a  que  leurs  enfants  ont 
»  assez  de  fortune  pour  ne  rien  faire,  a  c'est  que  leurs  enfants  n'ont  pas 
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besoin  de  se  destiner  à  une  carrière  spéciale  et  de  briguer  les  fondions 
publiques.  Or,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  comballre  celle 
disposition,  et  qu*il  vaut  mieux^  au  contraire,  Tencouniger  dans  1a 
situation  où  nous  sommes,  si  l'on  trouve  en  même  temps  dans  ceâ 
familles  assez  d'intelligence  pour  comprendre  que  leurs  enfants  peu- 
vent rendre  de  plus  grands  services^  et  si  elles  veulent  faire  ce  qu'il 
laut  pour  les  y  disposer. 

t  Je  dis  que^  dans  la  situation  où  nous  sommes^  c'est-ù-Jire  avec  une 
organisation  sociale  où  la  plupart  des  fonctions  publiques  sont  assfz 
largement  rémunérées  pour  exciter  Tambition  cupide  (ïune  trop  grande 
foule  de  concurrents,  ce  n'est  plus  faire  acte  de  dévoûment  au  bien 
public  que  de  rechercber  et  d'accepter  des  fonctions  officielles.  On 
aura  beau  dire,  on  aura  beau  faire  des  phrases  tant  que  l'on  voudra  sur 
ce  sujet  :  il  est  certain  que  ce  n'est  pns  le  dévoûment  qui  fait  que  Ton 
m  dispute  rentrée  des  diverses  carrières.  Peut-on  prétendre  de  bonne 
foi  que  le  militaire,  l'administrateur  ou  le  magistrat  acquièrent  de 
nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens  en  acceptant 
leur  nomination  à  un  rang  plus  élevé?  Que  de  gens  ne  demandent  pas 
mieux  que  àe  se  dévouer  ainsi!  Ayons  la  franchise  de  le  reconnaître  : 
encourt  aujourd'hui  après  les  emplois  publics  comme  on  court  aprèi 
fa  fortune,  ef^  à  très-peu  de  chose  près,  par  les  mêmes  tnoilh.  Aussi* 
ceux  qui  parviennent  sont-ils  l'objet  de  Tenvie  beaucoup  plus  que  de  la 
reconnaissance.  L'élévation  des  traitements  a  même  ôté  à  l'ambition  ce 
qu'elle  avait  autrefois  d'honorable. 

9  Lorsque  les  fonctions  publiques  étaient  fort  peu  rétribuées;  lorsqu^il 
ne  s'y  adjoignait  guère  que  de  simples  indemnités^  la  plupart  du  temps 
insuffisantes  ;  lorsque  ceux  qui  les  acceptaient  ne  pouvaient  guère  les 
remplir  honorablement  qu'en  dépensant  leurs  propres  revenus,  alors  il 
y  auilun  dévoûment  réel  à  les  accepter;  et  si  l'honneur  qui  y  était 
justement  attaché  était  propre  à  tenter  l'ambition,  il  n'en  restait  pas 
moins  vrai  que  ceux  qui  remplissaient  ces  fonctions  rendaient  un  ser- 
tice  public  à  leur  pays ,  puisqu'ils  faisaient  servir  leur  fortune 
de  manière  à  rendre  les  charges  de  TÉtat  moins  onéreuses  pour  la 
nation. 

D  Aujourd'hui  que  les  choses  ont  complètement  changé  de  face,  que 
le  langage  même  a  une  tout  autre  signification;  qu'il  n'y  a  plus  de 
charges  pour  ceux  qui  auraient  à  les  remplir,  mais  seulement  pour 
l'État  qui  les  supporte,  il  y  a  d'autres  id(?es  de  dévoûment  à  inculquer 
i  lu  jeunesse  des  classes  élevées,  un  autre  sens  à  donner  aux  traditions 
renfermées  dans  ce  seul  mot  de  ^enlWhomme  [genlls  homo).  Notez  bien 
que,  si  j'afi'cctc  de  le  ramener  h  sa  signification  primitive,  o'esl  pour  lui 
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donner  une  application  beaucoup  plus  large,  et  en  accorder  le  bénéfice 
è  quiconque  le  mérite  par  ses  œuvres,  sans  autre  distinction  d'anté- 
cédente et  de  naissance. 

9)  11  s'agit  inaintenant  de  faire  comprendre,  à  tous  ceux  que  leur 
fortune  place  dans  une  condition  indépendante,  qu'ils  se  doivent  à  leur 
pays^  beaucoup  plus  que  ceux  qui  sont  obligés  de  penser  à  leur  famille 
et  à  eux-mêmes;  que  la  Providence  les  a  dispensés  de  ces  soins  ordi- 
naires, pour  qu^ils  puissent  s*occuper  plus  facilement  d'intérêts  plus 
élevés  et  de  besoins  plus  généraux;  que  Tordre  dans  la  société  ne  peut 
se  maintenir  qu'autant  que  ces  besoins  et  ces  intérêts  sont  étudiés  avec 
calme,  conscience  et  maturité,  et  que,  pour  cola^  il  faut  être  affranchi 
de  cette  maititude  d'occupations  qui  pèsent  surla  plupart  des  hommes 
engagés  dans  les  fonctions  publiques;  il  faut  avoir  le  temps  de  se  livrer 
à  des  études  qui  embrassent,  pour  ainsi  dire,  tous  les  besoins  sociaux^ 
et  puiser  dans  des  relations  étendues  avec  toutes  les  conditions  sociales 
la  connaissance  et  l'habitude  des  choses  pratiques,  pour  ne  point  tom- 
ber dans  l'utopie  et  l'esprit  de  système.  Il  est  une  charité  qui  ne  con- 
siste pas  seulement  a  donner  &  l'individu  le  morceau  de  pain  ou  même 
le  conseil  dont  il  a  besoin  :  pour  cellep-là^  la  Providence  en  a  donné 
l'intelligence  à  tout  le  monde^  et  a  fait  en  sorte  que  chacun  eût  Toc- 
casion  continuelle  de  Pexercer.  11  en  est  une  autre  qui  a  la  société 
pour  objet,  et  qui  n'est  pas  moins  obligatoire  que  la  première  quand 
les  besoins  et  les  dangers  de  la  société  sont  aussi  pressants  que  ceux  de 
l'individu.  *Mai8  sur  qui  repose  le  devoir  de  répondre  à  ces  besoins, 
d'éloigner  et  de  conjurer  ces  dangers,  sinon  sur  les  hommes  qui  peu- 
vent facilement  en  avoir  l'iotelligeuce,  et  qui  ont  entre  les  mains  une 
partie  des  moyens  matériels  nécessaires  t  On  répète  encore  quelquefois 
ce  mot  :  Nobleste  Migs;  il  est  temps  enCn  de  dire  à  quoi;  il  est 
temps  de  ramener  les  classes  élevées  à  l'intelligence  de  leurs  devoirs, 
à  cette  initiative  qui  s'exerce  sans  attendre  le  mot  d'ordre  du  pouvoir, 
et  qui  agit  en  toute  circonstance  selon  le  besoin  public,  tel  que  le 
comprend  toute  conscience  chrétienne.  C'est  à  cela  que  doit  tendre 
l'éducation,  pour  cette  portion  de  la  jeunesse  qui  peut  demeurer  eh 
dehors  des  fonctions  publiques. 

»  Dans  une  société  bien  organisée,  Paristocratie  doit  former  comme 
un  corps  de  réserve  toujours  prêt  à  porter  son  action  partout  oîi  de 
nouveaux  dangers  Tiennent  à  surgir,  et  toujours  l'œil  ouvert  sur  les 
nouvelles  aUaques  qui  peuvent  venir  de  la  part  de  l'ennemi.  Toute 
fonction  publique  étant,  comme  on  l'a  dit  très-bien,  une  lutte  contre 
les  éléments  de  désordre,  pourquoi  exiger  que  le  nombre  de  ceux  qui 
se  destinent  A  telle  ou  telle  lutte  partielle  soit  encore  plus  considérable, 
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lort^u^il  rest  déjà  pJus  qu'il  ne  faut  pour  la  réguJnrilé  àt  Tactlon?  €a 
à  qeei  \\  fîiut  s'atuieticr,  c'est  &  ee  que  ehacun  y  mnplisse  son  devoir; 
quant  à  Tetrédant  des  forces  dont  on  croit  pouvoir  disposer,  i^  faut 
s^empresser  de  le  porter  \k  où  le  iiofnbre  des  combattants  fait  /vidcn)^ 
méat  défaut. 

»  Le  plus  grand  service  que  Ton  puisse  rc^mlre  aujourd'hui  à  la 
société,  c'est  de  h  ééfendre  contre  ceux  qui  e?iph>itent  toutes  les  erreurs 
p^ur  la  corron^e^  et  toutes  les  calamités  pour  la  porter  à  In  rétolt<>. 
Ramener  la  conoaissanee  et  le  triomphe  de  la  vérité  dans  les  esprits^ 
travaillor  à  réconciHer  et  à  relier  entre  elles  les  dilTéreotes  classes  de 
fei  société,  voilà  donc  le  double  but  auquel  doivent  s'attacher  ceux  qui 
peuvent  ne  ptos  s'occuper  de  leurs  propres  iotér^ts^  et  se  dévouer  & 
cevx  de  la  nation.  Science  et  charité^  voila  ce  qui  doit  distinguer  ?>v* 
josrd'lHii  toute  aristocratie  vrafiment  digne  de  ce  nom  ;  voilà  à  quoi 
dait  se  dévouer  fout  homme  qui  veut  réellement  nrtériter  du  la  société^ 
paroe  que  c'eet  là  ce  doal  h  société  à  le  ph»  besoin. 

n  Certes^  la  carrière  est  large,  et  ces  deux  seuls  mots  embrassent  de 
quoi  exiercer  le  zèto  et  l'activité  de  quiconque  veut  utiliser  les  loisirs 
d'une  liaut^  eeodition.  Si  le  r61e  de  l'aristocralie  est  tout  à  la  foie  d'é- 
clairer ei  de  détendre  le  pouvoir,  de  servh*  et  protéger  les  peuples, 
c'est  par  la  science  surtout  qu'elle  peut  aujourd'hui  atteindre  ee  double 
bot.  Mais,  en  m'expriment  de  la  sorte^  il  est  évident  que  je  n'entends 
pat  parier  de  ce  que  l'oa  désigne  sous  le  nom  de  scknces  dans  les 
programmes  «miversitairee,  et  encore  bien  moine  de  celte  marie  de 
eoJlectians  diverses,  où  des  hommes  parfaitement  inutiles  à  la  société 
oherebeni  ua  moyen  de  faire  croire  à  leur  gravité  et  à  leur  importance. 
iM  savant  pratique,  c'est4*dire  Thomme  de  bon  conseil  et  de  dévo6« 
ment,  n'a  pas  besoin  de  se  créer  à  sa  portée  une  succursale  des  mu- 
sées publics. 

B  C'est  par  l'étude  des  seieiKes  morales  et  politiques^  religion, 
histoire,  jurisprudence,  philosophie,  que  Ton  se  rend  a|»te  à  seconder 
Faction  du  pouvoir^  à  TécLiirer,  à  l'appeler  partout  où  elle  a  besoin 
de  se  faire  sentir.  C'est  par  là  que  l'on  devient  propre  à  défendre  la 
société  contre  les  erreurs  diverses  et  multipliées  que  répandent  au 
milieu  d'allé  ki  fausse  soience  et  ht  prostitotion  du  t<|lent.  Si  c'est  là 
la  laite  la  plue  noble  qu'il  y  ait  à  soutenir  (et  qui  peut  en  donter?) 
comment  la  noblesse  ne  revendique- t*elle  pas  cette  glorieuse  tâche 
comme  un  privilège  attaché  â  sa  position  et  a  ses  titres?  Qui  peut  donc 
s'en  acquitter  mieux  qu'elle,  ou  seulement  aussi  bieu  qu'elle?  N'a«t*clla 
pas,  par  son  éducation  même>  par  les  habitudes  de  son  langage,  cette 
facilité^  cette  mesure»  ces  oonvenaaee^e  style  qui  donnent  tant  d'au- 
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lorité  à  la  parole,  et  qui  se  Irouvent  si  rarement  chez  les  hommes  iie 
condition  vulgaire?  Il  ne  dépend  que  d*elle  de  se  donner  ce  qui  lui  man- 
que :1a  force  de  conviction  qui  se  puise  dans  des  études  sérieuses^  et  Té- 
nergie  du  sentiment  qui  grandit  et  s'exalte  par  la  pratique  constante  du 
bien.  Ce  sont  là  les  deux  conditions  où  il  faut  cherclier  le  véritable 
secret  pour  exercer  sur  la  société  une  action  vraiment  utile  et  durable. 

7>  Que  ne  pourrait-on  obtenir  en  fait  d'institutions  conservatrices  et 
salutaires  !  que  d'obstacles  s'aplaniraient  bientôt,  si  quelques  hommes 
indépendants  par  leur  position  se  consacraient  à  éclairer  le  public 
sur  certaines  questions  qu'ils  auraient  sérieusement  approfondies  et 
élaborées  !  Trois  ou  quatre  mémoires  ou  traités  qui  paraîtraient  à  peu 
près  en  même  temps  et  dans  un  même  esprit,  sur  4in  même  sujet, 
forceraient  bientôt  Tattention  à  se  reporter  sur  telle  vérité  pratique 
dont  l'opportunité  aurait  été  démontrée  ;  et  ce  que  l'on  croit  aujour- 
d'hui encore  si  difficile  ou  impossible  serait  dès  demain  discuté, 
comme  on  le  fait  au  moment  d'agir;  le  pouvoir,  averti,  éclairé,  sorti- 
rail  de  l'incertitude  où  le  retient  d'ordinaire  la  crainte  de  heurter 
l'opinion  publique  par  des  mesures  auxquelles  elle  n'est  point  pré- 
parée. C'est  ainsi  que,  lorsqu'elles  le  voudront,  les  classes  ^levées  re- 
prendront dans  VtAài  le  rôle  et  la  place  qu'une  partie  d'entre  elle» 
demandent  encore  à  une  constitution.  Cette  constitution,  c'est  à  elles  à 
se  la  (aire  ;  il  en  sera  de  lu  hiérarchie  sociale  comme  de  la  religion, 
de  la  famille^  de  la  propriété  :  la  Providence  en  réserve  l'initiative  a 
la  société.  Si  celle-ci  est  ûdèle  à  la  lumière  qui  lui  montre  le  bien; 
si  elle  apporte  quelque  peu  de  bonne  volonté  pour  agir  selon  l'impul- 
sion qui  lui  vient  d'en  haut,  alors  la  Providence  donnera  au  pouvoir 
cette  force  et  cette  conGance  qui  opèrent  avec  autant  d'énergie  que  de 
sagesse,  font  évanouir  des  difficultés  réputées  auparavant  insoluble», 
organisent  les  éléments  de  bien  déjà  préparés,  et  leur  communiquent 
une  fécondité  qui  en  multiplie  et  perpétue  les  bienfaits  C'est  surtout  au 
fKMivoir  dirigé  par  li  foi  qu'il  est  donné  de  transporter  les  montagnes 
el  d'opérer  des  prodiges. 

»  Chose  singulière  !  moins  ceci  est  compris,  plus  j'éprouve  le 
besoin  de  le  dire,  malgré  tout  ce  que  l'on  en  pourra  penser.  Mais  je 
suis  persuadé  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  les  événements  me 
donneront  pleinement  raison.  En  tout  cas,  il  est  encore  des  honmes 
de  foi  qui  comprendront  ce  que  je  dis,  ot  plût  à  Dieu  que  ce  fût  sur- 
tout parmi  ceux  qui  ont  à  élever  une  certaine  portion  de  la  jeunesse! 
Pour  qu'ils  la  préparent  à  prendre  la  position  qu'elle  doit  occuper» 
pour  qu'ils  lui  inspirent  le  sentiment  des  devoirs  qui  pèsent  sur  elle, 
combien  ne  doivent-ils  pas  avoij^eux-mêracs  rintclligencc  de  cette  po-> 
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silion  el  de  ces  devoirs  !  C'est  pourquoi  je  ne  craindrai  pas  de  m'élen- 
dre  encore  quelque  peu  sur  un  poinl  que  Ton  avait  trop  perdu  de  vue 
autrefois,  et  auquel  je  ne  crois  pas  que  personne  8e  ^oit  attaché  dan» 
ces  derniers  temps  ^ 

Il  me  répugne  presque  de  parler  de  la  facilité  que  donne  la  richesse  de 
répandre  la  connaissance  de  la  vérité;  mais  il  faut  bien  iedire  pour  ren- 
dre plus  inexcusables  encore  ceux  qui,  ayant  entre  les  mains  les  moyens 
mntériels  de  divulguer,  soutenir  et  propager  les  saines  doctrines,  laissent 
entièrement  ce  soin  à  des  hommes  qui  n*ont  pour  eux  que  les  moyens 
intellectuels  et  s'épuisent  dans  la  lutte  contre  les  divers  obstacles  qu'ils 
rencontrent.  Est-il  donc  si  difficile  de  comprendre  du  moins  ceci  :  que 
la  Providence  a  départi  entre  les  hommes  les  différents  moyens  nécessai- 
res pour  opérer  le  bien,  afin  qu'ayant  besoin  les  uns  des  autres  ils  unis- 
sent leur  action^  et  que  nul  d'entre  eux  ne  soit  tenté  de  s'en  attribuer  uni- 
quement la  gloire?  Est-il  donc  si  difficile  de  comprendre  que^  quand  la 
société  a  plus  besoin  encore  de  doctrines  que  de  pain,  il  faut  hive  pour 
la  diffusion  de  la  doctrine  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  serait  obligé  de 
faire  pour  des  distributions  d'aliments  à  ceux  qui  ont  faim. 

Ici^  je  ne  parle  plus  seulement  de  la  science  et  du  talent  que  doivent 
8*efforcer  d'acquérir  ceux  qui  peuvent  pluR  aisément  les  faire  servir  au 
bien  public;  j'en  viens  à  la  charité  qui  doit  les  distinguer^  et  qui  est  un 
des  deux  principaux  moyens  par  lesquels  ils  ont  maintenant  à  payer  à 
la  nation  la  dette  qu'ils  payaient  autrefois  de  leur  sang.  Le  privilège  de 
porter  les  armes  pourrait  bien  plaire  davantage  à  Tamour-propre  et  aux 
yeux;  je  suis  loin  d'en  di.^convenir.  Mais  ce  n'est  plus  là  ce  que  la  so- 
ciété demande  d'eux,  et  sans  nier  aucunement  l'utilité  qu'il  y  a  pour  elle 
à  ce  que  les  armées  soient  commandées  par  des  hommes  traditionnelle- 
ment attachés  à  la  fo!  religieuse  et  à  l'ordre  politique,  je  dirai  que,  pour  le 
moment  du  moins  et  pour  quelque  temps  encore^  il  faut  savoir  mériter  de 

*  Depuis  que  ct^  lettres  ont  été  écrites,  l'opinion  a  paru  se  modifier  déjà  sur  ce 
point  La  Revue  de  l'enseignement  chrétien,  qui  se  publie  à  Avignon,  a  bien  voulu 
accueillir  un  travail  sur  «  la  direction  à  donner  aux  études  des  classes  supérieures 
de  la  société,  »  et  Y  Assemblée  nationale  a  traité,  dans  plusieurs  articles  très-re- 
marquables, de  la  nécessité  d'une  éducation  spéciale  pour  la  Jeunesse  de  ces  mê- 
mes classes  ;  V Univers  a  indiqué  ce  sujet  comme  moyen  de  préparer  et  former  les 
éléments  d'une  aristocratie  nouvdle,  et  nous  savons  que  d'autres  publications  fe. 
proposent  de  traiter  la  même  question,  ciiacune  à  leur  point  de  vue  et  avec  le* 
motifs  puisés  dans  l'ordre  des  idées  sociales  ou  scientifiques  auquel  elles  se  vouent. 
Que  nos  lecteurs  ne  craignent  donc  pas  de  nous  suivre  sur  un  terrain  où  beaucoup 
d'entre  eux  pourraient  nous  croire  Jusqu'à  présent  tout  à  fait  isolé.  Qu'ils  soient 
'  bien  persuadés  que  toute  idée  sainte  et  vraiment  morale  est  bientôt  accueillit  en 
France.  Grâce  à  Dieu,  il  y  a  encore  des  esprits  Justes  et  des  cœurp  droits. 
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In  pc^lrio  par  un  dévoùinsDt  plus  grand,  par  l'acceptalioii  d'upe  vie  eha^ 
que  jour  employée  plus  directement  au  service  de  ses  semblables.  C'est 
en  visilaot  régulièrement  les  malheureux^  en  leur  portant  des  conse- 
lutions  et  des  secours,  en  se  chargeant  jusqu'à  un  certain  point  de 
leurs  affaires  et  de  leurs  intérêts^  que  la  noblesse  doit  exercer  ce  be- 
soin d'activité  qui  est  commun  à  la  plupart  ûeâ  hommes^  surtout  daon 
la  jeunesse;  ce  n'est  qu'en  voyant  de  près  les  misères  des  autres  qu'elle 
se  préservera  do  l'amour  effréné  du  luxe  qui  dévore  tant  de  fortunes 
et  piépare  la  ruine  de  tani  de  familles.  On  aura  beau  faire,  il  n'y  a  pas 
d*aulre  issue,  et  je  dirai,  grâce  à  Dieu,  c'est  sa  providence  qui  a  9ioàï 
disposé  les  choses,  de  manière  que  celui  qui  refuse  de  donner  perd 
a  la  fin  lui-même  ce  qu'il  a,  et  qu'en  définitive,  l'eKercice  de  la  cha- 
rité contribue  plus  que  toute  autre  chose  à  la  conservation  de  ce 
que  Ton  possède,  par  la  sage  économie  qu'elle  suggère.  Qu'ai-je  be- 
soin d'ajouter  que  c'est  là  surtout  le  moyen  de  reconquérir  reatime,  la 
confiance,  la  considération  des  classes  inférieures? 

»  Je  ne  sais  ce  que  fera  on  jour  le  pouvoir,  et  s'il  sera  asseï  bien  ins- 
piré, assez  complètement  affranchi  de  l'empire  des  fausses  traditions, 
pour  aller  chercher  où  il  le  devra  les  véritables  éléments  sur  lesquels 
il  peut  s'appuyer;  je  «e  laia  s'il  comprendra  aaseï  bien  ses  propres  in- 
térêts pour  distinguer  et  honorer  entre  tous  les  hommes  qui  rendent 
le  plus  grand  des  eervices  à  la  société,  en  l'éclairant  de  leurs  lumières, 
en  l'édifiant  de  leurs  exemples,  en  lui  sacrifiant  tout  ce  qu'ils  peuvent 
de  leur  fortune,  de  leur  temps  et  de  leur  propre  personne,  par  un 
contact  journalier  avec  toutes  les  misères.  Mais  ce  que  je  sais  très* 
bien,  c'est  que  c'est  désormais  sur  ces  bommes  que  se  portera  avant 
tout,  et  peul-eire  uniquement,  Tcstime,  la  confiance  et  le  respect  des 
peuples;  c'est  que  c'est  là  qu'il  faudra  chercher  les  premiers  éléments 
de  toute  noblesse»  parce  que  c'est  là  que  Von  en  retrouvera  la  condi- 
tion essentielle,  la  considération  publique,  et  que  tout  ce  que  Ton  vou- 
drait  reconstruire  sur  d*autres  bases  ne  fournira  jamais  qu'une  insti- 
tution purement  rationnelle,  païenne  ou  bâtarde,  nu  milieu  d'une 
société  chrétienne.  Ce  que  je  sais,  c'est  que,  si  le  monde  est  encore 
destiné  à  jouir  de  la  paix,  les  bommes  qui  auront  lutté  par  la  sciencç  et 
la  charité  chrétiennes  contre  Tlnfidélité  et  la  corruption  verront  leur 
famille  entourée  de  l'estime  générale,  et  comblée  des  bénédictions  du 
ciel;  ils  trouveront  en  elle  leur  gloire  et  leur  consolation ,) tandis  que 
les  chagrins  domestiques,  les  humiliations  et  les  revers  pénétreront  là 
où  Ton  n'aura  cherché  d*autre  supériorité  que  celle  du  nom,  de  la  fo- 
tune  ou  du  rang.  Et  pour  affirmer  ce  que  je  dis,  je  n'aurais  pas  besoin 
de  voir  où  nous  allons  ;  il  me  suffirait  de  me  rappeler  tant  de  pro- 
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;  difems  qui  peii?eot  se  résumer  dans  ce  mot  :  Generatio  recto- 
rum  benedieetur;  il  me  suflirsît  de  la  réprobatioij^rtée  par  TÉcrî- 
ture  contre  ceux  qu*elle  se  coatente  de  désigner  ainsi  :  Simul  inutiles 
facti  $unt. 

»  Et  pourtant  ceux  dent  TanaUiàme  est  foroittlé  en  ces  termes  pour- 
raient probablement  bien  dire  qu'ils  ont  rendu  service,  en  faisant 
toutes  les  dépenses  que  comportait  leur  condition. 

»  Pardonna-moi  cette  observation  :  j'ai  honte  de  la  faire  pour  ceux 
qui  n*ont  pas  honte  de  chercher  une  si  misérable  excuse,  pour  se  re- 
lever dans  leur  abaisseroeBl  et  pour  faire  oublier  leur  inutilité.  Je 
mftrrête  et  ne  veux  pas  dire  aujourd'hui  trop  publiquement  ce  que 
l'on  ne  «aurait  dire  trop  souvent  et  avec  trop  de  force,  dans  les  mai- 
sons d'éducation,  contre  ceux  qui  minent  une  vie  inutile.  11  n'est  pas 
«a  des  makres  de  la  jeunesse  qui  ne  devrait  approfondir  et  traiter  ce 
sujet,  non  plue  eeulemenlau  point  de  vue  de  la  mora.'e  Individuelle, 
mais  aussi  au  point  de  vue  de  Tordre  social.  L.  Rcraïc^.  » 

ltott9tlUB  icAiùmtupUB  et  Bdtntiftqut^. 

BUULBTZV    B00Li8XA8TX9nB. 

On  écrit  de  Rome  : 

Lb  20  novembre.  Sa  Sainteté  a  tenu  un  conalstoiie  puMic  pour  y  remettre  le 
>*s»san  cardiuaUee  A  LL.  ££.  Mgr  CanaJho,  patiiarche  de  Lisbonne,  créé  Cardinal 
djmale  consistoire  du  10  Janvier  1840,  et  ligr  BonnH  y  Orbe,  Archevêque  de  To- 
lède» créé  Cardinal  dans  le  consistoire  du  SO  septembre  laso. 

Durant  les  cérémonies  d'usage,  le  comte  Ftitppofii,  avocat  consistorial,  a  plaidé 
pour  la  troisième  fois  la  cause  de  la  béatification  de  la  vénérable  M^nianne  des 
Àngu,  carmélite  de  Turin. 

La  «ooslalolro  public  étant  achevé,  Sa  Sainteté  a  tenu  un  consistoire  secret,  et 
aprte  avoir  formé  la  bouche  à  Ui.  SE.  les  Cardinaux  de  Canalho  ei  Bonnei  y 
Orbe^  eUe  a  proposé  les  Églises  suivantes  : 

L'Eglise  archiépiscopale  de  PhUippe,  t»  partibus  infidelium,  pour  Mgr  Joseph- 
André  Bitsarri,  prêtre  du  diocèse  de  Palesthie,  prélat  domestique  de  Sa  Sairl3té, 
obsoftine  de  la  basilique  patriarcale  du  Vatican,  protonotalre  apostolique  parllci- 
panl,  secrétaire  de  la  &  Congrégation  des  Ëvé«ues,  eonsolteur  de  la  S.  Inquisition 
romaine,  et  docteur  en  théologie. 

L'Ëgllse  cathédrale  de  Veroli  pour  le  R.  D.  Louis  Zannini,  prêtre  de  lesi,  pro- 
fesseur dHÊcriture  sainte,  recteur  du  séminaire-collège  de  lesi,  et  docteur  dans  les 
deux  facultés  de  droit. 

L'ÉgUse  cathédrale  de  Ripatransone,  pour  le  R.  B.  Fidèle  Bufarini,  prêtre  de 
Recanati,  vicaire  général  de  cette  ville  et  du  diocèse,  recteur  du  séminaire,  cha- 
noine de  Tolentlno  et  docteur  tn  utroquefure. 

L*ËgIlM  cathédrale  de  Nusco,  pour  Mgr  Mi<^l  AdinolU,  prêtre  d'Avellino,   ar- 
chlprélre  ôb  cette  cathédrale,  examinateur  synodal,  vicaf re  capitulafre  des  mêmes 
ville  et  diocèse,  camérier  honoraire  de  Sa  Sainteté  et  docteur  en  théologie. 
L'Église  cathédrale  de  San-Mlniat6,  pour  le  R.  t.  François-Marie  des  marquis 
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AUi'Maeearani,  prêtre  de  Suint-MIniato,  chanotne  de  cette. eatfaédfale»vkaln» 

oapitulftire  de  ces  mêmes  ville  et  diocèse,  et  docteur  tu  utroquejure. 

L'ËgUse  cathédrale  de  Cortone,  pour  le  R.  P.  Félicien  Barbacci,  de  San-Mioiato, 
prctre  profès  de  l'Ordre  Séraphique  des  Mineurs  Observantins  de  Saint-François, 
lecteur  gradué  en  théologie. 

L'Église  cathédrale  de  Nicaragua  (Améri(}ne  centrale),  pour  le  R»  D.  Bernaré  Pi- 
nol,  prêtre  de  Guatemala,  recteur  et  vicaire  provincial  de  Qaesaltenango»  et  d«a- 
teur  en  théologie. 

L'Ëgliâe  de  Saint-Louis-Potosi  (Mexique},  d'érection  nouvelle,  pour  le  R.  D. 
Pierre  Barrajas,  prêtre  du  diocèse  de  Guadalajara,  écblâfre  de  cette  même  cathé- 
drale, chancelier  de  cette  université,  et  docteur  en  théologie. 

L'ËgUse  épiSMpale  de  Listrl  in  pariibus  infidelium,  poar  Mgr  Pierre  vma- 
navo-Castellaceif  romain,  prêtre  du  diocèse  de  Mapi,  chanoine  de  l'avchl-baslUiiiie 
patriarcale  de  Latran,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  protonotaire  apostolique 
surnuméraire,  et  consulteur  de  la  S.  Congrégation  de  la  Visite  apostolique. 

L'Église  épicopale  d'Hélénopolis  m  partibus  infidelium,  pour  Mgr  François-An- 
toine Majorsini,  prêtre  ardiidiooésain  de  Salemo,  prélat  domestique  de  S.  S.,  pro- 
tonotaire apostolique  surnuméraire,  vicaire  général  de  S.  Q*  l'archevêque  de  Ga- 
poue,  et  docteur  en  théologie. 

Ensuite  Sa  Sainteté  a,  sielon  l'usage,  ouvert  la  bouche  aux  deui  Cardinaui,  le  ur 
a  remis  l'anneau  cardinalice,  et  a  assigné  au  premier  le  titre  presbytérial  de  Sainte- 
Marte  sopra  Minerva,  au  second  celui  de  Ssfaite-Marie  délia  Pace, 

On  écrit  de  Rome,  à  YUnivers  : 

«  Le  sacre  de  Mgr  Sibour,  évêque  de  Tripoli,  sufflragant  de  Paria,  a  eu  lieu 
le  dimanche  14  Janvier ,  dans  l'église  des  Dames  du  Sacré-Cœur,  à  la  Trhiité-du- 
Mont.  S.  Em.  le  cardinal  Patrlxi,  vicaire  de  Sa  Sainteté,  a  été  te  prétot  «onsécra- 
teur,  et  Mgr  l'archevêque  de  Paris  et  Mgr  l'évêqùe  d'Orléans,  les  deux  pHélst»  «Mis- 
tants.  Mgr  Tévêque  de  Tripoli  et  Mgr  Tarchevêque  de  Paris  s'étaient  pré^ttïél  à 
cette  grande  et  sainte  action  par  une  retraite  de  six  Jours  dans  la  maiscm  de  Salnt- 
Eusèbe.  On  remarquait  dans  l'assistance  Mgr  l'évêqùe  de  Blois,  plusieurs  arHi^é- 
ques  et  évêques  appartenant  à  diverses  nations,  les  membres  de  la  prëlotura  fran- 
<^lse  à  Rome,  M.  le  comte  de  Rayneval,  ambassadeur  de  France  près  le  Saint*^<9gp, 
avec  le  personnel  de  la  légation,  M.  le  général  Allouveau  de  Montréal,  coramandant 
la  division  rrançaise  de  Rome,  M.  Schnetx,  directenrde  l'Académie  Impériale,  et  un 
grand  nombre  de  personnages  de  distinction  fram^is  ou  étrangers.  Après  la  céré- 
jnonle  religieuse,  des  rafraîchissements  ont  été  olTerts  à  tous  les  Invités,  et  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris  a  donné  un  déjeûner  à  une  trentaine  de  personnes.  Le  soir,  selon 
qu'il  est  d'usage  à  Rome,  S.  Em.  le  cardinal  Patrisi  a  rei;u  à  uti  diner  le  noltfve' 
évêque  et  toutes  les  personnes  que  nous  avons  menlIomiéM  plus  haut.  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris  avait  été  prié  de  faire  les  honneurs  de  la  table.  » 


néeonwcrte  du   eorps  de  Boflisnet. 

Lettre  de  JT.  Vabbé  Josse,  à  l'Univers. 

Mardi,  U  novembre  I86>. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Vous  avez  pu  recevoir  déjà  diverses  communications  sur  l'ouverture  du  cercueil 
de  Rossuet,  qui  a  eu  lieu  aujourd'hui,  14  novembre.  A  la  fin  d'une  journée  remplie 
d'émotions  et  de  fatigues,  je  prends  quelques  moments  sur  ma  nuit  pour  vous 
transmettre  une  relation  qui  ne  se  recommandera  que  par  l'exactitude  scrupuleuse 
dm  détails. 
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Oii  sait  que  le  tombeau  de  Bossaet  était  découvert  depuis  le  8  de  ce  mois.  Mais 
refxploiiilion  devait-eOe  s'arrêter  là?  Le  respect  dû  aux  restas  mortels  de  Bossuet  ne 
eommandait-11  pas  de  tenir  son  cercueil  inviolablemeot  fermé  et  de  laisser  à  la 
mort  son  secret  ?  ou  bien  me  pieuse  curiosité  n'était-elle  pas  légitime,  et  ne  devait- 
oopas  au  nom  de  Boesuet»  à  sa  mémoire,  en  raison  même  du  respect  qu'elle  in- 
spire, de  constater  Tétat  de  son  corps  après  un  siècle  et  demi  passé  dans  le  tombeau  ? 
Ke  devait-on  pas  désirer  vivement  de  contempler  ce  que  la  mort  avait  pu  épargner? 
Ce  dernier  et  louable  sentiment  fut  celui  auquel  s'arrêta  Mgr  l'évéque  de  Meaux, 
qui  fixa  le  moment  de  l'ouverture  du  cercueil  à  midi  et  demi.  L'opération  dorait 
être  faite  presque  secrètement,  En  elTet,  si  cette  boite  de  plomb  ne  renfermait  que 
des  restes  décomposés,  pourquoi  offrir  aux  regards  attristés  un  pareil  spectacle? 

Sa  Grandeur  accompagnée  de  ses  vicaires  généraux  et  de  son  secrétaire,  avec  le 
nombre  d'ouvriers  strictement  nécessaire,  se  rendit  à  l'heure  indiquée  dans  la  ca- 
thédrale, dont  toutes  les  portes  avaient  été  soigneusement  fermées.  Il  serait  difllcilc 
de  dire  ce  que  la  solitude  et  le  silence  du  vaste  édifice  avaient  d'imposant  en  ce 
moment.  Monseigneur  fit  retirer  le  cercueil  du  petit  caveau  où  il  était  resté.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure,  les  ou^iiers,  avec  des  fers  chauds,  commençaient  à  des- 
raller  le  couvercle  de  plomb.  A  une  heure,  la  partie  ronde  qui  recouvrait  la  tétc 
était  ouverte.  Tout  était  rempli  d'une  matière  brune,  presque  noirâtre,  que  l'on 
enleva  avec  beaucoup  de  précaution.  C'était  un  mélange  de  tan  et  de  plâtre  en 
poudre  en  quantité  considérable,  et  qui  formait  une  couche  de  plusieurs  centimètres 
d'épaisseur.  Quand  elle  fût  écartée,  il  était  près  d'une  heure  et  demie^  Le  moment 
solennel  approchait.  Nous  étions  arrivés  à  une  toile  épaisse  et  forte,  sous  laquelle 
se  desshiaient  un  peu  vaguement  les  différentes  parties  du  visage,  depuis  le  front 
Jusqu'au  menton.  On  se  demandait,  quand  ce  voile  serait  écarté,  ce  que  serait  celte 
révélation  d'outre  tombe?  La  figure  de  Bossuet,  épargnée  par  le  temps,  allait-elle 
qyparaitre  avec  cette  majesté  dont  le  portrait  si  connu  de  Rigaut  porte  le  reflet  ? 
Les  uns  l'espéraient.  Ou  bien  devionfr-nous  voir  le  résultat  d'un  long  travail  de  dé* 
oomposition,  un  je  ne  sait  quoi  qui  n'a  plui  de  nom  datis  aucune  langue?  On  le  cral  • 
gnait.  11  y  avait  exagération  dans  l'espoir,  exagération  dans  la  crainte  :  U  toile  fut 
OMipée;  nous  en  trouvâmes  une  seconde,  aussi  forte  que  la  première....  puis  une 
troisième....  puis  une  quatrième,  sous  laquelle  les  formes  du  visage  étaient  mieux 
aecusées....  Nous  étions  en  suspens....  nous  osions  à  peine  respirer.  Enfin  la  qua- 
trième enveloppe,  aussi  bien  conservée  que  les  autres,  est  incisée  avec  d'extrêmes 
précautions;  elle  est  écartée....  Nous  voyons  Bossuet  à  découvert!  Bossuet  tel  que 
la  mort  Va  fait  !  la  tête  légèrement  iienchée  sur  le  côté  droit,  dans  l'altitude 
d'un  paisible  sommeil.  La  mort,  quelquefois  plus  cruelle,  n'avait  cependant  pas 
épaiisné  cette  tête  vénéralile.  C'est  un  crâne  parfaitement  conformé,  solide  encore, 
mais  recouvert  seulement  d'une  peau  desséchée,  parcheminée  pour  ainsi  dire,  asscx 
blanche  toutefois.  Des  pommettes  saillantes,  un  nez  dont  l'extrémité  est  déformée 
par  l'effet  d'une  pression  quelconque,  une  petite  touffe  de  barbe  sous  la  lè>Te  infé- 
rieure, la  bouche  entr'ouverte,  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  parfaitement 
conservées,  des  yeux  éteints,  ou  plutôt  disparition  complète  de  cet  organe,  telles 
nanties  particularités  que  je  puis  mentionner.  Le  crAne  présente  une  petite  ouver- 
ture au  front,  un  peu  au-dessus  de  l'œil  droit.  I^  tissu  cutané,  Incisé  perpendicu- 
lairement ù  cet  endroit,  s'est  écarté.  Cette  ouverture,  pratiquée  h  dessein,  a  dû 
aervir  à  retirer  le  ceneau  du  crâne,  qui  est  complètement  vlilo.  Bossuet  a  conservé 
ses  cheveux.  J'ai  touché  ces  cheveux  blanchis  dans  les  travaux  d'un  glorieux  apos- 
tolat. Mais  que  dlHc?  Ce  n'est  plus  rcllfe  chevelure  blanche  que  nous  nous  repré- 
sentons penchée  sur  le  cercueil  du  grand  Condé.  L'action  de  la  mort  et  du  tcintm 
les  a  brunis.  Ils  sont  devenus  chiUains  :  ce  sont  presque  les  cheveux  blonds  de 
la  Jeunesse.  QttpI  Pitcrtacle!   nous  étions  en  contemplai  Ion  devant  ce  visage,  si 
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imposant  encore  dons  le  sommeil  de  U  mort  !  A  te  me  de  cette  boodie  entr'anverU, 
cette  bouche  d'or  qui  fet  si  éloquente,  Je  aie  rappelais  les  pwoies  du  premir 
CSirysestome,  qui  brAlolt  Se  Yohr  ki  pouBttère  de  te  bouclK  de  Paul,  organe  dei 
mystères  da  Christ  t  PuhePêm  vidëam  «m  )i»j»r  qw>  ma^mn  et  areana  ChritiMM 
tocutus  ett  !  L*abbé  ionc,  naâtt-géoénk  à  Umvau 

BlBLIOORAPaZE. 

iUe  pr^^ftre  en  ce  moment  h  Arrae  (Pa»<de-Oyai»),  sous  le  haut  patrdtiaae  de 
Mgr  PAKlSiS,  une  œuvre  de  lu  plus  KTunde  iuiportauce  pour  l'étude  de  la  théologie, 
du  droit  canonique  et  de  la  liturgie  :  c'est  une  édition  des  DÉCISIONS  DE  LA  SAGRE&- 
CONGRÉGATION  DITE  DO  CONCILE. 

Ces  précieuses  DéeisioM,  dont  la  collection  complète  est  devenue  aujourd'hui  si 
rare,  sont  pourtant  le  dernier  mot  d'un  grand  nombre  de  controverses,  surtout  sur  le 
droit  ecclésiastique.  Une  foule  de  questions  pratiques  ne  se  trouvent  résolues  que 
par  cette  autorité  suprême  devant  laquelle  tout  s'Incline.  Cest  un  ouvrage  indis- 
pensable à  quiconque  veut  faire  une  étude  sérieuse  des  sciences  ecdésiastiqaes. 

kjï  nouvelle  édition  est  donc  un  cminent  service  rendu  au  clergé.  Elle  sera  dirigée 
par  M.  l'abbé  BOL'IX,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique,  et  déjà  sufûsanunent 
connu  par  ses  savants  iralté*?. 

Mgr  révéque  d' Arras  a  daigné  encourager  cette  entreprise  en  adressant  à  M.  l'abbé 
Bouii  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  l'abbé, 
»  Les  actes  du  saint  Concile  de  Trente  sont  le  monument  le  plus  admirable  de 
n  l'assistance  particulière  de  Dieu  sur  son  Eglise.  L'ËspritrSaint,  qui  l'inspire  et  te 

•  dirige  sans  cesse  uour  lui  enseigner  4out€  vérité,  voyant  par  son  infailliule  pre«- 

•  cience  que,  dans  aes  temps  prochains,  tout  serait  mis  en  question,  a  voulu  hil 
m  dicter  un  corps  de  doctrine  ou  tout  fdt  défini,  résolu  et  fermement  établi. 

*  En  effet,  ri  y  a  tout  dans  le  saint  Concile  de  Trente  :  dogme,  morale,  discipline, 

•  tout  s'>  trouve  \  mais  tout  n'y  est  pas  également  développé  s  lieaucoupde  décisions 

•  n'y  sont  pour  ainsi  dire  qu'en  germe.  Aussi  c'a  été  encore  une  inspiration  de  Dieu 
»  que  rétaolissement  de  cette  Congrcgqtion ,  dite  du  Concile,  ayant  pour  oliifeC 

•  d'appliquer  les  principes  de  Trente  à  tous  les  cas  qui  lui  sont  soumis,  et  qni  né* 

•  cessairement  se  diversifient  et  se  compliquent  sans  cesse,  d'abord  par  te  variété 
»  infinie  des  affaires  humaines  dans  tous  les  temps,  ensuite  par  le  changement  con- 

•  tinuel  des  législations,  de^  gouvernements  et  des  sociétés  modernes. 

»  Ainsi ,  le  recueil  de.)  Décisions  dé  la  S,  Con^régaHon  du  Concile  n'est  pat 

•  eeutement  un  répertoire  précieux  pour  l'étude  du  Droit  canon,  c'est  surtout  u  n 
»  Guide  ûdèie  et  sur  dans  les  questions  difficiles  que  peuvent  avoir  à  résoudre  les 

•  pasteurs  des  peuples,  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  sur  les  obligations  respec- 
»  tlves  des  membres  qui  ia  composent,  sur  te  manière  d'exereer  canoniqmment 
»  toutes  les  fonctions  et  tous  les  devoirs  du  mlntetèfesacré  ;  sur  les  droits  de  l'EgUM 

•  et  sur  les  égards  dus  aut  puissances  établies-;  sur  les  erreurs  modernes  et  sur  te 

•  juste  mesure  à  garder  au  milieu  même  des  exagérations  du  bien,  etc.  Je  ne  puis 
»  donc  qu'approuver  le  projet  con<;u  par  M.  Ixfranc  de  donner  une  nouvelle  édition 
»  du  Thésaurus^  et  Je  le  félieite  slnoèrement  de  ce  que  yovs  voulez  bien  surveiller 
9  et  diriger  l'eTEecution  de  cette  grande  entreprise  :  ce  sera  pour  le  monde  catlioUqiitf» 

•  où  votre  nom  est  si  avantageusement  connu,  une  garantie  de  science  et  d'ortho* 
»  doxie.  C'est  vous  dire  que  je  suis  disposé  à  vous  prêter  mon  concours  dans  la 
»  limite  de  mes  forces  et  de  mon  temps. 

»  Agréez,  Monsieur  l'abbé,  l'assucance  de  mon  titectueuse  estime  et  de  ma  jfto^ 
m  fonde  f^ympathle  en  Notre-Selgneur. 

«  f  P.-Lm  évéquê  d'Àrras,  de  Bandogns  et  de  Satal-Omer. 
«  Arras,  I  ^  diœmbre  4894.  • 

Le3  108  volumes  de  l'édition  romaine  ki^*  ne  formeront  que  26  volumes  grand 
ia-4",  sur  deux  colonnes  d'environ  GOO  pages. 

On  souscrit  à  Arras,  chez  rédlteur  E.  LGPRANC^  rue  Saint-Maurice»  20,  et  an 
tecréurlat  de  chaque  Evéché. 

PrK  de  chaque  volame,  i2  firancs  penr  les  aonacriptenn,  payables,  apiéa  rée^ 
Mon,  entre  les  mains  du  secrétaire  de  l'Evèché. 

f  '  ■■      ■  ■  Il  ■  —!■  .  I  ...  ■■■.■■■■■  ^'    ■•" 

Vers^UteB,  Imprimerie  ^ca»  Jeune»  rue  Satory,  2$. 
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HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES   PEUPLES    MODERNES, 

CORSlOtafi  DAMS  SES  HAPPOBTS  AVEC  LES  PBOGBfcS  DE  LA  CIVILISATION  DEPCIS 
LACaOTE  DE  l'eMPIEE  EOMAIM  JCSQU'aD  DIX-NEUTlfcMB  SifcCLZ 


CHAPITRE  XL  K 


De  la  nouvelle  Inquisition  espagnole  Jusqu'au  grand  Inqulsitorat  de  Ximenèp 
inclusivement. 

f  L— Etablissement  de  l'Inquisition  en  Aragon,  résistance,  assassinai,  institution 
é^une  fête  du  Saint-Offiee  refusée  par  le  Saint-Siège  apostolique. 

Le  roi  Ferdinand  voulut  établir  la  nouvelle  Inquisition  en 
Aragon^  en  1484^  quoique  l'ancienne^  qui  n'avait  pas  cessé  d'y 
exister  depuis  le  13*  siècle,  parût  complètement  suffire  aux  biv 
soins  de  la  foi. 

Les  privilèges  et  franchises  du  royaume  d'Aragon  étaient  in- 
compatibles avec  les  privilèges  de  la  nouvelle  Inquisition  ;  on 
prévoyait  instinctivement  que  la  liberté  individuelle  des  Arago- 
fiais  avec  la  belle  institution  du  justiza  ou  grand  justicier  qui  en 
était  lu  gardien  inviolable,  devaient  périr  tôt  ou  tard  sous  les 
coups  d'une  juridiction  rivale  et  despotique. 

Cependant  Ferdinand  arracha  aux  cortès  de  son  royaume 
réunies  à  Tarragone  ce  qu'il  appelait  une  réforme  de  Tancienne 
Inquisition.  En  conséquence  Torquemada,  avec  l'agrément  du 
roi,  nomma  comme  inquisiteurs  de  rarcbevéché  de  Sarragosse^ 
frère  Juglar,  dominicain,  et  le  docteur  Pierre  d'Arbuès,  d'Épila, 
chanoine  de  Téglise  métropolitaine.  Tous  les  magistrats  de  la 
province,  y  compris  le  grand  justicier,  furent  obligés,  par  une 
ordonnance  royale,  à  jurer  qu'ils  prêteraient  leur  concours  à  ia 
justice  de  Tlnquisition. 

Les  nouveaux  juges  de  la  foi  se  mirent  à  l'œuvre  avec  plu? 
d^ardeur  que  de  prudence.  Ils  se  firent  des  ennemis  puissants, 

*  Voir  le  xxEiE*  chapitre  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  T. 
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imh  par  Ias  fermes. 

Alors  TÂragon  en'voya  deux  dépntattoiiS)  l^ne  à  la  cour 
d'Espagne,  l'autre  à  Rome,  pocpr  demander  qu'on  modifiât  la 
constitution  du  tribiin&l  ôé  iliiquiâV6n,  àe  manière  à  la  conci- 
lier avec  les  privilèges  locaux;  pendant  ce  iemps^  une  opposition 
factieuse^  qui  devait «nirire  pat'ses  excès  à  cette  oppôsitioli  légale^ 
se  formait  à  Sarragosse,  contre  Pierre  d'Arbuès  :  sa  perte  fui  ré- 
solue. 

A  onze  heures  du  soîr,  le  pieux  dianoine  tdlsait  sa  prière,  ap- 
puyé contre  uti  des  piliers  de  la  cathédrale,  quandil  fût  frappé  sur 
le  cou  et  reçut  une  bleisuresi  grave  qu'il mourutdeux  jours  après. 
L'intérêt  alors  se  porta  sur  la  victime;  ce  crime  produisit  un«* 
réaction  dans  l'opinion  populaire,  et  il  y  eut  une  émeute  des 
vieux  chrétiens  qui  prétendaient  venger  sur  les  nouveaux  con- 
vertis ce  lâche  assassinat.  Le  jeune  archevêque  de  Sarragossc 
monta  à  cheval  et  ne  put  arrêter  le  sang  qui  commençait  à  cou- 
ler, qu'en  promettant  à  la  multitude  indignée,  que  justice  serait 
faite  des  meurtriers  de  l'inquisiteur. 

On  profita  de  cette  disposition  des  esprits  pour  rendre  de 
grands  honnfèurs  à  la  mémoire  de  Pierre  d'Afbuès,  et  pour  pré- 
parer sa  béatification,  qui  eut  lieu  plusieurs  années  plus  tard. 

Ferdinand  s'empressa  en  même  temps  d'açhevfer  de  constituer 
en  Aragon,  le  tribunal  de  l'Inquisition,  devenu  tout  à  coup  po- 
])ulaire.  D'un  autre  côté,  ce  tribunal  se  sentant  soutenu  à  la  fois 
par  l'autorité  royale  et  par  Topinion  publique,  pour^ivit  rigou- 
reusement les  meurtriers  du  grand  inquisiteur,  et  ceti^  qui  les 
.  av,iient  aidés  ou  qui  avaient  favorisé  la  fuite  de  quelques-uns 
(rentre  eux. 

Les  principaux  assassins  de  Pierre  d'Arbuès  eurent  les  mains 
coupées,  furent  pendus,  et  leurs  cadavres  restèrent  exposés  sur 
les  grands  chemins,  près  des  portes  de  Sarragosse.  Mais  une  telle 
repression,  au  sein  d'un  pays  où  il  y  avait  tant  de  rudesse  dans  les 
mœurs  et  dans  la  légtâlation,  ne  parut  pas  disproportionnée  avec 
le  crime. 

Lorsque  l'Inquisition  espagnole  obtint  la  béatiflcatron  de  Pierre 
d'Arbuès,  en  cour  de  Rome,  elle  eut  l'audace  de  vouloir,  en 
(juelque  sorte,  se  faire  béatifier  elle-même,  et  de  demander  qu'il 
fut  célébré  chaque  année,  dans  toutes  les  églises  d'Espagne,  avec 
un  office  et  une  messe  propres^  une  fête  solennelle  de  la  fonda- 
tion du  Saint-Office.  L'Inquisition  avait  tant  de  conflanoe  dans 
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son  crédit  et  peuMirq  ^mw  ses  inérites,  qu'elle  ne  croyait  pas 
lx)UYoir  ti$wy^  u^  refm  :  elle  M^  j^^u'^  faire  eomp^^p  d'à- 
vancç  une  fiasse  4  vn  Mofi  pour  1^  soldiiniM  4oiit  eJUe  deman- 
dait l'institution  K  Mais  ce  projet  aoibitieiHc,  quoique  appqyé  à 
Rome,  p^r  les  rois  d'Bppagpe  et  par  quelques  cardinaux,  fut 
con^tamn^ient  désapprouvé  par  1^  sa|;iesse  des  Papes.  Le  Saint- 
Siège  apostolique  ne  voulut  pais  do^nner  un  brevet  de  sainteté  à 
un  tribunal  qqi  avait  foit  tant  de  fautes^  laissé  glissi&r  dans  son 
sein  tant  d'abus  énormes^  et  qui^  enfln^  servait  beaueoup  moias 
1^  intérêts  de  la  religion  que  ceux  des  rois  d'Espagne,  et  que  les 
siens  propres  '.  Il  était  sans  doute  danç  les  d^sqeMis  pairtieuUers 
d«  la  Providence,  queidei  si  presssintes  ^Uicitations  fussent  faites 
)>ar  l'Inquisition  et  rapouas^  avec  fernieté  par  les  Vicaires  de 
Jésus^rist,  poiir  |e  gpuveri^eni^nt  de  son  Église  :  un  tel  refus 
a  presque  l'autorité  d'un  jugement  soleuneK  Gar  la  cause  du 
Saint-OfHce  espagnol  dut  être  chaudement  plaidée,  et  s^  protec- 
teurs Q'out^Uèfeot  sans  doute  aucui^  des  aiguaieqt$  qu'on  pou- 
vait faire  valoir  en  sa  faveur. 

L'Église  de  Dieu,  par  ses  légitimes  organes,  a  donc  décidé 
qu'elle  n'entendait  pas  prendre  sous  sa  responsabilité  les  actes 
judiciaires  de  Tlnquisition  d'Espagne,  ni  les  déclarer  saints  et  ir- 
répréhensibles. Cet  arrêt  de  rejet  (qu'on  nous  passe  cette  expres- 
sion technique)  implique  même,  à  l'égard  de  ce  tribunal,  un 
blâme  indirect  et  authentique  contre  lequel  quelques  pièces  pri- 
vées de  la  chancellerie  romaine  ne  sauraient  prévaloir. 

g  II.  -  Des  iniquiiét  judiciaires  commises  par  l'inquisiteur  Lucero,  sous  le  grand 
inquisiteur  Deia.  Comment  elles  sont  réparées  par  Ximenès  devenu  grand  in- 
quisiteur à  son  tour.  Tentatives  de  réforme  dans  la  procédure  non  accueillies 
par  Ximenès, 

Nous  ne  i>artageons  pas  les  préjugés  philosophiques  et  devenus 
populaires  contre  Pierre  d'Arbuè»  et  surtout  contre  Torquemada  .. 
il  nous  semble,  au  moins,  qu'on  a  beaucoup  exagéré  la  barbarie 
de  ces  grands  inquisiteurs.  Quand  on  examine  la  rigueur  des 
pénalités  usitées  en  Espagne  dans  le  droit  commun  au  temps 

*  «  On  a  trouvé,  dit  Uorente,  dans  les  archives  d'Alcala  de  H^narès,  un  e^^cmplaire 
•  de  la  messe  et  de  l'ofAee  qui  avaient  été  composés  pour  cette  solennité...  »  {Hist. 
crit.  de  l'Inquisiiicn  espagnole,  1. 1,  p.  Î02.) 

*  Les  démarches  ùirent  renouvelées  sous  le  pape  Alexandre  Vil,  vers  1C(U,  e$t 
également  repoussées.  Liorente  trouve  moyen,  lé  croiralt-on?  d'expliquer  ce  retu^ 
d*unemanlèie injurieuse  àlacourdeRome.  (INd.»p.  192-202.} 
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OÙ  il  vivait  S  quand  on  tient  compte  de  la  dureté  des  mœurs  oi 
de  la  violence  des  haines  de  raee  à  la  même  époque^  on  con- 
viendra qne  ce  n'est  pas  un  homme,  mais  un  pays  tout  entier 
qu'il  faudrait  appeler  sanguinaire. 

Mais  ce  que  l'on  ne  peut  pardonner  à  aucun  siècle  et  surtout 
à  aucun  tribunal,  c'est  de  condamner  des  innocents  pour  des 
coupables,  et  c'est  ce  qui  fut  fait  sur  une  grande  échelle,  sous 
radministration  du  successeur  de  Torquemada,  le  grand  inqui- 
riteur  Dom  Diego  Deza. 

Cet  épisode  des  annales  de  Flnquisition  mérite  l'attention  et 
les  sévérités  dè'f  histoire. 

Deza,  suivant  des  autorités  non  suspectes  ^  était  un  religienx 
distingué  et  un  théologien  très-profond  :  il  fut  d'ailleurs  le  pro- 
tecteur de  Christophe  Colomb;  et  en  favorisant  la  grande  entre- 
prise du  célèbre  navigateur,  on  peut  dire  quMl  eut  quelque  pari 
à  sa  gloire. 

Mais  il  eut  le  malheur  de  donner  toute  sa  confiance  à  Diego 

*  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Marina,  publiciste  estimé,  dans  son  Essai  sur  les  lois 
dts  royoumef  de  Uon  et  de  CattUle,  et  principalement  sur  les  SIete  partidas  d'Al- 
phonse le  Sage,  Je  eite  la  texte  InK-mème:  «  Lea  laaciudadeE,  villas  y  lugarea,  en 
poblado  asl  como  en  desierto,  se  cometian  y  fraguaban  mil  ii|)naUcias,  violenciaa, 
l'obos,  latroclnios  y  muertes  :  cada  paso  era  un  peligro,  y  los  facinerosos  se  multi- 
plieaban  en  tal  manera,  y  obraban  tau  a  su  ?alTo,  que  s!  bien  muchas  de  las  leyeA 
criminales  eran  asi  cnideles  eomc  dejiroos,  lotâvia  0.  Alonzo  IX  tuvo  que  Inventar 
otras  mas  acervas,  crudas  y  sanguinarias,  mandando  que  loa  ladrones  y  enemigo^ 
del  reposo  della  repubUca  fuesen  precipitadca  de  las  terres,  otros  sumergidos  en  W 
mar,  otros  ahorcados,  otros  quemados,  otros  cocidos  en  calderas,  y  otros  desolladus 
y  atormentados  de  varias  manie: as,  afin  de  que  el  reino  se  consenase  en  la  pazy  la 
juâllcia  que  dese2d)a.  »  (Ensayo,  etc.,  1. 1,  p.  346,  V  ëdit.de  1834).  Marina  reconnaît 
que  dans  les  Siete  pctrtidas,  Alphonse  le  Sage  adoucit  un  peu  la  dureté  de  ces  loi»  ; 
mais  il  y  trouve  encore  bien  des  traces  de  la  barbarie  des  siècles  précédents.  Si  ce  roi 
ne  faisait  plus  cuire  les  brigands  dans  des  chaudières,  il  faisait  encore  rôtir  danslefi 
flammes  le  contrefacteur  de  monnaie  d'or  et  d'argent,  et  étouITer  dans  les  eaux  les 
auteurs  de  faux  en  écriture  publique.  Il  avait  rétabli  pour  les  parricides,  la  \m]W. 
loi  des  douœ  tables,  qui  ordonnait  que  le  coupable  serait  cousu  dans  on  Far  et 
ieté  à  la  mer  arec  (fuatre  animaux  :  un  chien,  un  coq,  nne  ooulenvre  et  un  «Inge  :  il 
avait  appliqué  la  peine  de  mortd  ceux  qui  déroberaient  dix  brebis,  ^nq  porcsp  quatre 
vaches,  enfin  autant  de  béte^  qu'il  en  faudrait  pour  composer  un  troupeau,  elc.,e(r. 
Toutes  ces  pehies  blrarrés,  grotesques  et  cruelles,  sont  sévèrement  relevée»  par  Ma- 
rina dans  son  examen  des  lois  des  Siete  partîdas,  le  recueil  le  plu»  estimé  de  l'Espa- 
gne du  moyen  âge  {Ensayo,  etc.,  t.  ti,  p.  124-12&). 

>  jremortof  de  la  real  Academia  de  la  Uistoria;^ Éloge  d'Antoine  de  Lebrijn 
(Lebrija,  petit  bonrg  près  de  Scvllle),  par  Munoz,  t.  ni,  p.  2-17.  Voir  ce  que  dit  de 
loi  Hefeele,  der  Cardinal  Ximenès,  ch.  xi,  p.  lOO.— 11  peint  Antoine  de  I^brijacomnip 
un  savant  du  premier  ordre  et  comme  l'un  des  ptofeweiirs  le?  plus  distingué»  ()v 
l'aniversité  d'Alcala.  il  avait  d'al-ord  appartenu  h  f  nnlversflé  de  Salamar.que. 
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Rodriguez  de  Luçero,  inquisiteur  de  Ck>rdou6;  et  h  protection 
dont  il  couvrit  ce  magistrat  si  peu  éclairé,  si  tanatique  et  si 
cruel,  couvre  son  administration  d'une  tache  indélébile. 

Lucero  osa  d'abord  s'attaquer  à  l'un  des  plus  nobles  et  des 
plus  vertueux  prélats  de  l'Espagne,  l'archevêque  de  Grenade, 
D.  Femand  de  Talaverra«  Talaverra  s'était  opposé  à  l'introduc- 
tion de  l'Inquisition  y  au  moins  dans  son  diocèse;  il  avait  quel- 
quefois pris  la  défense  des  Maures  nouyellement  convertis  ;  enfin 
un  de  ses  plus  grands  torts  était  de  descendre  par  sa  mère 
d'une  famille  juive*  Lucero  jura  sa  perte;  il  n'était  peut^tre 
pas  fâcbé  de  montrer  que  les  plus  illustres  tèterii'étaient  pas  à 
l'abri  des  coups  de  l'Inquisition^  Il  réunit  donc  contre  lui  lo 
nombre  de  témoins  voulu  pour  la  mise  en  accusation  de  ce 
prélat,  qui  passait  pour  le  modèle  du  haut  clergé  espagnol  par 
ses  vertus  et  ses  lumières.  Puis  il  ne  craignit  pas  de  faire  em- 
prisonner la  mère  de  Talaverra,  ses  sœurs  et  son  neveu  Fran- 
çois de  Herrera,  doyen  du  chapitre  de  Grenade. 

Deza,  effrayé  par  les  clameurs  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  phis 
respectable  en  Espagne,  arrêta  le  zèle  insolent  de  Lucero,  et  de- 
manda au  Pape  de  prononcer  lui-même  sur  l'orthodoxie  de  Tar- 
cbevéque  de  Grenade.  Le  Pape  nomma  une  commission,  qu'il 
fit  présider  par  son  nonce  en  Espagne.  L^archevêque  ne  ^'y 
fil  représenter  que  par  une  seule  personne,  le  chanoine  Gonsa- 
lez  Cabecas  ;  mais  il  eut  d'autres  défenseurs  intrépides  et  dé- 
voués, et  entre  autres  Pierre  Martyr  d'Angleria,  conseiller  des 
Indes,  qui  était  connu  et  aimé  du  nonce  apostolique.  Aussi , 
malgré  les  efforts  de  ses  accusateurs,  l'illustre  prélat  fut  solen- 
nellement proclamé  innocent ,  et  les  membres  de  sa  famille , 
persécutés  par  Lucero,  furent  mis  en  liberté. 

Mais  dans  une  autre  affaire,  où  l'inquisiteur  de  Cordoue  ne 
fut  pas  réduit  à  la  même  impuissance,  il  put  montrer  à  son  aise 
sa  soif  ignoble  et  cruelle  de  trouver  des  coupables  |)armi  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  pur  et  de  plus  noble  dans  les  pays  soumis  à  sa 
juridiction. 

Quelques  judaïsants,  quelques  Maures  néo-chrétiens,  soupçoiv 
nés  d'hérésie,  imaginèrent  de  s'entendre  pour  accuser  à  leur 
tour  du  même  crime  une  foule  d'habitants  de  l'Andalousie  et  de 
Grenade.  Ils  espéraient  que  l'impossibilité  de  punir,  en  quelque 
sorte,  toute  une  province,  provoquerait  une  amnistie  générale, 
à  la  faveur  de  laquelle  ils  seraient  eux-mêmes  sauvés.  Mais  Lu- 
cero n'était  pas  homme  à  reculer  devant  des  impossibilités  mo- 
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ral^  de  cette  espèce  ;  pour  aitreprendre  cette  colonerie  procé- 
dure, il  se  coDtenla  de  demander^  et  il  obliiit  le  cousentoment  de 
l'inquielieur  géoéml  De». 

Fort  de  ceteppui,  Lueero  poursuiTibet  mit  en  prison  va  nam- 
bre  inunenae  de  penonoes  de  tout  rang  et  de  toqte  conditioD,  et 
parmi  eU^9>  des  gr^ds  et  des  oobles  de  TieiHe  race,  des  daines 
distinguées^  des  cbaooines,  des  religieux  et  des  relqiieiises.  Cet 
homoie  léger^  prérenu  et  passionné,  admit  avec  la  plus  étrange 
facilité  coiltre  des  accusés  aussi  honorables  des.  témoignages  qui 
aqr^ent  dû  liû  être  au  moins  suspeets.  % 

Une  rumeuv  générale  s'élera  contre  ces  ii^ostes  persécutions  ; 
elle  panrijit  aux  oreiUes  de  Ximenès,  archevêque  de  Tolède,  qui 
avait  déjà  été  mêlé  booorablemenl  aux  affaires  de  riuquisition 
et  de  l'Etat  ^  C^  prélat  aUa  trouver  le  roi  Ferdinand  pour  le  prier 
de  faire  justice  d'un  tel  désordre,  et  de  s'entendre  avec  le  Pape 
pour  retirer  à  Dezaia  charge  de  grand  inquisiteur  ^.  Ferdinand 
s'y  refusa  ;  mm  bientôt  après  (  le  27  juin  1506  ),  Philippe  i«  prit 
les  rênes  dugeuveroevient,  et,  instruit  par  Tévéque  deCordoue 
des  fureurs  judiciaires  de  Lueero,  ordonna  à  Deza  de  se  retirer 
dans  son  arci^vèché;  il  le  suspendit  de  sa  c^iarge  de  grand  in- 
quisiteur, qui  fut  provisoirement  déléguée  à  Ramirezde  (iusmaD, 
év^ûe  éà  CsAm^  Ce  dernier  suspendit  à  son  ^our  de  leurs 
fonctions  Lueero  et  les  autres  juges  du  tribunal  du  SainKtffice, 
qui  siégeaient  avec  lui  à  Cordoue.  Des  poursuites  étaient  même 
commencées  contre  eux,  quand  le  roi  Philippe  mourut  le  25  sep* . 
tembre  suivant. 

Ferdinand  Y  déclara  alors  qu'il  allait  reprondre  l'exercice  de 
ràntorité  rojale  comn^  régent  de  CastiUe  et  tuteur  de  sa  fille, 
Jeanne  la  Folie,  veuve  de  Philippe  1". 

Sa^  attendre  le  retour  de  oe  prince,  qni  résidait  alors  à  Na- 
ples,  Deza  casse  la  délégation  qui  avait  été  faite  du  grand  inqui- 
sitorat  à  révéque  deCatane,  s'empnesse  de  réintégrer  Lueero  et 
ses  asseeseiurs  dans  leurs  fonctions  judiciaires  à  Coréçue,  et  leur 
ordonne  de  continuer  leur  monstrueuse  procédure,  après  avoir 
annulé  tout  ce  qui  s'était  fait  sous  apn  successeur  provisoire. 

LuoerjO  reprit  donc  avec  vigueur  les  poursuites,  oommehcées 

t  XlnifVièB  ainit  ét^  chsigé^  le  â9  mara  1406,  d'iiaft  inlfffoii  des  vote  caHioIlqn^^ 
p<mr  Aleundre  yi,  qui  ftmit  pr)er  ce  Pape  de  défendre  à  l'Inqtt!Mli9Qde<)^tourner 
à  son  profit,  aucune  portion  dee  bien9  confisquée  aux  béréUquee,  leequeU  devaient 
appartenir  en  entier  au  fisc  royal.  Ximenès  eut  un  plein  suc^i»  dans  sa  miesion,qul 
ne  dût  pas  être  agréable  à  rfnfiufsitlcn  espagnole. 

^  Hefoele,  dêr  cardinal  limenèi,  p.  IS«. 
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eontre  tant  de  msllheunmx^  victimes  (raccu8aiion&  calomnieuses. 
Déjà  il  its  faisait  mettre  à  ta  torture^  el  il  en  avait  livré  un  cer- 
tain nombre  au  1[>ras  «ée»lîer^  quand  une  émeute  terrible  édlate 
à  Gonloiiè.'^Le  6  octobre  11(06,  le  peuple,  ayant  à  sa  tête  le  mar- 
quis de  Prtego,«e  porte  lumultucusement  aux  prisons  du  Saint- 
OfBèe/en  brise  les  verroui,  et  en  ftiU  sortir  les  détenus  qui  y 
étateirt  entassés.  On  se  saisH  ensuite  du  procureur  fiscal,  de  l'un 
des  griffiers^Bt  de  plusiefnrs-deslamiliers  du  tribunal  de  Tlnqui- 
sition^Lucem  parvient  à  s'éobapper;  la  vie  des  employés  est  sau- 
vée, gràdC  à  rintervention  du  marquis  de  Priego  ;  on  se  con- 
tente de  ies  mettre  en  prison.  Oe  seigneur,  de  concert  avec  le 
crnnte  de  Cabra  ^  ks  magistrats  de  la  cité  et  le  dbapitre  de  la  ca- 
thédrale^ renouvelle  auprès  de  De%i  la  demande  qu'il  lui  avait 
déjà  vainement  adressée,  de  remplacer  Lucero  par  un  autre  in- 
quisiteur. L'opiniâtre  Deza  persiste  dans  ses  refus.  Le  soulève- 
ment de  Cordoue  prend  alors  des  proportions  encore  plus  vastes, 
il  s'étend  à  toute  l'Andalousie  et  au  royaume  de  Grenade. 

Alorb  Ferdinand,  quoique  Deza  Mt  son  confesseur  et  son  ami, 
comprend  la  nécessité  de  terminer  cette  affoire,  et  de  donner  sa- 
tisfaction à  toute  une  population  qui  demandait  justice.  ïl  de- 
mande donc  i  Jules  II  de  transporter  à  Ximenès  la  charge  de 
grand  inquisiteur,  et  avec  le  consentement  du  souverain  Pon- 
tife, il  nonime  ce  prélat,  devenu  tout  récemment  cardinal,  à 
c«^s  fonctions  que  les  ciroonstanoes  rendaient  encore  plus  déli- 
cates et  plus  difficiles. 

Dans  rintervalle ,  Deza,  atteint  d'une  grave  maladie,  avait 
donné  sa  démission  volontairement. 

Aussitôt  quil  a  pris  possession  de  sa  charge ,  le  cardinal  Xi- 
menès suspend  Lucero  de  ^n  emploi  et  le  fhit  conduire  prison- 
nier à  Burgos.  11  prend  la  même  mesure  à  l'égard  des  témoins 
suspects  d'avoir  fait  de  fausses  dépositions.  Déjà  celte  affaire 
avait  été  jugée  comme  elle  devait  l'être  par  des  hommes  graves, 
tels  que  Pierre  Martyr  d'Angleria.  Il  écrivait  dans  une  de  ses 
lettres  latines  qui  nous  ont  été  conservées  :  «  Quel  autre  homme 
»  qu€rl.ucero  aurait  pu  prêter  Toreille  à  ces  rapports  plus  dignes 
1»  encore  dé  la  malice  de  l'enfer,  que  delà  crédulité  des  enftints? 
»  Quel  autre  que  lui  erûl  osé  s'en  servir,  pour  cot)dam«er  qui 
»  4iue  ce  fût  et  couvrir  de  honte  l'Espagne  entière?  Le  sénat 
»  s'occupe  de  découvrir  la  source  du  mal  :  ses  membres  lisent 
»  toutes  les  procédures,  et  revoient  avec  le  plus  grand  soin 

•  Proche  parent  de  Gonfalve  de  Cordoue . 
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»  les  jugements  de  tant  d'hommes  brûlis  et  de  laot  d'atitres 
>  qu'on  a  torturés  et  frappé»  d'injustes  eondamoations  K  » 

Le  sénat  auquel  Pierre  Martyr  fait  allusion  n'était  autre  chose 
que  la  junte  catliolique  nomniée  par  Ximenès  peur  la  révision 
des  jugements  de  Lueero* Cette  junte^  qui  est  connue  dans  rhis» 
toire  sous  le  nom  de  Congrégation  eatholique^  tut  composée  de 
vingt-deux  hommes  recommandables  par  levr  piété  et  lenrs  lu- 
mières; qnelques*uns  étaient  Aragonais  :  on  les  avait  choisis  tn 
dehors  des  provinces  d'Andalousie  et  de  Grenade,  afin  d'éloi 
gner  d'eux  tout  soupçon  de  partialité  pour  les  victimes,  he 
grand  inquisiteur,  qui  s'était  réservé  de  présider  lui-même  les; 
séances  de  la  junte,  imprima  la  plus  grande  activité  à  ses  opé- 
rations; auwi  après  s'être  réuinie  la  première  fois  h  Bnrgos  le 
jour  de  l'Ascension  1508,  elle  rendit  a  l'iuiammité  s^  sentence 
définitive,  le  9  juillet  suivant. 

Cette  sentenee  déclara  «  que  tes  témoins  qai  «vaient  déposé 
dans  les  procès  instruits  à  Cordoue  par  Lucero  et  ses.assesseurs, 
étaient  indignes  de  toute  confiance,  non^^seulement  a  cause  de 
leur  caractère  vil  et  méprisable,  mais  a  cause  de  leurs  varia- 
tions et  de  kups  contradictions,  et  surtout  parce  que  leurs  dé- 
positions contenaient  de&  clioses  invraîsembhibles  ^t  oontraicea 
au  sens  commun;  qu'en  conséquence,,  on  Femettrait  sitr-le- 
champ  en  liberté  les  aceusés  arrêtés  par  ordre  de^  hficfiro,,  qui 
seraient  encore  dans  les  prisons  de  Tlnquisiti^n;  que  leur  hon- 
neur, ainsi  que  la  mémoire  des  morts  injustement  condamnés 
seraient  réhabilités  scdennellfiment,  et  que  leurs  bienjs  séques- 
trés ou  confisqués  seraient. rendus  à  eux. ou  à  leurs  {^milles; 
que  l'on  reconstruirait  les  maisons  démolif^s  par  jugement  du 
tribunal  de  Tlnquisition  de  Cordoue  :  enfla  il  fut  décidé  qtj^e  Ton 
ferait  disparaître  des.registres  de  Tlnquisition  ks  sentences,  les 
procédures  et  même  les  notes,  qui  se  rapporteraient  aux  per- 
sonnes injustement  poursuivies  et  lancées  par  la  junte  de  ioul 
soupçon  calonmieux  ^.  A 

Ce  jugement  fut  promulgué  a?ec  une  grande  solennité  le 
1*'  août  suivant  à  Yalladolid  %  dans  une  nombreuse  assemblée 
où  siégeaient  les  grands  d'Espagne  et  les  principaux  prélats 
du  royaume,  sous  la  présidence  de  Fesdinand  Y. 

'  Pétri  HartyrU,  Epist.  37&.—  Voir  suflst,  dans  16  même  recdeil,  Tes  tettreS'^S, 
370  et  312,  où  il  y  a  dei  passages  qui  font  aUiulon  à  la  même  affaire* 
'  Hefeele,  der  carâinol  Ximenès,  p.  367.  --  Uorentc»  1. 1,  p.  352  et  suivanlea, 
*  (i£feel£,  ibid.,  p.  468. 
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Lucero  obtint  sa  grâce  et  fut  renvoyé  dans  son  canonicat 
d'Alnneria.  On  ne  dit  pas  quelle  punition  fut  infligée  aux  faux 
témoins. 

La  vigueur  arec  laquelle  Ximenès  conduisit  cette  afTaire  lui 
fit  le  pKts  grand  honneur^  et  lui  permit  de  sauTer  de  sa  ruine 
llnquisition  elle-même^  qui,  après  un  si  grand  scandale^  au^ 
rait  péri  en  d'autres  mains  que  les  siennes. 

Cependant^  quelque  drconspeet  que  no«s  devions  être  pour 
blAmer  un  homme  d'Etat  de  la  taille  de  Ximenès  ai  un  «farétien 
de  sa  trempe,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  étonner 
que  cet  austère  réformateur  de  Tordre  de  Saint-François  en  Es- 
pagne n'ait  pas  cherché  aussi  à  réformer  l'Inquisition. 

fl  se  éoiitenta  de  changer  et  de  destituer  des  inquisiteiTTS  qui 
ne  paraissaient  pas  lui  offrir  toutes  les  garanties  désirables  de 
piété  et  de  justice  :  sa  vigilance  fût  extrême  pour  réprimer 
iôus  les  désordres  de  ses  ^entssubalternes^  et  il  institua  même 
Ja  peine  de  mort  contre  les  geêliers  qui  abuseraient  de  leur 
position  à  regard  des  femmes  détenues  sous  leur  garde. 

Mais  fobservance  de  ces  règlements  si  sévères^  et  ce  choix 
scrupuleux  des  employés  ne  devaient  durer  qu'autant  que  Ini^ 
même.  Malheureusement  les  hommes  passent  et  les  inslitulions 
restent. 

liorente  a  prétendu  que  Ximenès  avait  été  opposé  à  rétablis- 
sement de  rinquisition,  et  que  même  il  avait  composé  ou  avait 
Sut  faire  un  ouvrage  qui  avait  pour  but  de  montrer  la  nécessité 
de  réformer  la  procédure  de  ce  tribunal  ^  Il  existe^  en  eflèt^  un 
ouvrage  quîftit  écrit  vers  le  commencement  du  16*  siècle^  et 
qui  est  intitulé  :  du  GowDémement  des  Princes.  L'auteur  exhorte 
les  souverains  à  imiter  ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  dans  le 
roffaume  de  la  viriïi  par  un  sage  monarque  qu'il  appelle  Pruden- 
iianus.  Le  xir  livre  de  cet  ouvrage^  qui  contient  81  chapitres, 
est  entièrement  consacré  à  rapporter  ce  que  fit  ce  roi  PruderUieh 
nus  pour  remédier  aux  maux  que  nnquisition  avait  produits  dans 
ses  Etats^  et  adoucir  les  rigueurs  de  sa  justice. 

Cette  espèce  de  roman  allégorique  ne  saurait  être  attribué  à 
Ximenès,  qui  déjà  s'était  montré  dans  le  cours  de  sa  vie  partisan 
de  la  coercition  et  de  la  force  matérielle  appliquées  à  la  couver- 
skm  des  Jiaures  et  des  hérétiques.  De  4496  à  iSM,  Talavera,  ar- 
chevêque de  Grenade,  représentait  le  parti  de  la  douceur  et  de 
la  tolérance,  et  l'archevêque  de  Tolède  le  parti  contraire.  Après 
la  révolte  de  Grenade,  arrivée  en  1499,  et  réprimée  par  lecoratc 

» Hitt. âê  VlnfuinHtm, t. i^p.  859. 
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de  TendiUa,  Ximenès  avait  été  le  premier  à  féliciter  les  rois  ca- 
tholiques de  ce  que  les  Maures,  par  leur  manque  de  foi»  avaient 
eux-mêmes  déchiré  les  capitulations  qui  protégeaient  leur  li- 
berté religieuse.  <f  Ne  laissez  plus  aux  rebelles,  dîs^iMI  à  Ferdi- 
p  oand,  d'autre  alternative  que  le  baptême  ou  If  exil!  »  Ce  conseil 
fui  suivi,  et  par  les  soins  de  Ximepès,  cinquante  mille  Muin^s^  se 
firent  chrétiens.  Le  reste  chercha  un  refuge  .en  Afrique  i  Cest  i 
ce  propos  que  Talavera  confessa  humblemeut  qu'il  s'était 
trompé  en  voulant  ramener  par  la  douceur  ces  héFéUqu^  6ii^ 
durcis.  »  Les  ix>is  catholiques,  s'écriaii-il,  n'ont  CQnquis  que  les 
»  mi^rs  de  Grenade;  le  primai  a  fsÂt  plqs,  il  a  çaenquis  les 
0  âmes  <  l  » 

Xini^ès  aurait,  dit-on,  enxployé  ce  moyien  détourné  d'un  ip- 
man  historique  dont  fimd4fUi(mm^W^ii  été.  le  bérQs,r  pour  bure 
parvenir  ses  idées  sur  Tlnquisitioa  au  j^u^e  prio^  des  Astiirie^j 
depuis  Charlcs-Quiat.  En  vérité,  les  petUe8>ân^s^s:etlleSln^oy|}ps 
détournés  auraient-ils  donc  été  à  l'usage,  de  ce  caractère  d'acier 
qui  ne  sut  jamais  ni  plier  ai  fléchir?  Ce  qu'uq  tel  bf^qime  avait 
à  dii*e  aux  puissauoes  qt  aux  roisi  de  la  ierre^  U  savait  réprimer 
nettement  et  sans  amb^wes- 

Et  puis  ce  même  Xiinouès,  qui  aur^k  ainsi  attaqué  l'Inipiisi^on 
dans  l'ombre  auprès  de  Charles-Quint  encore  enfant,  rç^urait 
ensuite  défendue  à  outrance  çonlre  çeisx  quifu'^uraieKit  demapdé 
que  d^s  modiQcatiens  dws  la  procédure  de  ce  triliunal!  Et  on 
irroit  expliquer  de  te^es. contradictions- d^Ofinions  et  de  cpnduite 
en  insinuant  que  riioranie.  d'opposition ,  devenu  (ip^UBie  dp 
gouvernement,  dpt  voiries  choses soms  un  auti^i  aspect,  eld^ 
fendre,  p^r  liofi,»eur  et  par  k^mhht  ^9  ^  qu'i)  avut  auti^e^jj^att^i^- 
e{^é  !  Ciitte  i^aQièire  d'entendre  l'I^ounepr  et  le  devoir  no^a  semble 
toute  ippderne  ;  elle  ne  aous  parait  pa^  i9H?t9ut,^v4>irété  à  l'psage 
de  1^  fiè|>ei  et  noble  Gaati)!^,  ni  de  celte  éppqne:  m^iH^  di|  n^pjw» 
âge^  qui  seipl^^  ra/|semMer  en  mowont  t^Kute  spn  énei?gîe  ^pour 
lacQno^ntper  d«^r^iia  ^eul  benime,  ^iinp^n^a* 

En  se  plaçant  à  uu  certain  point  de  vue,  01^  pnut  lele^ierdes 
défauts  di^^s  l^iillustji^  miqistre,  maia  certes  ce  ^  s«^qrait<^  le 
manque  de  {ntuehise  ni  l^  versatilité  \ 

*  MiÈlû^  d'Sipagnê,  paf.lloisoew  9aiii»«HlbilM,  t«  vi,  p.  ih»: 

'  •  Derw^  pknt  tf  un  miRiaière  qui^taH  m^nx.  obA  «ne  lieat«Doi«4939HitfiBfaiw 

»  te3  clrconstAQcaa  iai  firent^  en  qu«l(pie  sorte,  on  devoir  de  le  toiHoair  et  4e  le 

•  défendre,  et  11  dut  s'opposer  i  ce  qu'il  fdt  rien  innové  -d^n^MiinAOtère  dftprooé-' 

■  der,  cic.  (Llorcnle,  t.  i^p.  159). 
%Du  roftte,  on  revient  Bttr  le  cotoftptc  de  Ximenès,  même  dans  l'Espagne  llfiémtec 

U.  Ferrer  del  Rio,  dans  son  ouTrage  sur  la  fl^rote  dgt  CD|iMitMfrQ«i.n'hësitft9Ba  ^ 
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Si>  coAimé  le  dit  Uorente^  ^imênès^  une  fois  grand  inquisi- 
teur, ne  dut  plue  songer  qu'à  soutenir  le  corps  dont  il  était  le 
chef,  c^ést  avant  i^l  qu'il  aurait  eompôi^  cet  ouvrage,  et  ce 
b'auMt'été  probub1en»ent  qti'apnès  k  vnort  de  la  reine  Isabelle. 
Eh  Men  1  à  cette  époctuet,  Oharles^int,  qui  était  contemporain 
4vL  siède)  n'avait  qu«  qdtrtre  à  sept  ans:  qAi  attrait  pu  afvotr  la 
pensée  d'^sodoctHuer  un  eubnt  de  cet  âge  mr  êe  pareilles  ques- 
tnmJ 

Si  c'eA  i^ns  tard^  et  ten  ivt  6  S  «fue  cette  espèce  ^  Miémoire 
fut  préBenM  i  Charles^Hihit,  a  e^t  dérident  qu'il  fut  l'd&uvre  d'un 
parti  Disposé  à  la  fois  à  XitfiMoès  «t  à  l'Inquisitioii. 

Déjà,  en  îii\%  lei  néUMclffétieiis  erraient  oifert  àu  roi  Ferdinand, 
qui  attffft  fai^e  la  guerre  «n  rdl  tie  IlavaiTe,  son  neveu,  %ix  cent 
tnille^ucirts  pdur  les  frais  de  cette  expédition,  à  coaditi^m  qu'âne 
nouvelle  loi  ét«bliraitlà  pobUiâité  des  t&irkA^gesê  dans  lès  procès 
de  rinquisrtim;  et  Ximenès,  lmt;rtntq«6  {Ferdinand,  pressé  par 
le  Ine^oin  d^t^gent,  allait  céder^  s'empres^  de  mettre  i  sa  dispo- 
«iUi»!  une  ^imne  nMM  tbfiè,  mate  encore  assez  conèidéraUe,  en 
M  reprâneirlaDt  vivetnant  q«é  st  loh  ftdi^Tt  ta  réforme  demandée 
par  tes  riMMclirétieUs,  on  ne  tnouv^ait  plus  de  témoins  contre 
les  liénitiqves  let  que  ce  serait  la  mort  de  rinqoisition. 

En  1517,  lorsque  Chattes-Quint  étaii«neore  dans  les  Flaiidres, 
le»  nomVeaux  chrétiem  èflHrent  de  novrv^u  tm  jeune  momrque, 
atuc  mêmes  conditions^  hufit  cent  mille  ducats  d'or  pour  son  avè- 
nement et  son  couronnemieDt  en  Espigne.  Goiliaume  de  Chîèvre, 
idoe  deCroy,  qùMt  avait  envoyé  dams  h  Péninsule  pour  y  partager 
nuitotité  gou vememeolale  avec  le  cardinal  Ximenès,  fut  chargé 
ée  «oonsttlter  sur  cette  question  des  théologiens  et  des  universités 
de  Flandre  et  d'Espagne.  Leur  décision  fut  hvorable  à  la  demande 
de  la  puUicAtioa  des  témôigtiages  dans  la  procédure,  c'^trè-dire 
de  U  communication  à  Vaccusé  de  leurs  noms  et  de  leurs  dépo- 
sitions entières.  Le  cardinal  inquisiteur,  aussitôt  qu'il  apprit  cette 
décision,  envoya  au  roi  des  députés  pour  la  combattre,  et  il  lui 
écrivit  «ur  ce  stqet  nue  lettre  dent  voici  le  texte  : 

é  ni^ssitttt  roi  cathctiqué,  très-gracieui  seigneur  et  maître, 
•  puisse  Votre  libjeslé  savoir  que  les  rois  catholiques  ont  eu  avec 
«  le  tribunal  de  la  Sainte-Inquisition,  les  rapports  les  plus  intimes 
nMtralOiiMi*»»  OMiWM  kmmB  à^EkOt  bccneoap  an- deanti  de  CharlcHtahit  htl- 


*  Bit  ttadynai  «et:  écrit  «t  en  en  ctfant  des  pâflsaacs»  t.  nr,  p.  Wè,  vn  piices 
jwKtifUoÊWM,  lierente  ne  s^aper^  pu  <iu'il  donne  à  la  «ompoAtion  et  à  la  «om- 
tmaricaflonde  eol  duit  une  date  tout  n«tre  qirie  celle  qn'il  lui  a  asAffuê»,  tom.  i, 

p.a6S. 
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•  et  les  plus  bienveillants,  et  qu'ils  en  ont  éprouvé  les  lois  et  les 
T»  institutions  avec  tant  de  conscience,  d'habileté  et  de  sagesse, 
»  qu'ils  ont  pu  en  connaissance  de  cause,  Tentourer  etThonorcr 
»  de  leur  protection,  el  qu'ils  auraient  regardé  comme  une  honte 
»  d'y  faire  le  moindre  changement.  Dans  le  moment  présent,  ce 
»  qui  me  rendrait  plus  pénible  encore  la  pensée  de  ces  innova- 
»  tions,  c'est  que  les  Catalans  et  le  Pape  S  qui  ne  peuvent  pas 
»  souffrir  l'Inquisition,  prendraient  certainement  occasion  d'une 
»  première  concession  k  ce  sujet  pour  en  demander  de  bien  plus 
»  considérables.  J'admets  que  Votre  Majesté  soit  dans  un  grand 
»  embarras  d'ai^ent;  Irfes^rtainement  votre  aïeul,  le  roi  calbo- 
»  lique  Ferdinand,  était  dans  une  pénurie  bien  plus  complète 
»  encore,  quand  il  voulait  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre,  «t 
»  bien  qu'à  cette  époque  les  nouveaux  convertis  lui  «ffrissent  six 
n  cent  mille  ducats  d'or,  il  ne  voulut  pas  les:  accepter,  parce  qu'il 
»  préférait  le  culte  du  christianisme  à  tout  Ubr  du  monde.  Avec 
»  la  fidélité  que  je  tous  dois  comme  siget^  et  le  sentiment  profond 
»  du  zèle  que  je  dois  mettre  dans  raccomplissement  des  hautes 
n  fonctions  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  me  continuer,  je  la 
»  supplie  de  vouloir  bien  ouvrir  les  yeux,  de  se  modeler  sur  les 
»  exemples  de  votre  grand-père,  et  de  n'admettre  aucun  chan- 
»  gement  dans  la  procédure  de  l'Inquisition:  car  je  remarque 
»  que  tous  ces  griefs  qu'on  ne  cesse  d^élever  contre  ce  tribunal 
»  son  t  précisément  ceux  dont  on  a  fait  justice  sous  les  rois  catbo- 
»  liques,  de  glorieuse  mémoire,  et  que  le  moindre  changement 
»  dans  la  législation  de  l'Inquisition  ne  pourrait  avoir  lieu  sans 
«  porter  atteinte  au  respect  dû  à  Dieu,  et  à  la  considération  due 
»  à  vos  illustres  aïeux.  Que  si  ces  réflexions  n'étaient  pas  de 

^  Jean  de  Médicis,  promu  h  la  papauté  en  15 13  sons  le  nom  de  Léon  X.  Aidsi  de 
l'aveu  d'un  grand  inquisiteur,  voilà  un  Pape  qui  n'aurait  dierché  qne  l'occasion  d'a- 
moindrir et  peut-être  de  supprimer  L'InqulslUon  espagnole  !...  Au  surplus,  la  riva- 
lité entre  les  Papes  et  les  rois  d'Espagne  avait  déjà  éclaté  an  sujet  de  Tlnqulsltion. 
«  l^rof  Ferdinand  avait  fait  publier,  le  )l  août  1509,  une  loi  qnt  défendit»  sous 

•  peine  de  mort,  à  tonte  personne  de  présenter  aux  inquisiteurs  oa  aux  autres  ml- 

•  nistres  et  employés  du  Salnt-Office,  aucune  bulle  ou  bref  bu  toute  autn  pièce, 

•  émtmée  du  Pape,  de  ses  légats  ou  de  la  chancellerie  romalnei  et  capable  de  porter 
»  atteinte  aux  droits  du  tribunal  de  l'Inquisition,  avant  de  l'adresser  auparavant  à 
»  Sa  Majesté,  afin  que  le  conseil  examinât  mûrement  si  elle  n'avatt  pas  été  obtenue 
»  par  surprise.  »  (Liorente,  1. 1,  p.  368)«  Cet  auteur  qoA  apprettre  benMAupiiiMm 
la  pénalité  un  peu  excemve,  an  moins  l'esprit  de  cette  loi»  aurait  dû  au  moiiiB  «e- 
connaître  que  ce  trtbuaal,  que  le  roi  FMdinand  délhiéalt  oomoie  m  chose,  ûm  em- 
piétements de  la  cour  de  Rome,  était  une  Institution  a'Jffolet  non  d'JE^tst.  On  peut 
remarquer  aussi  le  peu  de  respect  et  le  peu  deconvenanoede  ce  langage ,  Ifs  Cata> 
iam  et  le  Pape, 
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9  nature  à  faire  sur  Votre  Majesté  une  impression  suffisante» 
»  qu'elle  veuille  bien  penser  à  ce  qui  s'est  passé  ces  jours  dernier 

*  à  Talaveira  de  la  Reina  :  là,  un  juif  nouveau  converti^  ayant 
B  appris  le  nom  d'un  habitant  du  lieu  qui  l'avait  dénoncé  à  l'In- 

•  quisiiion^  le  poursuivit  partout,  et  finit  par  le  percer  avec  sa 
»  lance.  La  haine  qui  s'attache  à  ces  dénonciateurs  est  si  forte 
»  que  si  la  communication  de  leurs,  noms  n'est  pas  refusée  aux 
»  hérétiques  qu'ils  auront  accusés,  ils  seront  inévitablement 
»  assassinés,  non  pas  même  en  secret^  mais  sur  les  places  pu-^ 
B  bliques  et  jusque  dans  les  églises,  et  personne  ne  pourra  plus 
»  porter  une  dénonciation  semblable  aux  inquisiteurs  sans  avoir 
»  à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie.  S'il  en  est  ainsi,  le  saint  tribunal 
»  est  condamné  à  périr  et  la  cause  de  Dieu  reste  sans  défenseur. 
»  Jai  donc  confiance,  mon  roi  et  mon  maître,  que  Votre  Msyesté 
»  ne  sera  pas  infidèle  à  son  sang  catholique,  et  qu'elle  se  con* 
»  vaincra  que  l'Inquisition  est  un  tribunal  religieux  et  l'institu- 
»  tion  la  plus  remarquable  de  vos  augustes  ancêtres  '.  » 

Cette  lettre  si  pressante^  nous  dirons  presque  si  impérieuse» 
du  célèbre  cardinal,  ne  peut  pas  être,  au  sujet  de  l'Inquisition, 
une  de  ces  honteuses  palinodies  dont  d'autres  temps  et  d'autres 
hommes  ont  donné  de  si  tristes  exemples.  Une  plume  de  fer, 
comme  la  sienne,  n'aurait  pu  s'assouplir  aux  formes  timides  et 
cauteleuses  de  l'allégorie.  Ce  grand  et  fier  homme  d'Etat  n'avait 
jamais  cru,  comme  un  diplomate  moderne,  qu'aucune  partie 
de  l'art  de  la  politique  consistât  à  déguiser  sa  pensée. 

Cependant,  on  est  affligé  de  voir  un  esprit  aussi  élevé,  défen- 
dre avec  cette  incurable  opiniâtreté  toute  la  procédure  de  l'In- 
quisition, n  cite  l'exemple  d'une  vengeance  particulière  à  l'ap- 
pui de  sa  thèse,  un  coup  de  lance  donné  par  un  juif  à  son 
dénonciateur.  Mais  tout  homme  qui  avait  un  ennemi  pouvait 
lui  donner  non  pas  un  coup  de  lance  en  public,  mais  un  cou|) 
de  stjlet  dans  les  ténèbres,  en  se  faisant  son  délateur  auprès  de 
l'Inquisition  :  car  il  savait  bien  que  ce  lâche  assassinat  de  la  ca- 
lomnie était  à  peu  près  assuré  de  l'impunité. 

Puisque  Ximenès  était  premier  ministre  en  même  temps  que 
grand  inquisiteur,  c'était  à  lui  de  protéger  les  témoins  par  l'éta- 
blissement d'une  police  vigilante  et  d'une  pénalité  inflexible. 


*  De  TOB  AMÉnn  cl-Don  éè  rBgUae;  Tout  cela  est  bien  remarqnaMe  ;  cette  lettre 
eit  dtée  dus  la  Vie  d»  cardînal  Xinmès,  imut  Hefeele,  p.  866.  EUe  ett  Urée  de 
VhiqtÊUitùm  veftgéi,  ftr  Camiceio,  t.  u,  p.  289-2M.  Uoiente  n'en  doraw  qu'une 
nnaiTM  Inexacte,  1. 1,  p.  807. 
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A[irÈ»  tout,  oe  mode  de  profeéitare  qd'il  proecrîtàlt  aveè  tMit 
d'obstination^  n'a\aitrjl  pas  été  ohèetté  eti  Atlagon,  depuis  le 
13*  siècle  jasqu'à  la  fin  du  15*?  L'la(|irisillon  primitÎTC  avait  elle 
péri>  parce  que  cette  garantie  y  ëMtitait  piour  les  accusés? 

g.  lîl.  ^  IfoitoéttéÉ  ptëttcés  àd  tardUOre  ^éculû^  Sté  ftftquUxtxoh.  Babileté  de 

H  es*  titi  autre  point  ^t  lequel  Xitrietlè^  ne  voulait  pas  céder. 
Qtttiiqif fl  clierch&t  à  enlever  à  rantcrrité  du  Saînt-Siégé,  lôufe  ju- 
ridiction krr  l'Inquisitton  espagnole,  îl  voWait  en  faire  un  tri- 
bunal ptrrëthént  etclésia^fttqiré.  Àinéi  il  s^étâit  ôfyposë  à  ce  (|uè  le 
m  Pefdinand  nômmStt  fnembt'è  do  èdhêéti  éupème  derinquifci- 
t!bn,  trn  laftiue  àfppelé  b.  ÛôrtàfetiO-Ybtfgnei  d'AguiYre,  qûî  était 
en  tifètne  temps  cbMefthf^  d'e  Caâtfïlô.  èàn  opposition  li'àvâii  pas 
éW  aceuetnie,  et  Pcfrdîtiôfïtd  lui  aVkît  ^é(>otidU  que,  comme  le 
(ToitMtl  de  ta  ÈaprétHé  tëlràit  sft  Jâridictibn  dé  la  tburônné  au 
mèm^  litre  qtie  le  cofjsèil  de  CaStflIe,  il  hVâît  le  ftrbit  de  iiominer 
qui  bon  lui  sernbktft  dàils  l'un  cfbitime  dàAs  raiïtfé.  Ouànd  Xifne- 
iiè8>  «près  ta  mot^  de  Fétdlttanâ,  ftit  ti6tniiié  régefit  provisoire 
du  W)yértïme,  fl  ptoâtà  xié  sôil  àtitdrité  t^oW  destituée  d'Aguirrc  : 
Aiàfe  dèè  que  Cbàrfe'S-OtTint  eut  pris  les  rênes  du  gôuvëfneihent, 
il  rendit  à  d'AgUiirre  ton  titre  et  U%  fônctiolis  dé  conseiller  cfe 
la  Suprètae,  en  s'apptxyànt  Hiit  lèS  ftiotift  ({iA  avaient  décidé  Pér- 
dinàtad  à  ntattitënîi^  ce  bhWx  *. 

Ce  hit  e^tas^esi  s^nittc^tlT,  et  il  Met  èd  l^eîieilé  cai^clèrë  tout 
séculier  et  MûX  t&fil  Âé  Tlnquisttioii.  tt  est  assez  singulier  que 
Lloi*ente,  qui  le  rapporte  lùî-WêWe,  ii'cn  Comprenne  hùllertient 
ta  portée,  et  s'obstiilé  à  n^é  Voir  daiis  itn({uisitiôil  qu'un  tribunal 
pàpafl  et  cïéMcàl.  Gela  est  d'autant  Moins  pàfdoiiliàbYe  pour  un 
publieiste  d'fepagne,  que  cette  question  c^es^e  d Vn  être  une  pour 
qtricowqu^  èôïitfalt  les  fotiageS  Ae  là  ttoûle  adtnlïiiètrariôh  de  ce 
pays,  tels  qtre  ta  Mm  libelle  lés  atàit  organisés  de  éoncért  avec 
te  roi  t'efdiWattïl.  Avant  eut  il  n'y  aVait  îiù'pWfs  dû  trône  d'autre 
fn^titbtrôà  que  le  gràYid  conseil  déCà'stillë,  composé  de  60  mem- 
bres nobles  et  plébéiens-  8oûà  lôUrifègùe,  ée  conseil  fut  main- 
tenu et  chargé  dû  gOuVëriïeitlent  bt  de  la  Jtistiée.  Sènlenieni  on 
te  ioufegeâ  d^ine  partie  de  ses  déVotrS  Jùdfciài'rës  en  tirant  do 
sOil  ^ein  déni  baùtes  coûts  appelées  audlerices  ou  chancelleries 
dont  les  jufos  furent  tirés  du  sein  i»én»  du  eoii6eil«ld<Nitr«ne 
fui  placée,  {Hout  le  nord,  à  YalkRMiâ,  «f  l>i«li^  A  Cûfided^rétll  «t 
plasiaHàei^nade. 

•  Llorchte,  1. 1,  p.  359-360.  —  Hcfeele,  <ter  cardinal  limenès,  p.  363. 
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A  ce  conseil  fut  acljoiiit  le  conseil  d'Ars^on  fondé  en  1474» 
avec  les  m^mes  attributîoas  pour  ce  Foyaame,  que  le  précédent 
pour  la  Gastille. 

Il  y  a>ait  entité  le  coimil  d'Itçi}ie,  qui  ne  fui  longtemiis 
qu'up  annexe  d4^;  celui  d'Itçdie^  te  Qonsi^  des  Ind^s^  qui  ne  reçut 
sa  coQsiifaiiion  qi^'ep  ij^il,  h;  «oqs^eil  d^  la  haaiendO:  ou  des  fi- 
nances^ qui  était  l'un  des  plus  impçrtw)^  ' ,  et  enfin  le  conseil 
de  l^r  Suprême,  dont.  1^  preiqi^^  création  reniop^  à  ins. 

Ces,  cqq^iljBi  étaient  e^qu^que  ^rte.I^sdixeçs.  bra&  du  nu^na^r- 
qu43,  et  Ferdin4p4  «^vai>  r^ip^A  4e  d^i^d  XicE^ès^  qu'iki  dépen- 
d^je^nt  ioqs  de.  l^i,a^  m4m^  <^^s. 

Nou£  avjOp#  ditaijll^uraqiue  le  cQn$fsU  4e,  ^a  Stêfrétru  a^vMt  Va- 
vanlaffc^  (^  $*j[^^n(|f q  sm*  VAr^igpn  wtnw^  sur  1^  Gi^siiUe^  et  d^em- 
brasser  la  nipnf^rchi^  ^^  ^pMère.  Mais  ^imen^^  ax^M  ^Q^tu  que 
r4,ragoa  eut  so^a  gr^pd  Iriqiuçlteiir^  cl*,  pwdw.l  «u^iifEis  an- 
nées^ li^^  deujj^.JAfuî^Qnç  marchèrent  siep^riém.eut  et  f^yal- 
mênf^KkJ^,  si  l'on  p^ui  Si'Qifiqiiner  aini^i  ^« 

}i^oni^  croifait.  f  j^e^ifeiftmeni,  i|u'U  f^^  cqnfseuUer  s^  ^f- 
Ipi^tç  Siir^  1^  C^t^te  e^  1^  ipays  qià^,  en  dépeqd^Unt  pQur  pon- 
cif ^mef  Mfte  plw  fiMrte  (^çgaui^iw^  à  ^>  tjribupftuj^. 

Q  9A  ^o^j^i^paA,  coM^rm  ^es  prédée^ssguf^î,  à  a^yçir  un  tribu- 
ne (i;i^MiW^tiop  PM  dio^Qse.  |l  ptsn^a  <t^'il  ne  fallait  pas  ks 
niulVÎ»liflr  OMtre  m^flUi^  de  çwnt^  d^  siuroiicit^ir  1<«  zèl?  d^  in- 
qnv^itepi^,  fît  dfî  w^fii^nter  d^  plus  noiaiJ[)r«^ses  taqiliiés  à  la 
d^l^ti^n,  H  cru^  wtSpant  ^'^o  instU^/^r  un  pf^r  provin.ce.  U  éta- 
blit 4onc  Vç.SajîQtrQ^pe à  SéyUle,  à  Çc^rdoue^  à  «laên:,  à  Tolède> 
dans  l'Êstramadu^e^  4  MHi^m,  V^l^dolid  et  Cut^hqrra;  il  dé- 
(enpîm.l'é^wHn^  4p  la  juridicitîpAdé  cI»9^uqi  d?r<»es  tribujii^ii;i  : 
il  ^.qv^4  awsi  de^.iwi9ÛilA^r§  a^lM^  Ues  C^U^ne^  U  in^tilpa  u^i 
tirlbun^tl  h  C^^B».  W  iW^S  W  ftWtre  sur  to  Cj5t^  d'Afrique,  à 
(km^  vitfQ  q^'4s  9^.t  cpiiqji^.  Juirm^^  MF  la  fQi:<e  des  aruieis. 
E«ftn,^.fOTdi8k>  SiwqHJffiç^  en  Amériflwe,  en  d^i^^is^  poiu 
voiia?  ()'iiiqu#i(i9HX  (m¥^  4  D*  Jea^n  de  QuéveôP*  é^èq^e  de 

*  Bùtoin  iPEipûg^f  de  RosMew  Salnt-ffiltiire,  p.  345.  On  peut  rolr  aussi  Sem- 
peie,  UiiMt$.>du  droU^apapi^l'i  cmOs  |e  tésamé  do  M.  Sftini*Hll«lre  me  parait 

ejtfritai4:«ffr^.^HH 

^  n^/lean  Li^guecra,  év^ue.^ç  V,]^,  fut npo^^ grand  inquisUçur  eu  Aragon,  en 
même  temps  que  Xlmenès  en  Costille.  Après  lui,  ce  fut  le  chartreux  D.  Louis  Mer- 
cader  ;  et  oifin  les  deux  grands  inquisitorats  se  réunirent  de  nouveau  sur  la  tête  du 
cardinal  Adrien  de  Léon. 

*  En  1524,  on  introduisit  rinqulsiUon  à  Grenade  :  sous  Philippe  U,  on  créa  un 
tribqjial  à  Santiago  de  Galice,  et  sous  Philippe  IV,  à  Madrid, 
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Cuba/  pour  qu'il  nommât  des  inquisUeurs  dans  toai  les  évëehés 
de  Terre-Ferme.  U  y  eut  plus  tard  des  taibunaux  provinciaux  à 
Mexico,  Lima  et  Carthagëne  des  Indes. 

L'inquisiteur  général  d'Aragon  suivit  le  même  plan  de  con- 
duite que  Ximenès,  et  créa  des  tribunaux  d'inquisition  à  Sarra- 
gosse,  à  Barcelone,  à  Valence,  à  Mijorque,  en  Sardaigne,  en 
Sicile,  et,  plus  tard,  à  Pampehine. 

Au  surplus,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  le  cardinal  Ximenès 
n'avait  pas  une  foi  exclusive  aux  moyens  d'organisation  maté- 
rielle et  de  coercition  gouvernementale.  Le  savant  distingué  qui 
avait  fondé  l'Université  d'Alcala  de  Hénarès,  et  à  qui  on  dut 
rexcellente  édition  d'une  Bible  polyglotte,  n'était  pas  homme  à 
se  contenter  de  la  soumission  pour  ainsi  dire  corporel]^  des 
nouveaux  convertis,  et  à  négliger  la  conquête  de  leurs  cœurs  et 
de  leurs  intelligences»  Il  avait  une  religion  trop  éclairée  pour 
ne  pas  comprendre  que  des  pratiques  extérieures  contre  les- 
quelles la  conscience  proteste  ne  sauraient  constituer  le  vrai 
ctirétien,  et  que  Dieu  est  plutôt  offensé  que  glorifié  par  des  hom- 
mages qui  ne  sont  pas  Texpression  d'une  foi  véritable  et  d'une 
piét^  sincère.  Aussi  il  donna  un  soin  tout  particulier  à  l'instruc- 
tion des  nouveaux  chrétiens;  dans  les  villes  où  ilyavait  jdusîeurs 
paroisses,  il  leur  assigna  une  église  particulière,  en  chargeant 
un  curé  choisi  parmi  les  membres  les  plus  distingués  du  clergé 
régulier  ou  séculier,  de  leur  fiûre  des  sermons  suivis  appro- 
priés à  leurs  besoins  spéciaux,  et  de  les  visiter  au  sein  même 
de  leurs  maisons,  pour  achever,  par  des  entretiens  privés,  l'œu- 
vre commencée  dans  des  prédications  publiques  K 

Llorente  reconnaît  que  le  cardinal  Ximenès  était  rempli  d'é- 
quité ^,  et  qu'il  raleniit  l'acUviU  de  VlnquieUion  *,  et  ensuite  il  at- 
tribue aux  orne  années  de  son  grand  inquisitorat  [dus  de  trois 
mille  cinq  cents  condamnations  à  mort*,  en  évaluant  toqjours 
le  nombre  de  ces  condamnations ,  non  d'après  des  pièces  au- 
thentiques, mais  d'après  des  données  approximatives  dont  nous 
nous  réservons  de  prouver,  plus  tard^  l'entière  incertitude  et  la 
complète  invraisemblance.  Cette  invraisemblance  s'aoeroit  en- 
core ici  du  caractère  connu  de  ce  grand  ministre,  dont  un  écri- 
vain impie  tendrait  à  souiller  la  mémoire.  Lors  même  que  Xi- 

'  Quinlanllla,  Vida  del  cardinal  Ximenès  de  Cisuerot,  llv.  ii,  ch.  xvu. 
^  Tom.  I,  p.  S64. 
'  rd,ibid.,p.  361. 
«  Id.  Orid,,  p.  360. 
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menés  n'aurait  pas  été  porté,  par  sa  nature  même,  à  la  clé- 
mence et  à  la  modération,  il  aurait  incliné  à  ce  système  de 
conduite  par  Thabileté  de  sa  politique.  Pour  sauver  llnquisition 
d'une  impopularité  naissante  et  qui  aurait  dû  aller  toujours 
croissant,  le  successeur  de  Deza  ne  pouvait  pas  se  contenter  de 
réparer  les  effroyables  injustices  de  l'administration  qui  avait 
précédé  la  sienne  :  il  devait  s'attacher  à  les  feire  oublier  à 
force  de  scrupuleuse  équité,  de  respect  pour  l'innocence,  et 
même  d'4Ddulgence  pour  les  fautes  qu'il  lui  était  possible  de 
pardonner.  A.  du  Bovs. 

ETUDES 

SUR  LES  FOHDEWEHTS  DE  LA  MORALE. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
Étade  et   crlllqae    des   sirsiènies  « 


CHAPITRE  XXV  «. 

THiOBlB    Dl     KANT  '. 

Nous  voici  arrivés  à  un  de  ces  géants  des  temps  modernes, 
dont  le  nom  seul  est  une  arme,  et  dont  la  vue  glace  d'effroi 
eeox  qui  l'envisagent,  comme  autrefois  Méduse  pétrifiait  de  son 
seul  regard  ceux  qui  osaient  jeter  les  yeux  sur  elle.  On  évitait  la 
rencontre  du  sphinx  à  cause  de  ses  énigmes  indéchiffk*ables, 
dont  impitoyablement  il  imposait  Texplication  sous  peine  de  la 
vie.  H  ne  s'agit  plus  do  la  vie  ;  mais  les  énigmes  du  kantisme  ne 
le  cèdent  guère  à  celles  qui  firent  la  désolation  de  Thèbes.  En 
vain  Œdipe  hri-mème  se  présenterait  pour  dissiper  ces  ténèbres; 
il  y  serait  vaincu.  Il  y  a  du  Protée  dans  les  oracles  kantiens,  et 
les  prêtres  du  temple  se  réservent  toujours  le  moyen  de  se  dire, 
comme  f  un  d'eux  en  mourant,  incompris,  et  incompris  de  tous, 
surtout  lorsque  la  critique  s'attaque  à  leurs  ténébreuses  élucu- 
brations.  Est-ce  une  raison  de  les  laisser  achever  tranquillement 
leur  œuvre  ?  Non  ;  leurs  livres  captieux  sont  là  ;  ils  ont  un  sens 
que  tout  le  monde  y  voit,  et  c'est  par  là  qu'ils  agissent  dans  le 

^  Voir  le  24*  chapitre  ao  iraméro  précédent,  ci-dessus  p.  33. 
*  Né  en  1724,  mort  en  1804. 

xxxn*  vot  —  *•  sten.  ion  m.  —  ir  tto,  —  iaw.     8 
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monde.  Sanjs  aTOir  la  prétention  de  sa\oir  ce  qu'ils  ont  voulu 
dire,  il  n'est  pas  impossil^le  de  savoir  ce  que  leurs  liyres  disent 
en  réalité  ;  or,  c'qst  cela  surtout  qui  ç§t  fMneste  ;  c'(|sl  là  aussi  ce 
que  nous  devons  apprécier  et  juger. 

Pour  appi:écier  la  tbép^ie  morale  de  Kaut  à  sa  jusle^  valeur,  il 
ne  sera  pas.  inutile  de, dire  quelque^»  mots  de  sa  phUosopt|ie.  La 
philosophie  kantieqnç,  qui  s'est  jetée  dans  le  monde  avec  la  pré- 
tention d'y  reconstruire  à  ne,u{  tout  L'éditicis  des  cçnnaiçsanççj^ 
humaines,  n'est  cependant  pas^un^e  de  ces  9)erveille;s  écl/çsiçs  cm 
un  jour  sous  l'incubation  puissante  du  génie,  sans  qu'oa  piûs^. 
la  rattacher  à  rien  d'antérieur  dans  le  monde,  qui  l'e&plique^  et 
en  donne,  avec  sa  peisai)>ilité^  la  vôrits^  origine.  Non,  cette 
philosophie  est  tout  simplement  l'union  de  Locke  et  de  Descait 
tes,  Locke  pour  lo  point  de  dépfU*t.des  connaissances  humaines;^. 
Descartes  pour  la  méthode  ;  c*est,  si  vous  le  voulez,  l'école  écos- 
saise reniant  l'empirisme  de^n^c^n  pour  la  nfiéthode  à  i^ori  de 
Spinosa  et  de  Malebranche^.  Stt|)AQi^fiZ^en  effet,  Spinosa  ou  Male- 
branche,  au  lieu  d'adopter.  1^  thi^orie  carl^ienne  des  idées  iu 
nées,  se  contenter  dé  modérer  cette  opinion  exagérée,  et,  tout  eu 
conservant  leur  méthode,  réduire  cette  opinion  à  Texistence  d'iv 
dées  indépendantei  de  l'expérience^  quoique  nécessairement  pos- 
térieures à  elles,  comme  condition  sine  quà  non  de  toute  con- 
naissance, vous  aurez  Ktal  dans  le&faasasi  mêmes  de  sa  philoso- 
phie. SpjQi  point  dç  départ,  ea effet,  est  ce  principe  :  9  qu'aucune 
»  consiaissance  quelconque  jpe  précède,  en  nou^  l'expérience, 
«  n]|ajs  commence  avec  elle,  »  lequel  est  ii^médiatem^nt  sip\i 
de  celui-ci  :  «  que  toute  connaissance  ne  tire  point  son.  origine 
»  de  l'expérience  ^ .  »  U  y  a  donc  entre  Kaut  et  les  éqoles  que 
nous  quittons  pilus  d'affinité  qi^e  3tewart  et  Kant  ne  le  pçns^i^nt, 
et  que  nele  pensant  p^ut  être  plusieiprs.philosophej}.  modei^D^- 
Kant,  coion^  ^eià^  plo^ce  dans;  Vesip^ri^nce.  le  moteur^  le  pj^- 
mier  mouvement  qui  détend  le  ressort  de  rinlelligepce  et  lui 
permet  de  commencer  oelle  activité  qui  se  d()it  prolonger  dans 
les  siècles  des  siècles.  Gomme  BeÂd,  i^aQt  ^mj^j^u^te  à  l'expié- 
rience  ou  à  la  conscience  les  élément^  avep  lesquels  il  epnj^truit 
l'édiûce  de  la  connaissanee  humaine  ;  c'est  à  la  conscience  qu'il 
doit  la  cqnnaissançç  de  ces  jdée.s  dont  il  ^  fait  le  pivoJi  de  sa 

'  NuUâm  in  tiobls  eognitlonls  partem  Inesse,  qaae  tempore  experientlse  prascur- 
rdt,...  poHinque  planutn  est  cognrHotiem  e«m  hac  oamem  indpere...  indè  tamen 
non  efAcietur  ut  cunct»  recum  notitiiEB<x  iku  ei;periea|iâqt^  noscantur.  (L**  page 
delà  Raùonpure,  trad.  latine  de  Born,  Upslck,  1796J 
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philosophie,  de  même  qft^  c'est  à  la  consciencie  que  Reid  a  de- 
mandé les  faits  qui  fcHit  la  base  de  la  tieoile.  Les  idées  sont  des 
faits  de  conscience  que  l'on  ne  connatt  que  par  elîe^  de  même 
qae  la  perceiitioli.  La  seule  diffél^nce  qui  séfiare  les  deux  éco- 
les, c'est  qu'en  s<»rtant  de  l'enceiniè  étroite  de  Inexpérience  pri- 
mitive^ elles  se  teurrteitt  le  dos;  l'une  ne  Teut  que  rexpérie^^cè 
et  Texp^ence  seulei  et  l'autre,  avet  rexpérience,  s'arme  de  la 
méthode  à  priori,  en  s'ap|3tiyant  sur  les  faits  déjà  fournis  par  la 
co«sdence>  c'est*à-dife  iès  toncéfiitB  de  la  Rm&n  pvèré.  L'exif^tence 
desnitfes,  la  criU^ne  impuissante  de  Kant  qui  n'aboutit  qu'au 
scepticisme^  tout  cela  n'e^t  et  ne  pédt  être  qu'tine  différence  se- 
condaire suraj^wééé  à  la  prèiiière,  et  qiri  loi  est  entièreme^nt 
^cidenteÛey  puisqu'od  peut  soutenir  la  théorie  écossaise  et  re- 
connaître l'existence  des  idées^  b(  Mmettrë  la  méthode  kan- 
tienne, sans  en  venir  à  soh  scepticisme  oi^tK . 

Haut  ne  se  sépare  ducairtésiatiisme  qu'en  tant  qu'il  me  fait  pas 
remonter  la  sourt^e  de  nos  idées  aussi  bautqUe  ses  devanciers, 
et  qu'il  fixe  leur  crrigînè  è  utie  époque  contertiporame  de  Texpé- 
rtenee.  IHi  reste,  il  n'y  a  dans  ^  méthode  rien  qUi  la  difefttngue 
de  ceHe  de  Spinoza  qu'une  plus  grande  place  faite  à  la  pfeycholo- 
(fie^  par  suite  des  travaux  de  Loclee  qui  en  avaient  fait  depuis 
lof^tempsune  nécessité. 

Tri  est  le  feint  de  dépali  de  Kant  ;  trile  ^t  sa  inéthode.  Un 
mot  résuHAera  itMrinteiiaiit toute  la  pbtlôftophie  qu'il  a  élevée  sur 
cette  baeev  Kairta  voidit  fah*e  la  critique  de  la  Raison»  me^rer 
\à  fèrce  de  cette  faculté^  évaluer  sa  puissance^  Caire  te  paH  de 
ee  €{ui  est  à  èa  portée  et  de  ce  qui  la  dépasse^  tracer  le  cercle  in- 
flexible où  s'^ntèrment  ses  légitimes  ittductlond,  pdser  la  borne 
où  expire  son  domaine,  et  au  'delà  de  laquelle  elle  no  peut  porter 
que  de  chimériques  pnétedtions.  Il  a  trouvé  qiiela  Raison  peu- 
vait  afinnfer  la  réalité  des  fkémmènes  ïntérteurs  ou  extérieurs 
que aotts  révèleat  la  conscience  elles  senâ^  afthmer  la  nécessité 
d'un  siget  qui  lessiippose  comme  cmcepêfin^  de  là  Ràisùn,  nvais 
B^fi  son  oxistenue  comme  être  réel -et  objeelif,  que  la  Râfson  peut 
Hous  le  donner  comme  possible,  qu'elle  regarde  nàèitie  comme 
une  foi  ionique  son  existence,  qu'elle  est  forôéiB,  en  Vertu  de  Vn- 
nalyse  des  coucepto,  de  kt  suppoeer^  hmis  que  tette  fot  n'a  et  ne 
peut  arroîrqu'uue  valeur  fo^^ne^  qu'elle  n'est,  en  effôt,  qu'une 
loi,  qu'un  ordre,  un  enchaînement  denotre  pensée,  et  que  rien  no 
démontre  que  les  êtres  réels  distincts  de  nous  soient  soumis  à 
cette  loi,  à  cet  enchaînement  de  nos  pensées  ;  que  Dieu,  la  vie 
uture,  la  liberté  sont,  à  la  vérité,  possibles,  puisqu'on  peut  le 
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penser  et  qu'on  les  conçoit^  mais  qu'il  y  a  tant  et  de  si  graves 
oppositions  entre  les  lois  de' la  pensée  et  les  lois  de  la  nature  que 
la  raison,  dans  son  impuissance  à  les  accorder,  ne  saurait,  en 
vertu  des  lois  de  la  pensée,  affirmer  Dieu,  la  vie  future,  la  li- 
berté, sans  tomber  dans  un  dogmatisme  illégitime  et  dangereux, 
et  qu'elle  doit  par  conséquent  sur  ce  point  si  obscur  demeurer 
dans  un  scepticisme  parfait,  d'autant  plus  parfait  qu'il  est  le 
fruit  d'une  critique  sévère  et  savante  à  la  fois. 

Voilà,  sauf  les  détails,  la  Critique  de  la  Raison  pure  de  Kant. 
Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  les  preuves  qu'il  apporte  à  l'ap- 
pui de  sa  thèse;  il  nous  suffit  de  constater  que  la  Raison  pure  est 
frappée  par  lui,  au  point\le  vue  ttiéorique,  d'une  impuissance 
absolue  en  dehors  de  l'ordre  logique  de  la  pensée.  Cest  sur  ce 
vieux  tronc  pourri  du  scepticisme  qu'en  vain  il  s'efforce  de  ra- 
jeunir, qu'il  veut  enter  une  nouvelle  théorie  morale.  Ses  disci- 
ples ont  vu  dans  cette  dernière  tentative  une  contradiction  fla- 
grante et  un  oubli  total  de  ses  premières  idées,  et  tous  les 
philosophes  se  sont  étonnés  que  Kant  seul  nt  s'en  doutait  pas,  et 
redoublait  d'efforts  pour  reconstruire  un  édifice  dont  il  avait 
changé  l'emplacement  en  un  abime  sans  fond.  Il  est  assez  clair 
qu'il  n'en  saurait  être  autrement;  et  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  réfuter  les  raisons  qu'il  a  apportées  pour  repousser  cette 
accusation.  U  est  temps,  du  reste,  d'en  venir  à  l'exposé  de  sa 
doctrine  morale.  Cette  théorie  est  contenue  dans  les  deux  ouvra- 
ges suivants,  dont  l'un  porte  pour  titre  :  Etablissement  de  ta 
Métaphysique  des  mesure  S  et  l'autre  :  Critique  de  la  Raison 
pratique  ^.  Mais  auparavant  il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  de  la  classification  donnée  par  Kant,  des  diverses  connais- 
sances humaines. 

Kant,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  pose  en  principe  c{ue  toute  notre  con- 
naissance commence  et  natt  atee  l'expérience,  et  qu'elle  ne  lui 
est  pas  antérieure  en  date  ^.  Quelques-uneslde  nos  connaissances 
naissent  de  l'expérience;  on  les  appelle  connaissances  à  pos" 
leriori;  d'autres,  quoique  contemporaines  de  l'expérience,  ou 
même  postérieures,  sont  indépendantes  de  ses  données,  et  ne 
proviennent  point  de  cette  source  :  on  les  appelle  connaissances 
à  priori  *.  C'est  la  distinction  admise  par  tous  les  philosophes, 
quelque  différence  que  l'on  trouve  d'ailleurs  dans  l'explication 

'  Opéra,  etc.,  traduction  de  Bom,  t.  ii. 

'  JWd.,  t.  VI. 

*  Raison  fmn,  p.  V\ 

♦IWrf.,p.5. 
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qu'ils  ont  donnée  de  ces  deux  espèces  de  connaissances.  Les 
connaissances  dprion,  nécessaires^  universelles,  que  les  autres^ 
philosophes  ont  appelées  idées  nécessaires,  Kant  les  appelle  des 
concepts.  11  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  analyti- 
ques, c'est-à-dire  déduits;  les  autres  synthéliqueSy  mais  spontanés, 
ou^  comme  parle  Kant,  dus  à  une  anticipation  de  la  raison,  ex 
anticipatione  S  laquelle  prévient,  sinon  toute  expérience,  au 
moins  toute  expérience  relative  à  ces  concepts. 

U  y  a  aussi  trois  sortes  de  jugements  :  les  jugements  analyti- 
ques, c'est-à-dire  ceux  dont  Tattribut,  que  Kant  appelle  prédicat, 
est  compris  dans  le  sujet;  les  jugements  synthétiques,  mais  empi- 
riques, c'est-à-dire  ceux  dont  le  prédicat  ajoute  au  sujet  un  élé- 
ment nouveau,  mais  constamment  donné  par  l'expérience;  et 
enfin  les  jugements  synihétique9  non  empiriques  ou  à  priori,  qui 
ne  diffèrent  de  ceux-ci  qu'en  ce  que  le  prédicat  est  un  concept 
à  priori,  et  de  ceux-là  qu'en  ce  que  ce  concept  n'est  pas  compris 
dans  le  concept  du  sujet  ni  donnée  par  lui.  Les  jugements  empi- 
riques ou  à  posteriori  sont  tous  synthétiques;  les  jugements 
à  priori  sont  tous  analytiques  ou  synthétiques  ex  anticipatione; 
et  cette  classification  repose  sur  ces  données  que  tout  jugement 
est  ou  à  priori,  ou  à  posteriori;  synthétique  ou  analytiqiAe  ^. 

I*  Or,  d'après  Kant,  il  ne  faut  pas  demander  la  notion  du  de- 
voir à  l'expérience  :  ce  serait  donner  gain  de  cause  aux  ennemis 
de^  la  pioralité.  Le  devoir  ne  se  fonde  point  sur  les  données  de 
Texpérience^  mais  sur  les  idées  absolues  de  la  Raison,  sur  les 
concepts  purs,  à  priori,  ou  ex  anticipcUione,  fruits  nécessaires  de 
la  raison  anticipant  sur  l'expérience  et  devançant  tous  ses  ensei- 
gnements. Le  devoir  est  donc  un  concept  à  priori,  un  concept 
delà  JtaMon pure ^,  laquelle  n'est  pas  seulement  théorique,  mais 
devient  par  la  même  une  faculté  pratique,  et  se  divise  par  con- 
séquent en  raison  pure  théorique  et  raison  pure  pratiqiju. 

Nous  n'abaisserons  pas  une  étude  morale  au  niveau  d'une 
étude  d'idéologie;  et  nous  laisserons  aux  psychologues  le  soin 
d'apprécier  cette  théorie  des  idées  pures  et  sans  aucun  autre 
principe  que  l'énergie  native  de  la  Raison,  que  l'anticipation  de 
cette  faculté  tirant  d'elle-même  ses  produits  et  ne  les  tirant  que 
de  là«  Y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  point  de  jugement  synthétique  à 

»  Raison  pure,  p.  4-10. 
>  Pnd.,  p.  4  et  9. 

*  CrUiqui  de  la  Raison  pratique,  t.  iii«  p,  8, 9,  10,  Il  et  21.  —  Métaphys,  4es 
mcturs,  t.  II.  p.  256  4  258,  et  278  à  281. 
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priori?  C'e^  une  qdefstion  que  nous  abandonnons  encore  à  la 
psychologie,  et  qui  n'est  qu'indirectement  du  domaine  de  la 
morale  *.  Suivons  phitôt  le  fil  de  la  tlléôriè  kantienne. 

Le  devoir  est  donc  un  contept  Ôe  la  Raison  pure,  et  non  un 
concept  produit  en  nbuà  patretpérieiicé.  Voici  les  preuves  de 
ec  poîTit  :  la  Vâteui»  morale  d'urté  aôtîoo  lie  saurait  être  indépen- 
dante de  rîTîtelîtiOft  ou  du  ifïiotlt  qui  hoUi  porte  à  l'accomplir  ; 
elle  se  tire  tout  entière  de  te  t(ù*éile  e^t  tefté  pYbplér  dfficiûin,  et 
ttcfù  de  toute  autre  fin  qûélcîôttqtfe,  qui  tiè  peut  jamais  àtorr  àu- 
ètifre  valent  absolût*,  et,  réxpèriènce  né  peut  iioùs  în^ttuire 
ée  flntenfion  qui  a  dicté  telle  (m  telle  action  ;  elle  ne  peut  nous 
alf)f>rèndre  si  elle  à  été  faite  ou  hoh  propter  ùffiùium  *.  —  Le  de- 
voir, d'ailleurs,  n'e*t  pëts  borné  à  tel  où  tel  individu,  il  n'est  pas 
txiéme  borné  à  l'homme  ;  m^is  il  Vëtèhd  à  (otitéâ  les  natures 
raisonnables,  11  est  unit^ersel  tlii*é^t  pas  tertùit  ni  fondé  sur  des 
exceptions.  Il  est  <drsoltimént  néeesêàifè.  L'expérience  'ne  peut 
ï'endrè  cottïpteéî  dû  cette  unltèrsâlîté  iti  dé  cette  nécessité  qui 
toHriènt  le  caractère  ûpoâiciiqaé  de  toute  loi  *.  —  Pour  tirer  la 
moralité  de  l'cvpèriehcë,  11  faut  un  type  auquel  on  puisse  com- 
parer chaque  aûtiôn  soumise  à  notre  jirgémeol.  Sèra^e  Tèxpé- 
pience  qui  noua ftfurtiira  ce  typé?  Elle  ne  nous  offre  que  des 
êxèrtiplcs  qui  ont  totrs  besoin  d'être  appréciés,  loin  de  servir 
de  réglé  d'appréciation  *.  L'expérieWcè  est  dionc  à  |ainalsi  étîlée 
de  la  morale;  mais  l'expérience  exclue,  il  ne  testé  plus  qûé 
la  Ftofson  pure,  puisque  les  ens^éîgnèmenis  du  serfs  intime,  de 
la  comsciente  moMe,  de  7a  évinptithie,  du  sens  moitil,  et  1& 
perception,  fie  se  dîstin^ûèhi  pas  de  l^gxpérîènèé,  ^t  comme  parte 
Kant,  àeTûstigè,  iou  et  ^Jiperientia. 

«•  lïais  qu'est-ce  que  le  devoir  atix  yeux  de  la  Raison  putfe? 

«  Au  point  tfe  Sriie  &e  la  loi,  la  liaison  ^'emploie  et  tie  met  en 
»  exerclee  qu'une  lifeullé,  U  Votôftté...  *  SI  la  Raisoh  détermine 
HUee^sairifment  là  volonté,  les  actions  qif^é  porté  ^  réaliser, 
déjà  tiicessairéi  àbStctitemenî ,  c'esit-à-diré  oMonn^  par  là 
loi,  le  deviennent  Aâ^jeethMént ,  c'efet-è-dirè  sont  aussi  Ordon- 
nées parla  con^cîéhcé,  et  lient  notre  liberté...  La  rept^sentatiôn 
d'un  principe  objectif  d'acHoù,  entant  qu'il  emttttint  la  volonté 

*  Voyei  fltrtinfnt,  NouvH  éucd  twt  V&Ugiife  de»  iàda.  —  Balinès,  Pkit.  pmd^ 


'  MUaph,  du  fMKWt,  L  D,  p.  267-271. 

»iWd.,  p.  278-279. 

<  /bfd.,  p.  280. 

*  îbid.,  p.  280, 281  et  282  en  note. 
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s'apiielte  précepte,  et  la  formule  du  \œéceii^te,.i9ipimiif...  ^  Tout 
impératif  s'éooace  par  le  mot  devoir  et  indique  Vaffection  d'uÊàe 
loi  objective  rationnelle  sur  la  volonté,  par  sa^nature  subjective ^ 
sans  qu'elle  mt^pourtani  encore  déiermmée  nécessairement,  c'est-à- 
dire  l'obligation  ioiposée  à  Qûtr«  aotivité  par  une  loi  supérieure. 
Il  ;  a  deux  sortes  d'itnpémUfs,  et  par  aoaséquent  de  ékvoirs  ' 
llmpératif  hypoffiétiipêe,  qui  indique  la  uécesstté  d'une  action 
comme  moyeu  nécessaire  pour  arriver  à  une  fln^at  qui  eugendre 
le  deooir hypothétique,  lequel  n'est  autre  chose  qu«  tes  règles:i$:la 
prudence  et  celles  de  Tari /l'impératif  oatigorique,  qui  représente 
la  nécessité  d'une  action  nécessaire  ohjectiioement.el  en  soi  \  Cet 
impératif  catégorique  n'est  donc  autre  chose  que  la  décieîon  de 
la  Raison  pure>  mais  pratique,  aous  raontrant  nneiaetion  comme 
nécessaire  en  soi  et  d'une  nécessité  absolue.  Or^  cet  impératif 
mérite  seul  le  nom  dé  loi,,  car  les  autres  n'emportent  qu'une 
nécessité  hypothétique  et  relative  à  une  fin  ;  eft  ahandona4at  la 
fin,. on  se  débarrasse  dû  précepte.  Il  n'em  est  pas  ainsi  de  l'inspé- 
ratit catégorique,  lequel  n'^t  r«falf/  à  aiKtme/in,  mais  est  néces- 
saire en  soi,. et  d'une  m^cessité  absoiiie.^.  — 'De  cela  Kant  nous 
donne  une  preuve,  peu  en  rapport  avec  sa  méthode,  ordinaire, 
mais  plus  décisive  aux  yeux  dU  coaàmun  des  mortela,  plongés 
qu'ils  sont  dans  les  illusions  de  Ifempirisme.  Quel  est,  ditrii,  la 
formule  de  l'impératif  catégorique?  Solum  âge  ad  eem  normam 
qium  stma/  velle  possis  leçem  univertalem  péri,  pu  ^  ce  qui  revient 
au  même  :  Sic  âge,  ae  si  norma  Mtdonum  luarwn  petr  voluniatem 
htam  /ieri  déberei  lÀx  nofurœ  uniterèatis  ^ .  Or,  parcourons  quel- 
ques devoirs^  et  nous  yorrons  s'ils  ne  rentrent  pas  sous  cette  loi 
générale.  .Cedt ainsi  qu'il. rf^prouve  ^immoralité  du  suicide^  du 
vol,  de  la  débauche,  de  Fégoisme,  puis^  il  conclut  s  «  donc  le 
»  devoir,,  sftf  est  un  concept  ayané  force  obligatoire,  est  unique- 
ji  nieai  coutenu  dans  Timpératil  catégorique  ^  » 

Voila  donc  prouvée  l!identité  du  deivoîr  et  de  l'impératif  caté^^ 
goriqué.  II.  imparte  maintenant  de  savoir  si  œt  impératif»  ce 
derroir  existe,  eiqueUe  esl  sa  raison,  quelle  est  son  autorité,  quak 
sont  fies  fon^emeirtsl  Kanta  résefvé  cette  question  pour  son  tcaité 

i^elftiêM  mx%  letUurt  le  soin  dt  jager  »!  cm  fti^oo»de  paiMr  peat^nt  M  conoUler 
afec  la  liberté. 

*  iKteplk,  p.  3.a^2S4. 

^  Ibid.,  p.  2ai  •;  ^7  ]  ;  Yoyes  aussi  tbtd.»  p^  ^^. 

*  Itnd,,  p.  29&-296. 

*  Ibid^i  pw  l^as  à  aOO.  lUiawqMS  dite.  coD(UUon  is'H  est  «fi, concept  ayofi^  (orée 
obligatoire. 
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de  la  Raison prcUique.  Mais  avant  d'interroger  ce  dernier  ouvrage^ 
il  nous  faut  emprunter  encore  à  la  Métaphysique  des  mœurs  les 
conditions  du  problème. 

3"  Kant  pose  ainsi  la  question  de  Texistence  du  devoir^  :  Est4l 
une  loi  nécessaire  à  chaque  nature  pour  juger  ses  aetions,  et  qu'on 
puisse  vouloir  ériger  en  règle  universelle/  Laissons  de  côté  cette 
ridicule  manie  de  mettre  en  question  ce  qui  n'y  est  pas,  ce  qui 
ne  peut  pas  s'y  mettre^  et  passons  à  Tai^umentation  de  Kant.  La 
Yoici  :  pour  trancher  cette  question,  ditil,  il  n'est  que  rantieipa- 
tion  ;  l'expérience  ne  peut  que  nous  égarer*.  Or,  si  cette  loi  existe, 
aUe  doit  être  jointe  au  concept  de  la  volonté  de  la  nature  raison- 
nable en  général  *.  Kant  prouve  ce  principe  très-longuement. 
Mais  pour  comprendre  cette  preuve,  il  faut  ne  pas  perdre  dé  vue 
la  distinction  suivante  qui  domine  toute  la  morale  du  philosophe 
de  Kœnigsberg,  savoir  la  distinction  de  la  loi  pratique  et  de  la 
règle  pratique.  La  loi  est  objective,  c'est-à-dire  extérieure  au  sujet; 
mais  pour  qu'elle  dirige  sa  vie,  il  faut  qu'elle  ait  action  sur  lui, 
il  faut  qu'il  la  prenne  pour  sa  règle,  qu'elle  se  subjective  en 
quelque  sorte  en  devenant  une  règle  (norma).  La  règle  est  donc 
subjective,  c'est  la  volonté  se  décidant  à  telle  ou  telle  action,  et 
s'astreignant  à  telle  ou  telle  ligne  de  conduite. 

Ceci  posé,  voici  la  démonstration  de  Kant  : 

La  volonté  se  conçoit  comme  la  faculté  de  se  déterminer  con- 
formément  à  la  représentation  de  certaines  lois  (objectives  et  re- 
présentées par  la  raison).  Cette  faculté  ne  se  trouve  que  dans  les 
natures  raisonnables.  La  raison,  c'est-à-dire  le  motif  où  la  cause 
finale  qui  détermine  la  volonté,  c'est  sa  fin;  si  elle  est  donnée 
par  la  seule  raison,  elle  sera  valable  pour  toute  nature.  Au  con- 
traire, ce  qui  rend  seulement  Taction  possible,  et  doïit  l'eflët 
porte  sur  la  fin,  s*appelle  moyen.  La  raison  de  désirer  (ratio 
appetendi)y  mais  subjective,  s'appelle  mobile  {elater)  ;  la  raison 
^jective  de  vouloir,  motif  (momentum).  Les  mobiles  n'ont  de 
force  que  pour  le  moi,  les  motifs  pour  toute  nature....  Les  fins 
que  Ton  se  propose  arbitrairement  comme  effets  des  actions,  sont 
toutes  relatives,  et  par  conséquent  subjectives ,  puisqu'elles 
n'existent  que  pour  le  sujet;  elles  rentrent  donc  dans  Tordre  des 

*  Métaph.,  p.  300,  301»  303. 

*  Gomme  cette  anUdpaUon  ressemble  à  TinsUnct  des  écossais,  à  la  spontanéité 
de  M.  Cousin,  à  niluminisme  de  Eœhme,  à  rintniUon  de  certains  éclecUqoet  1  0 
plagiaires  * 

*  Métaph,,  p.  302  ;  Neceuê  erit  jàm  eum  toneêptu  t^hêntatit  naiunB  raHoniâque 
gemiroHm  conjunetam  vtdm. 
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impératifs  hypothétiques:  ce  «ont  des  mobiles.  On  ne  peut  donc 
trouver  la  raison  de  Timpératif  catégorique  que  dans  quelque 
chose  ayant  une  voleur  absolue,  et  qu'on  puisse  regarder  comme 
une  fin  absolue  aussi  (ut  finis  per  se)  d'une  loi  déterminée  K  ' — 
Or,  l'homme,  et  non-seulement  lui,  mais  toute  nature  raisonnable, 
sont  des  fins  absolues  [finis  per  se),  et  non  des  moyens.  Car  tout  ce 
qui  est  l'objet  des  propensions  est  hypothétique,  relatif,  pur  mobile^ 
pure  chose;  et  il  faut  que  les  êtres  raisonnables  ou  personnes 
soient  des  fins  objectives  ayant  une  valeur  absolue,  sans  quoi  tout 
serait  hypothétique  et  par  conséquent  fortuit,  et  partant  il  n'y 
aurait  point  de  suprême  principe  pi'atique,  point  de  devoir^.  Si 
donc  quelque  principe  suprême  doit  être  l'impératif  catégorique, 
il  doit  être  tel  que  sa  représentation,  fin  nécessaire  et  absolue  de 
chaque  nature  raisonnable,  devienne  et  constitue  le  principe  ob- 
jectif de  la  volonté,  et  puisse  être  érigée  en  loi  pratique  univer- 
selle; Or,  l'homme  pense  nécessairement  son  existence,  et  c'est 
là  le  principe  subjectif  des  actions  humaines.  Mais  tout  être  rai- 
sonnable en  fait  de  même,  et  pour  la  même  raison  que  moi,  et 
laquelle  est  valable  à  mes  yeux;  ce  principe  subjectif  est  donc 
aussi  objectif  ;  il  peut  donc  être  le  suprême  principe  d'où  dérivent 
toutes  les  lois,  ou  l'impératif  pratique  dont  la  formule  s'énonce* 
dès  lors  ainsi  :  Sic  âge,  ut  humanam  naluram,  cùm  in  te,  tiim  in 
quovis  alio  semper  simul  ut  finem,  nunquàm  soliim  ul  merum  adju- 
mentum  usurpes  ^.  Et  il  en  donne  la  confirmation  par  l'analyse  de 
la  conduite  du  suicide  et  du  trompeur  ^. 

C'est  donc  dans  l'analyse  du  concept  de  la  volonté  qu'on  doit 
trouver  la  loi  universelle,  et  c'est  dans  les  termes  de  la  formule 
précédente,  que  Kant  généralisera  encore,  qu'elle  est  exprimée, 
si  toutefois  il  existe  un  impératif  catégorique;  car  rien  jusqu'à 
présent  ne  nous  en  démontre  l'existence.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  d'après  cette  théorie,  la  volonté  sera  le  vrai 
législateur,  le  véritable  auteur  de  la  loi,  et  devra  êti*e  considérée 
dans  chaque  nature  raisonnable  comme  le  législateur  universel: 
Sequitur,  dit  Rant,  idea  voluntcUis  cujusque  nalurœ  rationisque  ut 
voluntatis  universi  lbgislatorijs^.  D'où  il  suit  qu'elle  sera  à  la  fois 
sujette  et  législatrice:  Igitur  voluntas  legi haud soliim  subjicitur, 

*  Métaph.,  p.  303. 

*  Ihid.,  p.  303,  304.  La  conclusion  est  Yraie;  aussi  Kant  prouTfra-t-il  qu'on 
ne  pourra  Jamais  établir  de  morale,  tant  que  l'on  persistera  dans  cette  Toie. 

*  Métaph.,  p.  304-305. 
'ii>id.,p.  305,  306  et  307. 

*  md.,  p.  307. 
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$ed  iîà  subficUur,  ui  eUam  stt  ipba  leoislatoru ^ 'Formnk  qui. 
exclut  tout  appât  oti  attraii  {invitammUwn)^  tout  roobiie  entln 
{eUUtr  et  stmidus^),  dans  la  volonté  suprême  législatrice^  car  si 
elle  en  dépendait,  eUe  aurait  besoin  d'une  autre  loi  qui  astreignit 
le  mobile  de  ramoor  de  soi  [inviîanwntumphilàutim)  à  la  condi- 
tion d'une  valeur  universelle,  et  par  conséquent^  elle  ne  serait 
plus  suprême.  «  Donc  le  principe  de  chaque  volonté  humaine  ^, 
i>  en  tant  que  législatrice  univendle  par  toutes  ses  réglei,  serait 
»  propre  à  servir  dimpératrf  catégorique  {c*est^^ire  à  expliquer 
»  le  devoir  que  l'on  a  nu  produit  par  cet  impératif)  ;  ou  plutôt,  rt7 
vi  yaun  impératif  catégorique)  il  ne  peut  commander  que  d'agir 
»  selon  la  loi  de  la  volonté  législatotre  ;  car  c'est  alors  seulement 
I»  que  le  principe  pratique  «st  absolu  ^.  « 

Ainsi  donc  l'impératif  cat^orique,  source  uniqiae  du  dett)ir, 
n'est  autre  chose  que  le  principe  pratique  suprême  de  la  volonté 
humaine,  pour  l'homme;  et  ponr  chaque natvre  raisonnable  que 
celui  de  sa  propre  volonté,  sitoutefMe  ilyam^  impémtif  catéffù- 
rique.  Ce  principe  suprême,  qui:  investit  la  volonté  de  Tautorité 
législative,  est  appelé  par  Kaiït  le  principe  de  Vauionomie  de  la 
volonté,  mol  heureux  qni  récompense  de  tout  oe  dévergondage 
de  néologisme  qui  fait  le  principal  fonds  de  la  philosophie  kan- 
tienne. Kant  a  voulu  plus  tard  identifieV'^^e  ppincipea^o  la  19)erté 
humaine  ^;  mais  il  n'est  pas  besxyin  d'une  longue  réflexion  pour 
comprendre  qu'il  y  a  un  abîme  entre  la  liberté  sujette  aux  lois, 
conditfon  de  l'obéissance  morale  à  la  loi,  et  l'indépendance  ab 
solue,  jointe  à  l'antûrilé  législative,  et  au  droit  de  n'obéir  qu'à 
ses  propres  lois  ^ 

^  Metaphys,,^,  307. 
>  Urid,,  p.  808. 

^  Retenex  le  mot,  il  fait. ^oir  qu'il  De  s'a^t  pas  Ici  de  la  vdiuité  divioe» comme 
on  pourrait  le  croire. 

*  Ce  paragraphe  est  trop  important  peur  ne  pas  éUre  cité  :  «  Ergù  principium 

•  cujuftque  voluntatis  humans,  ut  voluntatis  per  cunctas  normas  suas  unirersè 

>  legislatorhe,  cqjus  casteroquln  «1  sahra  esset,  in  eo  qoidem  facile  aptum  foret  ad 
»  imperatlTom  catagorkum,  quod.propter  ipsàm  leglslatioDlsuAlveraallaidearo,  In 

>  nuHo  inviUmeMo  ooMH'ttilum  nt,  ideoqne  in  (sunctis,  qui  esw  poiaiflt,  impera- 
«  tivis  solum  potest  obioltilum  tideri  ;  vel  potiùs,  dàm  senteutiam  comertioius,  ei 

•  iinperativus  categoricus  sit  (id  est  lex  cuique  voluntati  lata  natune  nitionisque) 
»  soliran  is  prscipere  potest,  ut  omnia  fadiamus  e\  norm&  Tolùntatis,  Ut  talis.  quae 
»  ^;imu1  sibi  !psa  legfstatorfa  efise  proposita  poBset;  tùih  enim  solùrti  ptincipium 

•  practicum  imperatiTumque,  cui  obsequltnr^  absolutum  est,  proptereà  quùd  nul- 

>  limi  ei  prorsùs  su])es8e  fundamento  potest  invitamentum  (Métaph,  des  mœurs, 
»  tec-t.  2,  p.  308  du  t.  u  des  Opéra,  trad.  de  Bom).  • 

*  Metaph,,  3»  scct.,  p.  93&  et  826. 

*  Métnph.,  p.  310,  313,  3I4,  3l7  et  3!8. 
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Telles  soot  les  conditions  de  Texiatence  de  l'impératif  catégo- 
rique e](poséies  4ans  la  Mél0phy$iqua  daa  mi^urf .  U  npu»  re^  à 
(iemamjier  k  la  CrUiqm  de  la  Muiffin,  pnafi^^  les  preuviis  de  son 
e^ist^nçie,  c'esi-Mire  l^  pr^ll^YM  4u,  pouvoir  tég-islaUf  de  la  \q- 
Ipntéw 

Kanl  a  dit  et  répété  sou\^nt  qu'H  ^i  inipps^i.ble»  en  s'en  te- 
nant à  la  seule  analyse  des  concepts^  de  prouver  IVxistejpiee  de 
rimpératif  cat^orique  qu  d^  ^evoij?^  Voici  donc  la  démons- 
tration qu'il  donuf)  dana  ce  4e)ioi«r  QMvri|g#  pour  établir  cette 
in)portante  yérité* 

Le  prqfesseur  de  Kœnigabpi^  poK^iL  tout  i  l'heure  cette  ques- 
tion ainsi  :  E^t-il  une  loi  niç^9$0ife  à  chç^qu^  tio^wd  pot*r  jugtf 
ses  aciians,  et  qu'on  pume  érig^  fm  régie  umverêelle  ^P'  ce  qui  re- 
venait^ selon  luij  à  depfiandj&r  le  suprême  principe  pratique  de 
ta  volonté.  Mai^it^na^t  elle  noi^s  est  présentée  sous  cette  forme  : 
La  Raison  pure  esi-efle  prapre  par  elle  seule  à  détermiuer  la 
volonté,  QU  paratt-elle  astreinte  en  quelque  choee  à.  vm  condition 
empirique^?  L'identité  de  ce9  d§ux  questions  pe  semble  guère 
évidente  au  prjçmier  i^ord  ;  cc^pendint  elle  est  réelle  dans  la 
théorie  kantienne^.  Ia  Raison  est  l'œil  d^  Ja  volonté^  et  ceUe«ei 
ne  SQ  détermine  que  d'après  les  lumières  que  lui  foncnit  celierlà. 
Si  don^  la  Raison  suffit  seqle  à  déterminer  la  volonté,  comme 
il  y  a  nn  devoûr^  et  que  les  impulsions  ou  les  appâts  de  la  sensi- 
bilité et  de  l'amour  de  soi  w  peuvent  expliquer  la  moralité , 
comme  d'ailleurs  la  loi  qui  l'engendre  doit  être  prise  dans  la 
volonté,  il  suit  que  la  Raison  pure  enfantera  l'impératif  ca- 
tégorique et  donnera  la  loi  cherchée;  autrement  il  n'y  aurait 
pas  de  devoir.  U  est  facile  de  voir  que  la  solution  désirée,  est 
contenue  dans  les  conditions  du  problème,  et  qu'iU  ne  sera  pas 
difficile  de  la  trouver.  Car  qui  pféten4r«  janiais  que  la  Raison 
e$t  impuissante  à  déterminer  par  elle-même,  et  par  elle  seule, 
la  vQlonté  à  raction  ^?  Kant  n'avait  pas  même  besoin  de  se  tour- 
menter pour  prouver  un  fait  d'u^e  telle  évidence.  Ce  qu'il  de- 

*  Vétaph.,  p.  3t8,  324,  225  et  826. 
>  Ibid,,  p.  300  à  802. 

*  Critique  de  la  AaûiOfi  prcAxquke,  p.  r*. 

*  Pour  être  juste,  il  fi^ut  dire  à  quelles  condUlons  :  c'est  à  la  cojuiUion  de  suppo- 
»er  toujours  la  vérité  de  sa  théorie,  vérité  cependant  en  quesUon  ici. 

^  n  est  vrai,  Kant  veut  exclure  ici  rinilueuce  d'unm<^tU  étranger;  mais  il  ne  pré- 
tend pas  cependant  exclure  toute  fin  quelconque,  il  n'ei\  veut  qu'aux  moMlec,et  non 
aux  fins  déterminées  et  r;;vélées  par  U  Raison  ;  or  il  est  clair  qu£  la  Haison,  en  nouis 
découvrant  ce£  Ans,  peut  nous  déterminer. 
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vail  prouver ,  c'est  que  ce  fait  enfante  une  véritable  obKgation 
morale,  c'est  qu'elle  est  la  seule  loi  obligatoire,  c'est  que  la  Rai- 
son a  le  droit  de  s'imposer  de  la  sorte  à  la  volonté  en  verlu  de 
sa  propre  atUoriti  et  eams  le  commandement  d'un  législateur  su- 
prême. Nous  montrerons  plus  loin  que  Kant  n'a  pas  établi  ce 
point  important.  En  attendant,  voici  de  quelle  façon  il  développe 
sa  démonstration  : 

«  Un  décret  est  un  énoncé,  un  jugement  pratique  contenant 
»  une  détermination  universelle  de  la  volonté  [c'est-à-^ire  une  ré- 
n  gle  générale  selon  laquelle  la  volonté  peut  ou  doit  se  déterminer), 
»  et  comprenant  sous  soi  plusieurs  règles  pratiques....  On  Tap- 
»  pelle  subjectif  ou  loi  privée  quand  il  n'est  envisagé  que  comme 
»  ayant  une  valeur  spéciale  pour  la  volonté  du  sujet;  et  loipra- 
»  tique,  quand  on  le  considère  comme  objectif,  c'est-à-dire 
»  comme  ayant  autorité  sur  la  volonté  de  toute  nature  raison - 
»  nable  *.  »  La  loi  est  donc  un  décret  ayant  une  valeur  univer- 
selle .'i  c'est  le  même  principe  que  celui  de  la  Métaphysique  des 
mœurs.  —  Que  si  la  Raison  pure  contient  en  soi  une  causalité 
pr€Uique,  c'est-à-dire  propre  à  déterminer  ta  volonté ,  il  y  aura 
des  lois  pratiques^  ;  car  les  décrets  de  la  Raison  pure  sont  tous 
nécessaires  et  universels^;  mais  si  cette  causalité  n'existe  pas, 
il  n'y  aura  que  des  lois  privées,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  morale*.  —  «  Toute  règle  pratique  est  impératire,  et  a  pour 
n  caractère  le  devoir  (cujus  nota  est  debere),  lequel  indique  la 
)>  nécessité  {coactionem)  objective  de  l'action ,  et  montre  quo 
n  Taction,  si  la  Raison  déterminait  seule  la  volonté,  arriverait 
»  selon  cette  règle.  »  Les  lois  privées  ne  peuvent  avoir  ce  carac- 
tère. Or,  il  y  a  deux  sortes  d'impératifs  :  l'un  hypothétique,  l'au- 
tre catégorique.  Ce  dernier  seul  est  une  loi,  les  autres  ne  sont 
que  des  prescriptions^,  parce  qu'elles  s'appuient  sur  l'appétit  qui 
n'a  aucun  caractère  de  nécessité.  Les  lois  doivent  donc  déter- 
miner la  volonté,  en  tant  que  volonté,  et  sans  aucun  mélange  de 
condition  sensible  [ut  voluntatem  déterminent  idoneé  quà  volun- 
(atem  ®).  — Donc  tous  les  principes  pratiques  qui  prennent  une 
chose  y  sujette  de  l'appétit,  comme  raison  de  la  détermination  de 

*  Critique  de  la  Raison  pratique,  p.  5.  —  On  eait  que  le  mol  sujet  dans  la  phi- 
losophie kantienne,  veut  dire  moi;  le  sujet,  c'est  donc  le  mot. 

^  !hid.,  p.  5. 

^  Critique  de  la  liaison  pure,  p.  3,  4  et  5. 

*  Raison  pratique,  p.  S  et  6. 

'"  Ibid^  p.  6  et  7  ;  voyei  aussi  Métaph,,  ulii  suprà. 

*  Raiscn  pratiqtie,  p.  7. 
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la  volonté,  sont  tous  empirique»,  et  ne  peuvent  être  des  lois  pra- 
tiquas, parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  aucune  nécessité  ni  être 
connus  à  priori  (f  théorème).  —  De  plus,  tous  ces  principes 
sont  du  même  genre,  et  des  subdivisions  de  l'amour  de  soi  et  de 
son  bonheur  («•  théorème);  et  les  plaisirs  de  Tesprit  ne  sont  pas 
d'une  autre  condition  que  ceux  du  corps,  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours des  plaisirs,  et,  par  suite,  inaptes  à  toute  moralité.  l\  en 
est  de  même,  et  pour  les  mêmes  raisons,  du  bonheur  ^  Ce  n'est 
donc.point  par  la  matière,  comme  parle  Kant,  c'est-à  dire  par 
ViAjêt  dont  on  désire  l'existence,  mais  par  la  seule  forme  que  la 
loi  ou  les  principes  pratiques  contiennent  la  raison  de  la  déter- 
mination  de  la  volonté,  et  si  la  nature  raisonnable  doit  conce- 
voir ses  lois  subjectives  comme  lois  pratiques  universelles,  ce 
n'est  qu'à  la  condition  de  les  concevoir  comme  principes  for- 
mels (3*  théorème),  parce  que  toute  matière  (ou  toute  chose 
proposée  à  la  volonté),  une  fois  supprimée,  il  ne  reste  plus  que 
la  forme  c|e  la  iégislatio»  universelle  \  c'est-à-dire  il  ne  reste 
plus  que  Vuniversaliti,  qui  est  le  caractère  et  la  forme  de  tonte 
loi.  Toute  loi  subjective  ne  peut  donc  devenir  une  loi  pratique 
qu'autant  qu'elle  peut  devenir  une  loi  universelle  *. 

Ainsi  voilà  déjà  un  premier  point  établi,  savoir  que  la  Raison, 
indépendamment  de  tout  principe  matériel ,  peut  agir  sur  la 
volonté,  et  est  propre  de  soi  à  devenir  une  loi  pratique.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  savoir  si  la  volonté  est  propre  à  receroir  son 
action,  et  de  formuler  cette  loi. 

Or,  la  volonté  est  libre,  c'est-à-dire  propre  à  être  déterminée 
par  la  Raison  pure.  Car  «  la  seule  forme  de  la  loi  n'étant  sus- 
»  ceptible  d'être  représentée  que  par  la  Raison,  et  par  consé- 
»  quent  n'étant  point  accessible  aux  sens,  sa  représentation  dif- 
»  fère  de  toutes  les  causes  déterminantes  lies  événements  ;  et , 
f>  comme  seule  elle  peut  être  la  loi  de  la  volonté ,  il  est  de  toute 
»  nécessité  de  penser  la  volonfci  comme  entièrement  libre  de  (a 
»  loi  naturelle  des  phénomènes,  ce  qui  est  la  liberté  au  sens  le 
»  plus  strict,  c'est-à-dire  au  sens  transcendental*.  j>  De  m'ême 
si  on  supposait  la  volonté  libre ,  on  démontrerait  que  la  forme 
seule  de  la  législation.,  cesl-à-dire  de  son  universalité,  peut  ser- 
vir de  loi  pratique.  C*cst  là  Vautonomie  de  la  volonté,  le  sAil 

'  Rai  ton  pratique,  p.  8,  9.  lO,  11,  12,  13ct  H. 

'  Thid.,  p.  15. 

'r&td.,  p.  15,  16  et  17. 

*  /bid.,  p.  17,  Métaph.,  p.  324  à  327. 
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principe  de  toutes  les  lois  morales^  puisqqç  tout  le  reste  ne  peut 
enge&drer  d'obligation  K 

Ainsi  on  arrive  à  cette  fo^mile^  lui  eoiMtituHve,  dit  fU^nt,  de  la 
Romn  puftf  pratique.  Sic  âge,  ut  lex  emlkjeôMm  voluiUatU  tum 
semper  pwH  fm¥l  V¥^  princifium  vokr^  l^iiskuimis  wUterr 
uUi8\ 

Cette  loi  Be  Fe9seiiU)le  poiot  aux  Iqîs  géoniétriques,  qui  n^ 
sont  des  lojs  {iirAtiqMes  que  sous  une  condition  dépendante  de  la 
volonbé.  Mais  la.  loi  morajie  pjrononce  absolunwnt  qu'il  faut  né- 
cessairement agir,  et  agir  de  telle  manière  :  elle  est  donc  une 
règle  pratique  at)S(d^e>  un  jugement  catégorique^  e^  mUcipa- 
Urne,  qui  déternûae  la  volonté  '. 

La  conséquence  de  tout  ceci^  c'est  que  fo  Rwan  pwte  ui  seule 
firatiipis  pç^r  ^iy  ^  qi^'Mleporie  ^ne  loi  univer^^  flH^'navji  op- 
pelons  la  loi  des  meeurs  ^.  Et  la  Raison  est  par  conséquent  législa" 
toire,  CeUe  loi  embrasse  toutes  les  natures  raisonnables^  même 
rinQni,  cpmme  suprême  înteUigence.  Quant  aux  intelligences 
finies,  elle  se  voit  dans  i'mpiiraUf  ee^Ugarûp^e,  §t  la  volonté  est, 
à  son  égard,  dans  ceUe  dépendance  qu'on  appelle  abUgatiany  la* 
quelle  dénote  coaciùm,  mais  par  la  Raison  seule,  et  constitue  le 
derotr,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  répi^^sion  par  la  Tokmté  des 
affections  et  désirs  sensibles  \ 

Résumons  cette  longue  et  prolixe  démonstration.  L'homme  a 
le  concept  de  la  loi  morale;  ce  concept  ne  peut  pas  être  vide  :  la 
loi  morale  doit  donc  exister.  Or,  cette  loi  ctoit  être  nécessaire  et 
universelle  de  sa  nature;  on  ne  doit  donc  pas  la  demander  à  l'ex- 
périence, mais  à  la  Raison  pure.  Destinée  à  guider  la  volonté, 
elle  doit  lui  être  unie  ;  et  comme  la  Raison  est  le  flambeau  de 
la  volonté,  et  la  seule  source  des  décrets  d  pnon,  elle  doit  être 
donnée  par  la  Raison.  La  Raison  doit  donc  être  pratique,  et  pou- 
voir déterminer  la  volonté.  --  Voilà,  sauf  erreur,  tout  ce  que 
veut  dire  ce  fatras  que  nous  avons  bonnement  abrégé,  et  qui 
Ta  été  trop  peu  encore;  mais  il  fallait  bien  mettre  le  lecteur 
en  état  de  juger  de  la  valeur  philosophique  du  |)hilosoplie  al- 
lemand. 

Du  reste,  il  paraît  que  Kant  n'était  pas  non  plus  très-satisfait 

'/btd.,p.  I7et  18,22  6123; 
'  Ibid.,  p.  10. 
^  Ibid.,  p.  19-20. 
*iWd.,  p.21. 
*n»id.,p.2l-22. 
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de  sa  (lémon^tratioiï  ;  car  il  nmi»  dit  lai-mêine  qu'il  faut  consi- 
dérer la  loi  moAle  seKletwent  comme  un  «  /iift  de  ta  Raison 
pure^^  demt  notis  avons  une  confscîence  non  pas  eïpérknen- 
»  lale^  mais  tx  afïtieipalione,  qu\  nous  en  ifàittpoêittiquiemeni 
»  eertains;  »  d^où  il  conclut  cpie  la  riaUHûbjeeiivt  de  la  M  mo- 
rale,  t]uoiquehi  raison  contefnplaHve  y  appûtU  ions  ses  snins  n 
emprunte  encore  le  set:ours  de  Vtxpêritnce,  ne  peut  cependant  être 
proûvêei>ar  nueUfte  âéSuttUm;  màîs^qu'elle  triomphe  dépendait 
de  tous  les  doutes  et  se  soofieiit  pat  elle-même,  nihitominiis  la- 
men  perse  ipsa  consisHt  '^, 

A""  Du  moins;  cette  longue  exposition  aura  l'aTantagedé  nons 
faire  connaître  quel  est  le  principe  de  TobHgation  de  la  loi 
morale,  selon  Kanl,  On  Tbit  que  c'est  là  Raison  et  la  Raison 
seule  proximé  tegtildtoriay  dit-il.  Nous  venons  de  voir  comment 
il  expose  cette  théorie  :  il  eéi  intrtrle  d*y  revenir.  Nous  allons 
passer  nrainten^nt  aux  queétîotis  suhantes  :  4^  Comment  con- 
naitronla.loi  morale?  2*  Comment  apprécie-t-on  nos  actions *> 
S*  Cotntnent  peut-elle  agir  sur  la  volonté  et  la  déterminer? 
4*  Quel  est  le  principe  de  distinction  du  bien  et  du  mal?  5"  Dti 
bonheur daTis sonrapport  aVec  la  iftotalîlé.  &" Comment  l'impt- 
ratrf  catégorique  est-il  possible  ?  Matis  ces  questions  feront  l'ob- 
jet du  chapitre  suivant.  L*abbé  Bidxrd. 

S)mt0  it  rCglûif. 

EURIEN    DES  PRINCIPES  DE  POTKIER 

LA    COMPÉTENCE    DES    DEUX    PUISSANCES 
ftelaUvement  aa  llarlaf^e. 

Troiaiàoe  artlde -\ 


XRTÎCLE  V. 
Empêchement  que  forment  les  vœux  solennel*. 
Pothier  reconnaît  que  cet  empêchement  n'est  ni  de  droit  na- 
turel ni  de  droit  divin,  mais  de  discipline  ecclésiastique,  il  n'é- 
tait pas  établi  non  plus  par  la  loi  romaine.  Voilà  donc  un  point 
sur  lequel  la  loi  de  l'Église  s'écartait  de  la  loi  romaine;  voilà 

>  lbid.,p,  19,  2<>,  21,  38  et  39. 

-ilhid.,  I».  39. 

*  Voir  îiî  2*  art.  au  numéro  pré«édenl,CMle:?bU8,  p.  4L 
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un  empêchement  établi  par  l'Église,  l'élise  possède  donc  un 
véritable  pouvoir  législatif  sur  le  mariage.  Gomment  échapper  à 
cette  conséquence?  Voici  comment  Pothier  tache  de  l'éluder  4 

a  Cet  empêchement,  dit-il  n'a  pas  été  toujours  dirimant,  il  est 
»  vrai  que  le  mariage  a  toi]yours  été  défendu  dans  TÉglise  aux 
»  personnes  consacrées  à  Dieu  par  des  vœux,  mais  celte  défense 
»  ne  formaitqu'un  empêchement  prohibitif;  ni  la  puissance  sécu- 
»  lière,  ni  l'Église  pendant  plusieurs  siècles  n'en  avaient  fait  un 
»  empêchement  dirimant;  c'est  vers  le  iO«  siècle  que  l'on  com- 
»  mença  à  regarder,  au  moins  dans  quelques  provinces,  le  vœa 
»  de  religion  comme  empêchement  dirimant  de  mariage.  » 

J'accorde  pour  le  nMiment  que  cet  empêchement  n'a  pas  été 
dirimant  jusqu'au  10-  siècle,  toujours  est-il  qu'il  était  prohi- 
bant, qu'il  était  de  discipline  ecclésiastique.  Cet  aveu  est  pré- 
cieux :  par  là,  Pothier  reconnaît  à  l'Église  le  pouvoir  législatif  des 
empêchements  prohibants.  Je  tire  de  cet  aveu  des  conséquences 
qui  ruinent  son  système. 

L'Église  peut  mettre  au  mariage  des  empêchements  prohi- 
bants, c'est-à-dire  des  empêchements  que  la  nature  et  l'Evangile 
n'y  ont  pas  mis;  donc  ce  contrat  n'est  pas  purement  civil  :  il 
faut  nécessairement  qu'il  appartienne  à  l'ordre  spirituel  :  autre- 
ment l'Église  ne  pourrait  le  diriger  que  dans  le  for  intérieur  de 
la  conscience  et  par  l'intimation  des  lois  naturelles  et  divines. 
Conçoit-on  par  exemple  que  l'Église  puisse  défendre  à  un  mari 
de  vendre  sa  maison  aux  parents  de  sa  femme  jusqu'au  qua- 
trième degré,  à  un  parrain  de  tirer  une  lettre  de  change  sur  la 
marraine  qui  a  tenu  avec  lui  uu  enfant  sur  les  fonds  de  bap- 
tême, au  chrétien,  de  vendre  ou  d'acheter  des  terres  durant  le 
cours  de  l'Avent  et  du  Carême.  Si  elle  s'avisait  de  publier  des 
lois  semblables,  personne  qui  ne  dise  qu'elle  les  a  faites  sans 
raison  et  sans  pouvoir  :  sans  raison,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
raisonnables;  sans  pouvoir,  parce  qu'elle  n'en  a  aucun  sur  les 
contrats  purement  civils.  Le  seul  fait  des  lois  prohibitives  ^ue 
l'Eglise  a  eu  droit  de  faire  sur  le  mariage  est  une  démonstration 
que  ce  contrat,  spirituel  ou  mixte,  appartient  au  for  de  l'Eglise, 
et  dès  lors  quel  droit  avez-vous  de  restreindre  ce  pouvoir,  de  re- 
fuser qu'il  s'étende  aux  empêchements  dirimants? 

Jusqu'ici  on  avait  cru  qu'une  puissance  souveraine  et  indépen- 
dante, tant  qu'elle  dispose  des  objets  de  son  ressort,  ne  connais- 
sait d'autres  bornes  que  l'équité  et  le  bien  public  dans  les  lois 
qu'elle  fait  et  les  peines  qu'elle  y  ajoute,  je  ne  vois  rien  de  plus 
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hicohérent  que  les  idées  des  adversaires  sur  ce  point.  Le  ma- 
riage est  un  objet  religieux^  TEgllse  peut  le  soumettre  à  ses  lois, 
y  faire^  à  peine  d'excommunication^  de  pénitence  canonique,  de 
séparation  à  loto,  tous  les  règlements  qu'elle  jugera  convenables 
à  l'honneur  du  sacrement  et  au  bien  spirituel  des  âmes.  Mais  il 
faut  bien  qu'elle  se  garde  d'en  venir  jusqu'à  annuler  le  mariage^ 
c'est-à-dire  que  son  glaive  peut  frapper  sur  cette  matière,  mais 
jusqu'à  une  certaine  profondeur;  jamais  jusqu'à  la  racine  du 
mal,  jaiiiais  jusqu'à  la  nullité  de  l'acte  foit  en  contravention  à  ses 
lois.  Tout  cela  est  inconséquent,  peu  suivi,  et  d'une  incohérence 
qui  parait  par  le  dilemme  suivant  :  ou  le  mariage  est  un  contrat 
purement  civil,  et  alors  d'où  peut  venir  à  l'Eglise,  sur  ce  con- 
trat, son  pouvoir  des  empêchements  prohibants?  ou  bien  il  est 
spirituel  ou  mixte,  et  dans  ce  cas,  pourquoi  lui  refusez-vous  le 
pouvoir  des  empêchements  dirimanls?  Ignorez-vous  qu'en  ma- 
tière de  contrat,  et  surtout  de  contrat  indissoluble,  la  peine  de 
nullité  est  souvent  la  seule  capable  de  réprimer  les  abus?  Vous 
aurez  beau  défendre  les  mariages  sous  peine  d'excommunication, 
<1e  censure.  Marions-nous,  dira  la  passion;  l'excommunication 
s'en  va  et  le  mariage  reste,  et  le  vice  n'est  pas  réprimé  tant  que 
le  mariage  n'est  pas  annulé,  et  ces  bornes  mistô  à  la  puissance 
souveraine  de  l'Eglise  sur  le  mariage  sont  désavouées  par  la  rai- 
5»on,  par  la  foi  et  par  la  saine  politique  ^  » 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'Eglise  n'ait  pas  le  pouvoir  législatif 
fl<vo  empêchements  diriraants?  Elle  l'a  exercé  au  iO«  siècle,  de 
Taveu  do  Pothîer  :  elle  le  |)ossédait  donc  auparavant,  car  com- 
tnent  Taurait-elle  eu  à  cette  époque,  si  elle  ne  l'avait  pas  reçu  de 
Jésu»<3hrist,  s'il  ne  résultait  pas  de  la  nature  du  contrat  de  ma- 
riage ?  Est-il  bien  vrai,  en  particulier,  que  iVmpêchement  du 
vœu  solennel  n'ait  commencé  à  être  dirimant  qu'au  \&  siècle? 

Van  Espen  soutient,  comme  Pothier,  que  les  mariages  con- 
tractés par  les  vierges  consacrées  à  Dieu  n'étaient  pas  annulés 
par  les  canons  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  qu'on  n'y 
connaissait  pas  la  distinction  reçue  beaucoup  plus  tard  eittre 
IfS  vœux  simples  et  les  vœux  solennels. 

Nous  conviendrons  volontiers  que  ces  termes  étaient  incon- 
nus aux  conciles  et  aux  Pères  des  premiers  siècles;  mais  il  est 
certain  (ju'ils  ont  distingué  de  bonne  heure  ces  deux  sortes  d'en- 
gagements. Le  pape  saint  Sirice,  mort  en  398,  accuse  d'inceste 
ei  d'adultère  la  vierge  voilée,  qui  a  fait  profession  publique  de 

'  Eiamen  du  pouvoir  législatif  de  VEglise  sur  h  mariage,  p.  57-S9. 
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râgtolté  m  préasMi^  d»  9^v^  qm  L'a  t^éoite  r&r  «es  prières,  et 
qiii  Yfolo  900  engig^inmt,  ëoHmn  «eçfet,  9oU  en  donnaol  pabH- 
qufflDpnt  te  Hcm  de  ioa^rî  à  un  adi«14èi^»  et  an  lij^nt  fiiofi  dm 
membrai  de  ^oMAirist  les  nwnli^es  d'une  {uxistitu^.  n  ne 
pouvait  déctarer  pla$  énergiiiçitiiiieQt  la  anUité  df  ce  mariage.. 
Ibtt84(uaat  à  la  vierge  qui  l'^taitdoirpée  à  Uw  m  seexat,  et  n'a- 
Tait  pas  bit  professîQn  p^U^ue  de  Yii|[înMé^  i)  lui  reproctie 
seulement  d'avoir  contracté  u^flian^ge  fujrtif'. 

Saint  Innocent  I^  4^$e1ga^  la  mâmedocinn^daiBa  son  épitre  à 
Vicrice  de  Rouan,  tt  défend  d'imposer  la  péniieuçaà  ua^  «vierge 
q«î  a  été  voUée  parle  pr^re  et  q^  fi'&A  imuiée^  jmcfu'à  ce  que  son 
pi^end«  mari  soit  décédé^  et  il  déclare  qu'on  doit  la  Juger  {dus 
eoupable  que  les  fammea  qui,  du  vivant  de  ieur  «ari  légitime, 
dpousi^at  un  âutpe  bonuoe  :  niais  au  chapitre  auivant  il  ordonne 
qu'on  impose  seutement  une  pénitence  d*Mpi  temps  lin^ité  au& 
? iei^as  qui>  n'ayanl  pas  élé  voilées  publiquemenl^  avaient  promis 
ée  vivre  dans  l'état  de  virginiU  ^ 

Van  E^ena  tronqué  ce  |*aas«i(e. 

Le  premier  concile  de  Tolède,  tenu  eo  400,  ordoaiie  qu'on 
n'admette  pas  dans  l'Eglise  la  vierge  quia  étécorrompue,  jusqu'à 
ce  qu'elle  àtt  eesaé  de  pécher.  H  excommunie  égaleuîent  son 
aornipleur,  et  ajoute  :  Celle  qui  s'eut  mariée,  ne  doit  pas  être 
admise  à  la  pénitence^  à  moins  que  du  vivant  de  son  inari^  ou 
qu'après  sa  mort  die  n'ait  commencé  à  vivre  cbasiement . 
Donc  les  peies  de  ce  concile  regardaient  0^  asariage  comme  nul 
et  n'avaîeot  aueun  égard  aux  dcoits  du  prétendu  nari. 

Le  second  eoncile  d'Orléana,  tenu  en  533,  excouiuuinie  les 
diaconesses  qui  se  saut  mariées  et  ne  donne  à  ce  mariage  que  le 
nom  de  carMUbemfuws,  qu'elles  doivent  rompre  avant  d'être  ad- 
mises à  la  pénitence  canonique  ^^ 

Le  cinquîàme  concile  de  Paris,  tenu  en  ai  a,  ordonne  que  les 
veuves  et  les  vierges  qui  oseraient  contracter  mariage  malgré 
les  statuts  df  sPeres  et  des  conciles,  soient  exoocmmuMses  iosqu'a 
ce  ^u1»lles  soient  rentrées  dans  le  devoir,  fM^ufse  vmâ  tUnd^ 
perpelraverunt,  entendant  S  Les  Pèreaduoondte  de  Frqjuaen  791^ 
exigent  que  les  viergescoosacrées  ^  Dieu  qui  se  sont  mariéesj  soient 
séparées  de  leurs  coiyoints  et  fassent  pénitence  toute  leur  vie  ^. 

«  I^iit.  X.  csp«  I»  spiid  Oi«ftiiD(U  Spmi.  TomanorMn  PoiKt/k.,  eoV.  SSS  ;  (foin  la 
PaUt.  dfl  Mlgne,  t.  mu  »•  US2. 
»  C9W9:,  t.  u.  coll.  12^. 

*  Cou.  XTii,  t  iT»  Conc.,  eoi.  1782; 

*  Can,  xiii,  t.  T,  Gûne.ftKM,  IS62. 
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Pothier,  «Pdpfès  Van  Espen,  s'appuie  de  l'autorité  de  saint 
Augustin.  Mais  dans  le  passage  qu'il  cite,  ce  Bère  ne  parle  que 
<les  vierges  qui  n'avaient  pas  été  publiquement  voUées;  Tan- 
cienue  discipline  des  Églises  d'Afrique,  à  cet  égard,  est  assez  bien 
prouvée  par  le  104*  canon  du  quatrième  concile  de  Garthage 
tenu  en  398,  dont  saint  Augustin  faisait  partie.  Les  Pères  y  ex- 
communient la  vierge  qui,  é(ant  solennellement  consacrée  n 
Wetr,  9ub  teslimonio  episeopi  H  Ecclesfœ,  a  conti^aélé  mariage  : 
ils  la  condamnent  comme  plus  criminelle  que  la  femme  ma- 
riée. 

Le  5i*  canon  du  quatrième  concfle  de  Tolède,  tenu  en  633, 
semble  indiquer  que  les  évéques  regardaient  le  mariage  con- 
Iracté  par  un  moine  comme  nul,  puisqu'il  ordoitnc  que  ce 
moine  sera  ramené  dans  un  monastère  pour  être  soumis  à  une 
|)énitence.  v 

Dans  le  6^  canon  du  concile  de  Chalcédoine,  dans  la  réponse 
de  saint  Léon  à  Farticle  f  4  de  la  consultation  de  Rustique,  évê- 
4fiie  de  Marbonne,  dans  la  réponse  faite  par  le  pape  Etienne  11  snir 
Français  en  7S4,  a  n'e^^  question  que  du  vœti  simple.  Si  qua 
virgo  se deéHcavit  Deo,  dît  le  canon  de  Chalcédoine;  propa^ihtm 
monaehi  proprio  arbilrio  smetp(tmt,  poHe  la  réponse  de  saint 
Léon.  Dans  la  sienne,  Etienne  11  rappelle  le  ©•  cation  du  concile 
de  Chalcédoine;  Tartiele  18  du  Pénitentîel  de  Théodore  de  Can* 
lorbéry  peut  très  -  bien  s'entendre  d'irn  vœu  simple  :  si  quis 
mariius  volum  Domino  hahet  virginiiaiis,  ainsi  que  Ta  fait  Gra- 
liett. 

Polbier  dit  que  le  chapitre  28  du  concile  de  Tribu r,  tenu 
en  895,  peut  être  entendu  d*une  simple  séparation  d'habi- 
lalion;  il  est  vrai  que  ce  concile  ne  déclare  pas  expressé- 
ment que  le  mariage  &i\ne  personne  engagée  par  des  vobux  so- 
lennels est  nul,  mais  il  suppose  implicitement  et  nécessairement 
cette  nullité,  car  il  ordonne  que  l'homme  et  la  femme  soient 
séparés  complètement  de  manière  qu'ils  n'habitent  plus  sous  le 
même  toit;  or  un  mariage  valable  produit  des  devoirs  dont 
des  éTôques  catholiques  n'auraient  pas  défendu  l'accomplisse- 
ment. 

Selon  notre  auteur,  c'est  seulement  vers  le  10«  siècle  que  l'on 
commença  à  regarder,  au  moins  dans  quelques  provinces,  le 
vœu  de  religion  comme  un  empêchement  dirimant  de  mariage. 
Le  concile  de  Trosli,  terra  en  909,  eîst  formel  ;  il  est  dit  au  clia- 
jiitrc  »  :  Interiieinms  tU  nulhis  Deô  devùtam  virginem  sub  ràli- 


Digitized  by 


Google 


I3&  nAHSN   D£&  nAffCWEA  DB  POTHIEff 

ijionis  lutbitu  €4m»sUn$emr  site  viduUatis  coniinmiiamproftsêam, 
illicUo  €9nnubù^  aut  vi^  auÈ  conHnm  accipiat  conjugenr,  quia 
iiec  terum  poUrit  êsfê  amjugium,  qtiod  a  meliori  propasito  ad 
deterhis,  et  $ub  falso-  Homin$  cvUpâ,  incestuosà  pollutione  et  for-^ 
nicalionis  imnumdiUà  perpelraiur* 

Le  concile  ne  pouvait  pas  dire  en  termes  plus  formels,  ajoute 
Fothier>  que  le  vœu  de  religion  doit  être  réputé  un  em(>écbe- 
ment  dirimant,  qu^en  disant  que  le  mariage  contracté  par  une 
religieuse  n'est  pas  un  \rai  mariage,  nec  verum  poUrii  e$9e  c&n- 
juginm,  et  que  ce  crime  sous  un  (aux  nom  de  mariage  est  une 
union  incestueuse  et  une  fornication  :  et  sub  falso  nomine  tulpà 
incestuosà  poUutiom  et  fornicalionis  immunditiâ  perpetratur. 

Potbier  voit  un  empêchement  dirimaot  dans  ce  canon,  et  il 
ne  veut  pas  en  voir  un  dans  Tépllce  du  pape  Sirico  :  les  ex* 
pressions  du  Pape  ne  sont  pas  moins  énergiques  que  celles  du 
concile  ; 

&i  virgo  velala  jam  Christo.  quœ  inlegritalem  publico  iesti" 
momo  professa ,  a  sacerdote  preee  fusa,  b^nedictionis  velatnen 
aeeepU,  Uve  incestum  commiserii  furfmt,  sêu  i9oUns  crimen 
protegere,  adultero  mariti  nomen  imposuit,  toUtns  tnembra 
Chrisli,  facUns  membra  meretricis,  etc. 

Comme  le  concile,  le  Pape  qualifie  d'inceste  le  commeree  fur- 
tif  de  la  vierge  avec  un  homme.  A-t-eUe  voulu  coarrir  son 
crime?  l'Iiommc  à  qui  elle  a  donné  le  nom  de  mari,,  n'est  en 
réalité  qu'un  adultère. 

Le  Pape  ne  pouvait  dire,  en  termes  plus  formels,  que  le  ma- 
riage  est  nu>,  que  le  veea  de  religion  est  un  empêchement  diri- 
mant. 

Enfin  le  premier  concile  de  Latran,  tenu  en  tliS,  can^2l,  dit  :: 
Presbylêris,  diaconibw,  subdiaconibus  et  monachis  eoneubinas  hor 
bere,  seu  malrimonia  contrahei^e  penitùs  interdicimus  ;  contracta 
quoque  matrimonia  ob  ejusmodt  personis  dUjungi  et  personas  ad 
pmnitentiam  debete  redigi  juxtasacforum  canonum  definitionem, 
jwkcamus. 

Le  concile  n'étaMit  pas  une  disposition  nouvelle  en  ordonnant 
que  ers  mariages  soient  dissous,  il  se  eoaforme  aux  prescriptions 
des  sacrés  canons* 

Cette  nullité  a  été  prouoncée  de  nouveau-  par  le  second  con- 
«>ile  de  Latran,  tenu  ei%  il39.  Cette  dJscif^e  a  été  confirmée 
par  le  concile  de  Trealc^ean.  9^  sess.  24. 

le  crois  avoir  prouvé  qiLie  defioàs  le  pape  saint  Sirice,,  q.ui  gpu- 
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vtrna  TEglue  à  la  fin  da  4*  siècle,  le  ircBn^  sofennel  de  religion 
a  (oujovrs  été  un  «rnipèchemeni  dirimatiti  de  «fioriage  et  que  cet 
emfiécliçsieot  est  de  dtsciplioe  eedémastique 

ÂKTlCtX  VI. 

De  remi)écheiftent  qui  résulte  des  ordres  sacrés. 

Pothier^  Van  Espen  et  plusieurs  autres  canon istes  prétendent 
qoe  pendant  bien  dea  siècle»  cet  empêchement  n'a  été  que  prohi- 
bitif et  qu'il  n'est  devenu  dirimant  que  vers  la  fin  du  11*  siè«-- 
cle^  C'est  aussi  l'opinion  de  quelques  théologiens  estimable»;  Elle 
est  fondée  sur  la  loi  4^,  cod.y  émanée  de  Justinien.  Cet  empe- 
reur  commenee  par  dire  que  la  seule  peine  de  ce  crime  consiste 
dans  la  perte  du  sacerdoce,  puis  il  confirme  sur  ce  point  la  dis- 
position des  canons,  et  il  ordonne  que  les  enfants  nés  ou  à  naî- 
tre de  ces  imions  coupables  ne  seront  pas  légitimes.  Cependant 
trois  siècles  auparavant  saint  Basile  avait  annulé  les  mariages^ 
contractés  par  les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres  :  Cananicorum 
formcatio  pro  matrimonio  non  reputelury  sed  eorwn  conjunelio 
omninà  divertalur  ;  c'est  le  6'  canon  de  la  lettre  de  saint  Basile 
à  Amphil04]ue.  Canonial,  remarque  Balsamon  dans  son  com- 
mentaire, €0$  dicit  clericos  scilicei,  monackos^  monackas  et  quœ 
tirginitalem  profe$9œ  sunî.  Balsamon  fait  aussi  remarquer  qu'à 
cette  époque  les  lois  romaines  n'annulaient  pas  ces  mariages. 

Denis  Godefroy;  en  une  de  ses  notes,  pense  que  Justinien  a 
abrogé  par  la  suite  la  peine  de  nullité  de  ces  mariages,  car  par 
une  de  ses  nouvelles  constitutions  il  se  borne  à  prononcer  con- 
tre les  personnes  engagées  dans  les  ordres  sacrés  qui  se  marient 
depuis  leur  ordination,  la  peine  de  la  déposition  de  leur  ordre. 
Maïs  en  G9S,  le  concile  in  Trullo,  autrement  at>pelé  quini-sextum, 
n'en  décida  pas  moins  en  législateur  suprême  que  le  mariage  du 
prêtre  qui  aurait  épousé  une  veuve  avant  de  recevoir  les  ordres 
ou  qui  se  serait  marié  après  son  ordination,  serait  annulé  et  dis- 
sous,  nefario  fndelieH  dtMo/uto  cot^ugio.  Balsamon  remarque  que 
les  prêtres  déposés  à  cause  de  Ibnr  incontinence,  pouvaient,  à  la 
faveur  d'une  loi  civile  qu'il  cite,  donner  ensuite  à  leur  com- 
merce sacrilège,  la  forme  et  les  effets  d'un  mariage  légal,  mais 
que  l'Eglise  ne  le  souffrait  pas.  Cette  union  doit  être  dissoute,  dit- 
il,  et  les  deux  conjoints  doivent  être  sé|)arés,  eorum  conjunelio 
€il  omninà separanda  et  a  se  invicem  sejungenda  '.  On  ne  leur  per- 
met pas  de  demeurer  dans  le  crime,  ip4i6ti5  non  estpeccare  per- 

•  Epitt,  11,  ad  Recluc.  rothom. 
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ntistum  po9(  eéelmMkm  dignilaiis  mniêsionem  '.  tca  donc  rEglia» 
déposa  tout  à  la  fois  le  prêtre  et  anoale  le  mariage  qa'il  prétend 
contracter  après  sa  déposition  à  la  fareur  des  lois  civiles. 

Plusieurs  théologiens  prétendent  que  la  même  règle  était  sui- 
vie en  Occident;  ils  citent  à  Tappui  de  leur  opinion  les  épltres 
des  papes  Innocent  I"",  Léon  le  Grande  te  second  concile  de  Tours^ 
canon  t5%  celui  de  Mteon^  canon  i%\ 

Ces  faits  parurent  si  évidente  à  M.  A.  de  I>onnni9^  qu'il  a  été 
forcé  de  reconnaître  que  rE;glise  seule  a  étabK  les  empécbeHients 
de  parenté  spirituelle  à  roccasii)ii  du  baptême^  de  Tordre  sacré 
et  des  vœux  solennels.  Lex  sola  ecclesiastica  impedimmtumpù9uit 
cogn^Hanem  $pirih$êUem  oecasUme  bapîUmi,  ordirmn  saetum,  9t 
vota  sekmnia  *^. 

Df»JkttAT«, 
Juge  au  tribun&t  d8  la  Seine. 


Cîwttgnment  ït  ÎCgltBf. 
MANDEMENT 

DE  m  vmm  u  uiit-claude 

sua  L'I^UGATION. 


Tout  le  monde  comlent  de  rimportance  ou  plutôt  delà  nécessité  de  l'éducation. 
Mais  deux  systèiniefl  complètement  opposés  partagent  les  meilleurs  esprlta  sur  le» 
principes  (}ul  dohrent  y  présider  ;  deux  mélhadi»  nnt  eH  présence  r  la  méthode 
philosophique  et  la  mé&hode  oatboUquo  ou  tradiUanaeUe.  La  oaétbDde  phikMopbi'- 
que  prétend  que  Tbomm^e  apporte  en  oalssantdes  Idées  Innées,  desgermes»  une  ap- 
titude, tels  qu'ils  n* y  a  qu'à  laisser  faire  et  à  laisser  aller,  et  que  de  la  sorte,  et  par 
le  simple  développement  de  ses  forces  physiques,  Tenfant  acquerra  toutes  les  idées 
nécessaires  sur  Dieu,  sur  ses  devoirs,  sur  ses  croyances* 

L'autre  aystèiBe  pvétwd  au  oontraire  que  l'homoM  n'a  tueuse  idée  hlIlé^  qu'il  a 
iiien  l'aptitude  d'avoir  toutea  leanotiona  de  dogme  et  de  morale  néeessalraaà  «on 
salut,  mais  à  oomlitlon  qu'on  les  lui  enseignera  ;  c'est  la  méthode  traditionneU^, 

II  semble  que  tout  homme  raisonnable,  et  à  plus  forte  raison  tout  chrétien,  4out 
prttrc  ne  devrait  pas  hésiter  entre  ces  deux  méthodes;  et  cependant,  il  n*en  est  pat 
ainsi,  et  il  se  forme  soua  nos  yeux  une  école  de  cathoUques  prêtres  et  reiigleuK  qui 
veulent  défendre  U  méthode  philosophique. 

Mais  heureusement  un  grand  nombre  d'esprits  élevés,  ceui-là  surtout  qui  onJLie 
droit  et  le  devoir  de  diriger  les  esprits,  Interviennent  peu  à  peu  dans  ces  graves 

*  Epist,  V,  cap.  IV. 

*  J5»ffpiib.eccL,  n»67. 
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^ifetlbnfi.  AoKl  noosne  dovtoti»  p»  que  nts  leo^sars  ne  ll8Bnt««êefrifH  «(  salfe- 
AqUMi  le  beftn  ti49d«ineBt  que  M^r  IfaUle^  ^inéqjiie  d«  Mm^Qtiiae^TlM  4e  im- 

tkljer 0ur  cette  aiaiière«  Ses  prisi(;lpe3  sent  dlamélrolenieot  epyosés  h  ttu\  4b  Ja  plu- 
part des  philosopbies  enseignées  dans  nos  maisons.  Au  lieu  des  idées  innées,  de  la 
formation  des  notions  de  dogme  et  de  morale,  par  vole  de  développement,  Mgr 
URbile  4lit  elalrement  :  «  L'bomme  a  dté  fastrutt  de  Dieu,  dès  le  prfncfpe,  sar  ce 
•  «V^Jldéralt  cfofre0tapr«e<|ii'll  devait  ftilre.ftcet  ensetgnements'eat  perpétué  plne 
B  OU  «oiiisfidèlemeiM,  par  tradition,  cbei  aes  deeoepdante»  • 

Ces  principes  constituent  la  philosophie  traditiooaliMe  en  oppoaition  à  la  phi- 
losophie rationaliste  ;  ifs  sont  clairs,  appuyés  sur  les  faits,  et  ils  prévaudront.  Voici 
les  paroles  de  Mgr  Mabfle.  A.  B. 

«(.L'homme,  image  de  Dieii^  l'homme  est  une  noble  créature. 
Son  âme^  ses  facultés^  sa  destination  le  rendent  infiniment  su- 
périeur à  tout  ce  qui  n'est  que  matière.  Mais  il  faut  que  U  main 
qui  lui  a  donné  l'être^  lui  donne  encore  l'intelligence  ou  la  \ie 
spirituelle  ^Tel  est,  dans  le  sens  le  plus  général,  l'objet  de  l'édu- 
cation. Il  ne  suffit  pas  que  les  éléments  existent;  il  faut  que 
L'esprit  de  Dieu  les  combine,  les  arrange,  les  soumette  à  des  lois 
régulières  et  harmonieuses,  pour  en  composer  ce  tmU  magnifia 
que  que  nous  appelons  l'Univers,  et  que  nous  contemplons  avec 
admiration.  L'homme  est  un  petit  univers.  Avant  l'éducation , 
il  est  à  l'étal  d'une  terre  informe  et  toute  nue^;  avec  l'éducation,, 
par  l'éducation,  il  devient  un  monde  bien  ordonné,  une  terre 
délicieuse  qui,  sous  l'influence  d'un  beau  soleil^  se  couvre  de 
fleurs  et  de  fruits. 

B  L'éducation  étant^  dans  son  principe,  une  œuvre  de  révéla-> 
tion  et  d'autorité,  il  s'en  suit  nécessairement  que  Dieu  a  été  lui-^ 
même  le  premier  maître,  le  premier  instituteur  du  genre  bu-* 
main.  Dieu  seul  a  pu  créer;  Dieu  seul  a  pu  poser  d'une  manière 
certaine  les  bases,  les  éléments ,  les  conditions,  les  lois ,  le  but 
d'une*  science  qui  embrasse  dans  l'homme,  le  corps  et  l'âme, 
toutes  les  puissances  du  corps  et  de  l'âme.  C'est  de  la  bouche 
de  IHeUy  que  nos  premiers  parents  apprennent  ce  qulïs  sont  obligés 
de  croire  et  de  faire  pour  vivre  et  pour  arriver  à  leur  fin.  Coupa- 
bles et  malheureux,  ils  sentent  vivement  le  prix  de  ce  qu'ils  ont 
perdu  par  leur  désobéissance.  Leurs  yeux  se  sont  appesantis; 
la  vérité  leur  apparaît  sous  des  nuages;  ils  ne  la  saisissent  plus 
qu'avec  peine.  L'éducation  va  se  modifier  profondément  :  elle 
sera  pour  l'homme,  désormais,  une  œuvre  laborieuse^  une  œu- 
vre  d'expiation  et  de  réhabilitation. 

»  C'est  au  foyer  divin,  que  les  patriarches  puisent  tout  ce  qui 

*  Ps.  cxviii,  T8. 
s  Gen.  1, 2, 
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lear  est  nécessaire ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  familles  et 
aux  tribus  à  la  tête  desquelles  ils  sont  placés.  De  temps  en  temps, 
de  nouvelles  manifestations  d'en  haut  viennent  enlrelenirlaTie 
intellectuelle  et' morale,  au  sein  de  Tliumanité,  Tout  se  conserve 
par  voie  de  tradilion.  Les  anciens  rediseni  à  la  génération  qui 
s'élève^  ce  qu'ils  ont  tu,  ce  qu'ils  ont  entendu <  ;  ils  lui  trans- 
mettent fidèlement  le  dépôt  sacré.  Malgré  Terreur,  malgré  les 
ténèbres  qui  régnent  partout ,  et  qu'une  épouvantable  dégrada- 
tion épaissit  chaque  jour  de  plus  en  plus,  la  lumière,  fondement 
de  l'éducation,  principe  de  salut,  reste  dans  le  monde;  elle  y 
reste  comme  témoignage  et  comme  remède.  Tous  peuvent  la 
voir;  quelques-uns  seulement  en  profitent  pour  leur  perfection 
dans  le  temps,  et  pour  leur  félicité  à  venir. 

»  A  l'époque  primitive  succède  l'époque  de  la  loi  écrite.  Dieu, 
dans  le  plan  de  sa  sagesse  et  de  sa  miséricorde,  voulait  se  choi- 
sie un  peuple  et  lui  donner  une  éducation  plus  forte,  plus  nour- 
rie, plus  développée.  Pour  accomplir  cel  immense  événement. 
Dieu  se  sert  de  Moïse;  et  Dieu,  par  l'intermédiaire  de  Moïse, 
lègue  à  son  peuple  et  aux  siècles  futurs,  un  monument  impéris- 
sable, un  livre  qu'on  nomme  le  livre  de  vie,  h  livre  par  excel- 
lence. Ce  livre,  écoulement  de  réternelle  vérité,  patrimoine  du 
genre  humain,  ce  livre  auquel  viennent  s'ajouter,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  les  enseignements  des  prophètes  et  de 
tous  les  auteurs  inspirés,  resplendit  comme  un  soleil  dont  l'éclat 
s'accroît  à  mesure  qu'il  avance  dans  sa  carrière,  et  se  répand 
comme  un  fleuve  majestueux  dont  les  eaux  bienfaisantes  portent 
au  loin  la  fraîcheur  et  la  fertilittî.  Les  œuvres  et  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  tous  les  grands  faits  qui  se  rattachent  à  la  ré- 
demption, sont  la  continuation,  le  complément  de  ce  livre  divin. 
Alors,  l'Eglise,  épouse  de  Jcsus-Christ,  l'Eglise,  revêtue  d'une 
autorité  infaillible,  est  établie  pour  le  conserver  dans  son  inté- 
grité, pour  l'expliquer,  pour  le  propager  jusqu'au  dernier  jour 
du  monde. 

»  Or,  examinez  sans  prévention,  examinez  dans  la  lumière  du 
bon  sens,  logiquement,  historiquement,  soit  TAncien,  soit  le 
Nouveau  Testament,  nous  ne  disons  [vas  dans  l'universalité  des 
choses  qui  j  sont  contenues,  mais  seulement  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  de  la  formation  de 
l'homme  religieux  et  social,  vous  demeurerez  convaincus  que 
réducation  vraie  et  solide  ne  saurait  avoir  que  là  sa  raison^  sa 

>  Pf .  LXXVII,  3. 
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racine^  et  ses  lois  essentielles;  et\ous  conclurez  par  anticipation 
avec  Nous^  qu'élever  un  homme,  c'est  tout  simplement  le  mettre 
en  possession  des  vérités  de  la  Sainte  Ecriture,  et  régler  sa  con- 
duite sur  les  maximes  qui  en  découlent  ^ 

»  Qu'esl-ce  queFhomme?Ne  le  demander  pas  à  \ii  ptiiloso- 
phie  :  elle  ne  \ieut  vous  répondre  ;  ou,  si  elle  essaie  de  vous 
répondre,  elle  accumule  sans  honte,  à  grands  frais  de  raisonnas- 
ments,  des  hypothèses  aussi  absurdes  que  désolantes;  Thomme 
n'est  plus  le  chef-d'œuvre  de  la  Sagesse  éternelle,  il  est  mis  an 
rang  de  la  brute,  il  tombe  dans  la  poussière.  Mais,  ouvrez  la 
Bible;  en  vous  montrant  dans  son  auguste  langage,  ce  qu'est 
rtiomme,  d'où  il  \ient,  où  il  va,  elle  vous  dit  que  Dieu  le  traite 
avec  respect  et  qu'il  le  gouverne  avec  une  souveraine  bonté  ^. 
Bien  pins,  elle  ajoute  que  Dieu,  sous  la  loi  de  grâce,  dans 
rexcès  de  son  amour,  a  sacrifié  son  propre  iils  pour  le  salut  de 
l'homme.  Or,  si  Dieu  se  conduit  ainsi  à  l'égard  de  Thomme, 
donc  l'homme  est  une  grande  chose;  donc  son  éducation  est  une 
grande  chose,  une  chose  d'une  extrême  importance  à  tous  les 
points  de  vue! 

»  Il  y  a  dans  ^essence  de  l'homme  la  qualité  d'être  enseigné. 
Qu'est-ce  que  l'homme  abandonné  à  lui-même?  C'est  le  germe 
sans  croissance;  c'est  Télincelle  dans  le  caillou  ;  c'est  la  statue 
dans  le  bloc  de  pierre,  ou  bien  c'est  l'arbre  sauvage  qui  ne  por- 
tera que  des  fruits  sauvages.  C'est  un  fait:  en  dehors  de  Téduca- 
Uon  catholique,  l'homme  tombe  dans  la  servitude.  Il  devient  la 
proie  d'un  autre  homme;  il  végète,  stupide  et  malheureux,  au 
gré  des  passions  les  plus  ignobles.  Si  vous  mettez  le  peuple  juif 
à  part,  dites-nous  ce  qu'était,  avant  le  christianisme,  la  misse 
des  hommes  chez  les  peuples  les  plus  célèbres,  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Europe.  Ceux  qui  ne  vivaient  pas  misérablement 
au  milieu  des  forêts,  dans  un  état  de  liberté  pire  que  l'esclavage, 
étaient  enchaînés  au  service  des  heureux  du  siècle.  Les  ins- 
truisait-on? Leur  parlait-on  de  leurs  droits  et  de  leurs  privi- 
lèges? Hélas  !  la  cupidité  les  vendait  sur  les  places  publiques, 
et  quelquefois  ils  valaient  moins  que  des  bêtes  de  somme.  L'ido- 
Ifttrie  arrosait  de  leur  sang  les  autels  de  ces  dieux  abominables. 
L'ambition  des  conquérants  s'en  servait  pour  ravager  le  monde 

*  Il  est  à  noter  que  pendant  les  siècles  deniiers,  ce  livre  était  positivement  excift 
des  cours  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  du  cours  destiné,  dit-on,  a  former  rborome 
et  à  lui  donner  la  sagesse.  On  y  avait  substitué  Aristote  ou  Piaton  !  A.  B. 

»Sdp.,  XII,  18. 
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et  pour  entasser  des  ruines  sur  des  ruiBes.  Ils  étaieat  condamnés 
à  se  battre,  à  s'égorger  mutuellement  pour  donner  de»  plaisir» 
et  des  émotions  à  de3  maîtres  cruels  et  à  des  cités  barbares. 
Cependant^  à  Athènes,  à  Rome,  il  y  arait  Vtxqme  édueaUan  du 
paganisme.  On  y  donnait  dos  leçons  de  sagesse,  on  y  débitait 
de  belles  maximes,  on  y  récitait  de  beaux  \ers,  on  y  composaK 
de  beaux  discours^  on  y  faisait  de  belles  statues,  de  beaux 
palais.  C'étaient  les  grands  siècles;  siècles  pour  lesquels  on  a 
épuisé  cent  fois  la  louange,  siècles  qui  ont  encore  le  prenûer 
rang  et  les  premiers  honneurs  dans  les  fêtes  académiques  de 
notre  époque.  Hé  bien!  cette  belle  littérature,  ces  beaux-art» 
qu'on  cultivait  avec  tant  d*édat  au  temps  de  Périclès  et  d'Au- 
guste, eurent-ils  jamais  pour  etTet  d'adoucir  une  seule  de  nos^ 
souffrances^  d'essuyer  une  seule  de  nos  larmes?  Au  contraire^ 
en  couvrant  de  fleurs  l'étrange  abus  du  génie  et  de  la  puissance, 
ils  sç  changeaient  eux-mêmes  en  une  nouvelle  cause  de  dépra- 
vation et  de  malheur. 

»  La  Judée,  si  on  la  compare  aux  vastes  empires,  n'est  plus 
qu'un  petit  coin  de  terre.  Voyez  néanmoins  ce  qui  s'y  passe  1  Là, 
l'éducation,  partant  de  la  vérité,  résout  sans  effort  les  redouta- 
bles problèmesque  la  raison  humaine  ne  regarde  qu'en  tremblant^ 
et  qu'elle  n'a  jamais  su  résoudre.  Elle  prend  l'homme  quel  qu'il 
soit;  elle  met  devant  ses  yeux,  dans  son  esprit,  dans  son  cœurji 
les  dogmes  qui  servent  de  base  à  tout  et  qui  expliquent  tout,  sa- 
voir :  qu'il  y  a  un  Dieu;  que  Dieu,  pur  esprit,  être  sans  égal, 
sans  commencement  et  sans  fin,  est  le  créateur  du  ciel  et  de 
la  (erre;  que  l'homme  est  fait  à  la  ressemblance  de  Dieu;  q\i6 
craindre  Dieu  et  observer  sa  loi  c'est  tout  l'homme  '. 

»  En  effet,  craindre  Dieu  et  observer  sa  loi,  c'est  tout  rbomme 
non-seulement  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  nutis  encore  dans 
ses  rapports  avec  lui-même  et  avec  ses  sensblables.  Eu  connais- 
sant Dieu,  l'homme  se  connaît  lui-même,  et  il  connaît  les  autres 
hommes.  En  aimant  Dieu,  eu  servant  Dieu,  l'homme  s'aime  et 
il  aime  les  autres  hommes^  La  loi  divine  qu'il  a  bien  gravée 
dans  sa  mémoire,  et  qu'il  observe  chaque  jour,  le  corrige  de 
ses  défauts,  étouffe  en  lui  les  germes  du  vice,  et  met  à  la  plaça 
la  semence  de  toutes  les  vertus.  Quand  il  a  rendu  k  Dieu  ce  quî 
est  à  Dieu,  et  au  prochain  ce  qu'exigent  la  justice  et  la  charité, 
il  est  maître  de  lui-même;  il  lui  est  permis  d'user  de  son  temps, 
de  sa  liberté,  de  ses  ressources  pour  sa  perfection,  pour  son 

>£edf.,  XII,  13. 
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Vtaiair»  WW  Tavantai^  ide  sa famiUe*.  Sai^s^taute^  il  «at  membre 
du  corps  social;  il  fèJiDt  qiu'il  s^it^  dam  unecertajiie  mesure, 
r^ppui  et  la  gloire  de  la  Dation  ;  mais  la  naliou  oc  doit  ni  Fabsor - 
^r,  ni  le  cooi^idéFer  comme  sa  propriété.  U  If^ot  à  la  leligion, 
4  la  tmdttkio,  à  la.  patrie  par  do»  iiaciaes  profondes,  Dw$  sa 
course^  au. milieu  d^s  éeo^,  il  a  un  flambeau  pour  s'éciaipec, 
e^.un  port  pour  s'abriter  ^  il  perut  défier  Tprasa.  L'bootfneahtsi 
finçonôénotsem  pas  un  sttant»  il  est  Yin^i  ;  Biais  il  sera  un  bon 
âls,  un  bon  époux,  un  boo  père,  un  bon  citoyiep»  un  bon  «oMat, 
un  bon  ouvrier,  un  boa  cultivateur.  Dites-oousoù  sont  tes  for- 
ces vives  et  les  espérances  d'un  pays  si  vous  ne  les  vojez  pas 
dfius  un  tel  mode  d'éducation. 

»  Telle;  e^t.  Nos  Iràs-cbers  Frères,  la  voie  que  suit  l'Eglise, 
depuis  le  jour  ou  tdle  reçut  de  sou  fondateur  ia  mission  de  pré- 
ctier  rt^vaÀgilo.et  de  porter  la  luaiièro  à  tous  les  peuples.  Elle 
po^e  Jésus^&rist  oomme  le  nouvel  Adam  dont  la  dôctriria  «t  les 
œuvres  doivent  tout  restaurer^  tout  refaire.  Les  .premiepi  ttiré- 
tiens,  à  i'éxeiiiple  de  saint  Pau),  se  gloiiiâûient  de  ne  conuaStre 
<|iie(lfeur  ohef  suprême;  ils  s'efforçaient  de  reproduire  en  mt  Hs 
traits  quils  vofaient  dans  le  divin  modèle.  Sans  doute  ils  for- 
«laiefit  UM  soctéié  à  part,  trop  parfaite  pour  qu'elle  put  darer 
loiigte<ii|».  Mais  les  principales  vertus  qu'ils  pratiquaient  à  un 
dqgré  sublime;  ont  toiûoiurs  été  et  seront  toujours  la  base  unicpe 
de  toute  bonne  éducation.  Chez  eux,  l'idée  religieuse  était  le 
point  londanental  et  culminant.  Us  traitaieut  rudement  la  na- 
ture sans  jamais  l'avilir;  ils  s'endurcîs&atent  aux  southances,  ils 
comprenaienjl  kiSacriOceet  l'abnégaticm  ;  ilsn'avaient  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Ils  tnavaillaîent  dans  teor  isondition  par 
dos  ttiotifs.d'une  puissance  infinie.  Or,  celui  qui  ue  veut  fais  les 
imiter,  qui  nç  veut  pas:se  former  sur  le  Dieu  fait  homme,  celui- 
là,  quel  qu'il  soit,  quoi  qu'il  fasse  d'ailleurs,  ne  sera  jamais  un 
boname  de  bien  dans  le  sens  relevé  du  mot.  Chose  admirable  ! 
G^t  homme  qui  vit  ignoré,  cet  honune  que  le  monde  dédaigne 
eixBéi^rise^  e$t  pourtant  appelé  à  devenir  semblable  à.iésus- 
fitirist,  par  Vtffki  de  VéémaHan, 

»  On  Oie  dire  que  l^Eglise  est  eonaïuie  de  la  lumière,  qu'elle 
(âiaie  l'obscuranUsme,  qu'elle  redoute  .pour  «lie  et  pour  sa  cause 
la  clarté  de  la^scienoe  et  dû  gràud  joun  Rien  n^st  plus  complè- 
tement faux  qu'une  telle  assertion . 

»  L'ignorance  est  essentiellement  contraire  a  l'homme  et  uux 
vues  de  Dieu  dans  la  création  de  l'homme.  11  serait  absurde  d'à- 
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irancer  que  la  plante,  pour  acquérir  son  développement,  n^  be- 
soin ni  d%ir  ni  de  soleit;  il  serait  mitte  fois  plus  absurde  de  pré- 
tendre que  l'homme  peut  vivre  nK>raloment  dans  les  ténèbres 
de  l'esprit  Nos  facultés  sont  comme  de  tendres  fleurs  qui  ne  sau- 
raient s'épanouir  qu'aux  doux  rayons  de  l'aurore*  Oui^  la  vérité 
en  uous^  la  vérité  connue  d'une  manière  certaine  et  aimée  par* 
dessus  tout,  c'est  notre  vie,  c'est  notre  centre,  c^est  notre  gloire, 
c'est  notre  bônbciur.  La  lumière  pbysique,  si  agréable  à  nos  yeux, 
éi  nécessaire  à  notre  existence,  si  répandue  dans  la  nature,  est 
l'image,  le  symbole  de  la  lumière  supérieure  dont  nul  mortel  ne 
peut  se  passer. 

f  Prêcher  l'Evangile  à  toute  créature  S  enseigner  toutes  les 
nations  ',  qu'est^^e  donc  {sire,  si  ce  n'est  chasser  du  milieu  des 
hommes  les  ombres  fatales  de  Terreur  et  établir  partout  le  règne 
de  la  vérité^!  L'Eglise  a-t-elle  jamais  failli  à  son  devoir?  A-t^élte" 
craint  les  dangers  et  les  obstacles?  A4* elle  reculé  devant  les 
sacrifices  pour  porter  la  foi  et  la  civilisation  dans  tontes  les  ré- 
gions du  globe,  au  milieu  des  trimas  du  nord,  sous  le  ciel  brû- 
lant du  midi,  au  fiond  des  provinces  de  f  Asie,  dans  les  imnienses 
forêts  du  Nouveau-Monde?  N'est-ce  pas  en  plantant  la  croix  du 
calvaire  sur  les  ruines  de  Fidolfttrie  et  du  despotisme,  n'est«ce 
pas  en  popularisant  les  maximes  tombées  de  la  bouche  du  Weu 
Sauveur  qu'elle  a  éclairé,  consolé,  délivré  des  milliers  de  mal- 
heureux qui  pleuraient  dans  les  fers  et  qui  périssaient  sans  con- 
naître leur  dignité  d'hommes?  Les  preuves  des  merveilles  opé- 
rées par  l'Ëglise,  à  toutes  les  époques,  pour  nous  procurer  les 
indicibles  bienfaits  dont  nous  jouissons,  sont  écrites  en  carac- 
tères ineffaçables  dans  tous  les  monuments  de  l'histoire,  sur 
toutes  les  plages  habitées,  depuis  les  bords  du  Gange  et  de  Tin- 
dus  jusqu'aux  rives  les  plus  reculées  des  flevves  de  Vktné- 
rique. 

»  Mais  voici,  Nos  très-cbers  Frères,  quelque  chose  *  de  plus 
particulier  et  de  plus  direct.  Savea-vons  d'où  vient  cettetmiruc  * 
lion  primaire  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  les  familles  «t  le 
pays?  Elle  vient  de  l'Eglise;  elle  a  commencé  dans  les  écoles 
ériginairement  connues  sous  le  nom  d'éeo/as  panMimVi/M. 

«  Avant  de  recevoir  au  nombre  de  ses  enfants  oe«ix  qui  hii 
demandaient  le  baptême,  l'Eglise  les  soumettait  à  tiesépîreutes 

*  Marc,  XVI,  15. 

*  MaUi.,  xrrui,  10. 
'  Isait,  LX,  8* 
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plus  OU  moin^  longues.  Il  y  avait  des  écoles  pour  les  catéchu- 
mènes et  pour  les  nouveaux  chrétiens.  Ces  écoles,  qu'on  voit 
naître  et  fleurit  dans  tons  les  lieux  conquis  par  les  Apôtres, 
«e  tenaient  dans  la  maison  de  TÉvèque,  dans  la  paroisse.  On  ne 
se  contentait  pas  d'y  enseigner  la  religion,  on  y  enseignait  en- 
core progressivement,  et  selon  les  besoins,  la  lecture,  récriture, 
la  grammaire,  le  calcul,  les  arts  et  les  métiers  les  plus  utiles.  Les 
établissemeAts  monastiques  furent  une  nouvelle  et  abondante 
source  de  lumière. 

X»  Ces  écoles,  qui  attestaient  hautement  la  grande  et  heureuse 
révolution  que  le  monde  étonné  venait  de  subir,  ces  écoles,  dont 
le  Fils  de  Dieu  xivait  lui-même  posé  les  bases  en  parcourant,  en 
instruisant  les  villes  et  les  bourgades  de  la  Judée  *,  ne  ressem- 
blaient, sous  aucun  rapport,  aux  écoles  du  paganisme.  Dans 
x^elles-ci ,  il  n^y  uvait  rien  d'entiërement  vrai,  rien  de  complète- 
ment bon.  Les  castes  privilégiées  y  étaient  seules  admises.  Elles 
y  prenaient  ce  qui  favorisait  leurs  préjugés  et  leurs  jouissances. 
Une  barrière  infranchissable  en  écartait  la  foule  qu'il  fallait 
abrutir  et  dominer  par  la  crainte.  Telles  n'étaient  pas  les  écoles 
ctirétiennes  :  elles  s'ouvraient  à  tous  les  rangs,  à  toutes  les 
classes;  elles  appelaient  de  préférence  les  petits^  les  pauvres, 
ceux  qui  avaient  le  plus  souffert,  ceux  qui  devaient  les  premiers 
participer  aux  bienfaits  de  la  rédemption.  Oh  !  dans  ces  âmes 
abattues,  dan«  ces  générations  que  l'idolfttrie  avait  écrasées  de 
wn  bras  de  fer,  qu'est-ce  qui  se  passait,  quand  le  prêtre,  parais- 
^nt  une  croix  à  la  main,  leur  adressait  des  paroles  pleines  de 
tendresse,  brûlantes  de  charité;  quand  il  leur  affirmait  que  tous 
les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu,  qu^ils  ont  tous  la  même  ori- 
gine, qu'ils  sont  tous  frères,  qu'As  ont  tous  les  mêmes  espérances, 
la  même  fin  ;  qu'ils  peuvent  tous  devenir  grands  dans  leurs 
idées,  dans  leurs  sentiments,  dans  leurs  actions,  s'ils  font  un  l)on 
usage  de  leurs  facultés  et  des  ressources  que  le  Ciel  leur  ac- 
corde? Remontez  les  siècles,  entrez  en  esprit  dans  ces  écoles,  à 
Epbèse,  à  Smymc;  à  Edesse,  à  Alexandrie.  Le  maître,  humble 
disciple  du  €ruciflé,  est  là  debout;  écoutez-le  :  ce  n'est  pas  un 
philosophe;  il  n'a  connu  ni  Soerate  ni  Platon;  il  n'a  fréquenté 
ni  le  Portique  ni  l'Académie.  Comparez  la  doctrine  qu'il  expose, 
aux  leçons  si  vantées  des  sages  de  la  Grèce.  Son  éloquence^  il  est 
vrai,  n'a  pas  de  grands  etTets  d'imagination  ;  elle  ne  cherche  ni 
à  plaire  ni  à  séduire,  mais  elle  a  quelque  chose  de  la  force  et  des 
'  Haai.,xi,f. 
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ft'ux  du  ciel  ;  elle  éclaire^  elle  échauffe^  elle  reœue  les  àmcs; 
elle  comble  des  abîmes,  elle  e&ce  les  distancer,  elle  réunit  tous 
les  hommes  dans  uae  yaste  et  sainte  communauté  d'enCants  de 
Die^. 

»  Toutes  les  fois  donc,  Nos  très-chers  Frères,  que  TÉglise  for- 
mait une  paroisse,  elle  formait  par  cela  même  une  écok.  Elle  sa- 
vait très -bien  qu'une  religion  qui  ne  s'impose  pas  par  la 
^iolence,  mais  qui  se  prouve  par  des  faits  et  qui  se  propage  libi'c^- 
ment  par  voie  de  persuasion  et  de  prosélytisme,  suppose  néces- 
sairement des  lumières  et  des  convictions  dans  ceux  qui  la  re- 
çoivent. Elle  savait  également  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  solide, 
et  que  l'amoiu-  du  devoir  n'e^Liste^pas  dans  tme  conscience <4)ve^ 
loppée  de  ténèbres.  EUe  savait  encore  que  toutes  les  connais- 
sances qui  s'acquièrent  par  le  légitime  usage  de  notre  raison, 
sans  danger  pour  la  foi,  contribuent  puissamment  a  nous  élever 
vers  Dieu  et  yers  les  choses  célestes.  C'est  pourquoi  l'Église,  des 
le  principe,  a  voulu  que  ses  ministres  fussent  non-seulement  des 
liommes  pieux^  mais  encore  des  hommes  éclairés,  des  homnpies 
formés  dans  des  éeoles  spéciales  et  par  des  études  particulières  ; 
et  toujours  elle  leur  a  intimé,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
l'obligation  d'instruine  sérieusement  les  peuples  confiés  à  leur 
sollicitude  et  à  leur  amour. 

w  D'un  autre  côté,  l'Eglise  n'a  jamais  pu  perdre  de  vue  uaseal 
instant  que  Véducaiian,  qui  doit  détruire  et  édifier,  ne  saurait  dé- 
truire réellement  et  édifier  solidement  qu'autant  qu'elle  est 
foncièrement  chrétienne*  Or,  cette  œuvre  radicale  de  deslruclion 
d'une  part  et  d'édification  d'autre  pari,  demande  une  fbroe  q^e 
la  religion  seule  ()o$sèele  et  qu'elle  seule  peut  donner-  essayer 
de  combattre  dans  l'tiomrae  l'orgueil,  l'égoïsme,  le  goût  des  plai^ 
sirs,  la  soif  déréglée  de  l'or  et  de  la  gloire,  essayer  .d'établir  dans 
son  cœur  les  vertus  op|)osées  àces  vices  par  des  oonsidérattoos 
ut  des  nsoyeni  pris  dans  les  pauvretés  de  notre  sagesse,  ce  semit 
essayer  d'éteindre  un  incendie  terrible  avec  une  goiAtbe  d'oau, 
ou  d'arrêter  aveo  un  grain  de  sable  le  torrent  qui  se  précipite 
furieux  du  bwi  de  la  montagne*  La  loi  absolue,  parjcqnaéquèi^t, 
la  loi  suprêm9,  quo  T^gUse  s'est  Iracéç  sur  ce  point»  se  ionnmle 
ainsi  :  il  faut  qas  la  religion  urit  /q  beiee,  le  lien,  le  courKmne- 
metit  de  Vidmaiion;  il  faut  qu'elle  pénètre  de  sa  sève^  et  qu'Me 
mture  de  son  arôme  la  sctmce,  toute  la  $cience  qui  s'allie  à  Hé- 
iucation.  Qu'est-ce  qu'un  homme  qu'on  éleva  en  violant  cette  loi 
tondamentale  et  qu'on  lance  ensuite  dans  le  monde  ?  C'est  un 


Digitized  by 


Google 


PAR  MGR  L'ÉVtQOB  D&  SÂIRT-GLAUDE.  147 

vifeseâti  ifit0rtf»ié  90*00  kisse  sans  gouvernail^  saos  falote,  et 
ciii'oti  ttbattdoand  ii  la  tafourdeafloU;  c'èstune  Jetiaie  pkinte  que 
Torage  va  briser,  paifoe  qii'elia  est  fiable  et  sans  appui. 

•  Tout  ceqai  (iréeède  nous  a  para  indispensable^  Nos  trè»« 
cbevfr  Frèms^  pour  donnef  une  idée  justes  oomplète  da  «lyet 
que  nous  traitons^  et  pour  biite  coisprcnére  à  toua  les  bona 
esprits,  quel  esl  la  drâit,  quelle  esf  Vautorité,  quels  sont  les 
derroirs  de  rfigUse  éttM  VMucation  det  miiwidut»,  des  petipli$, 
et  quels  ont  été  les  résultats  de  sa  conduite  en  cette  matière. 
Ici^  si  nous  vouliona  nous  étendre,  que  de  ehosei  nous  aurions 
h  vous  dire!  Nous  mcmtrarions  pai*  des  faite  incontestables,  que 
l'Eglise  n'a  jamais  ciierobé  à  gouverner  les  hooiafies  pour  le 
plaisir  de  là  domination,  mars  qu'elle  a  toujours  cberebé,  avec 
une  rare  sagesse  ek  par  d^lmmenses  sacrifices^  à  les  éi^ver,  à 
les  éclairer  pour  les  reudrd  meilleurs  et  plus  keureua^  Nous 
montrerions  que  les  bosunea  et  les  peuples  qu'elle,  a  formés^ 
ont  en  plue  de  raison,  plus  de  bon  sens,  (dnt  de  ressources 
dans  Fintelligenoe,  pins  de  poids  et  de  conetdérËtion  dans  le 
monde,  que  les  bommes  et  les  peupks  séparés  de  la  vraie  reli-- 
gion  et  livrés  à  f  inflaeooe  de  la  piuloaopàK.  Nous  moàtrerions 
que  tous  les  sièdea  de  foi  ont  de^  titres  à  noire  admiration,  à 
notre  reconnaissance,  par  les  grandes  choses  qu'ils  ont  accom- 
pBes  et  par  les  grands  exemples  qu'ito  nous  ont  donnés.  Nous 
robntrerions  eacore  que  la  plupart  des  causes  qui  ont  restreint^ 
diminué  Faction  de  l'Eglise  dans  rédocation,  venant  nécessai* 
reroent  de  la  baine  du  christiannme,  ont  fait  à  la  société  des 
blessures  profondes,  et  soulevé  des  tevopMea  dans  lesquelles 
ont  péri  nûUe  pcédeux  éléments  de  progrès,  de  gloire  et  de 
bonbeur.  Mais,  Nos  très-chers  Frères,  Noos  éerivond  pour 
voua;  Nouaéertvone  peut  vous  dire  et  redire  ce  qui  constitue 
te  bowM  paraisse*  JUkoas  avons  bâle  de  faire  l'application  des 
principes  posés  plus  haut.  D'ailleurs,  bien  des  prqugé$  ont 
.  disparu.  L'harmonie  existe  entre  les  pouvoirs.  Le  retour  à  la 
saine .  doctrine  et  ara  croyances  de  nos  aïeui  s'est  fortement 
prononcé  ^ns  une  classe  d'hommes.  Le  chef  auguste  et 
inmiorlel  qui  gouverne  la  fVance,  veut  que  la  religion  ait  la 
part  qui  lui  est  due  daaa  le^  affiiires^  dans  les  lois,  avant  tout, 
dans  l'éducaiUoD.  Puisse  la  grande  pens^  de  Napoléon  01  pro- 
duire tous  lus  fruila  qo'eHe  nons  promet! 

ti  LB'bboureur  qui  aime  sa  profession,  et  qui  déaire  quei  ses 
sneure  et  ses  peinea  ne  seinnt  pas  infruetueuies,  doit  observer 
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la  mardie  des  saisons,  connaître  la  nature  el  les  influencer  du. 
climat  qu'il  habite,  saisir  les  moments  faTorables,  pour  confler 
à  la  terre  les  diverses  semences  qu*il  a  choisies  et  préparées 
avec  soin.  Il  faut  encore  que,  par  sa  vigilance  et  son  travail^ 
il  sache  tirer  parti  de  tout,  et  remédier  aux  accidents  factieux 
qui  peuvent  se  produire  dans  le  cours  de  l'année.  Si  telle  e^ 
ha  conduite,  il  prouve  qu'il  possède  le  secret  de.  son  art,  el  il 
a  lieu  de  croire  que  ses  espérances  ne  seront  pais  déçues  au  jour 
do  la  moisson. 

»  Cette  loi  du  monde  physique  s'applique  parfaitement  à. 
l'ordre  moral  m  matière  d'éducation.  Pères  et  mères,  maitre» 
et  maîtresses,  vous  tous  qui  êtes  pour  quelque  chose  dans 
l'œuvre  dont  l'objet  est  de  donner  des  chrétiens  à  la  paroisse, 
et  des  hommes  à  la  société,  soyez  attentifs  et  pleins  d'énergie. 
Vous  avez  à  défricher,  à  cultiver  rintelligence  et  le  cceur  de 
vos  enfants.  C'est  ici  surtout  que  vous  devez  faire  usage  de 
Tobser^ation,  consulter  l'expérience,  remuer  le  sol  à  propos, 
on  arracher  les  ronces  et  les  épines  et  y  déposer  de  bons  ger- 
mes, si  vous  voulez  que  la  récolte  soit  abondante  et  de  bonne 
qualité.  La  moindre  négligence  de  votre  part,  quelques  heures. 
|)erdues  quand  le  temps  est  pnécieux,  pourraient  entraîner 
dans  Ta  venir  les  suites  les  plus  funestes^  les  plus  déplorables.. 

»  Vos  enfants.  Nos  très-cbers  Frères,  deviendront  des  chré- 
tiens et  des  hommes,  vos  enfants  seront  dans  le  chemin  de 
la  prospérité  et  de  la  gloire,  si  par  vos  efforts,  si  par  vos  sacri- 
fices, vous  parvenez  à  mettre  et  à  bien  établir  dans  leur  âme, 
<lans  leurs  habitudes,  premièrement  la  raison  «nlé«  sur  la  foi; 
secondement  le  courage  ffuisé  dans  la  vertu;  troisièmement 
la  bmlé  éclose  de  la  charité. 

»  Dans  ces  êtres  chéris  que  vous  contenTi)lez  avec  attendrisse- 
ment et  avec  bonheur,  il  y  a  déjà  une  surabondance  de  vie 
matérielle;  mais  à  peine  y  découvrez-vous  un  faible  rayon 
dliitelligence.  Or»  examinez-les  :  dans  tous  leurs  mouvemenilH,  , 
dans  tous  leurs  actes,  ils  sont  tout  entiers  sous  les  impressions  dn 
moi.  Us  se  posent  comme  le  centre  de  tout  ce  qui  les  entoure. 
Us  veulent  qu'on  s'occupe  d'eux.  Ils  demandent  la  possession, 
la  jouissance  de  tout  ce  qu'ils  aperçoivent.  Tantôt  ils  vous, 
diront  de  leur  donner  le  soleil  ou  la  lune  ;  tantèt  ils  essaieront 
d(;  briser  la  glace  qui  les  sépare  de  l'image  sur  laquelle  ils  ont 
cru  porter  la  main.  Ils  passent  avec  une  rtpèdité  incroyable 
d'une  chose  à  l'autre^  Us  ne  sont  jamais  sattisfaits  qne  pour  un 
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instant.  Si  on  leur  résiste,  si  on  les  contrarie,  ils  se  mettent  en 
colère,  ils  pousseiit  des  cris  et  des  plaintes.  Si  toutes  lesatten- 
tijons  et  les  caresses  ne  sont  pas  pour  eux^  ils  s'inquiètent^  ils 
souffrent^  ils  sont  jaloux. 

»  Ainsi  sont  les  enfants  :  ils  veulent  sans  raison,  sans  suite, 
sans  fermeté;  ils  veulent  l'impossible,  ils  veulent  ce  qui  est 
exclnsiv€meiit  dans  leur  goût  et  dans  leur  fantaisie.  Hé  bien  ! 
ne*  vous  y  trompez  pas.  Si  voua  les  abandonnez  à  leurs  per- 
verses tendances,  si  vous  les  laissez  grandir  sans  disciple,  sans 
frein,  sans  instruction,  ils  arriveront  à  Vàge  viril,  sans  doute; 
aurez-vous  des  hommes?  Non,  vous  aurez  des  enfants,  mais 
des  enfants  robustes  et  terribles.  Leurs  passions  éclateront 
comine  la  foudre.  Ils  ne  rêveront  que  le  mal.  Ils  feront  votre 
désolation  et  votre  supplice.  Ils  seront  la  honte  de  vos  f;unilles, 
et  l^effroi  du  monde  civilisé. 

.  «  Poussés  par  les  besoins  et  l'instinct  de  leur  nature  spiri- 
tuelle et  raisonnable,  vos  enfants  cherchent  et  attendent  un 
aliment  pour  leur  âme.  La  nuit  qui  les  enveloppait' \a  s'éloigner 
et  disparaître.  Il  s'opère  en  eux  comme  une  nouvelle  création  : 
çiille  objets  diveirs  s'offrent  à  leurs  regards.  Moment  sublime  ! 
ils  vont  commencer  l'édifice  mystérieux  de  leurs  oonnaissan- 
ces.  Hâtez-vous  donc,  hfttez-vous  de  former  dans  leur  esprit  des 
notions  claires^  simples,  justes,  sur  Dieu  S  sur  les  œuvres  de 
Dieu,  sur  la  religion,  sur  l'homme,  sur  la  vertu  et  les  devoirs, 
sur  le  mal  et  ses  effets,  sur  la  valeur  réelle  des  choses,  sur  le 
prix  du  temps,  sur  l'avenir.  Ce  sont  là  des  idées  mères,  des 
idées  substantielles  qui  ouvrent,  qui  constituent,  qui  nourris- 
sent l'intelligence,  et  qui,  s'imprimant  de  bonne  heure  et 
.fortement  en  nous  exercent  toujours,  même  à  notre  insu,  un 
empire  salutaire  sur  toutes  nos  déterminations.  Si  la  forteresse 
est  bien  gardée,  l'ennemi  y  pénétrera  difficilement.  Si  le  na- 
vire est  retenu  par  des  ancres  solides  et  puissantes,  il  peut 
braver  une  mer  en  courroux.  Quand  la  tige  qui  doit  porter 
un  riche  épi,  est  parvenue  à  une  certaine  hauteur,  elle  he 
craint  plus  la  mauvaise  herbe.  Quand  le  chêne  a  étendu  ses 
racines  au  loin  dans  un  bon  sol,  il  est  vigoureux,  il  résiste  à 
Touragan. 

*  Que  Ton  compare  cette  doctrine,  la  seule  vraie,  la  seale  chrétienne,  avec  ce» 
systtees  de  pblloAophie  qui  disent  que  Tbomme  apprend  tout  cela  par  les  idéefv 
innées,  par  Vintoition  dirdete  de  Dieu,  par  le  sens  divin  que  possMe  naturellement 
rbommc,  comme  le  dit  imprudemment  dans  son  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu 
te  P.  Gratry  !  A.  B. 
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»  n'est  dans  la  Sainu  Ècriiuttj  Nos  lrè»-chcrg  Frères,  c*est 
dans  le  Caiéchimiey  c'est  dans  les  merveri/a»  de  la  tréaiiùn,  e'eri 
dans  rhisUrire,  que  tous  trouvères  d'excellentes  leçons^  de  beaux 
exemples,  pour  instruire  vos  enfants,  et  pour  placer  les  fonds^ 
menis  sur  lesquels  repose  tout  leur  avenir.  Avant  totit,  fiàttea- 
leur  comprendre  qu'ils  ont  été  mis  au  monde  pour  connaître 
Dieu,  pour  raimer^  pour  le  servir.  Ayez  soin  de  les  habituer 
peu  à  peu  i  la  contemplation  des  magnifiques  phénomènes 
de  la  nature,  dans  lesquels  les  attribute  divins  se  peignent 
avec  des  traits  toujours  nouveaux,  totqours  variés»  toujours  ' 
inexprimables.  Raconkea^lenr  d'une  manière  intéressante,  la 
vie  des  Saints  et  de  quelques  grands  hommes  qui  se  sont  dis^ 
tingués  par  kurs  vertns  et  leurs  lumières.  Que  toujours  dirigés 
et  enseignés  avec  bonté,  avec  prudence,  ils  apprennent  à  es- 
timer, à  rechercher  ce  qui  est  vrai,  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est 
équitable.  Qu'ils  sachent  douter,  consulter»  écouter,  retenir. 
Qu'ils  se  défient  de  Tamour-propre»  source  première  de  l'er*- 
reur.  Qu'ils  ne  prennent  jamais  pour  des  vérités  les  désirs  de 
leur  cœur,  les  rêves  de  leur  imagination;  qu'ils  sentent  que 
leurs  opinions  et  leurs  jugements  ont  tiesoin  d'être  examinés» 
pesés,  corrigés,  confirmés  par  l'autorité.  Qu'ils  ne  portent  pas 
leurs  vues  trop  haut^  cfu'ils  soient  contents  de  ce  que  la  Provi^ 
dence  leur  a  donné.  Qu'ils  n'aient  d'autre  ambitiait  que  celle 
de  bien  faire  et  d'dtro  heureux  en  faisant  bien. 

Si  tout  d'abord,  dans  ce  grand  ouvrage,  vous  n'obtenez  que 
des  succès  lents  et  peu  sensiUes,  ne  vous  découragez  pas.  Nos 
trcs-cbers  Frères,  ne  vous  arrêtée  pas.  Persévérez  dans  k 
voie  où  vous  êtes;  épuisez  avec  patience  toutes  vos  i^esSources; 
suivez  toutes  les  inspirations  de  votre  dévouement,  vous  flniite 
par  surmonter  tous  les  obstacles,  vous  serez  ravis  de  voir  tout 
à  coup  le  flambeau  s'allumer  et  briller  sous  vos  yeux  :  il  y  àuna 
dans  vos  enfants,  du  sens,  de  la  droiture,  du  disceruemeot,  de 
la  raison,  et  cette  raison  acquérant  chaque  jour  de  la  force  et 
de  la  maturité»  les  [prédisposera  à  faire  de  bonnes  choses. 

»  Les  bonnes  cblises,  nous  le  savons,  ont  peu  d'éclat»  peadn 
retentissement  parmi  les  hommes  ;  souvent  elles  restent  dans 
l'oubli.  Cependant  elles  sont  essentielles;  elles  vont  au  bien  gé* 
néral  et  particulier;  elles  entrent  dans  le  plan  d'après  lequel 
Dieu  gouverne  le  monde.  La  tempérance,  le  cruclfl^^méul  *s 
appétits  delà  chair,  la  résignation  dans  l'adversité, le  calma 
dans  les  soufiTrances,  le  bon  emploi  du  temps,  le  pardon  des  in- 
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juaret,  l'aU«cbemeot  à  toui  ce  qui  est  légitûiie  et  beaii,  malgré 
lesjfiasêiQm  ettes  }»r4jugés  du  siècîe,  le  travail  quel  qu'A  soilquand 
ilestdaiw  Tondre^  le  libre  sacrifice  de  la  volonté  à  la  voix  de  la 
conaciimce»  sacrifice  de  tous  les  iûstants,  de  ioos  ks  jours,  de 
toute  la  vie  :  voilà  les  bonnes^  les  nobles  choses,  voilà  les  choses 
qui  datiaent  la  vraie  gloire  e(  qui  dtuBandeirt  de  notre  part  de 
Ht  vigueur  et  ^m  mâle  courage.. 

»  Vcmaavtf  rég^é,  vous  avet  formé  Tesprit  de  vos  enlants  par 
ia.fai  eipar  la  raiMm  ;  c'est  la  base  de  rédifice*  Prenes  nmin- 
tenant  leur  ewur,  ce  cœur  si  pur»  si  tendre,  si  intéressant,  si 
hnpresfiionaable.  Pendant  qu'il  est  entre  vos  mains, .  comme 
Targile  entre  les  noains  de  l'ouvrier^  pétrissez4e,  façonnez-le^ 
jelez-le  dans  ud  bon  moule  :  il  en  sortira  avec  une  empreinte 
inaltérable.  Que  le  courage  que  vous  y  aurez  fait  descendre  par 
toutes  les  voies,  s'y  infiltre,  s'j  infuse  coaune  la  rosée  dans  le 
calice  d^une  fleur;  qu'il  le  pénètre  comme  le  feu  pénètre  le 
eorps  qu'il  doit  purifier  et  eodurcir;  qu'il  soit  sa  cuirasse  contre 
les  tsaits  de  l'enneani,  son  refuge  dans  le  danger  et  son  invinci- 
Ue  aauiliaire  dans  toutes  les  actions  belles,  difficiles,  généreuses. 

»  Notre  vie  est  un  combat  qui  doit  durer  jusqu'à  notre  der- 
nier sott4)ir»  Les  fruUs  de  la  victoire  et  de  la  pais  seront  bien 
doux;  mais  nous  ne  les  goûterons  que  dans  un  monde  meilleur. 
Dans  ce  combat  rude  et  formidable  il  nous  faut  donc  du  cou- 
rage,  bifaucoup  de  courage;  oui  du  courage  pour  nous  vaincre 
et  pour  résister  aux  attraits  séduisan^du  vice  ;  du  courage  pour 
iuaver  l'enfer  et  poar  fouler  aux  pieds  le  respect  humain;  dn 
courage  pour  supporter  l'ingratitude  des  hommes  et  la  vue  des 
désordces  effrayants  qui  inondent  la  terre;  du  courage  pour 
flsiduper  sans  faiblesse  les  privations  et  le  malheur;  du  courage 
pour  embrasser  sans  crainte,  des  vertus  dont  la  pratique  a  tou- 
ioms  Qoùié  bien  des  larmes,  bien  des  sacrifices  et  quelquefois 
dm  sang.  Heureuses  lésâmes  qui  se  sont  fortement  trempées  aux 
aiûorees  dit  vrai  courage!  Pour  elles,  les  immenses  peines  qui 
pèsent  sur  la  pauvre  humanité  sont  diminuées  de  plus  de  moi- 
tié. Chaque  jour,  sans  bruit,  sans  prétention,  elles  font  preuve 
d'héroisnie  ;  leian  actions,  qui  ont  toujours  un  noble  but,  et  qui 
teiijourssont  empreintes  de  l^énergie  du  cœur  et  de  la  volonté, 
ke9  rapprochent  de  Dieu  et  les  recommandent  à  l'atteniion,  à 
l'iîdmiration  du  CieL 

V  MBiiiloesufAtpas,Nostrè3*cheR(  Frères,  que  vos  enfants 
sfaltacbent invariablement  aux  choses  vraies;  il  ne  suffit  pas 
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<pi'ils  soient  fermes  dans  leurs  desseins  et  sans  pear  à  la  Tuedu 
péril  ;  il  faut  encore  quHts  soient  bans*  0  tous  qai  exerces  à  ao  de- 
gré quelconque,  le  sacerdoce  de  réducation,  écoulez  :  voieiice 
qu'il  y  a  de  plus  délicat,  de  plus  snaye,  de  plus  consoiant,  de 
plus  parfait  dans  Tceurre  importante  qui  vous  est  confiée.  Au 
cœur  de  l'enfant,  il  y  a  un  germe  précieux,  celui  de  la  bonté. 
Faites-y  bien  attention,  épiez  les  moments,  allez  chercha  ce 
germe  dans  les  dernières  profondeurs  de  Tàme.  Ne  craignez  pas 
vos  peines.  Cultivez^e  avec  soin  ;  arrosez-le  de  toutes  vos  éueurs; 
entourez*le,  s'il  se  peut,  d'un  mur  inexpugnable;  que  nulle 
cause  pernicieuse  ne  vienne  Taltérer  ou  lui  donner  une  mau- 
vaise direction.  Ce  germe  divin  que  \otre  charité  ardente  aui^ 
fécondé,  grandira  comme  un  arbre  de  choix  dans  une  terre 
vierge  ;  chaque  jour  vous  pourrez  y  cueillir  des  fruits  qui  vous 
dédommageront  amplement  de  tous  vos  sacrifices. 

»  Examinez,  Nos  très^hers  Frères,  soit  la  créatioa  en  géné- 
ral, soit  les  lois  en  vertu  desquelles  les  êtres  vivent  et  se  cob* 
servent,  soit  le  plan,  les  règles,  les  motifs  de  la  conduite  de 
Dieu  dans  Tordre  surnaturel  :  en  tout,  partout,  voyez-vous  an- 
tre chose,  saisissez  vous  autre  chose  qu'une  vaste  et  profende 
pensée  d'amour?  Pensée  ineffable  qui  met  des  instincts,  des 
sympathies  là  où  il  n'y  a  point  d'intelligence;  pensée  infinie, 
qui  engendre  continuellement  la  lumière,  la  chaleur  et  la  vie. 
Comment  Dieu  parvient-il  à  se  faire  aimer?  C'est  en  aimant  le 
premier.  Comment  Dieu  parvient-il  à  opérer  tous  les  joars  des 
mei-veilles  et  des  miracles  dans  le  gouvernement  des  cœurs? 
Comment?  C  est  par  l'effusion  de  son  amour;  c'est  au  moyen 
d'une  bonté  que  nous  ne  saurions  vous  dépeindre  :  bonté  sans 
bornes,  bonté  incroyable  qui  a  de  rindulgencô  pour  tous  les 
défauts,  de  la  miséricorde  pour  toutes  les  faiblesses^  des.  entiail* 
les  pour  toutes  les  misères,  des  remèdes  pour  toutes  les  bl068u«- 
res.  La  bonté  divine  est  donc  le  grand  fait  qui  plane  sur  toute  la 
création,  le  fait  admirable  et  mysténeux  autour  duquel  viveniet 
senu!uvent  tous  lesétres. 

»  Lisez  l'histoire.  Les  idées  qui  ne  périssent  pas  sont  celles  qui 
passèrent  par  le  cœur,  avant  d'arriver  au  grand  jour.  Les- œu- 
vres qui  durent,  les  œuvres  qui  ealèvent  les  applaiidis6eiDent8«t 
la  reconnaissance  des  hommes,  sontcelles  que  le  cœur  a  conffueii 
et  auxquelles  il  a  imprimé  un  sceau  particulier  qui  les  distîtigue 
de  toutes  les  autres  œuvres.  £n  ce  monde,  est-il  rkxt  qui  puii^e 
se  comparer  à  l'emf  rire  qu'exercent  ceux  qui  aimen  tle  plus  Dieu 
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et>  lenrs  sembkbleB,  ceux  dont  la  conduite  est  toujours  sous 
la  f)uî8sanee  irrésistible  d^un  ^nd  cœur  ?  La  tête  qui  ne  de- 
mande  pas  des  leçons  au  cœur  n'a  que  des  idées  froides  et  sté- 
riles. Qu'a  fait  le  génie  quand  il  s'est  rencontré  dans  un  être 
sans  cœur?  On  mal^  beaucoup  de  mal.  La  condition  du  bien, 
c'est  le  oœiir^  Le  cœur  est  exactement  pour  l'homme  ce  que  la 
rosée  et  la  sére  sont  pour  la  plante. 

»  Que  vos  enfants.  Nos  très -chers  Frères,  sachent  donc  qu'ils 
portent  dans  leur  poitrine  un  cœur,  et  que  dans  ce  cœur  doi- 
vent se  former  tous  les  beaux  sentiments,  tons  les  projets  uti- 
les^ Qu'ils  assistent  par  la  réflexion  à  l'école  de  tout  ce  qui  fut 
édifiant;  et  qu'avant  sans  cesse  devant  eux  le  spectacle  des 
bontés  do  Créateur,  et  les  beaux  exemples  de  la  charité  chré- 
tienne, ils'  demeurent  profondément  convaincus  que  Végoïsme 
est  une  chose  atfteuse;  que  la  sensibilité  à  la  vue  des  souffran- 
ces d'atttrni>  la  douceur,  la  modération,  la  paix  avec  tous,  la 
bienveillance  pour  tous,  Tamour  des  ennemis,  sont  l'ornement, 
la  richesse,  la  splendeur  et  les  délices  de  Tâme.  Ne  laissez  pas 
ignorer  à  vos  enfants  que  nous  venons  tous  du  même  père;  et 
que,  si  la  Providence  a  permis  qu'il  =y  eût  des  rangs  et  des  dis- 
tinctions dans  la  société,  c'a  été  non  pour  nous  éloigner  les  uns 
des  autres,  mais  bien  pour  donner  lieu  à  l'exercice  d'une  su- 
blime \ertu  qui  doit  nous  embrasser  et  nous  confondre  tous  dans 
lès  mêmes  sentiments  de  fraternité  et  d'égalité  devant  Dieu. 
Parlez  souvent  à  vos  enfants  des  travaux  et  des  privations  du 
peuple,  des  besoins  du  pau\re,  des  larmes  du  malheureux,  des 
obligations  du  riche.  Parlez-leur  encore  du  prix,  de  l'excellence 
des  sacrifices  et  des  institutions  qui  ont  pour  objet  le  soulage- 
ment de  tontes  les  infortunes.  Alors,  vos  enfants,  plonges  ponr 
ainsi  dire,  dans  une  atmosphère  toute  imprégnée  des  souvenirs, 
des  parfums,  des  charmes  delà  bonté,  seront  transformés;  ten- 
dres, compatiesanls,  généreux,  ils  ne  demanderont  qu'à  se  dé- 
vouer eux-mêmes  pour  leurs  frères  et  pour  le  triomplie  de  la 
bonne  cause. 

Y  Nous  l'avons  dit.  Nos  tràs-chers  Frères,  l'éducation  bien 
entendue  a  sa  base  et  ses  lois  dans  Tordre  supérieur;  les  élé- 
ments qui  la  composent  n'existent  que  par  la  religion,  et  ils  doi- 
vent prendre  dans  la  religion  ce  qui  manque  à  leur  nature.  La 
rai$tm  ion^la  foi  n'est  plus  qu'une  forée  aveiigje  ei  fatale  (priva 
direciement  à  VaJbtme.  Le  courage  qui  n'a  fNisson  principe  et 
sesmotifs  dans  la  vertu,  devient  de  l'extravagance,  de  latémé- 
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rilé  et  de  ramour^propre.  La  boaté  qui  n'esi  ^oe  de  la  pbiUa- 
thropiene  s'élèvera  jamaisà^'idéede  rinnnolation  et  du  sacri- 
fice. Il  y  a  un  grand  fait  qui  répand  sur  cette  question  toute  la  lu- 
nricre  désirable.  Pendant  les  quarante  siècles  qui  précédèrent  le 
christianisme,  il  y  eut  sans  doute  un  grand  nombre  d'hommes 
célèbres  :  comparez-les  à  ceux  qui  se  sont  formés  sous  Tinfloence 
de  TEvangile.  D'un  côté,  ce  sont  des  ébauches,  de  Taulre, 
c'estla  perfection.  Dans  les  premiers,  vous  \o^ei  quelques  étin- 
celles au  milieu  d'une  nuit  profonde;  dans  les  seconds^  vou9 
saluez  le  grand  iour.  Chez  les  uns,  ce  sont  des  trailsqu'on  ad- 
mhre  précisément  parce  qu'ils  font  exception  ;  chez  les  autreB, 
c'est  de  l'héroïsme  qui  passe  inaperçu  parce  qu'il  est  dan$  la 
règle  commune  et  qu'on  le  rencontre  dans  tocÂ  ks  ige»,  dans 
toutes  les  conditions*  Que  Tantiquité  fouille  tant  qu'elle  v^^udra 
dans  la  vie  de  ses  moralistes  et  de  ses  législateurs  les  plus  illus- 
tres, qu'elle  emploie  le  langage  exagéré  de  ses  historiens  et  de 
ses  poètes  pour  compter  ses  gloires  et  ses  richesses  en  ce  genre, 
qu'aura-t-elle?  cinq  ou  six  actions  dont  l'éclat  tiendra  pfiiir  et 
s'effacer  devant  ce  qui  s'accomplit  chaque  jour,  à  chaqi^e  mo- 
ment au  sein  de  notre  grande  famille,  parmi  les  gens  du  peu- 
ple, dans  les  classes  ouvrières,  en  un  mot,  chez  tous  ceax  qui 
ont  approché  leur  cœur  du  foyer  immense  où  brûle  te  charité 
de  Jésus-Christ. 

"9  Pères  et  mères,  avez-vous  compris  le  sens  et  la  portée  de  aos 
paroles? 

»  Savez-vous  en  quoi  eamièU  la  véritable  édueatitm^  et  ce  qu'elle 
vaut  quand  elle  est  ce  qu'elle  doit  être?  Votre  conscience  tous 
afflrme-t-elle  que  vous  n'avez  rien  a  vous  reprQcher  dans  l'ac- 
eemplissement  de  vos  devoirs  à  cet  égard  ?  Vous  chérissez  ¥os 
enfants,  vous  ne  respirez  que  pour  vos  enbnts.  Les  préoccupa- 
tions incessantes  dont  ils  sont  pour  vous  te  soiurce,  vous  épuisent 
pendant  le  jour  et  vous  ôtent  souvent  le  sommeil  de  la  nilit. 
Toutes  les  pcioes,  toutes  les  fatigues>  que  vous  essuyez  pour  eux, 
vous  paraîtraient  douces  et  légères,  et  vous  seriez  transportés  de 
joie  si  vous  étiez  sûrs  de  les  voir  bientôt  les  premiers  dans  te 
|>ar0îsse  par  leur  fortune  et  leur  position.  Pourquoi,  trompés 
par  un  sentiment  trop  naturel,  poursuivez-vous  ce  qu€)  vous  me 
iauriea  atteindre?  Aimez  moins  vos  enfants  selon  la  chair,  aioiez* 
les  un  peu  plus  selon  Dieu.  Efforcez-vous  de  les  élever  cluréUeo- 
nement,  efforoea^vous  de  les  affermir  dans  te  boûne  voie  parla 
sagesse  de  vos  cooaeils,  par  l'autorité  de  vos  exieinpks,  et  ils 
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seront  asset  grands^  ils  serqnt  assez  riches.  Vous  aurez  plus  fait 
pour  leur  gloire  et  pour  leur  féliciléy  que  si  vous  leur  aTies  pro- 
cura des  empires  et  tout  l'or  du  monde.  Souveoez^vous^  d'ail- 
leurs^ que  ^ous  eu  répondez  ame  pour  &me^  et  que  si  vous  les 
laissez  daps  rignçpranc^  el  dans  le  vice^  vous  leur  préparez  et 
vous  ^ous  préparez  à  voua-mémes  un  avenir  épouvantable* 

»  Maîtres  et  maltressea^  vomUm  qui  êtes  dams  la  carrière  de 
remftignemntj  avez^vous.  une  «onscience  assez  réfléchie  de  la  sain- 
teté et  de  la  grandeur  de  vos  fonctions?  L'ioioiense  responsabilité 
qmpèse  fiur  vou.%  ne  vous  doane^l^Ue  pa%  quelquefois  do  trouble 
d  de  la  crainte  1  II  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  si  vous 
vous  distinguez  par  vos  lumières»  mais  il  s'agit  sartout  de  savoir 
si  la  flamme  divine  vous  a  touchés  et  si  c'est  elle  qui  vivifie  voa 
leçons.  L'amour  du  travail^  la  douceur^  le  charme  du  caractère^ 
la  vigilance,  la  bonté»  la  patience»  l'abnégation,  le  désintéresse* 
méat,  l'élévation  des  senlimento,  Tesprit  du  christianisme  à  un 
haut  degré,  telle»  sont  les  qualités  indispensables  que  vous  devez 
avoir  si  vous  voulez  remplir ^voe  engagements  et  faire  un  bien 
réel  et  solide.  Sans  ces  qualités,  vous  eoiercez  un  métier,  vous 
gagBi^  de  l'argent,  vous  souillez  votre  vocation,  vous  fûtes  le 
malt  ^^  "^0^9  aurez  à  reiodre  un  compte  terrible  devant  les  hom- 
nobes  et  devant  Dieu. 

»  Et. vous^  chers  enfants  qui  êtes  une  portion  si  intéressante  de 
mitre  troupeau,  vous  que  nous  devons  aimer  de  Tamour  le  plus 
vif,  le  plus  |mr»  vous  commencez  pour  ainsi  dire  à  vivre;  vous 
savourez  sans  inquiétude  les  piremiers  plaisirs  de  l'existence;  et 
déjà  une  voix  vous  crie  que  le  temps  s'écoule  comme  l'onde 
fugitive,  et  que  dans  quelques  années,  vous  aurez  remplacé  la 
génération  qui  passe.  Oh  !  si  vous  aviez  assez  d'intelligence  pour 
voir  clairement  tous  les  biens,  tous  les  avantages  que  vous  pou- 
vez tirer  d'une  bonne  édiieaiion!  Vous  êtes  \enus  en  des  jours 
violemment  agités,  et  féconds  en  événements  graves,  douloureux 
et  instructifs.  Notre  siècle,  dans  sa  passion  ettréme  pour  le  pro- 
grès et  pour  les  entreprises  les  plus  gigantesques,  s'occupe  trop» 
beaucoup  trop  de  la  matière  et  pas  assez  des  choses  spirituelles. 
L'ordre  est  rétabli  sans  doute,  le  calme  règne*  Un  mouvement 
d'ascension  vers  le  catholicisme  apparaît  dans  les  masses  et  à 
rhorizon  de  la  science  et  des  arts.  Nos  intrépides  soldats  prodi- 
guent leur  sang  au  delà  des  merg  pour  la  canse  de  la  justice  et  de 
la  civilisation.  Des  exemples  admirables  de  charité  et  de  patrie- 
lîsme  se  multiplient  dans  toutes  les  classes,  depuis  le  trône 
jii»9tt'&  la  chaumière.  Mai»  l'erreur  ne  meurt  pas.  Elle  travaille 


Digitized  by 


Google 


156  SDR   LES   DIFFÉRENTS   TRAVAUX 

dans  8CS  voies  souterraines;  elle  peut,  à  chaque  instant,  ébranler 
de  nouveau  le  sol  mal  affermi  que  nous  ne  foulons  qu'avec 
crainte.  U  nous  faut  un  plus  grand  nombre  de  soldats  sur  un 
théâtre  où  d'immenses  intérêts  sont  en  péril.  Il  nous  faut  des 
hommes  dévoués  à  la  vérité  religieuse,  pleins  de  raison,  de 
courage  pour  la  défendre  et  de  bonté  pour  la  faire  aimer.  Chère 
jeunesse,  vous  êtes  notre  espérance.  Croissez  donc  et  grandissez 
en  vous  ouvrant  sans  retard  à  toutes  les  impressions  de  la  vertu. 
Notirrissez  vos  pensées  de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tont  ce  qui  est 
bdn,  de  tout  ce  qui  est  utile.  Ne  vous  plaignez  ni  de  votre  condi- 
tion, ni  de  la  société,  ni  de  la  Providence.  Non,  vous  n'êtes  pas 
déshéritée;  vous  avec,  sous  la  main,  à  votre  disposition,  tout  ce 
qu'il  vous  faut,  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire.  Aimez  la  famille 
quelle  qu'elle  soit,  pauvre  ou  riche  ;  c'est  là  qu'en  suçant  le  lait 
d'une  tendre  mère,  vous  avez  reçu  l'étincelle  qui  a  d'abord 
illuminé  votre  âme.  Aimez  l'école  du  village;  c'est  là  qu'on  vous' 
donne  les  rudiments  du  savoir.  Aimez  la  paroisse,  aimez  l'église 
de  la  paroisse;  allez-y  souvent;  allgz^y  avec  joie;  c'est  là  qu'on 
\'ous  communique  la  vraie  lumière;  c'est  là  qu'on  verse  dans 
votre  cœur  tous  les  éléments  du  courage  et  de  la  bonté.  Aimez 
le  travail  régulier  et  suivi,  aimez  la  discipline,  aimez  vos  maîtres, 
aimez  vos  parents,  aimez  Dieu  par  dessus  tout,  et  dans  Un  avenir 
qui  n*est  pas  éloigné,  nous  aurons  en  vous  des  hommes  et  des 
chrétiens.  Vous  accomplirez  tout  le  bien  possible  dans  le  cercle 
de  votre  existence  ;  vous  ferez  la  traversée  de  la  vie,  nous  rie 
dirons  pas  sans  danger  et  sans  fatigue,  mais  avec  la  certitude 
d'éviter  les  écueils  et  d'arriver  heureusement  au  port.  » 

J.  P.  Mabilb, 

E^^ae  de  Saint-GIaade. 

Ijlolmtque    cat^0lii(tie. 

SUR  LES  DIFFÉRENTS  TRAVAUX 
D'HERMÉNEUTIQUE     CATHOLIQUE 

QUI  ONT  PARU  RÉCEMMENT  EN  AULS1IA6NB. 


L'herméneutique,  ou  cette  branche  de  la  science  tbéologique^ 
qui  s'occupe  des  règles  qu'il  faut  suivre  dans  l'interprétation  des 
saintes  Ecritures,  comme  on  le  comprend  aisément,  est  de  la 
plus  haute  importance.  Le  libre  examen  de  la  parole  de  Dieu 
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consigné  dans  nos  livres  sacrés,  a  donné  naissance  aui^  nayriades 
(le  sectes  qui  pullulent  au  sein  du  Protestantisme,  habit  d'arle- 
quin bigarré  de  milliers  de  symboles  aux  nuances  plus  ou  moins 
tranchées.  Le  luthérien,  le  calviniste,  le  zuinglien,  Tanglican, 
le  quaker,  Tépiscopalien,  le  presbytérien,  l'anabaptiste^  le  jum- 
per,  le  wesléïen,  le  piétiste,  etc.,  etc.,  armés  chacun  de  quelques 
lambeaux  de  nos  saints  livres,,  prétendent  prouver  envers  et 
contre  tous,  que  leur  propre  communion  est  la  véritable  Eglise 
(lu  Christ.  A  les  entendre,  ils  ont  tous  été  inspirés  par  Iç  souffle 
<1ivin  du  Saint-Esprit,  et  ils  ne  réfléchissent  pas  que  leurs  mill^ 
rêveries  plus  ou  moins  extravagantes,  ridicules,  monstrueuses, 
incohérentes,  contradictoires,  sont  la  preuve  la  plus  claire,  la 
plus  évidente,  la  plus  [léremptoire,  que  la  parole  de  Dieu. écrite 
a  besoin  d'èlre  interprétée  par  une  autorité  infaillible,  et  que 
leur  libre  examen  ne  fera  qu'accroître  l'anarchie  intellectuelle 
cl  morale  dans  la  prétendue  réforme,  véritable  tour  de  Babel. 
Comnjent  en  effet  un  |)roteslant  de  bonne  foi  pourra-t-il  se  per- 
suader que  le  Saint-Esprit  inspire  au  calviuisle  de  ne  pas  croire 
à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  au  luthé- 
rien, d'y  croire?  au  baptisle,  d'avoir  foi  au  baptême;  au  quaker, 
de  rejeter  le  baptême  et  tout  culte  extérieur,  etc.,  etc.  Le  bon 
sons  est  ici  d'accord  avec  l'enseignement  catholique.  Luther 
essaya  d'abord  d'établir,  pour  rinlerprétation  de  l'Ecriture,  une 
règle  qu'il  appelait  avec  emphase  la  règle  d'or,  et  qui  consistait 
à  admettre  purement  et  simplement  le  sens  littéral;  il  aban- 
donna dans  la  suite  sa  règle  d'or.  En  effet,  l'Ecriture  renferme 
un  grand  nombre  de  passages  auxquels  il  faut  évidemment  re- 
connaître un  sens  métapboriijue  ;  ainsi  quand  elle  parle  des  yeux, 
des  mains,  des  bras  de  Dieu,  faudra-t-il  croire  que  Dieu  est  cor- 
porel et  donner  raison  à  l'anthropomorphisme? — Oui,  nous 
dirons  du  corps  entier  de  TEcrilure  ce  qu'elle  dit  elle-même  de 
la  prophétie  :  Propria  interpretalione  non  fil  ^  Elle  ne  doit  puS 
être  interprétée  par  la  raison  individuelle;  et  comme  Teunuque 
de  la  reine  Candace,  qui  lisait  Isaïe  :  «  Gomment  puis-je  le  com- 
»  prendre,  si  quelqu'un  ne  me  l'explique  *?  » 

Les  libres  penseurs  modernes  ne  sont  pas  moins  insensés  et 
déraisonnables  dans  l'usage  qu'il  foni  de  nos  saints  livres  et 
surtout  de  l'Evangile,  pour  appuyer  leurs  erreurs.  L'Evangile 
est  à  leurs  yeux  le  livre  par  excellence,  le  code  divin  donné  aux 

•  s.  Pelr.,ép.  ii,c,j,  v.  20. 

•  Quomodo  po?sum,  si  ({uU  non  oslcndcrit  mihi  ?  Act»  Ap.,  c.  vui,  3i. 
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hommes  pour  leur  servît  de  règle  suprême,  fls  s'incUneitt  res- 
peciueasement  devant  TEvangiie  ;  c^est  dans  TEvangile  qu'ils 
découvrent  leurs  doctrines  les  plus  monstrueuses.  La  plupart 
d'entre  eux  Tont-ils  ht?  On  sesaît  tenté  d'en  douter.  Ainsi  ma- 
dame Georges  Sand  S  Jean  Reynaud  *  tous  diront,  sans  sourcil- 
ler, que  «  Tenter  est  un  dogme  affreox;  »  M.  Lerminier  ^  «  un 
»  mensonge;  i»  M.  Ferrari  ^,  «  une  épouvantable  abs\irdité?  » 
M.  Comte  S  «  un  conte  comme  celui  de  Croquemitaine.  »  Si  tous 
disiez  à  ces  messieurs  que  l'Evangile  parle  de  l'enfer  ^  ils  ne 
mviendraient  pas  de  leur  snrprise.  Quelle  est  la  cause  de  leurs 
erreurs?  C'est  qu'ils  ne  veulent  croire  et  admettre  que  ce  qui 
s'accorde  avec  leur  propre  Raison.  Or  l'Ecriture  renferme  uu 
grand  nombre  de  mystères  et  de  miracles,  toute  cbose  qui  ne 
peut  être  comprise  par  la  Raison.  Ils  rejettent  donc  les  mystères 
et  les  miracles.  — Plusieurs,  comme  Strauss,  adoptent  la  méthode 
mythique  pour  accorder  la  doctrine  et  les  récits  évangéliques 
avec  leur  Raison. — ^11  est  donc  d'une  importance  capitale,  pour 
ne  pas  donner  dans  les  écarts  les  plus  monstrueux  et  les  plus 
funestes,  de  connaître  les  règles  invariables  et  les  principes 
d'après  lesquels  doivent  être  interprétés  nos  saints  livres  :  ces 
règles  et  ces  principes  sont  déterminés  par  l'Herméneutique. —- 
Ces  réflexions  nous  étaient  suggérées  par  la  lecture  d'un  compte- 
rendu  remarquable  d'un  ouvrage  allemand  sur  la  matière  dont 
nous  parlons,  et  qui  a  été  inséré  dans  les  AnnaK  délie  scienze 
religi(m;  vol.  ix,  /eue.  xxvu  (2*  série).  Nous  sommes  persuadés 
qu'il  sera  lu  avec  intérêt  par  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'é- 
tude de  l'Ecriture  sainte. 

Hermeneutica  biblica  generalk  juxta  principia  calhMca  édita 
a  Gabr.  Joanne  B.  Guntner.  S.  ordinis  pncmonstrantium 
in  canonia  Teplena  pirsBsbytero,  S.  ttieologiae  doctore  et 
studii  bibiici  N.  T..  in  Cœsareo-Regia  universitate  Carolo- 
Ferdinandea  Prags  professore  publico  ordinario.  Prag», 
1848,  apud  F.-A.  Credner  et  Kleinbub. 

*  Mémoires  de  M,  Georges  Sand,  Presse,  Janvier  18&5. 

^  Cid  et  terre,  passim, 

>  Ami  de  la  ReUgion,  10  mal  1834. 

'  EsiTQit  de  Vtoo,  38a.  Voir  Catéchisme  d»  rCnitersité, 

^  Cours  d'astronom,.  Union  oathoL,  06. 

^Matlh.,  VI,  23;  Luc,  xx,  15.  Et  sepultus  est  inferno,  Luc,  x,  22,  Beus  erit 
gehennœ  ignis.  BfatUi.,  v,  22,  Mittaittf  in  gehennam,  Mîttere  in  gehennam. 
Lac,  xii,  6,  etc. 
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«  Le  Iheohgiiche  Quartalschrifi  de  Tabiogue  publiait,  ea  iSKO, 
lin  compte  rendu  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  par  le  cé- 
lèbre professeur  Wette,  0  est  éyideut^  d'après  le  Jugement  qu'il 
en  porte,  que  Touvrage  en  question  mérite  de  flxelr  l'attention 
datoQS  ceux  qui  s'ocou|)eni  dets  études  sacrées  et  principalement 
de  eelles  ^ui  regardent  la  Bible.  Désimnt  le  faire  connaître^  et 
n'ayant  pas  le  li\re  sous  les  yeux,  nous  transcrirons  Ici,  en 
Tabrégeanty  ce  qu'en  dit,  dans  un  article,  écrit  en  langue  aile* 
mande,  llUustre  professeur  dont  le  nom  et  l'autorité  sont  pour 
nous  un  garant  plus  que  suffisant  de  la  vérité  et  de  l'exactitude 
de  tout  ce  que  Boos  atancerons,  en  marchant  sur  ses  traces. 
Nous  y  jeindrons  quelques  observations. 

L'auteur  donc ,  commençant  par  une  courte  histoire  de 
riierméneuttque,  nous  donne  connaissance  des  écrits  les  plus 
cottsidérabks,  publiés  dans  les  dix  dernières  années  sur  cette 
l^rancUe  de  la  science  que  nous  croyons  devoir  rappeler  ici 
aui  lecteurs  : 

L  Principes  dé  VBérméneutique  biblique,  d'Ant.  Schmitter. 
RatÎ6bonQe,ia44. 

IL  JUermiueuHiW  IribUque  caihoUque,  publiée  p(ir  Gaspard 
UttterUrcber,  professeur  des  études  bihtiques  du  Nouveau  Tes- 
tament au  séminaire  de  Trente,  troisième  édition,  revue  et 
attgofientée  par  l.-Y.  Hobnann,  prof,  de  tbéol.  au  séminaire  de 
Brixeo  et  conseil,  eoclés.  ;  Inspruck,  18  46. 

ill.  Htrméneuiiqm  biblique  d'aprts  les  principes  ceUholiqueê , 
exposée  par  Ck>iirad  Lomh,  docteur  en  théologie  et  prof,  do 
morale,  d'herméneutique  biblique  et. d'exégèse  du  Nouveau 
Testament  à  kt  Faculté  thécdogique  de  Fulde,  1847. 

IV.  M.  Welle  ajoute  l'ouvrage  de  Fr.-Xa*  Patrizi,  de  la  corn- 
l>aguie  de  Jésus,  Sur  Vinterprélation  des  Hrrtsscdnts;  liv.  i  etu. 
Rome,  1844. 

Suivent  les  prolégomènes,  où  il  détermine  dans  deux  cbapi* 
très  le  dessein  et  le  but  de  THerméneutique  en  général  et  celle 
de  la  Bible  en  particulier.  Considérée  eu  général  il  la  déflnit  : 
Ars  aut  scimiia  inierprelandi,  laquelle,  objecUvé  spectata^  est 
sysiema,  subjective  considerata,  seientia  regidarum,  juxta  quas 
siensus  orationis  rite  inveniendus  aliisque  eocponendus  est.  D'après 
cela  il  est  facile  de  voir  ce  que  c'est  que  l'Herméneutique  prise 
otûectivement ,  c'est  àdire  :  sysUma  regu/arum,  juxta  quas 
Ubrarum  biblicorum  sensw.  riti  tum  inveniendus  timespanmdm 
eet;  et  selon  qu'elle  embrasse,  ou  tout  l'ensemble,  ou  seulement 
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quelques-uns  des  livres  de  TÉcriture,  elle  s'appelle  Herméneu- 
tique générale  on  spécinle. 

Après  cela,  il  établit  le  mpremum  Hermeneuticœ  coinmuim 
prineipium,  lequel  contient  en  même  temps  le  but  de  THermé- 
ncntique  dans  ces  paroles  :  sensum  loquentis  ope  usûs  loquendi, 
orationis  contextûs^  necnon  conditionts  tant  intemœ  qiiam  exlemœ 
loquenlis  cognosce  et  pande.  Mais  l'Herméneutique  catholique  de 
TEcrituré,  outre  les  moyens  indiqués  dans  ce  principe,  exige 
une  autre  règle  suprême  pour  fixer  le  sens  de  celle-ci,  c'est-à- 
dire  l'interprétation  authentique  de  l'Eglise.  Pour  le  démontrer, 
l'auteur  prouve  dans  le  second  chapitre  !•  if\ie  toute  la  doctrine 
chrétienne  ne  se  trouve  pas  dans  l'Ecriture  ;  î"  que  l'Ecriture 
n'est  pas  partout  claire  et  facile  à  comprendre  ;  Z^  qu'il  faut,  |)ar 
conséquent^  un  interprète  authentique;  Â*"  que  cet  interprète  est 
et  ne  peut  êhre  que  l'Eglise ,  et  c'est  en  cela  que  consiste  surtout 
la  différence  entre  l'interprétation  des  Catholiques  et  celle  des 
Rationalistes,  dont  il  résout  péremptoirement  les  objections. 

Après  avoir  établi  ces  principes  préliminaires,  il  divise 
l'Herméneutique  en  deux  parties  ;  la  première  traite  de  la  dé- 
couterte  du  sem^  la  seconde,  de  sa  représentation  II  subdivise 
ensuite  la  première  en  trois  sections,  dont  l'une  traite  de  Tm- 
venlion  du  sens,  par  le  langage  reçu,  l'autre  par  le  contexte,  et  la 
troisième  par  les  conditions  et  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  trouve  celui  qui  parle  ou  écrit.  Et  pour  ce  qui  concerne  la 
seconde  partie,  il  dit  :  Altéra  pars  divisione  in  aectioneê  non  in- 
diget,  quia  paueis  absolvi  possunt,  quœ  de  variis  sensum  represen- 
tandi  modis  dicenda  mnt. 

Après  ces  divisions  générales,  il  arrive  à  la  première  section 
du  langage  reçu  ou  manière  ordinaire  de  parler,  dont  il  montre 
tout  d'abord  l'importance  en  général  et  le  rôle  principal  qu'eUe 
remplit  dans  l'application,  et  il  parle  ensuite  de  la  nécessité  de 
connaître  et  de  suivre  l'usage  de  parler  universellement  reçu 
dans  les  langues  hébraïque  et  grecque,  comme  appartenant  di- 
rectement à  l'interprétation  biblique.  Pour  déterminer  ensuite 
cet  usage,  il  indique  i"  comme  sources  immédiates  les  lexiques* 
les  scolies,  les  gloses^  les  versions  et  les  commentaires  de  l'é- 
poque, où  là  langue  était  enseignée  par  ceux  dont  elle  était  la 
langue  naturelle,  ou  qui  certainement  avaient  connu  ceux  qui  la 
parlaient  encore  ;  et  il  y  ajoute  la  connaissance  de  l'hébreu  en- 
seigné par  des  juifs  érudits.  Si  l'auteur  a  regardé  comme  un  ar- 
gument de  quelque  valeur  la  signification  différente  qu'ont  le0 


Digitized  by 


Google 


d'hermëneutiquje  cathcm-iqub.  f6l 

mêmes  niote  dans  les  dialectes  qui  on!  de  la  retsemblanee^  pour 
retrancher  ces  dialectes  du  nombre  des  moyens  |)our  comiaUt^ 
la  manière  de  parler  généralement  reçue,  nous  trouvons  très- 
justes  ces  observations  de  M,  Welt«  :  i^  que  même  les  version» 
et  les  traditions  rabbiniques  bien  souvent  trompent  ceux  qui  ne 
se  tiennent  pas  sur  leurs  gardes  j  «•  que  bien  souvent  les  diae 
lectes  sont  d'accord  sur  l'usage  du  même  mot;  3""  que  la  véri- 
table signification  des  mots,  en  confrontant  le  contexte  à  l'aide 
des  dialectes,  peut  être  communément  déterminée,  et  il  faut 
ajouter  que  cela  «e  peut  d'autant  plus  aisément,  que  l'on  exa- 
minera avec  plus  de  soin  la  signification  naturelle  et  vraie  du 
radical,  et  l'usage  universellement  suivi  pour  les  traductions 
dans  les  dérivés. 

L'auteur,  poursuivant,  répond  à  cette  demande,  si  l'interprète 
catholique  peut  faire  usage  du  texte  original,  et  il  répond  sans 
hésitation  affirmativement,  et  à  ce  sujet  il  ajoute  que,  non-seu- 
lement cela  est  permis,  que  non-seulement  il  le  peut,  mais  que, 
s'il  veut  vraiment  remplir  le  devoir  d'interprète  savant,  il  est 
nécessaire  qu'il  ait  recours  au  texte,  dans  lequel  les  divines 
Écritures  ont  été  primitivement  et  originalement  dictées.  L'au- 
teur disserte  ensuite  sur  les  propriétés  qui  appartiennent  aux 
langues  originales  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament, 
et  il  montre  à  cette  occasion  une  grande  richesse  d'érudition 
philologique.  On  ne  doit  pas  moins  estimer  ce  qu'il  enseigne  sur 
la  manière  de  connaître  à  fond  le  langage  reçu,  soit  de  l'Ancien, 
soit  du  Nouveau  Testament.  Et  pour  ce  qui  regarde  l'Ancien,  il 
indique  pour  cela  les  versions  qu'on  en  a  faites,  les  commen- 
taires, les  glossaires,  les  lexiques,  et  enfin  les  concordances,  et 
parmi  ces  dernières,  le  docteur  Welte  préfère  surtout  celle  de 
Jules  Furet.  Pour  ce  qui  concerne  le  Nouveau,  il  veut  que  l'on 
consulte  les  scoliastes  grecs,  les  lexicographes,  la  version  alexan- 
drine,  et  les  auteurs  grecs  de  l'époque  où  furent  écrits  les  livres 
du  Nouveau  Testament,  et  en  particulier  Flavius  Josèphe  et  les 
apocryphes  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament.  Enfin,  il  ne 
manque  pas  d'indiquer  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
connaître  toutes  les  langues  nécessaires  et  utiles  au  besoin* 
il  s'étonne  que  l'auteur,  pour  ce  qui  regarde  la  langue  hé- 
braïque, passe  sous  silence  le  Thésaurus  Pbiloiog^  criticus  lin- 
gum  hebrœœ  et  chaldeœ  Y.  J.  cfe  Gésénius,  ouvrage  unique  en  ee 
genre. 

On  ne  saurait  nier  q^e  Gésénius  ait  été  un  des  plus  savant» 
hébralsants  de  ^Allemagne  moderne,  et  que  l'ouvrage  dont  parle 
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le  rédacteur  des  Annales  de  Rome  soit  d'an  très-grand  secours 
pour  acquérir  une  connaissance  approfondie  de  nos  libres  saints. 
Toutefois,  nous  ferons  observer,  avec  des  hommes  très-compé- 
tents en  cette  matière  *,  que  malheureusement  le  Thésaurus  du 
célèbre  philologue  allemand  contient  des  impiétés,  des  notes  et 
d42S  interprétations  rationalistes,  et  qu'il  doit  être  consulté  avec 
prudeoee.  On  peut  consulter  arec  plus  de  fruit  et  sans  crainte 
l'édition  nouvelle  qu'en  a  faite  M.  Drach,  ancien  rabbin  converti, 
((ui  en  a  fait  disparaître  les  sens  nouveaux  et  Jusqu'alors  incon- 
nus, introduits  par  Tauteiw  protestant,  et  qu'il  a  enrichie  d'un 
grand  nombre  d'additions  pbilologirpaes  ^. 

Après  avoir  traité  à  fond  cette  seconde  partie,  le  savant  re- 
ligieux examine  un  second  moyen  de  déterminer  le  sens  de  l'E- 
criture,, qui  est  le  contexte.  Il  Je  divise  de  la  manière  suivante  : 
1''  $*atiime  hci  seu  disUiniia  eorum,  qiiœ  cohœrefU,  m  proximum^ 
remoliorem  et  remotissimum  ;  r  respectu  moêi,  qao  oraHonis 
partes  cobœrenî, in  l^eum.pstjckologictm,  kisioricfim  et optkum. 
Seulement,  après  avoir  développe  le  sujet  sous  ces  divers  points 
fie  vue,  il  le  subdivise  encore  comn>e  il  suit,  ce  que  blâme  avec 
r,àisoJi  M.  Welte,  savoir  :  (A)  Contextus  iogicus  I,  proximus  H,  re- 
motior;  (B)  eontextus  psyehologicm,  Mstêricuseê  opiicus;  (C)  cm- 
textus^remotissimus.  Or,  il  est  évident  qne  le  troisième  membre 
de  la  division  générale  serait  mieux  placé  après  le  contexte  re- 
motior.  Mais  [lassant  sous  silence  ce  défaut  de  forme,  il  faut 
avouer  que  la  matière  de  la  présente  section  est  expliquée  et  dé- 
^neloppée,  ainsi  que  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  anfilogies  appa- 
rentes, avec  une  science  peu  commune. 

Reste  le  dernier  des  moyens  d'atteindre  le  sens  de  TÉciiture, 
et  que  l'auteur  place  dans  la  condition  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  hrouve  récrivain.  U  traite  donc  dans  deux  chapitres  : 
!•  de  eonditime  loquentis  exiernéf  î»  de  cendilione  toquentis  in- 
terna. Quant  à  la  première,  il  dit  que  Von  doit  avoir  égard  à  la 
imtrie,  à  la  langue,  aux  actes  do  celui  qui  parle,  et  à  l'état  inté- 
rieur et  extérieur  de  ceux  à  qui  il  s'adresse.  Quant  à  la  seconde, 
il  dit  qu'il  faut  considérer  le  caractère  moral  et  la  culture  tant 
morale  que  scientifique  de  celui  qui  parle.  Il  montre  l'influence 
tios-grande  de  l'une  et  de  l'autre,  principalement  de  la  dernière, 
et  irldique  la  méthode  par  laquelle  on  peut  arriver  à  uue  sem- 
blable connaissance. 

L'auteur,  abordant  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  c'est-à- 

'  Voir  Ann.  de  pkil.  chrét.,  3«  série,  t.  xix,  p.  61  et  suiv. 
'  On  le  trouve  à  \â  lit>rfiii-le  de  MIgne,  prix  15  tr. 
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dira,  rntposilioQ  du  ntù»,  espliitiie  la  loncljon  de  Ffaennénetiti' 
qm  (MT  kftpftroks  suiifanlBa  :  Q¥w»  /cm  supmnum  hermmeulkœ 
prin^um  inlerpntem  semum  loqimniis  pandore  jubeùt,  sequitur 
i^  tt»lffprelem  m  e»pmemdo  «mt|  Ua  venari  debert,  tu  mn  mut 
Hd  ki^^min  ^ogiiata  caque  wm  ptrf^iam  née  lenuiaray  non 
pèura  neqm  puwiom  pri^otial,  quam  loq^ens  maniftstare  voluii, 
$eu  paucis;  in  expimtime  iefMû»  fides  setranda  est.  Prmitrta 
•P  e^ifomUam  m^ûs  efficiindum,  ut  audimtes^  vel  leg$nte$  sensum 
imiuentiê  ctere  cognoeomtp  quia  âetus  si  illi$  ^dquam  abscmwn 
mmâret,  $en$u»ioqiHnti$  nm  rêvera  panâerehir:  hinc  êtiampen- 
pkwiate  fa^tdeaê  nêce$$e  td.  Inde  elucet  t»  alterA  tnâerpreiaiitmit 
fmeéiùne  êeqiimtem  nonnam  ^bâerwtndam  e$se  :  in  moMûs  expm- 
Uêm  fidem  $erv4$  et  perspiemiaii  $tudeas. 

D  écMimère  6Q»ttite  los  diverses  manières  d'expliqBer  les 
aens  :  Speeies  qwbus  sensvê  fit  exposiiio  varim  mnt  et  dépendent 
tum  à  fine,  in  qaem  —  tuwk  ab  indolt  pereonarum,  in  quorum 
çmUiam  -^  Item  à  formé,  quà  interprelatio  euecipilur.  Par  coosé- 
eiuenk  il  y  aum  des  expltcattons  :  i*  théoriques  ou  pratiques; 
i>  vulgaires  ou  savantes;  3^"  des  versions,  ou  simples,  ou  par  para- 
phrase, ou  avec  notes,  ou  avec  commentaires.  11  parle  de  ces 
diveiaes  farinas  ellea-iuftmes^,  en  particulier  et  prineifiaieiiient 
ées  qualités  et  des  propriétés  des  versions  bibliques,  concluant 
âtnsi  !  Ex  diùtis  simtd  paiei  nyutima  wreitmis  hiblicw  exacte  cùn- 
fkiendm  diffietdtas;  ttemm  fidem  ctun  perspiemtaj^  iia  jungere,  ut 
utrique  euum  irUmatur,  rnmmœ  ariis  est  labor,  eui  féliciter  perfi- 
eiendù  par  non  esdstit,  nid  sagacissimo  ingenio  donatm,  «enm 
r^igioÊO  ei  af$thetico  subiilieiimQ  anànatue,  aaiplo  ertêdUionie  a/h 
paratu  ineirucêus,  in  ùUerpreksUonis  negoÈio  versaiimmm^  et 
meuratiseimà  ulrntefiM  lùigeue  (iexiue  et  vernonis)  cogmfcone 
imàuiui.  Nam  qui  hà  dotHme  unitis  earet,  nuaquam  eà  perveniei, 
ui  in  €àdtHeeimoê  quasi  loqueniii  recessus  penetrei,  ejue  eogitandi, 
Mentiendi  et  loquendi  veluti  habitum  induat,  siaqae  epapereonam 
exacii  référât,  H  taUbue  tandem  utrique  uiaiur  voeibue  me  fnmulis, 
qeuB  non  tmium  legibus  Unguœ  reepondeani,  eed  auctoris  mentem 
ei  emimum  adamuêsim  reprmeentent.  Hiâke  mirum  non  est,  nn/tern 
tae  mque  prqdiiiee  Hbrwrum  biblieorum  versionem  qaœ  amnibm 
numeris  eetei  abêokUa.  tX  en  vérité  il  n'eiistera  peut-être  jamais 
une  version  semblable,  parce  qu'oa  peut  regarder  comme  noo- 
nlemmt  imyosiiUA  rassembla  de  qualités  pertoanelles  si 
Bomhrenses  iH  si  rares;  surloui  si  tùo  iàt  attention  à  la  diffé- 
rence des  langues  elles-mêmes,  attendu  que  la  pensée  tout  en- 
tière coot^xiue  d^s  plusieurs  mots  ou  pbva^s  de  run«  peut 
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difficilement  être  parfaitement  reproduite  dans  Tautre.  C'est 
déjà  beaucoup  que  d'avoir  rendu  dans  une  version  la  substance 
du  sens.  Par  conséquent  sentir  la  véritable  force  du  texte  original 
sqfa  toujours  le  partafçe  d'un  petit  nombre  d'hommes,  qui  s'oc- 
cupent sérieusement  des  études  bibliques^  et  qiu,  par  cela  même, 
ne  négligent  pas  l'intelligence  de  ces  langues,  dans  lesquelles 
furent  primitivement  écrits  les  livres  sacrés. 

Après  avoir  discouru  sur  les  qualités  et  les  propriétés  des 
versions  de  la  Bible,  dont  il  fait  connaître  les  anciennes  et  .les 
nouvelles,  l'auteur  détermine  le  devoir  des  paraphrasteis,  anno- 
tateurs et  commentateurs,  et  donne  même  sur  eux  une  courte 
notice  ;  mais  au  n""  lil  :  RaUone  singulorum  librorum  bibliconm, 
M.  Wclfe  aurait  désiré  qu'il  eût  été  fait  mention  de  la  vemon 
des  psaumes  de  Bellarmin,  du  bel  ouvrage  de  Prado^i  de  VUlu- 
pando  sur  Ézéchiel,  et  des  œuvres  exégétiques  en  grande  fiartie 
trè^-remarquables  de  Nie.  Serrarius^ 

Le  célèbre  professeur  Gûntner  ajoute  au  corps  de  l'ouvrage 
un  appendice  dans  lequel  il  traite  :  De  erroneis  quibusdam 
S.  Scriplurarum  interpretandi  principiis  et  modis^  et  quidem 
i'*  de  interpretcUione  mysiicà;  2°  de  lumine  inlemo  pietistarum; 
3"*  Je  morali;  à''  de  mythicâ  interpretdlione.  Il  définit  la  pre- 
mière :  nia  S.  Scriplurarum  interpretandi  ratio,  quœ  cum  effàtis 
ejus  prœler  sensum  litteralem  nationes  religiosas  site  immédiate 
site  ^nediatè  conjungil.  Il  ne  la  rejette  pas  simplement,  il  l'admet 
et  la  recommande  même  à  certaines  conditions,  mais  il  fait  ob- 
server qu'elle  est  seulement  improprement  une  interprétation, 
et  il  ajoute  :  Si  quis  cogitaia  quœ  certis  S.  Scriplurm  locis  ope 
tractalionis  mysticœ  subjieit,  ab  ipso  auctore  vel  spiritu  S.  Un 
spectala  esse  eontendat,  iisque  ad  comprobandas  veritateêreligioms 
uii  velil,  interpretatio  myslica  approbari  nequit,  idque  eô  minuSy 
ac  raliones,  quas  patroni  ejxts  proferunt,  speciosœ  potiu»  quàm 
solidœ  inveniuntur. 

Et  en  effet  il  réfute  aussitôt  l'une  après  l'autre  toutes  ces  rai- 
sons, faisant  observer  surtout  de  ne  pas  confondre  le  sens  litté- 
ral avec  le  mystique.  Plaçant  enfin  sous  les  yeux  les  sentiments 
et  les  méthodes  des  Pères,  il  termine  sur  ce  point  par  ces  paroles 
de  saint  Augustin  :  Quisquis  in  Scripturis  aliud  sentit,  etc.  (De 
Doctr.  Christ.,  1. 1,  c.  xxxvn.) 

Après  cela  il  parle  brièvement  de  la  seconde  manière  dln- 
terpréier,  c'est-à-dire,  celle  des  piétistes  ^  et  arrive  à  la  troc. 

*  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  secteâ  de  dévoLs  fanatiques  qui  se  sont  élevés 
parmi  les  protestants  d'Allemagne,  et  qui  ont  prétenda  remédier  au  ivlàshemeitt 
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sîème,  la  méthode  morale  de  Kant,  d'après  laquelle  rEcrilure 
ne  doit  dire  autre  chose  que  ce  qui  est  en  harmonie  avec  les 
principes  de  la  raison.  Après  avoir  réfuté  avec  solidité  cette  ma- 
nière arbitraire  et  superficielle  de  traiter  les  Ecritures,  il  discute 
la  méthode  mythique  de  Strauss  et  de  Bauer,  etc.  *,  la  combat 
brièvement  mais  d'une  manière  victorieuse,  et  conclut  ainsi  : 
Hisce  perpensis  palet,  Straitësii  Systema  myihicum  fictione  niti,  et 
omn(a  ejus  fvlcra  non  esse  nisi  Unaginaria,  quœ  hisloriœ  halitu 
evertunlur. 

Après  avoir  fait  les  mêmes  démonstrations,  pour  ce  ^ul  con- 
cerne TAncien  Testament,  il  finit  en  disant  :  Hinc  in  F.  T.  quo- 
que  mythos  relinquimm  eis,  qui  mundum  sibi  confingere  malunt 
quàm  a  Deo  creatum,  dispositum  ac  rectum  agnoscere. 

D'après  ce  court  aperçu,  chacun  peut  voir  que  ce  n'est  pas  à 

tort  que  l'ouvrage  a  été  recommandé  à  tous  ceux  qui  se  livrent 

à  ce  genre  d'études,  et  que  cette  courte  revue  n'est  pas  ici  un 

hors-d*œuvre. 

Traduit  de  Vitaîien  et  annoté  par  Vabbé  Th.  BLxm,deDomazan. 

PROCLAMATION    SOLENNELLE 

PAR    s.    8.  LE  PAPB  PIE    IX 

DU   DOGME 

N  vmmiu  mmm  de  la  BiiMDBEnsE  tiercb  iikie, 

2«  Article». 
LETTRE  APOSTOLIQUE  DE  S.  S.  PIE  IX 

COKTBNATrr   LA    DÉFINITION  DOGHATIQCB  DU  DOGUE    DB  .  L'iMMACCLÉB 

CONCEPTION. 

PiB,  trÊQUE,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu^  en  mémoire  f)erpétuelle 

de  la  chose  ^. 

Le  Dieu  ineffable  dont  les  voies  sont  miséricorde  et  vérité,  dont  la 
des  masim  de  leois  coreUgionnalres.  On  comprend  sons  cette  dénomination  les 
quakers  ou  trembleon,  qui  ont  paru  en  An^terre»  les  hemntes  ou  frères  mora- 
Tes  et  les  méthodistes. 

*  Le  système  de  Strauss  a  été  réfuté  par  Tholuck,  Sack,  Harless  et  l'abbé  Cbas- 
say.  Voir,  pour  la  réfutation  de  la  Mythologie  hébraïque  de  Bauer,  les  Annales  de 
Fhil.  chrél.,  t.  vu,  p.  HG  (^  série). 

s  Voir  use  an^  allocution  de  S.  S.  Pie  IX,  dans  le  câbler  de  décembre,  t.  ivuf , 
P.S87. 

'  Cette  traduction  a  été  revue  et  approuvée  à  Rome  même,  par  les  personnes  les 
plus  compétentes, 

XUIX*  YOL   —  «•  8ÉB1B.  TOME  XIX.  —  K»  HO.  —  1855.     il 
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volonté  est  toute-puissance^  dont  la  sagesse  atteint  d'une  eitrémité  jus- 
qu'à Tautreavec  une  force  souveraine  et  dispose  tout  avec  une  merveil- 
leuse douceur,  avait  prévu  de  toute  éternité  la  déplorab'e  ruine  en 
laquelle  la  transgression  d'Adam  devait  entraîner  tout  le  geure  humain  ; 
et,  dans  les  profonds  secrets  d'un  dessein  caché  à  tous  les  siècles,  il 
avait  résolu  d'accomplir,  dans  un  mystère  encore  plus  profond,  par 
l'incarnation  du  Verbe,  le  premier  ouvrage  de  sa  bonté,  afin  qiie 
l'homme,  qui  avait  été  poussé  au  péché  par  la  malice  et  la  rtise  du 
démon,  ne  pérît  pas,  contrairement  au  dessein  miséricordieux  de  son 
Créateur,  et  que  la  chute  de  notre  nature,  dans  le  premier  Adam,  fût 
réparée  avec  avantage  dans  le  second.  Il  destina  donc,  dès  le  commen- 
cement et  avant  tous  lés  siècles,  à  son  F^ils  unique,  la  Mère  de  laquelle, 
s'étant  incarné^  il  naîtrait  dans  la  bienheureuse  plénitude  des  temps; 
il  la  choisit,  il  lui  marqua  sa  place  dans  Tordre  de  ses  desseins; 
il  l'aima  par-dessus  toutes  les  créatures  d'un  tel  amour  de  prédi- 
lection, qu'il  mit  en  elle, .  d'une  manière  singqlièré,  toutes  ses  plus 
grandes  complaisances.  C'est  pourquoi,  puisant  dans  les  trésors  de  sa 
divinité,  il  la  combla,  bien  plus  que  tous  les  esprits  an^éliques, 
bien  plus  que  tous  les  saints,  de  l'abondance  de  toutes  les  grâces 
célestes,  et  l'enrichit,  avee  une  pr<rfitaioii  merveilleuse,  afin  qu'elle 
fut  toujours  sans  aucune  tache,  entièrement  exempte  de  l'escla- 
vage du  pécbé,  toute  belle,  tonte  pavfoite  et  dans  une  telle  plénitude 
d'innocence  et  de  sainteté,  qu'on  ne  peu<,  au-dessous  de  Dieu,  en 
concevoir  une  plus  grande,  et  que  nulle  autre  pensée  que  celle  de 
Dieu  même  ne  peut  en  naefiurer  la  grandeur.  Et  certes  il  convenait  bien 
qu'il  en  fût  ainsi;  il  convenait  qu'elle  resplendît  toujours  de  l'éclat  de 
la  sainteté  la  plus  parfaite,  qu'elle  fût  entièrjement  préservée,  même  de 
la  tache  du  péché  originel,  et  qu'elle  reiQportit  ainsi  le  plus  complet 
triomphe  sur  l'ancien  serpent,  cette  Mère  si  vénérable,  Elle  à  qui  Dieu 
le  Père  avait  résolu  de  donner  son  Fils  unique,  Celui  qu'il  engendre  de 
son  sein,  qui  lui  est  égal  en  toutes  choses  et  qu'il  aime  comme  lui- 
même,  et  de  le  lui  donner  de  telle  manière  qu'il  fut  naturellement  un 
même  unique  et  commun  Fils  de  Dieu  et  de  la  Vierge  ;  Elle  que  le  Fils 
de  Dieu  lui-même  avait  choisie  pour  en  faire  substantiellement  sa  Mère  ; 
Elle  enfin,  dans  le  sein  de  laquelle  le  Saint-Esprit  avait  voulu  que, 
par  son  opération  divine,  fût  conçu  et  naquît  Celui  dont  il  procède  lui- 
même. 

Cette  innocence  originelle  de  l'auguste  Vierge,  si  parfaitement  en 
rapport  avec  son  admirable  sainteté  et  avec  sa  dignité  suréminente  de 
Mère  de  Dieu,  l'Eglise  catholique,  qui,  toujours  enseignée  par  l'Esprit- 
Saint,  est  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité,  l'a  toujours  possédée 
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comme  une  doctrine  reçue  de  Dieu  même  et  reufermée  dans  le  dépôt 
de  la  révélation  céleste.  Aussi,  par  i'eiposiUoB  de  toutes  les  preuves  .qui 
la  démontrent,  comme  par  les  faits  les  plus  illustres,  «lie  n'a  jamais 
cessé  de  la  développer^  de  la  proposer,  de  la  f&voriser  chaque  jour 
davantage.  C'est  cette  doctrine,  déjà  si  Qorissante  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  et  si  profondément  enracinée  dans  Tesprit  des  fidèles^  et  pro* 
pagée  d'une  manière  ai  merveilleuse  da«s  tout  le  monde  catholique  par 
les  soins  et  le  lèle  des  saints  Evêques,  sur  laquelle  l'Eglise  elle*méme  a 
manifesté  son  sentiment  d'une  manière  si  significative^  lorsqu'elle  n'a 
point  hésité  à  proposer  au  culte  et  à  la  vénération  publique  des  fidèles 
la  Conception  de  la  Vierge.  Par  ce  fait  éclatant,  elle  montrait  bien  que 
\jk  Conception  de  la  Vierge  devait  être  honorée  comme  une  conception 
admirable,  singulièrement  privilégiée,  différente  de  celle  de^  autres 
hommes,  tout  à  fait  à  part  et  tout  i  fait  sainte,  puisque  l'Eglise  ne 
eélèbre  de  fêtes  qu'en  l'honneur  de  ee  qui  est  saint.  C'est  pouf  b  même 
raison,  qu'empruntant  les  termes  mêmes  dans  lesquels  ied  divines  Ecri- 
tures parlent  de  la  sagesse  incréée  et  représentent  son  origine  éternelle, 
elle  a  continué  de  les  employer  dans  les  offices  ecclésiastiques  et  dans 
la  liturgie  sacrée ,  et  de  les  appliquer  aux  commencements  même 
de  la  Vierge  ;  commencements  mystérieux,  que  Dieu  av9#t  prévus  et 
arrêtés  dans  un  seul  et  même  décret,  avec  l'Incarnation  de  la  Sagesse 
divine. 

Mais  encore  que  toutes  ces  choses  connues,  pratiquées  en  tous  lieux 
|Kir  les  fidèles,  témoignent  asses  quel  Me  l'Ec^ise  romaine,  qui  est  la 
Mère  et  la  Maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  a  montré  pour  cette  doctrine 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  ;  toutefois,  il  est  digne  et  très- 
convenable  de  rappeler  en  détail  les  grands  actes  de  cette  Eglise,  à 
cause  de  la  prééminence  et  de  rautorité  souveraine  dont  elle  jouit  jus- 
tement, et  parce  qu*elle  est  le  centre  de  la  vérité  et  de  l'unité  catho- 
lîque»  et  celle  en  qui  seule  a  été  garanti  inviolablement  le  dépôt  de  la 
religion,  et  celle  dont  il  faut  que  toutes  les  autres  Eglises  reçoivent  la 
tradition  de  la  foi. 

Or,  cette  sainte  Eglise  xomaine  n'a  rien  eu  de  plus  à  cœur  que  de 
professer,  de  soutenir,  de  propager  et  de  défendre,  par  tous  les 
moyens  les  plus  persuasifs ,  le  culte  et  la  doctiine  de  l'Immaculée 
Conception  :  c'est  ce  que  prouveut  et  attestent  de  la  manière  la  plus 
évidente  et  la  plus  claire  tant  d'actes  importants  des  Pontifes  ro- 
mains, Nos  prédécesseurs,  auxquels,  dans  la  personne  du  Prince  des 
Apôtres,  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  a  divinement  confié 
la  charge  et  la  puissance  suprême  de  paître  les  agneaux  et  les  brebis, 
de  confirmer  leurs  frères,  de  ri^glr  et  de  gouverner  l'Eglise  universelle. 
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Nos  prédécesseurs,  en  effets  se  sont  fait  une  gloire  d'iDStituer  de 
Jour  autorité  apostolique  la  fête  de  la  Gonceptioa  dans  TEglise  ro- 
maine y  et  d*en  relever  rimportance  et  la  dignité  par  un  ofGce  propre 
et  par  une  messe  propre ,  où  la  prérogative  de  la  Vierge  et  son  exemp- 
tion de  la  tache  héréditaire  étaient  affirmées  avec  une  clarté  manifeste. 
Quant  au  culte  déjà  *  institué ,  ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le 
répandre  et  le  propager,  soit  en  accordant  des  indulgences ,  soit  en 
concédant  aux  villes ,  aux  provinces  ,  aux  royaumes ,  la  foculté  de  se 
choisir  pour  protectrice  la  Mère  dé  Dieu ,  sous  le  titre  de  Tlmmaculée 
Conception  ;  soit  en  approuvant  les  confréries^  les  congrégations  et  les 
instituts  religieux  établis  en  Thonnenr  de  l'immaculée  Conception  ; 
soit  en  décernant  des  louanges  à  la  piété  de  ceux  qui  auraient  élevé, 
sous  le  titre  de  Tlmmaculée  Conception,  des  monastères,  des  hospices, 
des  autels,  des  temples ^  ou  qui  s'engageraient  par  le  lien  sacré  du 
serment  à  soutenir  avec  énergie  la  doctrine  de  la  Conception  imma-* 
culée  de  la  Mère  de  Dieu.  En  outré ,  ils  ont,  avec  la  plus  grande  joie, 
ordonné  que  la  fête  de  la  Conception  serait  célébrée  dans  toute 
FEglise  avec  la  même  solennité  que  la  fête  de  la  Nativité  ;  de  plus , 
que  cette  même  fête  de  la  Conception  serait  faite  par  l'Eglise  univer- 
selle, avec  une  octave,  et  religieusement  observée  par  tous  les  fidèles 
comme  une  fête  de  précepte ,  et  que  chaque  année  une  chapelle  ponti- 
ficale serait  tenue,  dans  Notre  basilique  patriarcbale  libérienne^  le  jour 
consacré  à  la  Conception  de  la  Viei^e. 

Enfin .,  désirant  fortifier  chaque  jour  davantage  cette  doctrine  de 
r Immaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu  dans  Tesprit  ded  fidèles, 
et  exciter  leur  piété  et  leur  zèle  pour  le  culte  et  la  vénération  de  la 
Vierge  conçue  sans  la  tache  originelle ,  ils  ont  accordé,  avec  empres* 
sèment  et  avec  joie,  la  faculté  de  proclamer  la  Conception  immaculée 
de  la  Vierge  dans  les  litaùies  dites  de  Lorette^  et  dans  la  Préface  même 
de  la  messe,  afin  que  la  règle  de  la  prière  servit  ainsi  à  établir  la  règle 
de  la  croyance. 

Nous-même^  suivant  les  traces  de  Nos  glorieux  prédécesseurs,  non- 
seulement  Nous  avons  approuvé  et  reçu  ce^  quMls  avaient  établi  arec 
tant  de  piété  et  de  sagesse,  mais  Nous  rappelant  Finstilution  de 
Sixte  IV,  Nous  avons  confirmé  par  Notre  autorité  Toffice  propre  de 
rimmaculée  Conception,  et  Nous  en  avons,  avec  une  grande  joie, 
accordé  Tusage  à  toute  i'Ëglise. 

Mais  comme  les  choses  du  culte  sont  étroitement  liées  avec  son 
objet,  et  que  Tun  ne  peut  aivoir  de  consistance  et  de  durée  si  Tautre 
est  vague  et  mal  déGoi,  pour  cette  raison,  les  Pontifes  romaine  Nos 
prédécesseurs,  en  même  temps  qu'ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
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accroftre  le  culte  de  la  Cionception ,  se  sont  attachés ,  avec  le  plus 
grand  soin,  à  en  faire  conoaitre  Tobjet  et  à  en  bien  inculquer  et  pré- 
ciser la  doctrine.  Ils  ont  en  effet  enseigné  clairement  et  manifestement 
ifue  c'était  la- Conception  de  la  Vierge  dont  on  célébrait  la  fête,  et  ils 
ont  proecrit  comme  fausse  et  tout  à  fait  éloignée  de  la  pensée  de 
rfigiise^  ropinion  de  ceux  qui  croyaient  et  qui  affirmaient  que  ce 
n'était  pas  la  Conception ,  mais  la  Sanctiûcalion  de  la  Sainte  Vierge 
«fue  TEglise  honorait.  Ils  n'ont  pas  cru  devoir  garder  plus  de  ména- 
gements avec  ceui  qui,  pour  ébranler  la  doctrine  de  Tlmmaculée  Concep- 
tion de  la  Vierge,  imaginaient  une  distinction  entre  le  premier  et  lesecond 
instant  de  la  Conception,  prétendaient  qu'à  la  vérité  c'était  bien  la  Con- 
ception qu'on  célébrait,  mais  pas  le  premier  moment  de  Ja  Conception. 

Nos  prédécesseurs,  en  effet,  ont  cru  qu'il  était  de  leur  devoir  de  sou- 
tenir et  de  défendre  de  toutes  leurs  forces»  tant  la  fête  de  la  Conception 
de  la  Vierge  bienheureuse ,  que  le  premier  instant  de  sa  Conception, 
comme  étant  le  véritable  objet  de  ce  culte. 

De  là  ces  paroles  d'une  autorité  tout  à  fajt  décisive,  par  lesquelles 
Alexandre  VU,  l'un  de  Nos  prédécesseurs,  a  déclaré  la  véritable  pensée 
de  l'Eglise  : 

«  C'est  assurément,  dit-il,  une  ancienne  crpyance  que  celle  des 
«  pieux  fidèles  qui  pensent  que  l'âme  de  la  bienheureuse  Vierge 
»  Marie,  Mère  de  Dieu ,  dans  le  premier  instant  où  elle  a  été  créée  et 
»  unie  à  son  corps ,  a  été ,  par  un  privilège  et  une  grâce  spéciale  de 
»  Dieu ,  préservée  et  mise  à  l'abri  de  la  tache  du  péché  originel ,  et 
»  qui,  dans  ce  sentiment,  honorent  et  célèbrent  solennellement  la  fête 
o  de  sa  Conception  ^  » 

Mais  surtout  Nos  prédécesseurs  ont  toujours,  et  par-  un  dessein  suivi, 
travaillé  avec,  zèle  et  de  toutes  leurs  forces  à  soutenir,  à  défendre  et  à 
maintenir  la  doctrine  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu. 
En  effet,  non-seulement  ils  n'ont  jamais  souffert  que  cette  doctrine  fut 
l'objet  d'un  blâme  ou  d'une  censure  quelconque  ;  mais  ils  sont  allés 
beaucoup  plus  loin.  Par  des  déclarations  positives  et  réitérées,  ils  ont 
enseigné  que  la  doctrine  par  laquelle  nous  professons  la  Conception 
immaculée  de  la  Vierge  était  tout  à  fait  d'accord  avec  le  culte  de 
l'Eglise,  et  qu'on  la  considérait  à  bon  droit  comme  telle  ;  que  c'était 
l'ancienne  doctrine,  presque  universelle  et  si  considérable,  que  l'Eglise 
romaine  s'était  chargée  elle-même  de  la  favoriser  et  de  la  défendre  ; 
enfin ,  qu'elle  était  tout  à  fait  digne  d'avoir  place  dans  la  Liturgie  sa- 
crée et  dans  les  prières  les  plus  solennelles.  Non  contents  de  cela,  afin 
que  la  doctrine  de  la  Conception  iiumaculéo  -  de  la  Vierge  demeurât 

'  Alexandre  \\\,  Const.  SoUioitudo  omnium  Ecclesiarum,  8  déc.  ICCI. 
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â  Tabri  dB  toute  attemti»;  \h  ovti  «évèreoMiit  interdit  d«  soutenir  po* 
bltqoement  ou  en  particulier  Topinion  coBiraire  à  cette  doclrine ,  et 
ils  ont  Toulu  que ,  frappée  poor  ainsi  dire  «de  tafit  de-eoips,  elle  «uc- 
eombât  pour  ne  plus  se  relever.  Bb0d  ,  pour  que  ^s  «déclarstioos 
répétées  et  positives  ne  fussent  pas  vaines ,  ils  y  ont  ajouté  une  sanc- 
tion. C'est  ce  qu*oD  peut  voir  dans  ces  paroles  de  Notre  prédécesseur 
Alexandre  TH  : 

«  Nous,  dit  ce  Pontife^  considérant  que  la  smnie  Eglise  romaine 
1»  célèbre  solennellement  la  fête  de  la  Conception  de  Marie  sans  tache 
»  et  toujours  vierge,  et  qu'elle  a  depuis  longtemps  établi  tm  office 
)»  propre  et  spécial  pour  cette  fête,  selon  la  pieuse,  dévote  et  louiible 
»  disposition  de  8ixte  iV,  Notre  prédécesseur, -voulant  à  Notre  lour, 
»  â  l'exemple  des  Pontifes  romains^  Nos  prédécesseurs^  hvoriser 
/r  cette  pieuse  et  louable  dévotion,  ainsi  que  la  fSie  et  le  culte  qui 
»  en  est  Texpression^  lequel  culte  n'a  Jamais  changé  dane  FBgliae 
»  romaine  depuis  qu'il  y  a  été  institué  ;  et  voulant  aussi  proléger  cette 
»  pieuse  dévotion  qui  consiste  a  honorer  par  an  culte  public  la 
1»  bienheureuse  Vierge  comme  ayant  été,  par  la  grâce  prévenante  du 
3»  Saint-Esprit,  préservée  du  péché  originel  ;  désirant  enfin  conserver 
»  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  Ttimté  d'esprit  dans  le  lien  de  la 
9  paîx^  apaiser  les  troubles  et  les  dissenslens  et  Ater  toute  cause  de 
)»  scandales  :  sur  les  instances  et  les  prières  des  susdits  Evéqueset  des 
y>  chapitres  de  leurs  Eglises,  du  roi  Philippe  et  d»  ses  royaume»,  Nous 
»  renouvelons  les  constitutions  et  déereta  qo#  les  Pontifes  Fomains, 
7>  Nos  prédécesseurs,  et  spécialement  Sixte  IV,  Paul  ?  et  Grégoire  %V, 
»  ont  publiés  en  faveur  du  sentiment  qui  aCGmie  que  Fâme  de  hi 
»  bienheureuse  Vierge  Marie^  dans  sa  création  ei  au  moment  de  son 
»  union  avec  le  corps,  a  été  dotée  de  la  grâce  da  Saint-Esprit  et  pré* 
)»  servée  do  péché  originel^  et  anssi  en  (iiveor  do  la  Conception  de  la 
1»  même  Vierge,  mère  de  Dieu,  lesquels  soni  établie  et  pratiqué», 
]»  comme  il  est  dit  plus  haut,  en  conformité  de  ce  pieux  sentiment;  et 
)»  nous  commandons  que  Ton  garde  leedites  constilutioos  sous  les 
»  mêmes  censures  et  peines  qui  y  sont  porléies. 

»  De  plus,  tous  et  chacun  de  ceux  qui  continueront  à  interpréter 
)»  lesdites  constitutions  ou  décrets  de  manière  à  rendre  illusoire  la 
w  faveur  qu*ils  accordent  au  susdit  sentiment  ainsi  qu'à  la  fôte  et  au 
9  culte  établis  en  conséquence  ou  qui  oseront  renouveler'  les  disputes 
1»  sur  ce  sentiment,  celte  fête  et  ce  culte,  de  quelque  manière  que  ce 
9  soit,  directement  ou  indirectement,  et  aussi  sous  quelque  prétexte 
»  que  ce  puisse  être,  même  sous  celui  d'examiner  »HI  peut  y  avoir  lieu 
i>  à  une  détinition  sur  ce  sujet,  ou  sous  prétexte  de  faire  des  gloses 


Digitized  by 


Google 


DE  l'immaculée  conception.  171 

))  ou  des  interprétation^  sur  la  Sainte-Ecriture,  las  saints  Pères  ou  les 
o  docteurs;  ou  qui  oseront  enfia,.  squs  quelque  autre  prétexte  et 
»  quelque  occasion  que  ce  soit,'  de  vive  Toix  ou  par  écrit,  parler, 
»  prêcher,  disserter^,  disputer,  soîi  en  affirmant  et  décidant  quelque 
»  chose  à  rencontre,  soit  en  élevant  des  objections  el  les  laissant  sans 
9  réponse,  soit  en  emplopot  enfin  quelque  autre  forme  ou  moyen  de 
»  discussion  que  Nous  ne  pouvons  pas  ici  prévoir. 

D  Outre  les  peines  et  les  censures  contenues  dans  1^  GonstituHopa 
v>  de  Si%te  IV  et  auxquelles  Nous  voulons  les  souniettre  et  les  soumet- 
»  tons  en  effet  par  ces  présentes;  Nous  voulons  de  plus  que  par  le  fait 
»  même,  et  sans  autre  déclaration,  ils  soient  privés  de  la  faculté  de 
»  prêcher,  faire  des  leçons  publiques,  enseigner  et  interpréter,  et  de 
»  toute  voix  active  et  passive  dans  quelque  élection  que  ce  soit  ;  et  en 
»  outre  que  toujours  par  le  seul  fait,  et  sans  autre  déclaration  préa- 
i>  lable,  ils  soient  frappés  d'une  perpétuelle  inhabilité  à  prêcher^  faire 
»  des  leçons  publiques,  enseigner  et  interpréter,  desquelles  peines 
D  Nous  Nous  réservons  à  Nous  seul,  et  aux  Pontifes  romaine  No»  suc** 
D  eesseurs,  le  droit  d'absoudre  ou  de  dispenser,  sans  préjudiice  é^s 
D  autres  peines  qui  pourraient  Nous  paraître,  à  Nous  et.aux  Piontifes 
»  romains  Nos  successeurs,  devoir  leur  être  infligées^  et  auxquelles  ils 
n  seront  soumis,  comme  Nous  les  y  soumettons  par  les  présentes, 
»  renouvelant  les  Constitutions  et  décrets  de' Paul  V  et  de  Grégoire  XV, 
»  rappelés  plus  haut.     * 

9  Quant  aux  livres  dans  lesquels  le  susdit  sentiment  ou  la  légitimilë 
o  de  la  fête  et  du  culte  établis  en  conséquence  sont  révoqués  en 
ï>  doute,  ou  dans  lesqmels  est  écrit  ou  se  lit  quelque  chose  à  Hen* 
»  contre,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ou  qui  contiennent  des  dires>, 
»  discours,  traités  et  disputes  contre  les  sentiments,  fêtes  et  calta 
i>  susdits,  soit  que  ces  livres  aient  été  publiés  après  le  décret  pré- 
»  cité  de  Paul  V  ou  qu^ils  voient  le  Jour  à  Tavenir,  de  quelque  ma-* 
»  nière  que  ce  soit,  Nous  les  défendons  sous  ^es  peines  et  les  eensuiv's 
»  contenues  dans  l'Index  des  livres  prohibés,  voulant  et  ordonnant 
o  que  par  le  seul  fait  et  sans  autre  déclaration^  ils  soient  tenus  pour 
o  expressément  défendus*  n 

Au  reste,  tout  le  monde  sait  avec  quel  ztie  cette  doctrine  de  Ffm-» 
maculée  Conception  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  a  été  enseignée, 
soutenue^  défendue  par  les  ordres  reKgieux  les  plus  rccoromandables, 
par  les  Facultés  de  Ûiéologie  les  plus  célèbres  et  par  les  docteurs  lea 
plus  versés  dans  la  science  des  choses  divines*  Tout  le  monde  sait  égay 
lement  combien  les  Evoques  ont  moatRé  de  soilieitude  pour  soutenir 
hautement  et  publiquement^  même  dans  les  assemblées  eccléataâli*^ 
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ques,  que  la  Très-SaÎDte  Yierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  en  prévision 
des  mérites  de  Jésus-thrîst,  Notre  Seigneur  et  Rédempteur,  n'avait 
jamais  été  soumise  au  pécbé  originel  ;  mais  qu'elle  avait  été  entière- 
ment préservée  de  la  tacbe  d'origine,  et  par  conséquent  rachetée 
d'une  manière  plus  sublime.  A  tout  cela  il  faut  ajouter  une  chose  qui 
est  assurément  d'un  grand  poids  et  de  la  plus  haute  autorité,  c'est 
que  le  Concile  de  Trente  lui-même,  en  publiant  son  décret  dogma- 
tique sur  le  péché  originel,  dans  lequel,  d'après  les  témoignages  des 
saintes  Ecritures,  des  saints  Pères  et  des  conciles  les  plus  autorisés, 
il  est  établi  et  dt^finr  que  tous  les  hommes  naissent  atteints  du  péché 
originel,  le  Saint  Concile  déclare  pourtant  d'une  manière  solennelle 
que,  malgré  l'étendue  d'une  défînition  si  générale,  H  n'avait  pas  l'in- 
tention de  comprendre  dans  ce  décret  la  Bienheureuse  et  Immaculée 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu.  Par  cette  déclaration,  les  Pères  du 
Concile  de  Trente  ont  fart  suffisamment  entendre,  eo  égard  aux  cir- 
constances et  aux  temps,  que  la  Bienheureuse  Yierge  avait  été  exempte 
de  la  tache  originelle,  et  ils  ont  très-clairement  démontré  qu'on  ne 
pouvait  alléguer  avec  raison,  ni  dans  les  divines  Ecritures,  ni  dans  lit 
Tradition,  ni  dans  l'autorité  des  Pères,  rien  qui  fût,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  en  contradiction  avec  cette  grande  prérogative 
de  la  Vierge. 

C'est  qu'en  effet  cette  doctrine  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
bienheureuse  Vierge  a  toujours  existé  dans  l'Eglise  :  l'Eglise,  par  la 
très-grave  autorité  de  son  sentiment,  par  son  enseignement,  par 
son  sèle,  sa  science  et  son  admirable  sagesse.  Ta  de  plus  en  plus  mise 
en  lumière,  déclarée,  confirmée  et  propagée  d'une  manière  merveil- 
leuse chez  tous  les  peuples  et  cher  toutes  les  nations  du  monde  ca- 
tholique ;  mais,  et  de  tout  temps,  elle  Ta  possédée  comme  reçue  des 
Anciens  et  des  Pères,  et  revêtue  des  caractères  d'une  doctrine  révélée. 
Los  plus  illustres  monuments  de  l'Eglise  d'Orient  et  de  l'Eglise 
d'Occident,  les  plus  vénérables  par  leur  antiquité,  en  sont  un  témoi- 
gnage irrécusable.  Toujours  attentive  h  garder  et  à  défendre  les 
dogmes  dont  elle  a  reçu  le  dép^t ,  l'Eglise  de  Jésus-Gbrist  n'y  change 
jamais  rien,  n'en  retranche  jamais  rien,  n'y  ajoute  jamais  rien  ;  mais 
portant  un  regard  fidèle,  discret  et  sage,  sur  les  enseignements  anciens, 
elle  recueille  tout  ce  que  l'antiquité  y  a  mis,  tout  ce  que  la  foi  des 
Pères  y  a  semé.  Elle  s'applique  à  le  polir,  à  en  perfectionner  la  for- 
mule, de  manière  que  ces  anciens  dogmes  de  la  céleste  doctrine  reçoi- 
vent l'évidence,  la  lumière,  la  distinction,  tout  en  gardant  leur 
plénitude,  leur  intégrité,  leur  caractère  propre,  en  un  mot,  de  façon 
qu'ils  se  développent  sans  changer  de  nature»  et  qu'ils  demeurent 
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loiiyours  dans  la  roêine  vérité^  dans  le  môme  seoSi  dans  ia  même 
pensée. 

Or^  les  Pères  et  leç  écrivains  ecclésiastiques,  nourris  des  paroles 
célesles,  n'ont  rien  eu  plus  à  cœur,  dans  les  livres  qu'ils  ont  écrits 
pour  expliquer  P Ecriture,  pour  délendre  les  dogmes  et  instruire  les 
fidèles^  que  de  louer  et  d'exalter  &  Tenvi^  de  mille  manières  et  dans 
les  termes  Jes  plus  magnifiques,  la  parfaite  sainteté  dé  Marie,  son 
excellente  dignité,  sa  préservation  de  toute  tache  du  pécfai  et  sa 
glorieuse  victoire  sur  lecoiej  eneemi  du  genre  humain.  C'est  ce  qu'ils 
ont  fait  en  expliquant  les  paroles  par  lesquelles  Dieu,  annonçant  dès 
les  premiers  jours  du  monde  les  remèdes  préparés  par  sa  miséricorde 
pour  la  régénération  et  le  salut  des  hommes,  eénfobdit  l'aiidace  du 
serpent  trompeur,  et  releva  d'une  façon  si  consolante  l'espérance  de 
notre  race.  Us  ont  enseigné  que  par  ce  divin  oracle  :  a  Je  mettrai 
»  l'iniquité  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  postérité  et  là  sienne,  » 
Dieu  avait  daîrement  et  ouvertement  montré  à  l'avance  le  miséricor* 
dieux  rédempteur  du  genre  humain,  àon  Fils  unique,  Jésus*Christ, 
désigné  sa  bienheureuse  Mère,  la  vierge' Marie,  et  nettement  exprimé 
rinimitié  de  l'un  et  de  Tautre  contre  le  démon.  En  sorte  que,  comme 
le  Christ  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  détruisit,  en  prenant 
la  nature  humaine,  l'arrêt  de  condamnation  qui  était  contre  nous, 
rattacha  triomphalement  à  la  croix;  ainsi  la  Très-Sainte  Vierge,  unie 
étroitement,  unie  inséparablement  avec  lui,  l'éternelle  ennemie  du 
serpent  venimeux^  le  vainquit,  le  terrassa  sous  son  pied  virginal  et 
sans  tache,  et  lui  brisa  la  tète. 

Cette  éclatante  et  incomparable  victoire  de  la  Vierge»  cette  inno* 
ceoce,  cette  pureté,  cette  sainteté  par  excellence,  cette  exemption  de 
toute  tache  du  péché,  cette  grandeur  et  cette  ineffable  abondance  de 
toutes  les  grâces,  de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  privilèges  dont  elle 
fut  comblée,  les  mêmes  Pères' les  ont  vues,  soit  dans  cette  arche  de 
Noé  qui  seule,  divinement  édifiée,  a  complètement  échappé  au  corn* 
mun  naufrage  du  monde  entier;  soit  dans  l'échelle  que  contempla 
Jacob,  dans  cette  échelle  qui  s'éleva  de  la  terre  jusqu'au  ciel,  dont 
les  anges  de  Dieu  montaient  et  descendaient  les  degrés,  et  sur  le 
sommet  de  laquelle  s'appuyait  Dieu  lui-même  ;  soit  dans  ce  buisson 
ardent  que  Moïse  vit  brûler  dans  un  lieu  saiut>  qui,  loin  d'être  con- 
sumé par  Jes  flammes  pétillantes,  loin  d'éprouver  même  la  moindre 
altération,  n'en  était  que  plus  vert  et  plus  florissant;  soit  dans  cette 
tour  inexpugnable  à  Tenoemi  et  de  laquelle  pendent  mille  beudien 
et  toute  l'armure  des  forts  :  soit  dans  ce  jardin  fermé  qui  ne  saurait 
être  profané  et  qui  ne  craint  ni  les  souillures,  ni  les  embûches;  soit 
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dans  cette  cité  (le  Dieu  toute  ^tiocelaute  de  clartés  et  dont  les  fonde- 
inents  sont  assis  sur  les  montagnes  saintes;  soit  dans  cet  auguste 
temple  de  Dieu  tout  rayoanaiU  des  splendeuns  divines  et  tout  pJein 
de  lÀ  ^re  du  Seigneur;  soii  enCn  dans  une  faule  d*aulres  figures  de 
ce  genre,  qui,  suivant  les  Pères^  ont  été  les  emblèmes  éclatants  de  la 
Jiailte  dignité  de  la  Mère  de  Dku^  de  sa  perpétuelle  inaocanee,  et  de 
cette  aaîDleté  qui  n*a  jamais  souffert  la  plus  légère  att^iiâe. 

Pour  décrire  ce  même  assemblage  de  tous  les  dons  célestes  «t  cette 
originelle  intégrité  de  la  Vierge^  de  laquelle  est  né  Jésus,  les  mêmes 
Pères ,  empruntant  les  pareles  des  prophètes ,  qot  célébré  cette 
auguste  Vierge,  comme  là  colombe  pure^  comme  la  «amte  Jérusalem^ 
comme  le  trône  élevé  de  Dieu^  Tarcbe  de  sanctrfieatton  et  là  -demeure 
que  s'est  bâtie  l'éternelle  Sagesse  ;  comme  k  Reine  qui,  oemMe  des 
plus  riches  trésors  et  appvyée  sur  ^on  bien^aîmé^  est  soràe  de  ta  bou* 
che  du  Très-Haut,  parfaite,  éclatante  de  beauté^  entièrement  agréable 
i  Dieu^  sans  aucune  tache,  sans  aucune  ftéfrissufe»  Ce  n'est  pas  tout^ 
jBs  mêmes  Pères,  les  mém»  écrivains  ecdésiastiqaes  ont  médilé  pro« 
foudémeot  les  paroles  que  Tahge  Cabriel  adressa  à  la  Vierge  bienheu- 
reuse lorsque,  lui  annonçant  qu^elle  nurait  rhonnenr  insigne  d*étre 
la  Mère  de  Dieu,  il  la  nomma  pleine  de  grâces,  et  considérant  ces 
paroles  prononcées  au  nem  de  bien  même  et  par  sâo  ordre,  ils  ont 
«iseigné  que  par  cette  solennelle  salulatioa^  salutaitiqn  «iniguttère  et 
iaouie  jttsque-là,  la  Hère. de  Dieu  nous  était  iQ<Mitréa  comme  le  siège 
de  tontes  les  grâces  diT«aes,  comme  ornée  de  touies  \9t  iasésm  4e 
TEsprit  divin^  bien  plus,  comme  un  tréser  presque  iofiot  de  ces 
mêmes  faveurs^  eomme  un  abîme  de  grâce  et  un  abîme  sans  fond,  de 
sella  sorte  qu'elle  n'aiait  jamais  été  soumise  a  la  malédictioii«  mais 
atait  toujours  partagé  la  bénédiction  de  son  Fils  et  avait  ndértU  d'ee^ 
tendre  de  la  bouche  d'Elifabotli,  inppirée  par  l^prit^Saint  :  «  Vous 
»  êtes  bénie  entre  les  lemmes^  et  lo  fruit  de  tos  entrailles  est  béni.  i> 

.De  li  ces  pensées ,  esprimées  aussi  unanimement  qu'éloqueairoent 
par  les  mêmes  Pères,  qee  >la  très^gloneuse  Viei^e,  ceUe  en  qut  le 
Teut-Puissam  a  fait  de  grandes  choses,  a  été  oombW d'une  telle  eflu^ 
ston  de  tous  les  dons  célestes,  d^une  felle  plénitude  de  grâces,  d'un 
tel  éclat  de  sainteté,  qu'elle  a  été  eemrae  le  miracle  ineihbte  de  Dieu , 
eo  pletôt  le  che^d'œuVré  de  ieua  les  miraoles;  qu'elle  était  digne 
d'être  la  Mère  de  Dieu  ,  qu^elle  s'eit  approchée  île  Dieu  même  autant 
qu*il  est  permis  à  la  nature  eréée,  et  qu^ninsi  elle  est  aurdessus  de 
ie«tes  les  louanges ,  auesi  bien  de  celtes  des  Anges  que  de  celles  des 
hoismes.  C'est  aussi  peur  cela ^  qu'afin  d'établir  rinnocénce  et  la  jus^ 
lice  originelle  de  la  Mère  de  Dieu,  non-seulement  ils  Font  très-souvent 
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comparée  avée  Eve  enc(Mre  Tîéiige^  e«6ord  ioBOieente ,  encore  exemple 
de  comrptlon ,  avant  qu'elle  eiU  été  trompée  par  le  j^iége  mortel  de 
fastucieux  serpent,  mata  atee  une  admîrtillle  variété  de  pensées  eC 
de  paroles ,  ils  la  lui  ont  même  unanimenieiit  préférés.  Eve,  en  effet, 
pour  avoir  miàônilileirtèlit  oMi  au  aerpeaC ,  perdit  l'innocence  origi- 
nelle et  déviât  sôn  esclave  ;  niafs=  la  Vtorge  Bienlieureuse ,  croissant 
toajouHi  danâ  sa  grâce  origiafeUis,  ne  prêta  jamaîè  roreiile  au  serpent, 
et  ébranla  profbndèiiient  sa  puiasanôe  et  sa  forocpar  k  vertu  qu'elle 
avait  reçue  de  Dieu. 

Aussi,  n'onti-ib  jamais  oesié  d'appeler  là  mire  de  I>ieu ,  ou  bien  un 
lie  parmi  leâ  éplftes,  ou  bien  «ne  terre  absolument  intacte  ^  une  terre 
vierge  dontancone  tache  n'a  même  efBeuré  la  surfoce^  une  terre  tou- 
jonrs  bénie  ^  libre  de  touto  contagion  du  p4«hé/et  dont  a  été  formé  le 
nouvel  Âdami;  ou  bien  un  irréprocfaabl'e  ^  «H  éeiatant,  un  délicieux 
paradis  d'innocence  et  dMmmortalllé .  planté  par  Dfeti  lui-même  et 
inaccessible  à  tous  let  piégea  du  serponi  venimeux  ;  ou  bien  un  bois 
incorroptvble  ffue  le  ptéehé,  ce  ver  rongeur^  n'a  jamaîa  atteint;  ou  bien 
une  ffbntaine  toujours  limpide  et  aceUée  par  Ht  vertu  du  Saint-Esprit, 
ou  bien  un  tenàple  divin ,  un  tré&or  d'immortalité,  oa  bien  la  seule  et 
unique  llle  non  de  la  itiort  ^  mais  de  la  vie  i  «ne  production  non  de 
col^e ,  mai»  de  grftce,  ube  pkmte  to^j^^^  ^^^^  4^^  >  P^  u<>^  provi- 
dence spéciale  de  Dien^  et  contre  tas  lois  eofl^munes  ^eii  sortie  Ûorie- 
«mile  d'une  racine  flétrie  et  corrompue.  Tout  cela  «si  plus  clair  que  le 
Jour;  cependant ,  comme  si  ce  û'éttiit  poini  asaea ,  U%  ont^  en  .propres 
ternies  et  d'une  manière  exprease,  déclaré  qtie»  lorsqu'il  s'agir  ^^.  9^ 
cfaé,  Il  nedoâ  pas  tnémerêtfe  question  de  la  Sainte  Vierge  JVIarie,  parce 
qu^'efle  a  reça  plus  de  grâce ,  afin  qu'en  elle  1^  péché  fût  absolument 
raincu  et  de  toute  part.  Ib  ont  encore  professé  que  la  très^gkurieuse 
Vierge  avait  été  la  réparatrice  de  ses  encêlres  et  qu'elle  avait  vivifié  sa 
posiérilé;  que  le  Trèa^Hciit  l'avait  eh^ie  et  se  Télait  réservée  dès  le 
commencement  des  aièdes,  que  Dieu  l'avait  prédite  et  annoncée  quand 
il  dit  au  serpent  :  «  Je  mettrai  l'inimitié  entre  loi  et  la  femme ,  »  et 
que ,  sans  atren»  doute ,  elk  a  éci^é  la  tète  venrmeuie  de  ce  même 
serpent^  et  povr  cbtte  raisou;  ils  ont  afDrmè  qme  la  même  Vierge  bien- 
heureuse avait  été  ^  par  la  grâce ,  exempte  de  toute  tache  du  péthé , 
libre  de  loale  contagion  et  du  corps ^  et  de  Tâme  ,  et  de  l'intelllgettce  ; 
qa'elle  avait  toujours  conversé  avec  Dieu ,  qu'unie  avec  lui  par  une 
alliance  éternelle ,  elle  n'avait  jamais  été  dans  les  ténèbres,  mais  toiH 
jours  dans  la  lumière,  et  par  conséquent  qu'elle  avait  été  une  demeure 
tout  à  fait  digne  du  Christ,  non  h  cause  de  la  beauté  de  son  corps ^ 
iKais  à  cause  de  sa  grâce  originelle. 
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Viennent  enfin  les  pins  nobles  et  les  plus  belles  expressions  par  les- 
quelles^ en  parlant  de  la  Vierge^  \k  ont  attesté  que  dans  sa  coa<;epûoo, 
la  nature  avait  fait  place  à  la  grâce  et  s'était  arrêtée  tremblante  devant 
elle^  n'osant  aller  plus  loin. 

Il  fallait ,  disent-ils ,  avant  que  la  Vierge  Mère  de  Dieu  f&t  conçue 
par  Anne^  sa  mère,  que  la  grâce  eût  fait  son  œuvre  et  donné  son  fruit  ; 
il  fallait  que  Celle  qui  devait  concevoir  le  premier-né  de  toute  créa* 
ture  fût  elle-même  conçue  première-née.  Ils  ont  attesté  que  la  chair 
reçue  d'Adam  par  la  Vierge  n'avait  pas  contracté  les  souillures  d'Adam, 
et  que  pour  cette  raison  la  Vierge  bienheureuse  était  un  tabernacle 
créé  par  Dieu  lui-même,  formé  par  le  Saint-Esprit,  d'un  travail  aussi 
beau  que  la  pourpre,  et  sur  lequel  ce  nouveau  Béséiéel  s'était  phi  à 
répandre  Tor  et  les  plus  riches  broderies  ;  qu'elle  devait  être  célébrée 
comme  Celle  qui  avait  été  d'abord  l'œuvre  propre  de. Dieu,  comme 
Celle  qui  avait  échappé  aux  traits  de  feu  du  malin  ennemi,  et  qui;  belle 
par  nature,  ignorant  absolument  toute  souillure ,  avait  paru,  dans  le 
monde,  par  sa  Conception  immaculée,  comme  l'éclatante  aurore  qui 
jette  de  tous  eûtes  ses  rayons.  Il  ne  convenait  pas,  en  effet,  que  ce  vase 
d'élection  subît  le  commun  outrage ,  puisqu'il  était  si  différent  dès 
autres,  et  n'avait  avec  eux  dé  commun  que  la  nature,  non  la  faute  ; 
ou  plutôt,  comme  le  Fils  unique  a  dans  le  ciel  un  Père»  que  les  séra- 
phins proclament  trois  fois  saint,  il  convenait  absolument  qu'il  eût  sur 
la  terre  une  Mère  en  qui  l'éclat  dç  sa  sainteté  n'eût  jamais  été  flétri. 
Et  cette  doctrine  a  tellement  rempli  l'esprit  et  Je  cœur  des  anciens  et 
des  Pères ,  que ,  par  un  langage  étonnant  et  singulier,  qui  a  prévalu 
parmi  eux,  ils  ont  trè&-80uvent  appelé  la  Mère  de  Dieu  Immaculée  et 
parfaitement  Immaculée,  innocente  et  très-innocente,  irréprochable 
et  absolument  irréprochable,  sainte  et  tout  à  fait  étrangère  à  toute 
souillure  de  péché,  toute  pure  et  toute  chaste,  le  modèle  et  pour  ainsi 
dire  la  forme  même  de  la  pureté  et  de  l'innocence,  plus  belle  et  plus 
gracieuse  que  la  beauté  et  la  grâce  même,  plus  sainte  que  la  sainteté, 
seule  sainte  et  très-pure  d'âme  et  de  corps,  telle  enfin  qu'elle  a  sur- 
passé toute  intégrité^  toute  virginité ,  et  que  seule  devenue  tout  entière 
le  domicile  et  le  sanctuaire  de  toutes  les  grâces  de  TEsprit-Saint,  eU« 
est,  à  l'exception  de  Dieu  seul ,  supérieure  è  tous  les  êtres ,  plus  belle, 
plus  noble ,  plus  sainte ,  par  sa  grâce  native ,  que  les  chérubins  eux-^ 
mêmes,  que  les  séraphins  et  toute  l'armée  des  anges,  si  excellente,  en 
un  mot,  que  pour  là  louer,  les  langues  du  ciel  et  celtes  de  la  terre  sont 
également  impuissantes. 

Personne ,  au  reste ,  n'ignore  que  tout  ce  langage  a  passé ,  comme 
de  lui-même ,  dans  les  monuments  de  la  Liturgie  sacrée  et  dans  les 
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Offices  de  l'Eglise,  qu'on  l'y  rencontre  à  chaque  pas  et  qu'il  y  domine; 
puisque  la  Mère  de  Dieu  y  est  invoquée  et  louée,  comme  une  colombe 
unique  de  pureté  et  de  beauté  ;  comme  une  rose  toujours  belle ,  tou- 
jours fleurie;  comme  Tinnocence  même,  toujours  pure,  toujours  imma- 
culée, toujours  heureuse,  qui  n'a  jamais  été  blessée  ;  enûn^  comme  la 
nouYcile  Eve ,  qui  a  enfanté  TEmmanuel. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela^  si  une  doctrine^  qui ,  au  jugement  des 
Pères,  est  consignée  dans  les  Saintes-Ecritures^  qu'ils  ont  eux-mêmes 
transmise  et  attestée  tant  de  fois  et  d'une  manière  si  imposante  ^  que 
tant  d'illustres  monuments  d'une  antiquité  vénérable  contiennent  d'une 
manière  expresse,  que  l'Eglise  a  proposée  et  confirmée  par  la  très- 
grave  autorité  de  son  jugement  ;  en  un  mot,  si  la  doctrine  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  a  été  Tobjet  d'une  telle 
piélé,  d'uae  telle  vénération,  d'un  tel  amour  ;  si  les  pasteurs  de  l'Eglise 
elle-même  et  les  peuples  Gdèles  se  sont  fait  une  gloire  de  la  professer 
chaque  jour  davantage,  en  sorte  que  leur  plus  douce  consolation,  leur 
joie  la  plus  chère  a  été  d'honorer,,  de  vénérer»  d'invoquer  et  de  louer 
partout,  avec  la  plus  tendre  ferveur»  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  conçue 
sans  la  tache  originelle?  Aussi ,  dans  les  temps  anciens  ,  les  Evoques , 
les  ecclésiastiques ,  les  ordres  réguliers  et  même  les  empereurs  et  les 
rois,  ont  instamment  prié  le  Siège  apostolique  de  déGntr  comme  un 
dogme  de  la  foi  catholique  Tlmmaculée  Conception  de  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu.  De  nos  jours  même,  ces  demandes  ont  été  réitérées, 
et  surtout  elles  ont  été  présentées  à  Notre  prédécesseur  Grégoire  XVI, 
d'heureuse  mémoire»  et  à  Nous-même,  tant  par  les  Evêques,  par  le 
clergé  séculier  et  par  le  clergé  régulier^  que  par  les  princes  souverains 
et  les  peuples  fidèles. 

Prenant  donc  en  sérieuse  considération,  dans  une  joie  profonde  de 
notre  cœur,  tous  ces  faits,  dont  Nous  avous  une  pleine  connaissance; 
à  peine  élevé  sur  la  chaire  do  saini  Pierre,  malgré  Notre  indignité,  par 
un  secret  dessein  de  la  divine  Providence,  avons-Nous  pris  en  muins  )è 
gouvernail  de  toute  TÉglise,  que  Notre  plus  ardent  désir  a  été,  suivant 
la  vénération,  la  piété  et  l'amour  dont  Nous  sommes  animés  depuis  Nos 
plus  tendres  années  envers  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie, 
d'achever  tout  ce  qui  pouvait  être  encore  dans  les  vœux  de  l'Église,  afin 
d'accrottre  l'honneur  de  la  bienheureuse  Vierge  et  de  répandre  un  nou- 
vel éclat  sur  ses  prérogatives.  Mais  voulant  y  apporter  toute  la  maturité. 
Nous  avons  institué  une  Congrégation  particulière,  formée  de  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine.  Nos  vénérables  frères,  illustres  par  leur 
piété,  leur  sagesse  et  leur  science  des  choses  divines,  et  Nous  avons 
choisi,  tant  dans  le  clergé  séculier  que  dans  le  clergé  régulier,  des 
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hommes  spécialement  versés  duns  l'étude  de  la  théologie,  afln  qu'ils 
examinassent  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  regarde  Tlmmaculée 
Conception  de  la  Vierge  et  nous  fissent  counaitre  leur  (iropre  sentimeini. 
En  outre,  Uien  que  les  demandes  par  lesquelles  on  dous  sollicitait  de 
définir  enfin  Tlmmaculée  Goncoptiou  ^ous  eussent  iostruits  du  sen- 
timent d'un  grand  nombre  d'Évè<|ues,  nous  avons  adressé  une 
Encyclique,  daiée  de  Gaêle,  2  février  IH49,  à  tous  Nos  vénérables 
frères  les  Évèques  de  tout  le  monde  catholique,  afin  qu  après  avoir 
adressé  à  Dieu  leurs  prières,  ils  IMous  fissent  connaître  par  écrit  quelle 
était  la  dévotion  et  la  piété  de  leurs  fidèles  envers  la  Conception  Imma^^ 
culée  de  la  Mère  de  Dieu,,  et  surtout  quel  était  le  propre  sentiment  des 
Évêques  sur  la  définition  apportée  et  leurs  désirs  à  cet  égard,  de  ma- 
nière que  nous  pussions  rendre  Notre  jugement  suprême  le  plus  solen- 
nellement possible. 

Certes,  Notre  cœur  n-a  pas  reçu  une  médiocre  consolation  lorsque 
les  réponses  de  Nos  vénérables  frères  Nous  sont  parvenues;  car  non- 
seulement  dans  ces  réponses^  toutes  pleines  d'une  joie,  d'une  allégresse 
et  d'un  zèle;  admirables^  il»  Nous  confirmaient  leurs  propres  sentiments 
et  leur  tendre  dévotion^  ainsi  que  ceux*  de  leur  clergé  et  de  leur  peuple 
fidèle  envers  la  Conception  immaculée  de  la  bienheureuse  Yiecgei,  mais 
ils  Nous  demandaient^  coaune  d'un  vœu  unanime^  de  définir  par  Notre 
jugement  et  autorité  suprême  Timmaculée  Conception  de  la  Vierge. 
Notre  joie  n'a  pas  été  moins  greode  lorsque  Nos-  vénérables  frères  les 
cardinaux  de  lasainte  Église  romatqe^  membres  de  la  Congrégation  par- 
ticulière dont  Nous  avons  parlé  plus  haut^  et  les  tliéologiens  consuUeurs 
choisis  par  Nous^  Nous  ont  demandé,  avec  le  même  empressement  et  la 
même  joie,  après  un  mûr  examen,  cette  définition  de  la  Conception 
Immaculée  de  la:  Mère  do  Dieu. 

Après  ces  choses,  ^suivant  donc  les  traces  illustres  de  Nos  prédéceS'^ 
seur:i>  et  désirant  procéder  régulièrement  et  selon  les  formes.  Nous 
avons  ordonné  et  tenu  un  consistoire,  dans  lequel  srprès  avoir  adressé 
une  allocution  à  Nos  vénérables  frères  les  cardinaux  do  la  sainte  Église 
romaine,  Nous  les  avons  entendue  avec  la  plus  grande  consolation  Nous 
demander  de  vouloir  bien  prononcer  la  définition  dogmatique  de  Tim- 
maculée  Conception  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu. 

C'est  pourquoi,  plein  de  confiance  et  persuadé  dans  le  Seigneur  que 
le  temps  opportun  e;»t  venu  de  définir  V Immaculée  Conception  de  la 
très-sainte  Mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  que  la  parole  divine^  la  véné- 
rable tradition,  le  sentiment  constant  de  l'Église,  l'unanime  accord  des 
Évèques  catholiques  et  des  fidèles,  les  actes  mémorables  de  Nos  prédé- 
cesseurs ainsi  que  leurs  constitutions^  ont  mise  dans  une  admirable 
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lumière  et  si  formellemeat  dédarée  ;  après  avoir  mûrement  {)€sé  toutes 
cboses,  après  avoir  répandu  dcwmt  Dieu  d'asstdues  et  de  ferventes 
prières^  Nous  avons  pensé  qu*il  ne  Tallaitpas  tarder  davantage  à  décider 
et  définir  par  Notre  jugement  suprême  Timmaonlée  Conception  de  la 
Vierge^  à  satisfaire  ainsi  les  si  pieux  dérârs  du  monde  ctttholiqne  et 
Noire  propre  piélé  envers  la  très-sainie-Vierge  et  en  niéine  temps  à 
honorer  de  plu»  en  pluâ  en  «lie  son  Fils  unique  Notre-Seigneor  Jésus- 
Christ^  puisque  tout  rhennenr  et  toute  la  gloire  qu'on  rend  à  la  Uière 
rejaillit  sur  le  Fils. 

En  conséquence^  après  aroir  offert  sans  relâche,  dans  rbumilité  et  le 
jeûne,  Nos  fn^o^vres  prières  et  les  prières  publiques  4e  TÉgltse  à  Dtea  le 
Fère  par  son  Fils,  afm  qu'il  daignât,  par  la  vertu  de  rE^prit^aint^ 
dirigiBr  fet  oonfirmer  Notre  eâprit  ;  aptes  a^ir  knploré  le  secoctiis  de 
toute  la  cour  céleste  et  invoqué  avec  gémisseteeirts  l^sprit  eonsolateur, 
et  ainsi,  par  sa  divine  inspiration,  en  rhonoeur  de  la  sainte  cttodivi* 
sible  Trinité,  'pour  la  gloire  et  Tornement  de  la  Viet^ge  Mère  de  Dieu, 
pour  Texaltation  de  la  foi  oathoKquie  et  raccroi^ement  de  la  rêiigion 
chrétienne;  par  VautorHé  de  Noire-Séigneur  Jésus-ChHsiy  itt  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  la  Nôtre,  Nom  déciarons,  $9ous 
prononçons. et  définissons  que  la  doctrine  qui  tient  que  ïuèienfieuréuse 
Vierge  Marie,  dans  le  premier  instontde  sa  conception,  aéié^  par  une 
grâce  et  un  privilège  spécial  du  Mm  totà-ffuissemt^  en  vue  des  mè- 
rites  de  Jésus^Chriët^  sauv(fur  du  genre  humain,  préservée  et  eomnpte 
de  toute  tache  du  péché  originel  y  eH  révélée  de  Dieu^'et  par  conséquent 
qu'elle  doit  être  àrue  férmetnênt  et  inviolablement  .par  tous  les  fidèles. 
C'est  pourquoi,  si  quelqu'iln  avait  la  présomption,  ce  qu'à'Di^u  ne 
plaise,  de  penser  contrairement  à  Notice  définition,  qu'il  apprenne  et 
qu'il  saclie  que,  condamné  par  son  propre  jugement,  il  aurait  souffert 
naufrage  dans  la  foi  et  cessé. d'être  dans  l'unité  de  rfiglise;  et  que, 
de  plus,  i-i  encourt  par  ie  fait  même  les  peines  de  droit,  s'il  oee  expri- 
mer  de  vive  voix  ou  par  écrit,  ou  de  toule  autre  manière  extérieure  que 
ee  sott. 

En  vérité,  notre  bouebe  est  pleine  de  joie  et  notre  langue  est  dans 
faUégrosse  ;  et  Nous  rendons  et  Nous  rendrons  toujours  les  plue  hum- 
bles et  les  plus  profondes  actions  de  grâces  à  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  ce  que,  par  une  faveur  singulière,  il  Nous  a  accordé,  malgré 
Notre  Indigftilé,  d'offrir  et  de  décerner  cet  honneur,  eelte  gloire  et  cet 
hommage  à  sa  très-mainte  Mère.  Nous  avons  la  plus  ferme  espërance  et 
la  confiance  la  plus  assurée  que  la  Vierge  bienheureuse  qui,  tonte  belle 
et  tout  immaculée,  a  écrasé  la  tête  venimeuse  du  cruel  serpent  et  ap* 
porté  le  salut  au  monde  ;  qui  est  la  louange  des  prophètes  et  des  apd- 
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Ires,  riionneur  des  martyrs^  la  joie  et  la  couronne  de  tous  les  saints,  le 
refuge  le  plus  assuré  de  tous  ceux  qui  sont  en  përil,  le  secours  le  plus 
fidèle,  la  médiatrice  la  plus  puissante  auprès  de  son  Fils  unique  pour 
la  réconciliation  du  monde  entier,  la  gloire  la  plus  belle,  Tornement  le 
plus  éclatant,  le  plus  solide  appui  de  la  sainte  Église  ;  qui  a  détruit  tou- 
tes les  hérésies,  arraché  les  peuples  et  les  nations  Qdèles  à  toutes  les 
plus  grandes  calamités,  et  Nous  a  Nous-mêmes  délivré  de  tant  de  périls 
menaçants,  voudra  bien  faire  en  sorte,  par  sa  protection  toute-puis- 
sante, que  la  sainte  mère  TEglise  catholique  triomphe  de  toutes  les  dif- 
ficultés, de  toutes  les  erreurs,  et  soit  de  jour  en  jour  plus  forte,  plus 
florissante  chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  lieux  ;  qu'elle  règne 
d*unemer  à  Tautre  et  depuis  les  rives  du  fleuve  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  ;  qu'elle  jouisse  de  toute  paix,  de  toute  tranquillité,  de  toute  li- 
berté et  qu'ainsi  les  coupables  obtiennent  leur  pardon,  les  malades  leur 
guérison,  les  faibles  de  cœur  la  force,  les  affligés  la  consolation,  ceux 
qui  sont  en  danger  le  secours;  que  tous  ceiix  qui  sont  dans  Terreur, 
délivrés  des  ténèbres  qui  couvrent  leur  esprit,  rentrent  dans  le  chemin 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  seul  bercail  et 
qu'un  seul  pasteur. 

Que  les  enfants  de  l'Eglise  catholique,  Nos  fils  bien^aimés,  enten- 
dent DOS  paroles,  et  qu'animés  chaque  jour  d'une  piété,  d'une  vénéra-* 
tion,  d'un  amour  plus  ardent,  ils  continuent  d'honorer,  d'invoquer, 
de  prier  la  bienheureuse  mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  conçue  sans  la 
tache  originelle;  et  que  dans  tous  leurs  périls,  dans  leurs  angoisses, 
dans  leurs  nécessités,  dans  leurs  doutes  et  dans  leurs  frayeurs,  ils  se  ré- 
fugient avec  une  entière  confiance  auprès  de  cette  très-douce  Mère  de 
miséricorde  et  de  grftee.  Car  il  ne  faut  jamais  craindre,  il  ne  faut  ja- 
mais désespérer,  sous  la  conduite,  soua  les  auspices,  sous  les  regards, 
sous  la  protection  de  Celle  qui  a  pour  nous  un  cœur  de  mère,  et  qui, 
traitant  elle-mètne  l'affaire  de  notre  salut,  étend  sa  «ollicitude  sur  tout 
le  genre  humain  ;  qui,  établie  par  le  Seigneur  Reine  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  élevée  au-dessus  de  tous  les  chœurs  des  anges  et  de  tous  les  ordres 
des  saints,  se  tient  à  la  droite  de  son  Fils  unique,  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, et  JQtercédant  auprès  de  lui  avec  toute  la  puissance  des 
prières  maternelles,  trouve  ce  qu'elle  cherche,  et  son  intercession  ne 
peut  être  sans  effet. 

Enfin,  pour  que  cette  définition  par  nous  prononcée  touchant  Tlm- 
maculée  Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  soit  portée  à  la 
connaissance  de  l'Eglise  universelle.  Nous  avons  voulu  la  consigner  dans 
nos  présentes  Lettres  apostoliques,  en  perpétuelle  mémoire  de  la  chose, 
ordonnant  que  les  copies  qui  seront  faites  desdites  lettres,  ou  même  les 
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exemplaires  qui  en  seront  Imprimés,  contresignés  par  un  notaire  public, 
et  munis  du  sceau  d'une  personne  coosliluée  en  dignité  ecclésiastique, 
obtiennent  foi  auprès  de  tous,  de  la  même  manière  absolument  que  fe- 
raient les  présentes  Lettres  elles-mêmes,  si  elles  étaient  exhibées  ou 
montrées. 

Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  qui  que  ce  soit  de  détruire,  ou  d'atta- 
quer, ou  contredire,  par  une  audacieuse  témérité,  cet  acte  écrit  de 
Notre  déclaration,  décision  et  définition.  Que  si  quelqu'un  avait  la  har- 
diesse de  les  entreprendre,  qu'il  sache  qu'il  encourrait  l'indignation  du 
Dieu  tout-puissant  et  de  ses  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,  près  la  basilique  de  Saint- Pierre,  année  1854*  de 
rîDcarnation  de  Notre  Seigneur,  le  6*  jour  a?ant  les  ides  de  décembre 
de  Tan  lâ5i,  de  Notre  pontificat  le  9^ 


LES  VAUDOIS  DU  MOYEN   AOE, 

LEUR  ORIGINE  ET  LEUR  UTTÉRATURE 
d'après  les  tbavacx  les  plus  kâcekts  de   la  critique 


PROTESTANTE   ET  EN   PARTlGtLIER   DE  M.   HERZOG 
Deuxième  article  '• 


I.  —  Littérature  vaudoise.  Son  berceau  et  son  anUquité  (Herzog,  1.  i,  ch.  2). 

La  littérature  vaudoise,  depuis  Torigine  de  la  secte  jusqu'à  la 
Réforme,  se  réduirait  à  fort  peu  de  chose,  si  nous  en  croyons  les 
écrivains  catholiques  du  moyen  &ge.  Quelques  traductions  de  la 
Bible  en  langue  vulgaire,  auxquelles  Yaldo  aurait  donné  la  pre- 
mière impulsion;  des  extraits,  rangés  sous  des  titres  communs, 
de  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise  et  saint  Chrysos- 
tome;  un  petit  nombre  d'essais^  plus  ou  moins  heureux,  de  re- 

*  U  n'est  pas  nécessaire  de  prévenir  nos  lecteurs  que  le  ton  du  présent  article  et 
de  ceux  qui  suivront,  n'est  pas  celui  qui  caractérise  Touvrage  de  M.  Herzog.  En  pro- 
testant loyal  et  qui  sait  respecter  toute  conviction  sincère,  le  professeur  de  Halle  ne 
s'aiMilsse  jamais,  il  est  vrai,  à  ces  mesquines  déclamations  à  l'endroit  de  l'Eglise 
qui  défigurent  malheureusement  des  traA^ux,  d'%iHeur8  méritoires,  de  plusieurs  de 
ses  coreligionnaires:  mais  il  n'en  est  pas  moins  un  grand  apotogiste  des  principes  de 
la  réforme. 

*  Voirie  i*'  art.  au  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  67. 
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vêtir  d'une  forme  poétique  des  sentences  empruntées  aux  doc- 
teurs de  l'iiglise»  et  surtout  à  révêque  d'Bippone;  telles  seraient^ 
selon  eux^  les  seules  œuvres  littéraires  que  Thérésie  vaudoîse 
aurait  enfantées  pendant  les  trois  premiers  siècles  et  plus  de  soo 
existence  K  Les  premières  années  du  16*  siècle  devaient-elles 
être  plus  fécondes?  Ce  n'était  guère  probable,  vu  l'éxtrème  igno- 
rance du  clergé  yaudois  à  cette  époque.  George  Murel  écrivait, 
en  1530,  au  réformateur  CEoolampade^  que  les  Yaudois  de  «on 
temps  dont  l'intention  était  de  se  vouer  à  Télat  ecclésiastique, 
ne  connaissaient  pas  même  l'alphabet.  «  On  leur  enseigne 
»  d'abord  à  épeler,  disait-il,  et  une  fois  qu'ils  sont  parvemis  à 
»  savoir  lire,  on  leur  fait  apprendra  par  cœur  les  évangiles  de 
"»  saint  Jean  et  de  saint  Matthieu,  les  épitres  catholiques  et  une 
»  bonne  partie  des  épîtres  de  saint  Paul.  » 

Il  faut  être  juste,  cependant.  Les  historiens  catholiques  anté- 
rieurs à  la  réforme  se  sont  sûrement  trompés  en  donnant  à  la  lit- 
téi-ature  vaudoise  des  premiers  siècles  d'aussi  maigres  propor- 
tions. Non  pas  que  les  assertians  de  Perrin  ^  aient  grand  droit 
à  notre  confiance,  car  Perrin  était  fort  intéressé  dans  la  partie; 
et,  d'ailleurs,  il  faisait  trop  bon  Inarché  de  l'épiihète  de  vieux  li- 
vres. N'appelait-il  pas  fort  vieux  un  ouvrage  dans  lequel  se 
trouve  cité  Laurent  Valla,  ce  philologue  tant  connu  du  IS*  siè- 
cle !  Mais  il  n'est  pas  du  tout  improbable,  comme  le  supposait 
déjà  le  savant  auteur  des  Centuries  de  Magdebourg,  Flaccius 
lUyricus,  que  des  écrits  vaudois  antériimrs  au  16*  siècle  se 
fussent  égarés  dans  le  trouble  des  persécutions.  Us  se  seraient 
retrouvés  plus  tard,  en  partie  du  moins,  puisque,  selon  M.  Her- 
zog,  quelques-uns  des  manuscrits  vaudois  que  nous  possédons  ac- 
tuellement précèdent  de  quelques  années  répo(|ue  de  la  réforme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  révolution  religieuse  du  16*  siècle  im- 
prima à  l'activité  littéraire  des  Yaudois  un  nouvel  essor.  Us  se 
virent  alors  dans  la  nécessité  d'appuyer  sur  des  documents  leur 
prétention  à  une  haute  antiquité  ^  et  leur  assertion  tant  soit 

'  V.  Etienne  de  Bourbon,  de  septem  donit  Spiritus  saneti  dans  la  Colleciio  ju- 
diciarum  de  Dnplessift  d'Argeotré.  Paris  172S,  i,  yh~9\î  et  Yvonet,  traetaiui  de 
kœresi  paup^rum  de  Lugduno  in  Martenne  et  Dufand,  thit,  anecd,  T.  v.  p.  1778  «q, 

'  Son  ouvrage  parut  à  GenèvB  en  1618  et  1619.  11  contient  troU  partiee  ;  la  pre- 
mière traite  de  Yhistoire  det  Fatidoiff,  la  seconde  de  celle  des  Àibi^êois;  dans  la 
troisième  se  trouve  un  reoueU  de  documents, 

^  Voyea,  sur  ka  cauaes  qui  ont  porté  les  Vaudois  et  les  protestants  à  s'attribuer 
une  plus  haute  antiquité  qu'ils  ne  l'ont,  Fintéressant  chapitre  IV  des  Recherchée 
historiques  sur  la  véritable  origitte  des  Vaudois,  de  Mgr  Gharraz,  Paris,  1816. 
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peu  hasardée^  que  TEglise  vaudoise  aatérieure  au  16*  siècle,  était 
déjà  en  pleine  ))ossession  des  doctrines  professées  plus  tard  par 
la  réforme.  Ils  se  mirent  à  publier,  en  conséquence,  force  livres 
qu'ils  firent  passer  pour  des  productions  de  vieille  date  K  Quel- 
que^uns  des  documents  publiés  par  Perrin  et  Saint-Léger  ap- 
partiennent à  cette  catégorie. 

Quelle  est  l'origine  religieuse  de  la  littérature  vaudoise  telle 
qu'elle  nous  est  parvenue?  Ne  se  composerait-elle  que  d'écrits 
liussiles,  surtout  taboritcs,  traduits  ou  retouchés?  C'est  ce  que 
M-  Herzog  croit  pouvoir  hardiment  affirmer  d'une  notable  partie 
des  œuvres  de  la  secte  vaudoise,  mais  non  de  toutes  sans  excep- 
tion, comme  le  veut  M.  Dieekhoff.  En  effet,  celles  qui  sont  em- 
pruntées aux  Hussites,  se  distinguent  des  autres  par  un  type  tout 
particulier.  Elles  présentent  un  caractère  didactique  très-pro- 
noncé. De  nombreuses  citations  des  iPères  de  l'Eglise,  accompa- 
gnées souvent  de  l'indication  des  livres  et  des  chapitres  d'où  elles 
ont  été  tirées,  leur  donnent  un  certain  air  d'érudition  que  Ton 
chercherait  vainement  dans  les  autres.  L'opposition  contre  l'E- 
glise y  prend  un  ton  plus  tranché;  le  style  même  en  est  souvent 
différent  et  rappelle  celui  de  la  scholastique  du  moyen  âge.  Les 
autres  écrits  se  ressentent  aussi,  il  est  vrai,  des  idées  taboriles, 
mais  il  est  possible  qu'ils  aient  été  seulement  retouchés  sous 
rinfluence  des  doctrines  professées  par  les  frères  bofiémes.  En  ad- 
mettant comme  vraie  cette  hypothèse  de  M.  Herzog,,  il  faudrait 
reconnaître  qu'il  existe  dans  la  littérature  vaudoise  une  classe 
d'écrits  antérieurs  à  Tintroduciion  dans  la  secte  de  l'élément 
hussile. 

L'n  autre  problème  à  résoudre,  cl  qui  n'offre  pas  de  minces 
difficultés,  est  celui  du  t)ercean  de  la  littérature  vaudoise.  Où 
a-t-elle  pris  naissance?  Chez  quels  Vaudois?  Chez  ceux  du  Pié- 
mont, de  la  Provence  ou  du  Dauphiné?  Avant  d'aborder  celte 
(|uestion,  rappelons  un  fait  important  el  que  nous  avons  signalé 
dans  notre  précédent  article,  c'est  que  les  légères  différences 
entre  la  langue  des  documents  vaudois  et  celle  des  troubadours 
nous  obligent  d'amettre,  avec  Rayriouard  et  Diez,  que  la  pre- 
mière ne  peut  être  qu'un  idiome,  un  dialecte  de  la  langue  pro- 
vençale; 

n  est  tout  clair  que  le  problème  posé  par  M.  Herzog  devait 
paraître  au  moins  oiseux  à  l'historien  Perrin,  C'était  pour  cet 
écrivain  un  article  de  foi  que  les  Vaudois  avaient  habité  les  val- 

*  Céxm  là  aussi,  on  le  satt,  la  grande  manie  àt  rëp<Htue.  On  aimait  tant  aloirs. 
en  IteMe  siirt^Mit^  donner  un  a»r  de  vAusté  à  de»  csnvres  toute»  modemcê  î 
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lées  du  Piémont  de  temps  immémorial.  Il  ne  se  permit  jamais 
le  moindre  doute  à  cet  égard.  Comment  donc  supposer  un  ins- 
tant que  la  littérature  vaudoise  fût  née  sur  un  autre  sol,  qu'elle 
ne  fût  pas  originaire  des  Vallées?  Les  historiens  vaudois  depuis 
Léger  *  ont  prétendu  qu'il  existait  entre  la  langue  actuelle  des 
Vaudois  du  Piémont  et  celle  des  anciens  documents  de  la  secte, 
des  analogies  telles,  qu'il  n'était  pas  permis  de  douter  de  leur 
identité.  Une  confrontation  minutieuse,  et  faite  avec  ce  tact  phi- 
losophique qui  le  distingue,  entre  l'idiome  moderne  vaudois  et 
celui  des  manuscrits;  a  convaincu  M.  Herzog  que  cette  opinion 
était  dénuée  de  tout  fondement. 

Une  autre  circonstance  le  porte  à  crpire  que  le  dialecte  parlé 
dans  les  vallées  vaudoises  du  Piémont,  n'est  point  celui  des  ma- 
nuscrits. Les  décisions  du  synode  d'Angrogne,  sont  écrites  dans 
une  langue  qui  se  rapproche  singulièment  de  Titalicn.  Or,  nous 
savons  que  ce  synode  fut  convoqué  à  l'instigation  des  Vaudois 
français,  dans  le  but  d'engager  ceux  du  Piémont  à  embrasser  la 
réforme.  Les  Vaudois  pîémontais  durent  naturellement  former 
la  majorité  des  assistants.  Ce  fut  conséquemment  dans  leur 
idiome  que  se  rédigèrent  les  décisions  du  synode,  à  moins  de 
vouloir  admettre,  contre  toute  probabilité,  qu'on  eût  sacriûé  la 
langue  de  la  majorité  au  désir  de  complaire  à  une  petite  fraction 
de  Vaudois  italiens  accourus  du  fond  de  la  Calabre  et  de  l'Âpulie 
l)our  prendre  part  au  synode. 

On  pourrait  objecter  à  cela  que  le  dialecte  vaudois,  tel  qu'il 
se  parle  de  nos  jours,  et  dont  nous  possédons  un  spécimen  dans 
la  traduction  de  l'ancien  poème  du  Novel  SermoUy  publié  par 
M.  Hahn  (II,  701),  et  dans  le  Senl  évangile  de  noslre  Seigneur 
GesurChrist  counfourma  Sent  Luc  e  Sent  Giann,  rendu  en  Ungua 
Valdesa  par  Bert  (Londres,  1832),  est  totalement  difTérent  de 
l'idiome  des  arrêtés  du  synode  d'Angrogne.  Mais  entre  ces  deux 
traductions  et  le  synode,  il  s'est  écoulé  un  espace  de  trois  siècles, 
et,  d'ailleurs,  les  deux  spécimens  en  question  ne  représentent 
qu'un  des  patois  des  Vallées. 

U  est  donc  à  peu  près  certain  que  les  documents  vaudois  qui 

'  Joan  Léger,  auteur,  au  I7«  siècle,  d'une  Histoire  générale  des  églises  du  Pié- 
mont Charles  Botta,  que  penonne  ne  taxera  d'ii^ustice  enven  les  hérétiques,  le 
traite  de  brouillon,  d'homme  pervers,  incorrigible,  de  vrai  tyran  et  de  menteur 
(Storla  d'ItoUa,  t.  tii,  1.  xxv).  V.  Mgr  Charvai,  ReOierches,  etc.,  p.  ïO.  II  ne  faut 
pas  le  i-onfoDdre  avec  son  oncle  Antoine  Léger,  philologue  d'un  grand  mérite,  et 
qui,  dans  le  but  d'un  rapprochement  entre  Téglise  grecque  et  l'église  réformée,  en- 
tretint avec  le  patriarcl^e  Cyrille  Lucar  une  correspondance  qui  a  été  eo  partie  pu- 
bliée par  J.  Aymon,  dans  les  Monuments  de  la  religion  des  Grecs. 
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onl  été  conservés  ne  sont  pas  originaires  des  Vallées.  Quel  est 
doncleurpays  natal?  Vouloir  le  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise, est  chose  impossible;  mais  le  manuscrit  de  Dublin  qui  con- 
tient, à  côté  des  décisions  du  synode  d'Angrogne,  les  transac- 
tions de  George  Morel  avec  les  réformateurs  OEcolampade  et 
Bncer,  jette  an  moins  un  grand  jour  sur  la  question.  En  effet, 
ces  transactions  sont  écrites  dans  la  même  langue  que  celle  des 
documents  vaudois.  C'est  là  un  fait  hors  de  toute  contestation. 
Or,  Morel,  nous  le  savons,  était  natif  de  Traissinières,  en  Dau- 
phiné.  La  langue  qu'il  parlait  ne  pouvait  être  conséquemment 
que  celle  des  Vaudois  de  la  Provence  et  du  Dauphîné.  Ajoutez  à 
cela  que  la  plupart  des  anciens  écrits  de  la  secte,  ainsi  qu'un 
exemplaire  vaudois  du  Nouveau  Testament,  ont  été  découverts, 
au  16*  siècle,  dans  la  vallée  de  Pragelas,  qui  fait  partie  du  Dau- 
phiné. 

Passons  maintenant,  avec  M.  Herzog,  à  la  question  d'antiquité. 
D'une  part  les  différences  peu  sensible*  que  présente,  sous  le 
rapport  de  la  langue,  le  texte  des  négociations  de  Morel,  com- 
paré à  celui  des  autres  productions  de  la  littérature  vaudoise,  et, 
de  l'autre,  les  nuances  légères  qui  distinguent  les  écrits  em- 
pruntés à  la  secte  des  taborites  de  ceux  qui  datent  d'une  époque 
antérieure,  feraient  croire,  selon  lui,  que  la  littérature  de  la  secte 
vaudoise  ne  remonte  pas,  en  général,  au  delà  du  i5*  siècle.  D'un 
autre  côté,  cependant,  elle  présuppose  évidemment  un  degré  de 
culture  qui  n'est  guère  en  harmonie  avec  celle  des  Vaudois  d(. 
cette  époque,  car  l'ignorance  que  G.  Morel  reprochait,  en  4830, 
à  la  grande  masse  des  Vaudois  de  son  temps,  caractérisait  aussi 
fort  probablement  ceux  du  siècle  précédent.  La  littérature  vau- 
doise, en  effet,  nous  transporte  au  sein  d'une  civilisation  floris- 
sante. Il  y  est  fait  mention  de  richesses  considérables  plongeant 
les  habitants  d'une  nature  exubérante  dans  toutes  les  délices  de 
la  vie  sensuelle;  de  cantadors  faisant  retentir  les  airs  de  leurs 
chants  mélodieux;  dé  contrées  où  fleurissent  le  commerce,  la 
science  et  l'art;  où  les  sages  de  ce  monde  («art  d'aquest  mont) 
étalent  pompeusement  les  trésors  de  leur  éloquence  et  de  leur 
érudition.  Gomment  concilier  un  pareil  état  de  choses  avec  cette 
espèce  de  barbarie  qui  dégradait,  au  i5«  siècle,  les  Vaudois  de  la 
Provence,  du  Dauphiné  et  du  Piémont?  Comment  penser  que 
ceux-ci  eussent  été  capables  de  traduire  le  Nouveau  Testament 
en  entier,  de  composer  surtout  des  écrits  qui  révèlent  une  con- 
naissance passablement  étendue  des  Pères  de  l'Eglise?  Celte  ob- 
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jection  ne  manque  pas  d'une  certaine  portée;  cependant  il  n'en 
faudrait  pas  inférer  que  la  littérature  -vaudoise  appartient  à  une 
époque  antérieure  à  rétablissement  des  Vaudoisdaos  les  vallées 
et  sur  les  hauteurs  des  Alpes  Gottiennes,  c'est-énlire  au  13*  siècle. 
Pour  que  cette  hypothèse  fût\raie^  il  fiaudraît  admettreque,  dans 
le  long  cours  de  deux  siècles,  le  dialecte  \audois  n'eût  subi  que 
des  altérations  comparativement  très-légères» 

11.  —  Origine  du  nom  des  Vaudoi?.  —  Leurs  doctrines  antérieurement  à  l'influence 
tuis&ite  (Herjog..  L  »,  ch.  1}. 

Nous  avions  promis  à  nos  lecteurs  de  ne  pas  les  retenir  trop 
longtemps  sur  le  terrain  des  manuscrits  vaudois.  Nous  ferons 
p!m,  nous  ne  disons  pas  mieux;  nous  sauterons  à  pieds  joints 
tout  le  3«  et  le  4«  chapitre  qui  terminent  le  premier  livre  de  l'ou- 
vrage de  M.  Herzog.  Nous  l'avouons,  il  nous  en  coûte  beaucoup 
d'abréger  de  la  sorte  ;  car  les  60  et  quelques  pages  que  ce  savant 
théologien  protestant  a  consacrées  à  ce  que  nous  pourrions  ap- 
peler un  catalogue  raisonné  des  manuscrits  vaudois,. constituent 
évidemment  la  partie  essentielle,  la  base  même  de  son  travail  sur 
les  Vaudois  du  moyen  âge.  Elles  n'offrent  pas  seulement  un  vif 
intérêt  aux  amateurs  de  vieux  parchemins,  elles  sont  indispensa-  ^ 
blés  à  connaître  pour  quiconque  veut  apprécier  la  nature,  la  va- 
lidité des  arguments  dont  notre  auteur  s'est  appuyé  pour  démon- 
trer rarchitccture  toute  moderne  du  temple  vaudois.  C'est  donc  à 
contre  cœur,nousle  répétons,  que  nous  les  passons  sons  silence; 
mais  comment  faire  un  triage  parmi  tant  de  matériaux,  quand 
chacun  d'eux  est  nécessaire  à  lar  construction  de  l'édifice?  Et, 
d'ailleurs,  serions-nous  bien  sûr  d'être  goûté  du  public  entier  des 
Anncdes  ?  Laissant  donc  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  connaître 
de  près  la  forme,  le  caractère,  l'âge,  le  contenu  et  jusqu'aux  vi- 
cissitudes de  fortune  des  archives  vaudoîses,  le  soin  de  recourir 
eux-mêmes  au  texte  original,  nous  transporterons  nos  lecteurs 
sans  plus  tarder  au  sein  même  de  la  secte. 

Selon  M.  Herzog,  trois  époques  bien  distinctes  caractérisent 
son  liisloire  :  l'époque  antérieure  à  l'influence  de  rhércsie  hussite, 
puis  celle  où  sa  littérature  est  toute  empreinte  du  type  religieux 
des  frères  bohèmes,  et,  enfin,  l'époque  de  la  réforme^  où  le  pro- 
testantisme vient  à  son  tour  modifier  le  symbole  des  descendants 
de  Valdo. 

Nous  ferons  précéder  la  première  époque  de  quelques  observa- 
tions sur  l'origine  tant  contestée  du  nom  des  Vaudois.  Cette  ques- 
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tion  étymologique  est,  on  le  conçoit,  d'une  telle  importance  que 
nous  ne  saurions  l'omettre. 

Quoique  Valdo  ait  yécu  au  sein  d'une  société  où  lliéré^e  avait 
déjà  jeté  de  profondes  racines  S  la  secte  vaudoise  doit  cependant 
reconnaître  en  lui  son  véritable  fondateur.  C'est  de  lui,  et  de  lui 
seul,  qu'elle  a  tiré  son  nom,  comme  le  certifient  presqu'à  l'una- 
nimité les  auteurs  les  plus  dignes  de  foi  du  12*»  siècle,  les  plus 
anciens  historiens  vaudois;  plus  encore,  les  Vaudois  eux-mêmes  ^ 
Le  nom  qii^rl  porte,  d'une  orthographe  incertaine  ',  quoique 
très*répandû  au  moyen  âge,  mais  qui,  selon  toute  probabilité, 
doit  s'écrire  Valdes  ou  Valdes,  n'est  point  un  surnom  qui  lui  eût 
été  appliqué  à  raison  de  sa  liaison  avec  des  hérétiques  d'une  dé- 
nomination identique,  mais  bien  un  véritable  nom  propre.  Ce 
ifui  le  prouve  tout  d'abord,  c'est  le  complet  silence  que  gardent 
tous  les  écrivains  catholiques  de  son  temps  sur  un  fait  qu'il  eût 
été  certes  dans  leur  intérêt  de  faire  ressortir,  pour  donner  plus 
<lc  poids  à  leurs  accusations.  Comment  concilier  leur  ignorance 
à  ce  sujet  avec  l'assertion  que  la  secte  vaudoise  était  connue  de- 
puis longtemps  aux  habitants  de  Lyon,  la  patrie  de  Valdo,  et  que 
ce  ftit  là  le  motif  principal  pour  lequel  l'archevêque  de  cette  ville 
excommunia  le  réformateur  des  rives  du  Rhône  ? 

Mais,  a-t-on  dit,  dans  le  poëme  de  la  Nohla  Leyczon  qui  porte 
la  date  de  il 00,  il  est  déjà  fait  piention  des  Vaudés.  Conséquem- 
ment  le  nom  de  Vaudois  ne  peut  venir  de  Valdo,  qui  figure  seu- 
lement dans  l'histoire,  70  ou  même  80  ans  plus  tard.  A  cette 
objection,  si  formidable  aux  yeuxdes  partisan'^  de  la  haute  anti- 
quité de  la  secte,  M.  Herzog  répond  :  Puisque  dans  ce  poème  il 

'  Le  manichéisme  gnostiqne,  toajoun  le  même  dans  son  essence,  quoique  revô 
tant  mlHe  formes  diverses,  était  venu  des  bords  de  TEuphrate  se  transplanter,  au 
commencement  du  11*  siècle,  dans  ta  haute  Italie  et  dans  la  France  méridionale. 
V.  Hurter,  Hist,  du  Pape  Innocent  //I,  etc.  L.  iv.  Nicolas,  Du  protestantisme,  etc., 
p.  351  et  sulv,  Paris,  185J.  Pour  le  lî*  siècle,  voyei  surtout  Mlchelet,  HisU  du 
France,  m,  ch.  vi.  i 

*  Les  frères  de  Bohême  écrivaient,  dans  la  préface  à  leur  confession  de  foi  de 
l'an  1578,  en  parlant  des  Vaudois  :  horum  ecclesiœ  nostris  multo  antiquiora,  qua 
nomen  habent  a  Waldo ,  quodam  cite  Lugdunensi,  ut  perhibent.  Notez  bien  ces 
d«mlers  mots  :  ut  perhibent.  Ils  se  rapportent  évidemment  aux  Vaudois  dont  il  est 
id  question,  et  ne  sauraient  être  équivalents  de  ut  fertur.  Ce  ne  fut  qu*à  dater  de 
la  réforme,  et  peut-être  sur  les  instances  de  Théodore  de  Bèze,  que  les  Vaudois  re- 
nièrent leur  véritable  origine. 

«  Waldus,  Waldius.  Valdesius,  Valdisius,  Waldensis,  Valdensis;  dans  un  manus- 
crit de  Cambridge  Valdeus;  dans  celui  de  Strasbourg  1faWi>;  Valdo  dans  Perrin. 
Léger,  GiUes. 
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est  question  des  Vaudès,  la  date  de  11 00  qu'on  lui  assigne  est 
évidemment  erronée.  En  effets  il  saute  aux  yeux  que,  dans  la 
passage  en  question  S  Vatidès  est  un  nom  injurieux  donné  par 
les  catholiques  à  la  secte^  et  que  celle-ci  repousse  a\ec  indignar 
tion.  Nous  savons,  par  les  auteurs  catholiques  du  moyen  âge,  qu^ 
les  Yaudois  ne  s'étaient  jamais  appelés  eux-mêmes  de  ce  nom, 
mais  se  donnaient  celui  de  paupem,  pauperes  de  Lugduno,  ou 
pauperes  de  spiritu.  La  secte  était  conséquemment  connue  à  l'E- 
glise au  temps  où  vivait  le  poêle  de  la  Nobla  Leyczon.  Or,  jusqu'au 
troisième  concile  de  Latran,  que  convoqua  en  1179  le  (mpe 
Alexandre  111,  il  n'en  est  pas  tait  mention.  Les  premières  traces 
certaines  se  rencontrent  seulement  dans  les  StattUa  synodcUia 
Odonis  episcopi  Tidlemis,  de  l'an  i  1 92  *.  La  date  de  i  400,  commu- 
nément attribuée  au  poëme  vaudois,  est  donc  une  hypothèse  pu- 
rement gratuite  et  en  contradiction  ouverte  avec  Thistolre.  D'ail- 
leurs, la  langue  dans  laquelle  est  écrite  la  Nobla  Leyczon  est  trop 
moderne,  pour  qu'on  puisse  en  faire  remonlef  là  composition  aux 
premières  années  du  lî*  siècle. 

Quelque  variées  que  soient  les  formes  sous  lesquelles  se  pré- 
.sentc,  depuis  les  écrivains  du  moyen  âge  jusqu^à  nos  jours,  le 
nom  de  Yaudois,  nous  retrouvons  invariablement  dans  chacune 

*  Nous  le  citons,  d'après  le  texte  correct  de  M.  Herzog  : 

Ma  Tescriptura  di,  e  nos  o  poen  ver, 

Que  si  ni  a  alcun  bon  que  ame  e  tema  Geshu  Xrlst, 

Que  non  vplha  maudire  ni  jurar  ni  mentir, 

Ni  avotrar  ni  auclr  ni  prerre  l'autruy 

Ni  vei\jar  se  de  li  seo  enemis, 

llli  dion  qu'el  es  Vaudes  e  degne  e  punir.  •  (V.  3C7'd7!2.) 
C'est  à-dire  :  «  Mais  l'écriture  dit,  et  nous  pouvons  le  voir,  --  Que,  s'il  y  a  quel 
>  que  bon  (homme  de  bien)  qui  aime  et  craigne  iésus-Christ,—  Qui  ne  veuille  mau- 
»  dire  ni  jurer  ni  mentir,  —  Ni  commettre  adultère,  ni  tuer,  ni  prendre  l'autrui 
»  (le  biend'autrui),  —  Ni  se  venger  de  ses  ennemis,  —  ils  disent  que  c'est  un  Fati<r 
•  dès  et  digne  d'être  puni.  »  M.  Dieckhoff  s'appuie  de  ce  passage  pour  démontrer 
que  le  poëme  a  pris  naissance  au  sein  des  frères  bohèmes,  parce  que  ceux-ci  con> 
sidéraient  comme  un  terme  injurieux  le  nom  de  Yaudois  et  n^en  voulaient  à  aucun 
prix. 

^  Selon  M.  Hersog,  le  Pape  Lucius  UI,  dans  son  décret  de  l'an  1 184«  ne  mentionne 
point  le  nom  de  Yaudois.  Mgr  Oharvaz  parait  émettre  une  opinion  contraire,  ea 
assurant,  à  propos  du  passage  de  l'abbé  de  Font-Caude,  que  sous  Lucius  lli,  il  est 
question  pour  la  première  fois  du  nom  de  Yaudois^  et  que  ce  Pape  prononce  effec- 
tivement leur  condamnation  au  concile  de  Vérone,  en  U84  (p.  3G-a*).  I^es  sectaires 
condamnés  étaient-ils  vraiment  des  Yaudois.^  Il  nous  semble  qu'à  c«tte  époque 
Valdo  et  ses  disciples  étalent  encore  tolérés  par  l'Eglise.  En  tout  cas,  le  nom  lui- 
même  de  Yaudois  n'est  pas  mentionné  dans  le  decretum. 
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d'elles  la  consonne  d  ',  ce  qui  rend  impossible  Tétymologie  do 
val  {vàHîs),  qne  la  tradition  vaudoise^  se  basant  sur  quelques  pas- 
sages isolés  et  d'une  autorité  tout  au  moins  fort  contestable^  a 
cherché  à  faire  prévaloir  à  partir  de  la  réforme.  La  dérirafion  de 
Valdo  a,  de  plus,  en  sa  faveur,  l'analogie  d'une  infinité  de  noms 
de  sectes. 

Le  premier  auquel  est  dû  l'Iionneur  de  l'étrange  étymologie 
que  la  plupart  des  historiens  vaudois,  et  surtout  dans  ces  der- 
niers temps  MM.  Peyi-an,  Bert  et  Muston,  ont  tenté  de  faire  va- 
loir, par  esprit  de  parti,  sans  doute,  plutôt  que  par  ignorance^ 
est  en  même  temps  le  premier  écrivain  qui  ait  traité  des  Vaudois, 
Bernard  de  Font-Caude  (ou  Fonl-Cald),  mort  en  1i93.  a  Diclisunt 
Yaldenses,  dit -il  dans  son  livre  Adversus  Valdensium  sectam, 
nimirum  a  Valle  densa,  eo  qttod  profundU  et  densis  errorum  tene- 
bri$  involvuntur,  w  Qui  ne  voit  ici,  du  reste,  une  allusion  allégo- 
rique qui  n'exclut  aucunement  la  possibilité  d'une  connaissance 
exactc,iîhez  Bernard,  de  la  véritable  origine  du  mot? 

Il  en  est  de  même  du  passage  de  VAntihœresis  d'Eberard  de 
Béthune,  en  Flandre,  le  seul  aussi  qui  ait  omis  la  lettre  d,  évi- 
demment à  dessein,  pour  donner  plus  ample  carrière  à  sa  ma- 
nière déjouer  sur  les-mols.  a  Qmdam  autetHy  ce  sont  ses  paroles, 
qui  Vallenses  se  appelant,  eo  quod  in  valle  lacrymarum  ma- 
néant.  i>  Le  même  auteur  ne  dértve-til  pas  aussi  le  nom  de  Mon- 
tanistes  de  montani,  les  montagnards.  Ces  sectaires  furent  ainsi 
dénommés,  selon  lui,  parce  qu'ils  s'étaient  réfugiés  dans  les  gor- 
ges des  monlagnes,  pour  échapper  aux  persécutions.  D'ailleurs, 
de  quelle  autorité  peut  être  celle  d'un  auteur  qui  vivait  à  une  si 
grande  distance  du  théâtre  de  l'hérésie  vaudoise?  Certes  son  éty- 
mologie ne  saurait  contrebalancer  celle  d'écrivains  bien  plus  à 
portée  que  lui  de  savoir  ce  qu'il  en  était  de  la  véritable  origine  de 
la  secte.  Du  reste,  ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  d'après  Eberard  lui- 
même,  comme  l'observe  très-justement  Monseigneur  Charvaz, 
c'est  que  les  Vaudois  de  son  temps,  en  parlant  de  vallées,  enten- 
daient par  là  le  monde  même,  qu'ils  regardaient  comme  une  vallée 
de  larmes,  et  ne  songeaient  nullement  aux  vaux  et  aux  vallées 
vaudoises  '. 

»  Les  Vaudois  s'appellent  Vaudes  dans  la  Nobla  Leycion;  Valdet,  dans  répiire 
des  frères  de  Bohème  au  roi  Ladislas:  Valdêtii  chez  Walter  Mapes;  Wadoys,  dans 
les  statut»  de  l'évèque  Odon,  de  II92;  Waldens€S,  dtimVKdictum  Ildephonti,  Ara- 
gonumregis.ei  dans  celui  d'Othon  ï\\  de  1198;  ainsi  qne  chez  Etienne  deBourbon» 
Moneta  et  autres  auteurs  catholiques  du^oyen  âge;  vaudois  en  français  moderne. 

'  Recherches  historiques,  etc.,  p.  i35,  édit.  de  Paris  l?ac. 
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L'aaalogie  dn  nom  des  Vaudois  avec  celui  d^s  habitants  du 
canton  de  Yaud^  en  Suisse^  est  frappante/  sans  doute^  mais  ne 
conclut  absolument  rien  en  faireur  de  l'étymologie  favorite  ;  car 
vouloir  dériver,  de  m*s  jours  encore,  de  val  ou  valliSile  nom  de 
Vaud,  ce  serait  commettre  là  une  bévue  tout  au  plus  pardonnable 
aux  étrangers,  comme  l'avouait  Ruchat  lui-même  ^ 

Mais  il  est  temps  d'urriver  à  l'histoire.  On  nous  pardonnera 
d'avoir  tant  insisté  sur  une  question  de  nomi  en  se  rappelant  que 
ce  n'est  pas  une  question  de-mots,  comme  le  dit  fort  bien  Tau- 
teur  des  Recherches^  puisque  les  écrivains  vaudois  en  fiôni  dépen- 
dre celle  de  leur  origine  et  de  leur  ancienneté. 

Un  vif  désir  de  puiser  à  la  source  même  de  l'Évangile,  désir 
dont  la  réalisation  trani^porte  dans  les  régions  les  plus  sul^liraes 
de  la  foi  et  de  Tamoui:  toute  âme  humblement  soumise  à  TËglise, 
maisqui  aboutit  inévitablement  à  de  funestes  conséquences  quand 
il  procède,  comme  ce  fut  le  cas  dans  Valdo,  de  vagues  aspirations 
religieuses  et  d'une  conception  erronée  de  la  mission  de  l'esprit 
humain,  dans  les  choses  de  Dieu,  fut,  sans  aucun  doute^  la  cause 
première  de  l'hérésie  vaiidoise.  C'est  ce  que  nous;  apprend,  en 
ternies  non  équivoques^  rbisloricn  Etienne  de  Bourbon,  de  l'ordre 
des  Dominicains,  qui  avait  passé  plusieurs  années  à  Lyon  et 
connaissait  intimement  un  prêtre  des  amis  de  Valdo«  ^  Ax%Aien$ 
evangdia,  écrit-il  en  parlant  d^  ce  dernier,  cum  non  essei  mullum 
liUeratus,  curiosm  inldligere  quid  dicerenp,  fecit  pactura  cum 
dictis  sacerdotibus,  alteri  ui  transferrel  ei  in  vulgari,  alteri  ut 
scriberet  quœ  ille  dicUiarst  K  »•  Yaldo,  pour  satisfaire  à  ce  qu'E- 
tienne, avec  un  peu  de  malice,  sans  doute ,  appelle  une  simple 
curiosité,  mais  qui,  au  fond,  comme  le  prouve  toute  la  conduite 
de  cet  hérésiarque,  était  le  fruit  d'une  surexcitation  religieuse, 
conclut  avec  deux  ecclésiastiques  de  TEgUse  romaine  une  sorte 
de  traité,  d'après  lequel  l'un  devait  lui  traduire  les  Evangiles  en 
langue  vulgaire,  tandis  que  Feutre  servirait  de  secrétaire  à  l'in- 
terprète. La  traduction  une  fois  achevée,  il  s'en  empara,  la  lut 
assidûment  et  chercha  à  bien  se  pénétrer  de  son  contenu.  L'idée 
de  s'ériger  en  prédicateur  et  de  faire  profiter  ses  concitoyens  de 
ses  études  bibliques,  ne  lui  vint  pas  dès  Tabord.  Il  faut  lui  rendre 
cette  justice,  d'autant  plus  que  Tauteur  que  nous  venons  de  citer, 
et  dont  les  témoignages  font  autorité,  est  très-positif  à  cet  égard. 

<  Ruchat,  Abrégé  de  Vhiit,  eedét.  du  cmton  dcVaud,  p.  111,  édlt.  VuiUemin. 
Uua.  1S38. 

^  Slcphanus  de  Borbone,  aU  de  BellaviUa  -.  lÀher  de  VU  d&nù  spiritus  aaneti,  \ 
IV  part.,  cap.  xxx,  apud  Echard.,  1. 1,  p,  lS4etseq. 
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Ses  disciples  qui,  à  l'exemple  de  leur  maître,  se  piquaient  de 
oonformer  leur  vie  aux  enseignements  de  rEvangile  et  de  les 
observer  à  la  lettre,  ne  se  mêlèrent  pas,  non  plus,  dans  les  com- 
mencements, d-endociriner  le  peuple.  Cest  ce  qu'affirme  Yvonet 
lai-mème,  qui  n'eût  pas  manqué,  si  le  fait  eût  été  vrai,  comme 
ront  assaré  quelques  auteurs,  de  le  faire  ressortir,  car  les  Vau- 
dois  ne  paraissent  guère  avoir  été  dans  ses  goûts  ^  Mais  la  pré- 
dication ne  devait  pas  se  faire  longtemps  aitendre.  Vaido  et  ses 
disciples  voulaient  être  apôtres  en  toute  chose.  A  l'exemple  des 
disciples  du  Sauveur,  ils  avaient  renoncé  à  tous  les  biens  de  la 
terre.  Jusque-là,  l'initiation  n'était  encore  qu'imparfaite  ;  comme 
les  apôtres,  il  fallait  aussi  prêcher.  Pour  le  moment  donc,  le  chef 
de  l'hérésie  vaudoise  et  ses  partisans  se  contentèrent  de  se  réunir 
entre  eux,  pour  s'édifier  par  la  lecture  de  la  .Bible,  comme  ces 
bons  habitants  de  Metz  dont  parle  le  pape  Innocent  III,  dans  sa 
lettre  aux  chrétiens  de  cette  ville  ^. 

Ne  croyez  pas,  cependant,  que  Valdo  et  ses  disciples  eussent 
eu  d'abord  la  moindre  velléité  de  créer  une  secte  et  de  se  mettre 
ainsi  en  opposition  directe  avec  l'Église.  Leur  schisme  ne  date 
vraiment  que  du  moment  où,  s'opposant  aux  conseils  du  Sou- 
verain Pontife  et  aux  exhortations  paternelles  de  l'évéque  de 
Lyon,  ils  persévérèrent  à  s'adonner  publiquement  à  la  prédica- 
tion. Ce  fut  alors  seulement  que,  au  cri  de  :  iï  «atil  mieux  obéir 
à  IMeu  qu'aux  hommes,  ils  déclarèrent  ouvertement  la  guerre  à 
l'Église.  Leur  désir  de  connaître  les  Saintes  Écritures  n'avait  na- 
turellement en  lui-même  absolument  rien  de  condamnable  aux 
yeux  de  l'orthodoxie  romaine  *.  C'est  ce  que  M.  Herzog  avoue 
avec  franchise  et  en  historien  sincère  qui  ne  cherche  point  à  dé- 
naturer les  faits  par  esprit  de  système.  L'Église  ne  mettait  au- 

'  •  Apud  Lugdunum  fuerunt  quidam  simpUces  laïci  qui,  quodam  spiritu  inflam- 
»  mail,  et  super  celeros  de  se  prîesumentes,  jactabant  se  velle  omnino  vlvere  se- 
»  cundum  EvangelW  docWnam,  et  lllam  ad  lltteraffl  pcrfecto  senare.  Po^tea  cepe- 
•  runt  ex  se,  vXpUniw  se  Chrlstl  discipulos  et  apostolorum  successores  ostcnde- 
»  rcnt,  e%iam  9U>i  praedlcationU  officium  jactanter  assumere.  »  M.  Hersog  paraît 
attribuer  à  Yvonet  le  Tractaiw  de  hœresi  pauperum  <te  Lugduno,  d'où  est  extrait 
le  passage  que  nous  venons  de  citer.  Cet  auteur  vécut ,  selon  lui,  sous  le  pape 
Gr^DireX. 

»  Innoc»  m,  epist.  llb.  ii,  ep.  141. 

»  Le  Pape  Innocent  l\\  écarlvalt  aux  habitants  de  MeU  qui  se  réunissaient  pour 
s'édifler  mutueUement  par  la  lecture  des  Saintes  Ecritures  :  ^i  le  désir  d'apprendre 
m  les  Saintes  Ecritures  et  de  vous  édiOer  par  leur  lecture,  est  certainement  chose 
.  recommandal)le.  Ce  que  nous  désapprouvons  fceulement,  c'est  que  vous  lenle»  des 
1  réunions  secrètes,  qu'il  vous  prenne  fantaisie  de  prêcher,  etc.  ■  Ep.  ii,  \\i,^  i*2. 
VoIr^Burter,  Hitt.Au  Pape  Innocenl  llî,  etc.  Liv.  ih\ 
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cunement  à  l'index  les  traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire. 
Elle  n'exigeait  qu'une  chose^  et  en  cela  eUe  agissait  avec  une 
parfaite  sagesse^  c*est  que  les  versions  fussent  conformes  à  la 
tradition  catholique  de  tous  les  siècles.  Il  faut  le  dire,  cependant, 
il  y  avait  chez  Valdo  quelque  chose  d'anormal  et  qui  faisait 
predsentir  en  lui  le  futur  novateur.  Un  simple  laïque  comme  lui^ 
sans  instruction  quelconque  S  qui  jusqu'alors  ne  s'était  occupé 
que  du  négoce^  et  qui,  tout  à  coup,  se  sent  possédé  d'un  ardent 
désir  de  sonder  les  Écritures  de  lui-même,  sans  le  secours  de 
l'Église,  dont  il  ne  paraît  jamais  avoir  compris  la  véritable  mis- 
sion, réalise,  dans  ce  but,  un  plan  tout  entier  de  sa  conception; 
s'associe  deux  prêtres  pour  en  obtenir  à  ses  frais,  une  traduc* 
tion  de  la  Bible  dans  sa  langue  maternelle  ^;  un  laïque,  disons- 
nous,  qui,  en  plein  moyen  âge,  réunissait  en  lui-même  tant  d'é- 
léments protestants,  devait  inévitablement,  un  jour  ou  l'autre, 
se  croire  appelé  à  réformer  l'Église.  11  se  peut,  comme  le  croit 
Monseigneur  Charvaz,  que  l'honnête  négociant  de  Lyon  ne  son- 
geât d'abord  qu'à  fonder  un  ordre  religieux  de  pauvres  volorir 
taires.  Les  démarches  qu'il  fit  auprès  d'Innocent  IH,  quelques 
paroles  à  ce  sujet  de  l'abbé  d'Ursperg,  témoin  oculaire,  et  le 
fait  qu'un  grand  nombre  de  Vaudois  marquants  de  la  secte,  tels 
({ue  Durand  d'Huesca,  Guillaume  de  Sainl-Antonio,  Bernard  et 
plusieurs  de  leuis  frères,  obtinrent  du  Pape,  après  avoir  abjuré 
leurs  erreurs,  l'autorisation  de  former  une  nouvelle  association 
sous  le  nom  de  pauvres  catholiques  (pauperes  catholici),  sem- 
bleraient confirmer  cette  hypothèse.  Cependant,  quoique  Valdo, 
comme  saint  François  d'Assise,  son  contemporain,  eût  renoncé  a 
toute  occupation  mondaine,  abandonné  tous  ses  biens,  fait  vœu 
de  pauvreté,  quand  des  richesses  considérables  lui  permettaient 
de  vivre  dans  le  luxe,  et  cela  pour  se  conformer  littéralement 
au  dénûment  du  Sauveur,  il  n'était  guère  homme  à  fonder  un 
ordre  de  frères  mineurs.  Si,  à  la  vue  de  cet  ami  qu'une  mort  su- 
bile  frappait  à  ses  côtés,  il  se  fût,  comme. Luther,  réfugié  dans 
un  couvent,  comme  lui  aussi,  soyez-en  certain,  il  en  serait  tôt 
ou  tard  sorti  pour  guerroyer  contre  l'Église  ^. 

■  Sine  icientia,  sine  litteMtura ,  dit  Alain  de  l'Isle,  le  docteur  unhertel  du 
12*  siècle.  V.  Mgr  Charvaz,  pièces  jusUficaUves,  n«*  2.  Reinier  dit  de  Valdo  qu'il 
était  aliquantulum  litteratus,  11  n'était cependaut  pas  capable  de  lire  la  Yulgate.  Que 
pouvait  être,  au  12*  siècle,  un  homme  de  lettres  qui  ne  savait  pas  le  latin  ! 

3  De  laïques  catJioUques  qui  aient  pourvu  à  une  traduction  de  la  Bible,  Hurler 
ne  connaît  que  Guillaume  le  Conquérant  et  Valdo. 

'  M.  Herzog  dit  que  Valdo  était  doué  d'un  esprit  trop  indépendant  pour  devenir 
jamaîs  le  fondateur  d'un  ordre  religieut.  S'il  entead  par  là  l'esprit  d'inaobordina- 
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Le  point  de  départ  de  la  secte  yaudoise  fut  doBc  la  Bible.  Les 
autres  hérésies  qui  pullulaient  au  moyen  âge^  même  celle  des 
Cathares,  quoique  ceux-ci  s'appuyassent  souvent  de  la  Révéla- 
tion divine  pour  donner  à  leurs  erreurs  quelque  apparence  de 
vérité,  étaient  parties  d'un  principe  différent.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'assertion  peut-être  exagérée  du  Pseudo-Reinier,  que  tel 
paysan  vaudois  savait  par  cœur  tout  le  livre  de  Job,  tel  autre  le 
Nouveau  Testament  en  entier,  toujours  ostril  que  les  Saintes 
Écritures  formaient  Toccupation  principale,  même  exclusive, 
des  premiers  disciples  de  Valdo.  Walther  Mapes  (Guallcrus  Map- 
peus),  qui  rencontra  quelques-uns  d'entre  eux  au  troisième  con- 
cile de  Lalran,  en  1i79,  raconte  qu'ils  présentèrent  au  Souverain 
Pontife  un  volume  contenant  des  traductions  en  langue  vulgaire 
de  diverses  parties  de  la  Bible.  On  aurait  tort  d'en  conclure, 
cependant,  que  les  Yaudois  eussent,  en  général,  une  connais- 
sance fort  étendue  des  Écritures.  Leurs  interprétations  étaient 
souvent  vacillantes,  indécises,  il  n'en  pouvait  être  autrement. 
Grâce  aux  disciples  de  Jean  Huss,  et,  plus  tard,  aux  réforma- 
teurs, ils  firent  de  rapides  ptx>grès  dans  l'exégèse  biblique.  Nous 
parlons  de  l'exégèse  protestante,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire. 
George  Morel,  dans  les  Négocialiom  que  nous  avons  souvent 
mentionnées,  avoue  en  termes  formels  Tignorance  de  ses  co- 
religionnaires à  ce  sujet.  Us  se  permettaient  aussi  souvent  de 
grandes  licences  dans  leurs  citations  des  textes  de  la  Parole  de 
Dieu.  Cependant  on  ne  saurait  leur  en  faire  un  reproche,  car  les 
écrivains  catholiques  dû  moyen  âge  n'étaient  pas  toujours  plus 
exacts. 

Un  trait  caractéristique  de  la  secte  vaudoise,  déjà  à  Tépoque 
qui  nous  occupe,  et  cju'il  est  bon  de  constater,  comme  consti- 
tuant évidemment,  quoiqu'à  son  insu,  un  véritable  antagonisme 
entre  elle  et  l'Église,  comme  l'obser\e  avec  raison  M.  Herzog, 
c'est  la  prédominance  presque  exclusive  qu'elle  accorde  au  Nou- 
veau Testament  sur  l'Ancien.  C'est  ce  qui  ressort  avec  évidence 
de  plusieurs  passages  de  la  Nobla  Leyczon  et  du  commentaire  - 
vaudois  du  Cantique  des  Cantiques  ^  Dans  la  suite,  nous  voyons 
aussi  la  secte  traduire  le  Nouveau  Testament  tout  entier,  et  seu- 
tion  aux  lois  de  TEglise,  nons  lui  donnons  parfaitement  raison.  Sinon,  nous  pour- 
rions bien  lui  opposer  saint  François  d'Assise.  Le  caractère  indépendant  de  ce  saint, 
qui  fut  en  même  temps  un  poète  sublime,  ne  l'empêcha  pas  de  créer  un  des  plus 
beaux  ordres  dont  puisse  s'honorer  l'Eglise.  Mais,  tout  en  étant  indépendant,  dans 
le  nol)le  sens  du  mot,  saint  François  était  d'une  admirable  humilité.  Nous  pensons 
que  cette  vertu  manquait  au  réformateur  des  rives  du  Rhône. 
'  On  a  cru  que  le  commentaire  ^nudois  du  Cantiqtie  des  Caniiqnei,  auquel  il  est 
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lement  quelques  livres  de  rAncien.  Selou  Morel  lui-même,  les 
Vaudois  ne  connaissaient  guère  que  TEvangile.  Toutefois  ce 
serait  donner  un  démenti  à  l'histoire  de  soutenir  avec  Yvonet 
qu'ils  n'admettaient  point  TAncien  Testament.  Sous  ce  rapport, 
ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Cathares.  Toutes  les  fois 
qu'ils  trouvaient  moyen  de  le  concilier  avec  leurs  vues  particu- 
lières sur  le  Nouveau  Testament,  ils  ne  manquaient  pas  de  l'uti- 
liser, n  nous  reste  d'eux  bon  nombre  de  sermons  auxquels  des 
passages  de  l'Ancien  Testament  servent  de  textes.  Leur  com- 
mentaire du  Cantique  des  Cantiques  y  fait  de  fréquentes  allu- 
sions, et  ce  qui  importe  encore  plus,  leur  plus  antique  poème,  la 
Nobla  Leyczon,  en  parle  en  termes  positifs  comme  d'une  révé- 
lation divine  K 

De  l'assertion  du  même  Yvonet  que  les  Vaudois  se  vantaient 
d'observer  littéralement  {ad  Kiteras)  la  doctrine  évangélique,  il 
ne  faudrait  pas  conclure  que  la  secte  vaudoise,  avant  la  période 
de  l'influence  hussite,  se  fût  attachée,  dans  l'interprétation  des 
Écritures,  exclusivement  au  sens  littéral.  Bien  loin  de  là,  ils  pro- 
cédaient absolument  comme  les  catholiques,  et  mettaient  à  pro- 
fit, dans  l'intérêt  de  leurs  doctrines,  rinter])rétation  allégorique. 
Dans  leurs  plus  anciens  écrits,  surtout  ceux  qui  sont  antérieur» 
à  la  période  hussite,  le  sens  figuré  joue  même  un  r6ie  impor- 
tant. Us  s'étaient  aussi  approprié  les  principes  exégétiques  consa- 
crés par  les  docteurs  de  l'Eglise.  L'auteur  du  conunentaire  du 
Cantique  des  Cantiques  admet,  en  termes  bien  exprès,  la  qua* 
drupie  interprétation,  savoir  :  la  littérale,  l'allégorique,  la  tro- 

difficile  d'assigner  une  date  précise,  n'était  qu'une  simple  imitation  d'une  des  nom- 
breuses interprétations  en  vogue  au  moyen  âge.  M.  Herzog  est  convaincu  qu'il 
n'en  est  rien,  il  ne  lui  trouve  aucun  rapport  avec  les  célèbres  sermons  de  saint  Her- 
nard  de  Clairvaux  sur  ce  sujet;  et  quoique  Fexégèse  vaudoise  de  ce  livre  divin  of- 
fre, dans  plusieurs  détails,  des  traits  frappants  de  ressemblance  avec  les  esplica* 
tions  qu'en  donnèrent  Aponius,  au  8*  ou  9«  siècle,  Angelomus  et  saint  Bruno  d'Asti, 
il  ne  conclut  pas  cependant  de  là  à  une  contrefaçon,  mais  trouve  la  raison  de  ses 
analogies  dans  une  sorte  de  tradition  exégétique  du  Cantique  des  Cantiques  qui  au- 
rait traversé  le  moyen  âge  et  servi  aux  commentateurs  de  source  commune. 
*  Nous  n'en  citerons  que  les  deux  vers  148  et  149  : 

•  Motas  autras  ensegnas  Dio  al  seo  poble  fey  ; 
£1 11  pac  XL  an  al  désert,  e  lor  doM  la  ley.  » 
ÏA  Nobla  Leycson,  de  4*9  vers,  n'est  autre  chose  qu'une  suite  d'exhortaUons  à  la  pé- 
nitence.L'auteur  profite  de  son  argument  pour  passer  brièvement  en  revue  l'histoire 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  celle  de  l'Eglise  depuis  la  fin  des  temps 
apostoliques.  Ce  poème  est  d'une  haute  importance,  en  ce  qu'il  dévelq)pe  occa- 
sionnellemont  les  principes  religieux  des  premiers  Vaudois.  Le  mot  deie^n,  comme 
on  le  voit,  a  ici  un  sens  plus  étendu  que  dans  le  langage  de  l'Eglise. 
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pologique  ou  morale,  et  Fanagogique.  Dans  le  livre  intitulé 
Vertuez  S  dont  le  type  si  éminemment  catholique  a  fait  croire, 
bien  à  tort  cependant,  qu'il  avait  quelque  moine  pour  auteur, 
le  triple  sens  pratique,  moral  et  allégorique,  se  manifeste  d'une 
manière  incontestable.  <r  Les  secrets  de  Dieu,  dît  l'auteur  dont 
y>  nous  parlons,  se  divisent  en  quatre  parties,  l'histoire  [estonia), 
»  raHégorie  {enalegoria),  la  tropologîfc  [irippologia)  [sic],  et  l'a- 
»  nagogie  [enigoienl).  VM$Mre^  c'est  le  texte  des  Écritures  qui 
»  raconte  tout  uniment  les  choses  visibles  du  Créateur;  ïatlégo^ 
»  m,  c'est  le  sens  mélangé  {l'entendement  mescla),  caché  sous 
w  l'histoire  ;  la  tropologie^  est  la  parole  qui  a  pour  but  Fédiflcation 
»  de  l'âme  et  regarde  surtout  les  mœurs  des  saints  {costumas  de 
»  lisant]  ;  Vanagagie  est  la  connaissance  des  choses  célestes,  do 
»  l'éternité,  de  la  trinité,  de  la  béatitude  des  anges  et  de  leurs 
»  joies  futures.  » 

Nous  nous  sommes  arrêté  à  dessein  sur  la  méthode  exégéti- 
que  adoptée  par  les  Vaudois  avant  le  15*  sièclb.  Elle  prouve  assez 
clairement,  il  nous  semble,  que>  sous- le  rapport  de  la  forme,  la 
secte  portait  dans  ses  origines  un  cachet  encore  passablement 
catholique.  Nous  verrons  bientèt  que  Bossuet  ne  se  trompait 
guère  en  attribuant  aux  premiers  disefples  de  Valdo  une  confes- 
sion de  foi  différente,  43n  bien  des  pointSj  de  celle  de  la  réforme. 

(Extrait  des  Annaks  catholiques  dé  Genève).         Henri  Stevenson, 

i3tblbgrap^te. 

MXJÊtALBS  mSS  teUSBfl  VAMSLAé ,  BB  BOUIiOaMTS  ET  OB 
SAINT-OllKER,  ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  sa  grandeur  Mgr  PARISIS, 
évèque  d'Arras,  de  Boulogne  et  de  Saint-'Omer,  oar  M.  le  comte  A.  D'HéRicotJRT ; 
Membre  de  l'Institut  des  Provinces,  de  la  Société  impériale  de  France,  de  l'Aca- 
démie d'Arras,  etc.  et  par  M.  rabl>é  E.  Van  Drival»  chanoine  honoraire  d'Arras^ 
Directeur  au  grand  séminaire,  membre  des  Sociétés  asiatiques  de  Londres  et  de 
Paris,  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  etc. 

Voici  un  extrait  du  prospectus  de  cet  important  ouvrage  : 

I^  diocèse  d'Arras  est  un  des  plus  Importants  de  la  France,  moins  encore  par  son 
étendue,  sa  population,  son  nombren\  clergé,  ses  couvents  et  ses  associations 
pieuses ,  qu'à  cause  des  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent.  * 

*  Cet  écrit,  qui  appartient  à  la  période  ante-hussite,  contient  Ténumératton  et  la 
description  de  vingt-cinq  vertu»,  entre  autres  la  componcion  del  cor,  la  confession, 
la  penitentia,  lacagHta  et  la  pura  entencion.  Et  soutenir,  après  cela,  que  les  Vau- 
dois ont  de  tout  temps  professé  les  principes  do  la  réforme  !  Pas  un  seul  dogme 
catholique,  dans  tout  le  livre,  qui  soit  attaqué.  Le  Pseudo-Reinier  prétend  que 
lesVaudois  rejetaient  le  sens  mystique  de  ce  livre.  On  en  a  conclu  qu'il  n'avait  pas 
pour  auteur  un  Vaudois.  Bien  à  tort,  car  les  sectaires  dont  parle  ici  cet  auteur  en 
ftont  pas  les  Vaudois  romans. 
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Et  oepmidint  rhMoire  du  diocèse  d'Amis  n'a  point  enèore  été  écrite; 

L'ouvrage  que  nous  publions  aura  l'avantage  de  coropléter  la  Prov4nCf  ^dé- 
gi astique  Se  Cambrai,  et  de  présenter  aux  érudits,  sinon  tous  les  documents  Ms- 
ioriqnes  épars  dans  les  archives  du  diocèse,  dans  celles  de  Lille ,  de  la  Flandre,  de 
Paris,  du  moins  de  résumer  ceux  qui  présenteront  le  plus  d'intérêt. 

Un  bienveillant  patronage,  celui  de  Mgr  Pariais ,  est  le  témoignage  le  phn  flat- 
teur que  les  auteurs  aient  envié.  La  protection  de  ce  Prélat  édalre  est  la  preuve 

que  cet  ouvrage ,  insp'  '       "  '  ' 

sérieuses  recherches; 
posés ,  comme  base  de  leur  1 


es  auteurs  aient  envie.  La  protection  ae  ce  Frétât  eciaire  est  la  preuve 
vrage ,  inspiré  par  l'amour  oe  la  religion ,  à  été  écrit  après  de  longues  et 
recherches  ;  qu  en  un  mot ,  MM.  d'Hericourt  et  Van  Dnval  se  sont  pro- 
ime  base  de  leur  livre,  la  foi ,  la  tradition  de  l'Église  et  l'érudition. 


DIVISION  DE  L'OL'TKAGE. 

I.  —  Tableau  HisToaiQVE,  ou  ensemble  des  faits  les  plus  saillaùts  dans  les  annales 
des  Eglises  d'Arras ,  Térouanne ,  Boulogne  et  Saint-Omer,  depuis  l'origine  du 
Christianisme  dans  ces  contrées  Jusqu'à  nos  jours. 

II.  —  Agiographie.  —  Histoire  sommaire  des  Saints  qui  ont  illnttié  les  Ëglisw 
d'Arras,  Térouanne,  Boulogne  et  Salnt-Omer. 

m.  —  Eglise  d^Arras.  —  Biographie  des  Évéques  d'Arras.  —  Notices  sur  le  cha- 

Sitre  cathédral  et  les  églises  collégiales.  —  Divisions  du  dioc^  :  archidiaoonés , 
oyennés ,  paroisses. 

IV.  —  Eglise  de  Térouanne.  —  Biographie  des  Évéques  de  Térouanne.  —  Notices 
sar  le  chapitre  cathédral  et  les  églises  collégiales  jusqu'à  la  destruction  de  Té- 
rouanne. —  Divisions  du  diocèse  :  archidiaconés ,  doyennés,  paroisses. 

V.  —  Eglise  de  Boulogne,  —  Biographie  des  Évéques  de  Boulogne.  — -  Notices  sur 
le  chapitre  cathédral  et  les  églises  collégiales.  —  Divisions  du  diocèse  :  archidia- 
conés, doyennés,  paroisses. 

VI.  —  Eglise  de  Saint-Omer,  —  Biographie  des  Évéques  de  Salnt-Omer.  —  Noti- 
ces  sur  le  chapitre  cathédral  et  les  églises  collégiales.  ->  Divisions  du  diocèse  : 
archidiaconés,  doyennés,  paroisses. 

VU.  —  Eglise  (f  Yvres,  —  Notions  sommaires  sur  eet  évéché  et  ses  divlsfens,  depuis 
son  érection  après  la  ruine  de  Térouanne. 

VIII.  —  Notes  sur  les  portions  de  territoire  appai-tenant  aujourd'hui  au  diocèse 
d'Arras,  et  qui  dépendaient  autrefois  des  diocèses  d'Amiens,  Cambrai»  etc. 

IX.  —  Clergé  réguuer.—  Ordre  de  Saint-Augustin,  —  Abbayes,  prieurés  et  au- 
tres maisons  de  cet  ordre.  —  Notices  biographioues  sur  les  abbés. 

X.  —  Ordre  de  Saint -Benoît,  -  Abbayes,  prieurà  et  autres  maisons  de^cet  oidre. 
—  Notices  biographiques  sur  les  abbés. 

XL  —  Ordr6  de  Saint-François.  ^  Notices  historiques  sur  les  dlvenes  nuiisona  de 
cet  ordre. 

XII.  —  Ordre  de  Saint-Dominique.  —Notices  historiques  sur  les  diverses  maisons 
de  cet  ordre. 

XIII.  —  Autres  ordres  et  Congrégations  diverses,  —  Notices  historiques  et  biogra- 
phiques. 

XiV.  —  Des  établissements  d'instruction  et  des  degrés  divers  de  culture  intellec- 
tuelle aux  dlfTérentes  époques,  dans  les  diocèses  d'Arras,  Térouanne,  Boulogne 
et  Saint-Omer. 

XV.  —  Bésumé  chronologique  et  table  des  matières  contenues  dans  l'ouvrage. .  . 

MODE  DE  PUBLICATION.  —  L'ouvrage  formera  un  fort  volume  tn-4»  de  700  pa- 

Ses  environ, à  deux  colonnes,  enrichi  de  plusieurs  cartes  des  anciens  diocèses  et  du 
iooèse  actuel.  Il  sera  publié  par  livraisons. 

Le  nombre  des  livraisons  sera  de  dix  à  douze  ;  elles  seront  disposées  de  manière  A 
former  chacune  on  tout  complet  correspondant  à  une  ou  à  plusieurs  des  quinxe 
divisions  de  l'ouvrage.  Elles  se  suivront  à  des  époques  indéterminées,  mais  rappro- 
chées. 
Le  prix  de  la  souscription  est  de  12  francs. 
On  souscrit  à  Arras,  chez  M.  E.  LcfbanCi  éditeur. 


Versailles.  —  Imprimerie  de  Biao  jeun«i  nie  Satory,  28, 
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HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES   PEUPLES    MODERNES, 

CONSIDÉRÉ  DAMS  SB»  RAPPORTS  ATBC  LES  PROGRÈS  DB  LA  CITILISATIOR  DEPUIS 
LACIIOTB  DB  L*BI1PIBB  BOIIAIN  JUSQU'AU  DII-NBUflÉMB  SIÈCLE 


CHAPITRE  XU'. 

Deuiième  phase  de  l'histoire  de  l'Inquisition  espagnole. 


Des  rapportt  de  VJnqtiisitùm  avec  le  protestantisme. 

Dans  leurs  rapports  avec  les  JudaTsanls  et  les  Morisques,  oji 
peut  reprocher  par  intervalles  à  Tlnquisition  et  au  gouvernement 
espagnol  lui-même^  une  politique  violente  et  peu  loyale;  on  ar- 
rachait à  ces  ennemis  de  l'Evangile,  à  force  de  menaces,  une 
conversion  hypocrite  et  menteuse;  ils  retournaient  ensuite,  à  la 
première  occasion,  aux  croyances  et  au  culte  que  leur  bouche 
seule  avait  abjurés  :  et  alors  Tlnquisition  les  poursuivait  et  les 
punissait  comme  relapa  et  apostats. 

Cette  politique  parait  surtout  bien  rigoureuse  à  l'égard  des 
Maures,  qui  s'étaient  soumis  à  Ferdinand  et  à  Isabelle,  dans  la 
pen$ée  qu'ils  auraient  une  certaine  liberté  de  conscience,  et 
qu'ils  seraient  traités,  comme  eux-mêmes  avaient  traité  leurs  su- 
jets chrétiens,  quand  ils  avaient  dominé  la  plus  grande  partie  de 
FEspagne. 

Les  Maures,  qui  avaient  eu  des  mosquées  jusque  sous  Cliar- 
les-Qulnt,  jouissaient  donc  au  commencement  du  i6^  siècle, 
d'une  sorte  de  possession  légale  de  leur  culte  dont  la  suppres- 
sion ne  pouvait  s'expliquer  que  par  des  raisons  d'Etat  de  la  plus 
hante  importance. 

Que  si  le  gouvernement  espagnol,  dominé  par  une  immense 
besoin  d'unité  religieuse,  crut  devoir  fouler  aux  pieds  ces  droils 
acquis,  renverser  ce  qui  restait  de  mosquées  et  les  changer  en 

*  Voir  le  diapitre  xl  au  numéro  précédent,  cl-dessns,  p.  lOf . 
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è^fcês, 't*nfafiAil  htM»-(5n  voShfîftiJ?rt*^t61t^t*«*cf'«efclè*nèrii- 

•  iâfc;  4**r  jilAfl'pbiht  à  fefre  ^foiP  dtf'^»fttAiHlil|ftté(*ii1iron 
du  temps  et  dont  tons  les  tîfforts  teadaieni  à  détruire  cette  unité, 
si  récemment-ctsi  pénrblement  eaDtfuise? 

Des  écrivains  anglais/  ireJés*  pfotESstinâs,  s'étonnent  et  s'in- 
dignent qu'on  ait  pu  confondre  dans  la  même  réprobation  «  le 
)»  cltrétien  instruit  et  sincère  qui  s'attachait  au  pur  E'^angile, 
»  a>rec^le  lilàhre  et  le  Juif,  qui  le  rejetaient  dlitic  ^ihanlcfre  ab- 
»  solue  *.  w 

Gomme  si  des^liomnies  qui^  nés  dans  legiroa  de  l'EgKse^  dé- 
chiraient son'seifi  pardcnoai^Hesinterprétations  desEcritures- 
Saintes^  ne  lui  étaient  pas  plus  cruellement  hostiles  que  des  races 
qui  lui  avaient  toujours  été  étrangères,  et  qui  ne  demandaient 
qu'à  continuer  en  dehoW  it^eHe,- W  Ihiditions  qui  leur  étaient 
propres!  Gomme  sil^gression  inattendue  et  la  traWson  domes- 
tique, en  matière  religieuse  et  sociale,  n'élaiefat  pas  à  la  fois  plus 
irritantes  et  plus  dangereuses,  que  la  position  toute  défensive  de 
quelques  Vieux  ennemis  de  la'  foi  thr(!tle!ine,  hdntertient  déclarés 
et  recôrttilis  conl  me  lels  ! 

Au  reste,  TieSprit  puMic  ûei  ËéifagîwlB  facf  put  adth^ttrcdfedts- 
îincHon  eiitre  tes  noiivéam  et  fes  anctensadversàti'es-^e^teur 
religion;  €6  peuple  aVaifl  à  pèu-pfèsla'bêhii6hMïear  enVèrtlcm- 
ted  les  espèces' de  dlSBld^rrfs. 

Pfeul-êtré  qu'il  rèfes^nitit  darfslépffnrtpèj&ifistqtfôftmïî^  l'avons 
remarqué  ailleurs,  un  hrépris  plus  prétond  potir  lés^Ju!ft/eo 
peuple  d'usuriers  vils  et  cuptAesriifoid  à  miéSUtei^e'l^lÉiur^s 
vaiiietiè  é(  (ïépîtiftittWsf  détoutés  Ibtim'  rtelièsiw,  aescb^airctft'aans 
râbjfectiori  de  Ik  servïtado,  îlslarfeht  égafeîftigttl'tôngidért&'ildr 
les  vieux  E^pugnoïs  <îohime  ttho  «IsiBse  def^Hi^/  iinieapâibte^'de 
tout  emploi  et  d^  tmite  flfgttité  civlle^.  tje  l)slf4éhle  powatf  ^en 
les  laTcr  du  péché'  bfJgifielel  en  fllit^  ^^s  dit^étjms,'  tnéfe'hiix 
yeux  de  l'Espagnol  pur  sang,  il  n'effaçait  pas  la  souillure  de*ttr 
race.  On  les  &ppbteit  commuttèménl  *â««fc(tetos  enrpta,  c'eit-à- 
(Jirc  baptisés  «Mfjatnfte»,  poarles  distinguer  déeenfantsclinâtieés 

»  <  To  clnss  (lie  leartiéd  rfnd'éincere  chrîstlafi.  t\1iotovcdthe  Gôppel'ïn  Itsortghial 
»  purily,iinderlhc  silm6^^)^ëalcatl^cril  risthc  Moor  àiid  thé  Jew,  Mh^  rc)eéléil1t.  • 
Ouorf«r/y-r«;tetc,Spaln,  1823,  n»  57,  p.  244).  C'est  Iclle  llai'iten^pH«r'lo 

•  piincipe  de  Montesquieu  déjà  cHé  :'«  Qaand  on  est  maître  de  recevoir^iine-seligton 
m  nouvelle  dans  un  état  ou  de  ne  pas  là  recevoir,  U  ne  faut  pasTy  établir;  quand 
m  elle  est  étalilie,  il  Taul  là  ïoTérer.  »  (Voir  cWe^us,  ch.  xtix,  t  xvii,  p.  502.)  Ce 
principe  suffihft  polif  Jbsllfler  la  cbndéite  du  gouvernement  lespegnol'  à  Hpucè  du 
protestantisme  dans  le  10*  siècle,  s*il  av^it  ^  roodM  dans  ses  pënaliléa. 
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qui  Majdnt  mcn  l&:bwt4m«  sur  les  br^  d0  leqcs.  pareiit»  ou  de 
leurs nounrice&^  I^ générations suiv-aat^s^auxquelles  çetlesint 
gulière  qualification  ne  pouvait  plus  convenir,  étaient  encore 
flétritti  de  IfépilUôtede  mà/a«a«ffr«,  sang  inipur.  Cette  impureté 
imaginaine* continuait  à  en  faire  une  sorte  de  caste  inférieure, 
bienaurdissaufi  de  laq^ielle  se^  ii^Uçait  le  vieil  Atéfo/^o;  L'appella- 
tion d'baoQfttble  (hùura^o)  pouvait  être  donnée,  même  dapi^  la 
plusihant)l)le  condition,  ^  q^iiconque  prouvait  que  le  sang  de  ses 
ancêtres  lui  avait  été  transmis  pur  de  tout  mélange  avec  le  sang 
des  ioMèles.  Cette  /«W^woi  iel  sandre  créait  une  sprte  de  no- 
btess»  d'extwctiw  daiis^ks  hag&GS  classes.  Le  plus  pauvre  paysa/i 
était  plusifler  dP  cette  pureté  <}e  sang  chrétien  q^i.  coulait  dons 
ses YMÉoes, que l66gr«nÂ« d^'Espa^ne ne  pouvaient  1 -être de  leu^s 
titres»  te  plna  ppnipeniç»  L^s  classes  ioférieures  et  moyennes 
étaent  d*autept  j^qç  attafCbées  à  celte  Q^fècQ  de  distinction, 
qu'elles  manquaient  souvent  aux  nobles  du  plus  hau,t  ranç  çt 
même  à  leurs  roonwqw&i  qni  ^'étaient  plus  d-une  fœs  laissé 
sédoii^  ptrlôfrriotiœ.dptsdeb^llc^naéçréantes;  en  aorîç  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  échapper  à  ce  reproclie  tout  espagnol  d'avoir 
eu  àû^iim^tiMdoS'emïHie'  ps^r^i  leui^  aïaulos  et  Içurs  aïeu^. 

Un  ppblipi^te  anglais  qui  écrivait  en  J,823,  asswajt  que  qes 
préjpgé«'élaic«lt  wepre  We^f  loin  d^être  .éteints  en  Espagne,  à 
cette  é^oque^  fl  môniionne  Ve^^istencc  d'un,  pampWet  manuscrit, 
iAtttnlJD  le  Bra«dp»4e  TEspago^  (elTizon  i&  Espaaa),  san^.dpnte 
àcanâidju:  trouble  qa'ilétaildestijgié  àproduire  parmi  les  grands 
dfEspagme,.  en  r4vétei>l  qpand  et  coipmeat  des  aïeules  infidèles 
étueni  vnr^eSjSemôlef  à  leur  généalogie.  Du  resle^  cette  tentative 
de T^Lhaîsserla)  battre  noblesse  d'Espagnp,  avait  pjjru  .avoir  assez 
dç  cooôistao«<>^ide  gravité  pour  appeler  l'attentiou  du  gouver- 
nement et:  dftiWuq-wisitiqn,  ^^  réunirent  toua  leurs  efforts  pour 
.supprirtier.un  owragi»  si  pleUi  de.  pj^iuautes.  et  dangereuses  ré- 
\^laAi(Mi6.  CeS)  «}ffiQr*«.  a;N'ai«4  été  \^ns-  Mais  tc;  manuscrit  était 
defemiiiirèi^rard.o^nq  Sfr  montrait  qulà  d^  confid^ts  l^ien  dis- 
cre»B  ot  bien  sûpp.  Dunant  un  séjpur  de  plusieurs  années  en 
Kapagne,  le  vfc^yageur  qw  njous  citons,  maljBiré  aes  actives  re- 
dicarchf»i«t  ^  decpandcs  répétées,  a'éfait  parvenu  à  en  voir 
<J^:liln.^e^uV  ç;t>îraplairc  \ 

^Ùaofm&amt^M  p«'Un  m^  npiweulwem.  LeabapU^td  adultes,  Maures  ou 
Jtilfa,  i|iÉls.«iioor0  J«.wfWfii^  pï(fMiç<WU|.qpi  sPOt  «rcs^ue  touiours  obliges  de 

2  Quarterly-retiew,  Spain,  n*  67,  septen^M  \m,  arUtle  non  signé.  On  1  a  atlri- 
lwé'A.Bl«iCûtWbto3VWBetSBW«**-il«»^  avoir  étç  auuioma  cor- 

rigé par  un  anglais  pur  sang. 
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Des  faits  de  cette  nature  suffisent  pour  jeter  un  grand  jour  sur 
les  mœurs  et  les  idées  de  cette  Espagne  si  mystérieuse  et  si  peu 
connue. 

Ils  peuvent  servir  aussi  à  expliquer  quelle  force  Tlûquisition 
empruntait  aux  préjugés  publics  :  quelque  puissant  en  efifetquu 
soit  un  tribunal,  il  ne  saurait  l'être  assez  pour  dispenser  à' son 
gré  rhonneur  et  Tinfamie.  Il  ne  peut  pas  indéfiniment  honorer 
ce  que  flétrit  l'opinion  ni  flétrir  ce  qu'elle  honore  î  en  la  heur- 
tant toujours,  il  se  briserait  lui-même. 

C'était  déjà  un  grave  indice  d'hérésie,  dans  la  pensée  des 
vieux  Espagnols,  que  d'être  issu  de  maïa  sangre,  quand  on  était 
accusé  devant  le  Saint-Office  :  la  facilité  avec  laquelle  tin  pré- 
venu était  déclare,  en  pareil  cas,  suspect  de  lbvi,  répondait  aux 
préjugés  populaires.  On  peut  dire  qu'en  Espagne,  depuis  le 
15'  siècle,  les  descendanû  des  Maures  étaient  en  état  de  sus- 
picion perpétuelle  ^ 

Ces  dispositions  ombrageuses  et  hostiles  se  reportèrent,  des 
Juifs  et  des  Maures,  sur  les  sectateurs  de  l'hérésie  nouvelle,  les 
Luthériens  ou  Protestants. 

Elles  furent  d'ailleurs,  comme  on  le  pense  bien,  habilement 
favorisées  par  le  gouvernement  espagnol  el  par  l'Inquisition, 
qui  s'attachèrent  à  ne  faire  aucune  ditTérence  dans  leurs  pour- 
suites, leurs  jugements  et  leurs  condamnations,  entre  les  nou- 
veaux hérétiques  et  les  anciens  infidèles.  On  les  jetait  dans  tés 
mêmes  prisons,  on  les  soumettait  aux  mômes  tortures,  on  les 
faisait  paraître  dans  les  auto-da-fé  revêtus  du  même  san4fenUo, 
et  cette  assimilation  était  complètement  acceptée  par  la  con- 
science publique.  Presque  toujours  l'importance  que  la  persé- 
cution donne  à  ses  victimes,  déjoue  en  pàitie  ses  eflbrts;  et 
l'honneur  que  se  font  les  martyrs  parleur  béi^oïque  fermeté,  dé- 
concerte les  combinaisons  d'un  zèle  fanatique  et  cruel.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi  à  l'égard  des  Protestants  poursuivis  en  Espagne^  par 
Ilnquisition;  c'est  ce  que  les  écrivains  de  cette  communion  sé- 
parée reconnaissent  avec  douleur  ^.  Le  patriotisme  ainlent.des 
vainqueurs  des  Maures,  avait  fini  par  se  confondre  avec  un  soin 
jaloux  de  1^  chasteté  de  leur  foi  :  toutes  les  précautions  leur  pa- 

*  «  Le  plua  ejiragjâ  libéral  de  notre  temps,  dit  Vauteur- déjà  elle,  ferait  tout  aa 
»  monde  pour  qu'on  ne  découvrit  pas  qu*t1  avait  du  sang  mêlé  dans  les  Telnet.  Les 
•  certes  de  Cadix  n'ont  piur  voulu  accorder  le  droit  de  cHoyen  à  ées  Eapagnoli  de 
9  naissance  qui  étaient  connus  pour  descendre  d'Africains  ou  d'Indiens..  •  (Quar- 
terly-review,  même  numéro,  p.  243.) 

^  Voir  rarticle  déjà  cité  du  Quartetly-revieft,  etRanke,  dês  Osmanlis  ^dêla  mo- 
narchU  espagnole. 
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raiBsaieotibeQnes  pour  :(a  maintenir  intacte  et  pure;  aucunes  ri- 
giHeurs  ne  leur  paraissaient, trop  fortes  pour  réprimer  les  atteintes 
qui  pouvaient  y  être  portées. 

Oa  a  prétendu  que  Vluquisilîpp  avait  en  quelque  sorte  mis 
les.ioieUigences  en  état  de  siège  dans  toute  la  Péninsule.  Ce  re- 
proche,oe  semil  |>as  juste  pour  le  temps  du  grand  inqnisitorat 
de  Ximenès,  le  fondateur  de  l'université  d'Alcala^  et  l'éditeur  de 
la  fameuse  Bible.poljgloite.  Nous  aurons  à  examiner  plus  tard 
si  l'influence  de  l'Inquisition  sur  la  littérature  et  les  sciences^  a 
été  aussi  désasti^mse  qu'on  s'est  plu  à  le  supposer.  Quoi  qu'il  en 
90ii>U  faut  bfen  reconnaître  qu'au  moment  où  le  Protestantisme 
fit  invasion  en  Ëuropfs,  l'Inquisition  prit  les  mesures  les  plus  sé- 
vères pour  que  le  poison  de  l'hérésie  ne  pût  traverser  les  Pyré- 
nées, ni  aborder  sur  les  rivages  de  l'Espagne;  et  en  même 
teoips  qu'elle  redoublait  la  sévérité  de  ses  douanes  religieuses, 
èUeeiergait  une  surveillance  plus  rigoureuse  que  jamais  sur  les 
productions  intellectuelles  dans  l'intérieur  du  pays^  surtout  en 
matière  Ihéologique  et  philosophique.  Cela  n'empêcha  pas  que 
le  Luthéranisme  ne  se  glissât  jusque  dans  des  couvents  de 
moioes  V«.et  que  ce  culte  nouveau  ne  fût  fondé  secrètement, 
mais  avec  un  certain  succès,  au  moins  temporaire^  dans  deux 
villes  importantes,  à  Séville  et  à  Yalladolid, 

JU'histoirq  de.  ces  ég/ûe^  naissantes  de  la  prétendue  réforme  a 
été  écrite  par  des  Espagnols  qui  en. avaient  fait  partie,  et  qui 
airai^t  cherché  un  refuge  à  l'étranger.  Us  ont  parlé  des  sectaires 
qui  av^ent  arboré  le  drapeau  de  la  division  religieuse  dans  le 
pay3  de  l'unité  par  excellence,  sur  ce  ton  de  vénération  pieuse 
avec.laquelle  nops  racontons  les  légendes  de  nos  grands  cohfes- 
seui9  et  de  nos  héroïques  martyrs  ^^ous  les  ^'éron  et  les  Dioclé< 
lien.  Voici  le  récit  qui  nous  vient  de  cette  source,  suspecte  tout 
au  moins  do  partialité  pour  les  victimes. 
.   Up  certain  Rodrigue  de  Valère^  natif  de  Lebrixa,  vieille  bour 

•  Ltorente  elle  une  bulle  du  pape  de  1528  qui  autorise  le  sapërieur  des  Francifl- 
calns  de  Séville,  à  donner  secrètement  l'absoliftloB  à  ceux  des  frères  de  son  courent 
qui  êemient  aceus^  d*hëré«le  (Hiclonv  de  l'ItuptiMùm  etpagnok), 

^  Un  prêtre  de  SéviDe,  ai^elë  Cypriano  de  Valera,  et  qui  fuyait  les  rigueurs  de 
rinquisiUoD  ,  a  donné  une  hlstoii  e  détaillée  des  persécutions  qui  étoulférent  le  lu- 
théranisme espagnol  à  sa  nais&ance.  Il  passe  pour  être  l'auteur  d'un  ouvrage  impri- 
mé à  Londres  en  1588  et  Intitulé  le  Pape  et  la  Mette.  C'est  à  cette  Idstoire  qu'ont 
été  puisés  les  renseignements  desquels  nous  avons  extrait  la  narration  qui  va  sui 
vra.  Voir  aussi  17fû(orta  de  lo$  protestantes  espagnoles,  p.  41  et  suivantes.  Llo- 
rcnte  appelle  Valère  Rodrigue  de  Valero  :  nous  aimons  mieu^  sulv/e  rorthographe 
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gàdc  âilttéô  k  cTitirbri  trenie  riiiRèd'  de  Sâvmëy  àVAH'dé)wnié  sa 
jeuDeséé  dbtiâ  életie  d)^i]|k(fi^(m  ôi^è  <ftlî  est  4«[Misi  tonfstenips 
dans  les  habiUides  de  la  noblesse  d'B^âgde;  l$iK)  c^miiaiManm 
supetfïciclYe  du  lârtiilfhC  lie^'^ill  iVroflti^tf H  t<èttr2(d«&Iei^iw  ééf&eê 
pfentiérs'fflattnsfi.  Aùi^iiôt  <ïii'if  âVëii  t>tf  «tfèjfffKilMtti  dedeot* 
autoritéi  lèf^  cbdtâut;  lêsftiilirile?,  là  tèfléfte;  dëtiiir(»ilta  i^^^^rde 
occiupatîon  dfeôoît  csprif: 

Il  âdDpUi  poWM  résidence  li!(»iWrff6  SéVlIte,  ^{»«(aititfdt4s 
ati  Comble  de  êd  âptend^t^.  iA,  fiàtitti  fés  jMnëfi»  f^tf»  dèvi^i^ 
jTiiërcs  fàmtU^,  il  sè  di^litif^Aà  paf  éa  gMaMiérte,  et  dé«riiii  l^o- 
racle  dé  U  rrtddè  et  des  botrtfe»  niafiiètes.  QM^^ue  JeléM  MUm 
d'un  monde  de  plaisii^  qti^if  ^tiinifiM^énfcôt^é^  dé  ^a  eMMtH^ét  de 
sa  gâîtë;  âi  fôttarre  et'sasâtytétï^è«iMtif  afcMMtti^f^iWie  ë$bé€^k^9a- 
bit*.  Tout  â  côtip  sôli  câradète  subit  ttoe  étôifrfràoto  rnétallior- 
pboàc.  tef  Joyeux  6l  vdàge  Villèré  deViet^t'^fl^  et  aftvi4è  htf «Mi- 
ttfdé  ;  on  aigàure  qu^il  pdssoxlè^Jbtirnées'eMf è^s'dàM^  ^»  etambre 
à  irrc,  à  méditcfr  tr^tT  MUe  éti'  l«ffrt;  là  t^Ëi^i;m<  défti^RèMtme- 
Sainléà  rî'c!tont^t>âfs peitol<ôcttïW*^tïeiytilg*§rev  ({û'il^elrt'^bwi- 
donné  les  \ihtlk^  db  plai^h»  ét'lei'iètès  bfillMté^t^otfM^i^lM&ôt 
le  confessionnal,  (|u&  sa  ticéâffVMrité  KMIl^itëmecrt'àtfifiyvtl- 
cisfne  rcligiëUl,  do  ^s  l'èrWeMeDtèf  éttfeh^  diè^l0#6 1^  «001- 
nuinsen  Espafçne  ivbur  c^^cff  ûtie  t#éâ  gl^oiMè  M^ft^x  Mate 
comme  à  ^a  t'cttaité  àhMfyMk'^éjàlgmit^xai&ïiégUi!^^ 
qtiéù  de  toute  ftdiiqae  dléx^teàti  ptëtls^,  èi  cfu-^iKécM^nitraît 
ddtls  rétude  d*ixït  éeul  liffe^  de  tëHe^alKJi^9  avdîMt*  qiré^ae 
Cbdse  àt  particUli)éf,  cpli'  rit  pbuvaill  gtfèk^è  éVifôi^'  d'MMWft'tfm* 
lui  l'àllêntlbtl  publi»]ue.  Pbxtr  àëlànrtiei^ ^^  sôUiHA^tis,  «otften 
continuant  h  se  nourrir  des  8ainteg?*Ecri«it*es,  YMèi^eratrdëYOfr 
cultiver  t'dmttré  des  membres  du  clergé  de  Bétillei'  Ëtiin^les 
plus  éminéuts  pât  fe  taiënt  et  Di  hmtle  <Mtidil«Cë>  o¥ê  téntfMi 
alors  le  docteur  Jean  Gil"  du  %fdhié'  ctàttHMé^  f)ii«t$ltëyrida  la 
cathédMe  déSévitte,  digtiitéKitrilài  àVAit  étéeénféfée  Muift^u- 
cuoe  des  épreuves  d'usage,  par  racclamation  unanime  de  Tar- 
cbevècpieeidn  ehapitre>  oon^me  une  preuve  de  sa  supcriôrUé 
incontestée -sur  ses  coiïièiivpôrtHiM' el  ses  rivaux.  Jusqu'à  cette 
époqile,  le  Savant  dbanolné'atart  coaqtii^  l'estime  et  l'admifiiKon 
générales,  tant  comme  profond  théologien  que  conmne  orateur 
disert  et  substantiel)  maia,  à  datejrdo  sa  liaison  avec  Valère,  son 

des  contemporains.  Ces  délafls  ont  êlé  également  rcprorlnits  d«i3  une  brochure 
français?.  Intitulée:  'Puprotéitandsme  en  Ektopê  et  de  sa  dêsttuetiûn  par  J^lfkfUi- 
siiion,  Farl-,  Senicr,  1827. 
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éloquence  piil^o  toutiaiiitRe:c{iniQtèfe*i)'il  feut  on-oroire  la  lé 
gende  protestante,  au  lieu  de  continuer  à:^  tfiu^r  dans  la  rou- 
tine de  90D  èelnpftj  il  i  nuttidé^rmaîa  «on  àme  et  son  intelligence 
en  cominaaicdUQR  inlioiieet  siwpeUiique  avec  TA^ie^trinteUi- 
gence.da>seBwditeuP8.  Egidiusidevini ainsi  le  ppédtcateur  le 
Illus  populaîte  dei  BéviUe. 

•  Gependantyniâme  d^'dpms  Dette  vetsioa  an.  peu;  suspecte,  l'é- 
loquent clianoine  .n'enaeignait  pas  encere  des  doctrines  con- 
traireftàTovthiido^îe.  .Du  reUe>.persolnne  ne^se  doutait  que  ce 
cMngenent^  quiluiarvait.Takiline  si  j^vodigieuse  .popularité,  £àt 
;  l'ouvrage  diuniaïquaobacur^  qui  passait  .pour  lui  être  tûen  in- 
téaàtnt  soosle  sapport  de  la  science  ebdu  talents  Et  cependant  il 
enéteit  aiûsii  Valàre^  peedant  sa  tangue  i^iiailex'  atait  appris  ])ar 
epeuc  une  gvoode  pai^e  des  .EcrîtuFestSaintes,.  et  en  Jes  rappor- 
tait aux  opiiikms  dcgà  eonnuesde  Luther^  11  en  swaii  déduit  un 
djotëme/qm  s'en  rappracliait  beatieolip^  C'est^ur  ces  bases  qu'il 
copnmofaàifomler  une  é^iseiprolestiinte  à.Sévîlie. 

Il  falbtitétre  bien  fiuurtique  desmouTelles  doctrines  ponr  e'en- 
gagier  dans  reotre{yrise; désespérée  de  propager  ea  Espagne  le 
pitoteetanifsnie  sous  les  feuxile  rinqui6ition,deTenoesi  ombra- 
geuse depuis  les  Mccës  obtenus.'  en  AUcmagne  far  les  luttiériens 
contre  Charles-Quinl  et  contre  les  catholiques. 

<JepeBHoBt:ikifinit)neDJrec0nRatlre  aTec  ua auteur. moderne 
que,  pleins  d'une  confiance  exagérée,  dans  leur  police  et  dans 
leur  sjrftènJè  d'intimidation,  x(  le  gou^evuement  et  Tlnqui^ition 
j>  vivaient  dansuciesé^nrilé irelathe  S  qui  dut  &Toriser.  festen* 
»  «ion 'de  la  secle  i^aissaate.  » 

An:sofT^li^  Valons,  dans  son*  enthousiasme, aurait  brayé  tous 
l«B4lftnget».;.sans'éirc  retenru  par  Is  crainte  de  compromettre 
sa  sftr^  personnelle,  ni  par  Tappréheasion  de  donner  a.  ses 
diseiples  une  idée  tâclieuse  4e  Ja  sanlté  de  son  intelligence,  il 
allait  dans  les  canrefourset  iks  places  les.  plus  fréquentés,  s'a- 
dreseantau  premier  venu  qui  voulait  s'arrêter  pour  l'entendre, 
et  le  prêchant  sur  la  nécessité  d'étudier  les  £eritttres*Saintes,  et 
d'Ott  faii^eia  règle  unique  de:sa  foi  et  de  sa  conduites  On  crut  au 
'déraBgemeDtdesoncenreauy  et  c-esice  qui  le  sauva- poqr  quel- 
4fiie  temps  de  toute  poursuite  judiciaire  de  la  part  de  l'Inquisi- 
tion- Mais  le  Saint-OtÔce  ne  pouvait  pas  fermer  loiigtepips  les 
yeux  sur  les  incartades  de  cet  étraoge  prédicateur  en  plein  vent  ; 

«  ChaWej-Oumf,'Aironlqiie,  par  Amédéc  Pichot,  p.  406.  Poils,  Vurne  ct'conij.a- 


Digitized  by 


Google 


204  HISTOIRE  BU    DROIT  GRIHIPŒL 

il  finit  par  ordonner  son  arrestation  et  le  faire  jeter  dans  une  rie 
«es  prisons  cellulaires. 

Et  ici  les  traditions  protestantes  nous  révèlent  un  fait  qui  té- 
moigne qu'à  l'égard  de  ces  nouTelles  erreurs^  l'Inquisition  était^ 
dès  Torigine^  disiiosée  à  se  relâcher  de  ses  rigueurs  et  de  ses 
règles  les  plus  absolues.  On  sait  que  ce  tribunal  permettait  à 
fout  accusé  de  prendre  un  avocat  pour  sa  défense^  mais  que  cet 
avocat  devait  être  choisi  sur  la  liste  de  ceux  qui  étaient  affiliés 
au  Saint-Offlce.  Or,  le  chanoine  Egidius,  ayant  appris  l'arresta- 
tion de  Yalère,  s'était  offert  à  le  défendre  :  quoiqu'il  ne  fût  pas 
inscrit  sur  le  tableau  privilégié,  les  inquisiteurs  l'autovisènnl  à 
plaider  pour  son  ami.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encone^ 
c'est  que  l'éloquent  chanoine,  en  présentant  cette  défense  diffi- 
cile et  dangereuse  pour  lui-même,  ne  déguisa  pas  ses  principes 
réformateurs,  et  il  reprocha  en  (ace  à  ses  juges  leurs  préjugés 
étroits,  leur  ignorance  et  leqr  aveuglement  ;  et  non-seulement  il 
ne  lui  en  arriva  rien  de  fâcheux,  mats,  malgré  un  pareil  plai- 
doyer, qui  devait  compromettre  bien  plus  que  servir  son  client, 
Yalère  ne  fut  puni  une  première  fois  que  de  la  confiseatioa  de  ses 
biens.  Ce  n'est  qu'après  une  seconde  arrestation  que  ce  malbeu* 
reux  fut  privé  de  la  liberté  pour  la  vie  après  avoir  été  condamné 
comme  faux  apôtre. 

Gomment  reconnaître  dans  ces  concessions  indulgeiites  et 
dans  cette  longanimité  judiciaire  la  procédure  barbare  et  les 
dispositions  sanguinaires  de  ce  tribunal  tant  décrié  t  11  est  vrai 
qu'on  explique  en  partie  la  douceur  de  la  sentence  rendue  coaUre 
Valère,  en  disant  que  ses  juges  pensaient  qu'il  était  feu.  Il  faut 
donc  alors  admettre  cette  alternative,  ou  que  k  iéadaleur  de  la 
première  Eglise  protestante  d'Espagne  a  été  insensé,  ou  que 
l'Inquisition  s'est  plu  à  le  faire  passer  pour  tel,  afta  de. le  déro- 
ber à  des  punitions  plus  sévères.  Une  telle  fiction,  ne  prouve 
certes  pas  un  parti  prife  de  rigueur  et  de  cruauté. 

De  son  côté,  Valère  n'épargna  rien  pour  attirer  sur  sa  tête  une 
aggravation  de  pénalités.  On  le  conduisait  de  sa  prison,  tous  les 
samedis,  revêtu  dnsan  benilo,  à  Téglise  collégiale  de  Sao-Salva- 
dor,  pour  y  entendre  un  sermon  contre  le  luthéranisHte.  Il  ne 
manquait  jamais  d'interrompre  le  prédicateur  à  haute  voix  pour 
lui  reprocher  des  erreurs  ou  des  citations  inexactes.  Afin  de  se 
débarrasser  de  lui,  sans  le  punir  comme  impénitent  et  relaps, 
les  inquisiteurs,  supposaat  toujours  qu'il  était  atteint  de  mono- 
manie,  renvoyèrent  dans  un  couvent  à  l'embouchure  du  Gua- 
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dalquivir,  où  11  mourut  de  maladie  à  l'âge  de  cinquante  ans  ^ 

La  dernière  sentence  contre  Yalère^  qui  fut  rendue  en  i540^  ne 
découragea  pas  le  zèle  de  ses  amis.  Ce  fut  l'époque  où  se  multi- 
pilèrent  les  communicatrons  des  protestants  espagnols  avec 
cenx  du  dehors. 

•Dès  1539^  Gharles-Qnint  avait  fait  rédiger  par  l'université  de 
Lonvain,  un  Index  expurgaiorius,  ou  liste  des  livres  dont  il  de- 
fendait  dans  ses  états  l'entrée,  l'impression  et  la  distribution. 
Peu  d'années  après,  l'Inquisition  intervint,  comme  ayant  un 
droit  de  surveillance  sur  les  livres  qui  traitaient  de  théologie. 
Elle  fit  imprimer  son  premier  index  en  1540. 

C'est  précisément  à  cette  époque  que  la  contrebande  de  la 
presse  fut  oif^anisée  avec  le  plus  d'adresse  et  d'activité,  de  Ge- 
nève à  Séville  et  à  Valladolid  \ 

Orâces  au  secours  des  livres  de  controverse  et  des  bibles  en 
langue  vulgaire  qu'on  leur  expédiait  sans  cesse,  £gidius  et  ses 
coreligîoDnaires  purent  continuer  à  propager  leurs  doctrines, 
quoique  avec  un  redoublement  de  soins  et  de  précautions.  Parmi 
ses  amis  les  plus  intimes  ei  ses  plus  précieux  collaborateurs,  le 
chanoine  hérétique  comptait  deux  prêtres  distingués  :  Gonstan- 
tino  Ponce  de  la  Fuente,  et  le  docteur  Vargas,  tous  deux  mem- 
bres de  l'université  d'Alcala  de  .Hénarès. 

Ponce  de  la  Fuente  avait  composé  un  traité  de  la  doctrine 
chrétienne  qui  était  fort  estimé,  et  que  Gharles-Quint  avait  placé 
dans  sa  bibliothèque  particulière  :  l'empereur  l'avait  nommé 
son  chapelain  honoraire,  et  quand  les  bruits  de  cette  apostasie 
inattendue  parvinrent  à  ses  oreilles  dans  sa  retraite  de  Yuste^  il 
s'écria  :  «  8i  celui4à  est  hérétique,  ce  sera  ua  grand  héréti- 
»  que  !  V  11  ne  se  doutait  pas  qu'un  homme  attaché  de  plus  près 
encore  à  sa  (lersonne,  le  docteur  Augustin  Cazalla,  qui  l'avait 
accompagné  en  qualité  de  son  chapelain  et  prédicateur  ordinaire 

«  C'était  un  couvent  à  deux  millefl  de  Séville,  appelé  Salpt-laldore  del  Campo. 
Bistoria  de  los  proteitûntei,  etc.  Quarterly-review,  article  d<gà  dté,  p.  î48.  Sui- 
vant JLIorente,  qui  s'accorde  avec  les  auteurs  pour  la  plupart  des  faits,  Valère,  aurait 
été  enfermé  dans  un  couvent  de  San-Lucar  de  Barrameda  :  quelques  autenrs  pro 
testants  le  considèrent  comme  un  homme  miraculeusement  inspiré  de  Weu  pour 
annoncer  la  vérité  Bux  hommes. 

■  «  Bans  Y  Histoire  des  protestants  espaitiols,  on  cite  comme  Tun  des  plus  habiles 
et  des  plus  actlfe  contrebandiers  de  la  Réforme,  un  certain  Julian  Gemandei,  sur- 
nommé Julianelîo.  Déguisé  en  muletier,  il  fut  arrêté  par  un  familier  de  Mnqui- 
sllion  de  Tolède  et  jeté  en  prison  en  1558.  On  découvrit  que  ses  outres  de  vin  de 
France  contenaient  des  doubles-fonds  où  il  y  avait  des  livres  défendus.  !1  figura 
dans  rnuto-da-W  de  1500.  •  {Charles-Quint,  etc.,  par  PIchot,  p.  406.) 
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dans  son  dernier  voy«gi^d''À4lfeniagtte,  gelaiseei^tfîPfeéd^iré  aiifesi 
])(iv  lés  doétf fnes  dii  lulhéftraflfeme,  qù^fen^detfeftértdl  und* 
apétres  lès  plus  fervente^',  et  qit'itfend^WiU  ufte^  é^IIsfe  prttte»- 
tante  à  Valladblid,  pendant  que  Pbne^rfié^Ia  Pttéttte  tràyaiilbrôll 
à  Textension  de  celle  de  Sé\ille  *. 

Les  deux  tWéblègiens,  tmit  comme  Egidhis  et  Vai^iïSy  avaient 
été  élevés  dans  rumvefsirte  d^Akaîa,  et  y  araiént'^d  len^  gra- 
des. Le  grand  cardîn&l  Xîménèsne  préVo^ait'cerrtînement'f)âs, 
quand  il  fondait  cet«e  uniT«rsHé>  qiU'ilf  préparait  des  recrues 
pour  riiérésie  ! 

Ces  anciens  compagnons  d'études  atafent'totijotirs' gardé  en* 
tre  eux  des  relations  dbnt-  ils  se  servirent  pour  s'entendre  dans 
Tœuvre  de  propagation  dti  luthéranisme.  Ceux  qui  habitaient 
Séville,  ne  tardèrent  pas  à  enrôler  sous  leûrdMpèôu  te  dodèur 
AHas,  hiéronymrte,  qui  gagna  le  prieur  et  tous  les  mbMes  de  sôtt 
couvent  à  la  cause  de  la  prétendue  réforme. 

Parie  rangqu'ils  tenaient  dans  le  clergé  séctiHeretTégrfier, 
cfcs  prêtres  e!  ces  moines,  luthériens  caehés;  pômiaieni  exercer 
une  grande  infltiencfe^  à  Sévilfé,  au  moyen  duebnfcisionn'alîetde 
là  direction  des  consciences:  Les  écrivains  prolestantsr  né  li'oti* 
vent  rien  que  de  très-naturtlet-dé  très-honorablferfânà IVmploi 
de  pareilles  pratiques  *  :  c'était  ^pourtant  se*  sertir  drtculw  ca^ 
thoùquc  lui-rtêmé  polir  éloigher  dti  cathôlfcîsmfe  dtes  âmi?s 
Hmpfes  et  Gonflantes;  Une  f^ise;  qui  se  ^oride  soiis  de  feh  au^ 
inces  de  déloyauté  et  de  traliison,  ne  me  sembW'pas  plur  digne 
de  foi  que  de  respect*;  pour  se  croira  autorisés  àihsptt'ériàleurp 
pénitente  efà  leurs  péniteTrteslIiorreurdeliconféssiôtfWiW'lb 
confessionnal  lur-méme,  ces  apAtrcs  dli  protestantisme  fespaj^ol 
admettaient  sans  doute  que  lof  fin  jtiSîflk  leê'tncnjms,  et*un  ftwa- 
lismc  orgueilleux  éforifftîl!  cljez'eiTXle  sens'moraï.' 

Quand' des  flàmîrtes  oU  dcsfïTêlrcs  d'idoles' crrihrastftrefît  le 

'  ConstanUn  Ponce  de  la  Fucate  fut  appelé  à  plusieurs  repcisea  au  cbMeau.  de 
Triana,  où  Biégealt  le  tribunal  de  Tlnqulâition,  Ses.  amis  Talarmèrent  et  lui  deoinr- 
dèrent  avoc  oaxiété  pourquoi  les  inqjoiyiteurs  T^.  faisaient  venir  :  •  Pour  ma  brû- 
ler, dit-il,  niais  Us  me  trouvent  encore  trop  vert.  » 

11  eut  cependant  la  précaution  de  cacher  ses  livres  luthérien^  Qt  calyU^iistes  chez 
Coia  Isabel  Martlijez.;  nuitA  lia  y.  fuceiat  plus  tard,  découverts  iCharlu-^int,  ^gur 
Mignet,  p.  3C0-ai}9,  Paris,  1851}^ 

'  n  The  concealed  protestants,  lUgWy  respccted- by  thepeople,  bothfort  th'cdi^i- 
•  fled  situaUons  vlcb  soine  beld  ta  the  cluirch,  and  tha  dkaractei  of  éuperlor  vlrlue 
B  to  \ilitch  inaay  araong  4bcm  isece  entilled,  enj^yed  a  powerfùL  and  e\tenslve  in- 
>  fluence  in  the  UrKXi,  esp^ally.  thcough  the  confessionnal.  •  [Quarterlffrrewicw^ 
article  déjà  cité,  p^  4^8-4400 
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clirMiaiiiaiiie«»4^  €fH  d'  i^i^4e  nptra  èrey  ,sao9  doute  Us  ne  se 
«ruveait  ^pàs  penms  ide  ewtiouQr  à  pratiquer  osteosiblmuent 
leinrveligiiiii^  pour  jUramlli^secr^teiziâot  a  la  détruire  dans  le 
earm*  des  faleofi  dé^ol^  6ur  tosq^*^  i^\aur^^eat  continué  à  exer- 
cer de  FotceMtont.  G'«s(  pa^r^e  {dpsnobles  moyens  que  l'Eglise 
de  Bica  parmil  à  vaiMce  le  i9on4e  idoUtre. 

Qmi  quil  en  soît»  tout  en  a^  taisant  à  couvert  des  recherches 
He  linquieUioa,  S0U6  ratei  4e^  autels  et  d^.  sapctuaire,  l^s  tfm% 
tHidires  de  Bé ville  porvifliieiit^  en  mo^ns  de  di^  an$,  malgré  la 
géoe  que  leur  imposait  la  cj^ainte  de  ^'I^quisiiion^  à  insinuer  le 
veAin  des.neuveUes  dooteiws  à.pbis^e  800  personnes  des  deux 
sexe». 

•  L'Eglise  protestante  d^'V^ltodolid^  quoMiPe  moiiu^  nombreuse, 
ôtaU  aussi  en<vose  dfacer9i9fieiQeBt.fi(0M/s  la  4îrecUon  de  Cazalla. 
eUeélsùl  sutftûlit.C9ipiposé0  d^  femn?e^>  p^^ri^ÛlË^ueUes  on  en 
eoHifitait  ^huMMii»  de  ilnèSr^ba^  jfi^ss^W^.  Ms  réunions  du 
«ouTeaU'ràiie  fl0  tenaient  «tb^  Ii.éP^%or  de  V^iierO;  mère  de  Ca- 
niltii 

Il  paratt  queoesdeuxiBglia^^iétaieatejicpTç^mumçationdse- 
et4t«s,  ^  4fuil  H^^  BBi  psjB  .dans  tteufs  d^^^opp^iiujnit^  sim^ul- 
iaiBée,  une  mnpjlie  /eoïûcidieactt  de  li^mïni-  ifî^HS  i^>yait  pa3 
oessé,  it>Qe  qju'en  croit,  de  icorrespnodi^e  aiic^  Ga^lUi* 

C^t  4 Sévltte qveUorage  €omfmmiS^  ^.gronder  sur  le  ci^lte 
nomeatt*  E^iiis,  quiien  «toit  tecb^»  ^aai  «lié  désigné  e^ 
1550»  par  CharlesrQuint^  pour  l'évéché  de  Top^ofle,  TeBSiie  se 
-déeMni  contoe  kii  jnrec  ^reujt^  xk  f^U^otyert  dç  plusieurs  dé- 
>noiiei0tionsqiie:rinquiflitifiiD  il«;'0ru)7>p9;s:ppu^ir  jp/épriser.  On 
(iMoéda  à  son  «fredaiioA  «et  on  ¥(»fe^w^  (lai^  l^s  prisons  se 
«fMesda  $aiii.t4tfficci. 

fi'ilamt  de^^otentsemiem»,  il  avait  a^s^i  d(9s  amis  ardents 
eidé>'miés.  Le  chapiire  dte  BéiciUe  témpij^Qa  de^  bonne  con- 
duite et  de  ses  mœurs stoufoim pures;  r^qipferenr  ChaEles-<ju|Rt 
lui-même,  écrivit  en  sa  faveur  ;  et  ce  qui  est  plus  singulier  en- 
core, le  licencié  Correa,  doyen  des  inquisiteurs,  entreprit  de  le 
soutenir  contre  son  collègue  Pierre  Diaz,  qui  avait  voué  une 
hâineprofood^  à  rilhistre  accusé.  Afais  Egidius  fut,  dit-on^  trahi 
par  te  moine  tnéronymite  Arias  qui  a'élail  ofletl  pavr  le  défen- 
dre <;  il  se  trahit  d'ailleurs  lui-mâme,  d^une  «lanière  phis  irrc- 
l^aitible  encore  d^ms  un  colloque  théologique  qn*l!  eut  avec  Dc- 

•  Quarinljf  r^iew,  p.  Î60,  arlkîc  ci-dessus  cilé. 
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îTimique  Soto,  Dominicain,  et  professeuf  à  Salamanqne  ^  La,  il 
i3xposa  une  partie  de  ses  principes  avec  une  francbise  funeste 
(|iii  ne  permit  plus  de  dmiter  de  ses  tendances  à  liiéiérodozie. 
En  consc(|uence,  il  fut  déclaré  violemment  suspect  de  Thérésie 
luthérienne,  et  condamné  à  trois  ans  de  prison  solitaire.  Ou  lui 
défendit  par  le  mênie  jugement  de  prêcher,  d'écrire  et  d'eirpli- 
quer  la  théologie  pendant  l'espace  de  dix  années,  et  de  ne  ja- 
mais tenter  de  sortir  du  royaume,  soiis  peine  d'être  considéré  et 
puni  comme  hérétique  relaps  :  enfin  on  exigea  de  lui  unepro- 
icssion  de  foi  publique  et  orthodoxe. 

A  peine  Egidius  eut-il  fini  ses  trois  années  de  prison,  qu'il  alla 
à  Valladolid,  conférer  des  intérêts  de  la  secte  nouvelle  avec  Ga- 
zalla  et  les  autres  luthériens  de  cette  ville.  En  revenant  à  Séville, 
il  tomba  malade  et  la  mort  vint  le  soustraire  à  de  nou^^elles 
poursuites.  Grâces  à  son  imprudent  voyage  à  Valladolid^  ©tau 
commerce  qu'il  y  avait  eu  avec  des  hérétiques  notoires.  Où  put  le 
faire  considérer  comme  hérétique  relaps,  un'  proeè^  fot  fait  à  sa 
mémoire,  qui  fut  condamnée  et  flétrie,  ses  biens  furent  c<H)fia* 
qués  et  ses  os  brûlés  dans  le  grand  aùto*dà-fié  de  ltJ60, 

Oh  a  remarqué  avec  beaucoup  de|u$té8se  qu'il  y  avaUou  une 
période  de  quarante  années,  depuis  la  lin  du  grand  inquisitorat 
de  Ximeuès,  pendant  laquelle  «  on  ne  cite  enr  Espagne,  qu'un 
»  petit  nombre  de  condamnations  prononcées  p^  iè  Saint-Office 
)>  contre  quelques  prêtres,  dont  une  seule  conduisit  les  victimes 
»  sur  le  bûcher  *.  » 

Cette  période  finit  vers  iS57.  Alors  une  véritaUe  mtc  reli- 
gieuse semble  menacer  de  bouleverser  l'Espagne.  L'efxistencc 
des  Eglises  protestantes  de  Valladolid  et  de  Séville,  se  révélait; 
de  vieux  serviteurs  que  Charles-Quint  avait  crus  jusque^à  aussi 
bons  catholiques  que  lui,  désertaient  rEglise  pour  passer  dans 
les  rangs  de  l'hérésie,  les  Juifs  étaient  sur  le  point  de  se  soul^ 
ver  à  Murcie,  les  Morisques  d'Aragon,  émigraient  v«fs  les  fron- 

*  Il  existe  UD,oovuge  sur  r Inquisition  d'Espagne,  publié  à  Heidelberg,  en  1567, 
par  Raynald  Gonzalès  de  Monlès,  ami  d'Egidlus.  \\  fait  jouer  i  Fr.  Dominique  Soto, 
un  rôle  tout  à  fait  invraisemblable.  11  prétend  que  dans  funlversltë  d^Alcala,  on 
comparait  Egidius  à  Pierre  Lombard  et  à  saint  Thomas  d^Aquin  et  autres  grands 
théologiens.  Uorente  lui*méme  re^irde  Tautorilé  de  GonzaTèa  conube  fort  suspecte 
(Htir.  de  VInqawi.,  t  u,  p.  139-145). 

'  Charlei'Qumt  par  Picbot^  p.  406.  Cest  un  procès  fait  en  1545  à  Francisco  de 
San-Roman  et  k  D.  Juan  de  Luzinas.  Os  deux  prêtres  ataient  prêché  les  doctri- 
nes de  Luther ,  run  en  Flandre  et  l'autre  en  Italie  (ïlistoria  de  los  protestantet 
espagnoles,  p.  41). 
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ticres  de  France  *.  Àlors^  Valdès,  nouvel  inquisiteur  général, 
sollicitait  uae  extension  de  pouvoirs,  pour  agir  plus  efficace- 
ment cootre  les  hérétiques  que  ne  Tavaient  fait  ses  prédéces- 
seurs. S'il  faut  en  croire  Paramo,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'un 
grand,  incendie  n'eût,,  à  celte  époque,  ravagé  l'Espagne  tout  en- 
tière, si  les  Pères  du  Saint-Office  ne  fussent  parvenus  à  Tctein- 
dxe,  en  redoublant  de  soin  et  de  vigilance  ^* 

Oa  ne  s'étonnera  pas  que  l'annonce  de  tels  dangers  pour  la  re- 
ligion et  pour  TEtat,  ne  soit  venue  troubler  Gharles-Quint  Jus- 
qu'au fond  de  sa  retraite  de  SaintrJérôme  do  Yuste;  on  compren- 
dra comment  Tex-empereur  se  crut  forcé  de  sortir  de  son  silence 
pour  jdonner  d'énergiques  conseils  à  la  régente  d'Espagne,  sa 
fille,  jsur  la  conduite  à  tenir  dans  c6s  circonstances  difficiles.  Ce 
prince,  qui  n'avait  pas  mal  su  régner  ^  et  qui,*'après  avoir  abdi- 
qué, conservait  ei^core  la  double  autorité  de  Texpérience  et  du 
l$énie,  écrivait  à  la.  pjrincesse  Juana,  «  que  la  conservation  du 
o  royaume  et  de  l'EgUse  dépendait  de  la  suppression  de  l'héré- 
»  sie.  11  lui  recommandait  eu  conséquence  d'y  ;^pporter  plus  de 
1»  zèle;  etd'activité  que  dan^  aucune  autre  affaire  temporelle,  Puis- 
»  que  les  faux  prédicateurs  répandaient  leur  poison  en  Espagne, 
1»  depuis  uae  année,  il  était  à  craindre  qu'ils  n'eussent  éciiappé  à 
n  la  surveillance  de  l'Jnquisitioa  qu'avec  l'aide  et  l^  connivence 
»  d'une  compUcUé  nombreiise.  —  «  Cette  affaire,  «^  ajoutait-il, 
9  me  doo|pe  un  souci  et  une  peine  inexprimables^  voyant  que 
»  pendant  mon  alisence  et  celle  du  roi,  ces  pays  avaient  été  si 
p  tranquilles  et  C(UQ,  à  présent  que  j'y  suis  revenu  chercher  le 
n  re|«s,  une.  semblable  licence  s'y  est  introduite.  Si  je  n'avais 
»  confiance  dans  les  mesures  que  vous  prendrez  avec  votre  cpn- 
»  seil,  je  ne  sais  ci  je  ne  sortirais  pas  de  Yuste,  pour  y  remédier 
i>  moi-même.  11  faut  qii'un  châtiment  exemplaire  soit  fait  de  ces 
»  Luthériens.  Je  ne  serais  pas  d'avis  que,  selon  le  droit  commun, 
•  ^  on  .pardonnât  la  première  fois  à  ceux  qui  reconnaîtraient  leur 

»  C/ior/€f-0«t'»É»parAm.  Pichot.  p.  4C0-4fi7. 

*  «  Nullus  est  qufdubilét  quin  magnum  Incendiam  In  Hlspanlahim  régnis  œtate 
•  BWtrà  exeitatum  (Uissët,  tiist  hujuft  sàoro-simcti  IribiinÉBlis  TigllBtitJBSlmi  patres 
»  iUttd  summa  diUgenUa  adhibita,  penitûs  resUn&isseiit.  »  (Pftcan^,  de  origine 
Sancti-Officii,  p.  300.)  PauUV,  dans  son  bref  à  Valdès,  qui  sollicitait  de  nouveaux 
pouvoirs,  hii  avait  cpnféré  le  droit  de  déposer  les  héréUques  de  tout  laug,  «  fus- 
»  sent-^lls  ëvèques,  archevêques  ou  cardinaux,  ducs,  rois  ou  erapaieurs»>  C'était  le 
aï  d'alatme  poussé  par  l'Eglise  elle-même,  persomUflée  dana  son  chef.  (Director. 
^rmeric.  Litterœ  apoêtolioœ,  ad  flnem,  p.  r23.)  . 

3  Expressipn  de  M.  de  Maistre,  Lettres  sur  Vlnquisitionf  pr97«. 
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-»  fanle  el  deWanacrûietîtgrèc<5,'Carîiîus<ard  ils'poiirmient  re- 
»  comrtiericur;  iflaî*  je  v<^îHli^aîs  î^n'oo  ppwïièdât  coïiftre  eiïx 
»  cdurnib icohtfedes  sédÇUetliE  éttfbscatidàlmik^rt<ir*ûteHfs  de 
»  'larcptiMhiile  qui  h'ont  Ôroîl  à  aut^und  miséricorde  K  *> 

ChaHes-Qtiiiit  ajoutait  à  eetle  re^otiwiandaUoni  eétère  ; 

ic  Putscfue  Fôccasion  ^'-ett  *offoe,  jç^b«6  ^kai  ce  «qu'il 'tn43  son- 
»  vient  qui  se  passa  à  ee  ôujët  dans  lèfe  étate  4e  l^aiidrey  quôi- 
»  que  ^^ns  tHii'sètéz -le  ^at^ùii-  plu«  pâtticulièreuyehi  de  la  reine 
^  de 'Hongrie,  iïe  Youtais  7  élabMr  l'Inquisition,  afin  de  pré^ienir 
*  è»  éfe  châtier  lies  héré^^îes  qoc  le  Yc^ina^  der  l'ÂUéitvagne ,  de 
1»  l'An^teiYe  et  <le  te  Fnmce  y  avait  profiagées.  Tous  s'y 
^  opposèrenl/dfsant  (fu'il  n\  avâ^t  pdltit  ^e  Juifs  parmi  eux. 
f>  Et  ainsi ,  apt%s  âVë)r  beâùt^cmp  difictfté  peur  ot  contre ,  on 
»  "s'iiriigta  à  li^e  patli ,  ^u'^u^  èMottnarfée  ternit  pirqmalgué^ , 
^  dûhs  laqfudHe  il  serait  ^ééClaré  ifWBOtotit^'pôriomïos.,  de  (|uel  - 
'i»  qtus  ëUt  ^l ie^d[litî*oki'qâ'e{léfe  fûîsfteflty iq«A  'toimbentieni  >dns 
9  ilnde^  baiâ  y  ^difiéë^  »éfrài4$n4,'^  /o^lp,  brûlées  et  airraient 
y»  ^)ém*s  bienji^àriQ^ué$.:Pourrètéciition decette  oitiârnxance^ 
^  'fUretit  nMtfnêes  eeriàinës  pët^onn&s  ^ttecimiissioii  xïe  jftiire 
D  ithife^mju^tie  et  de  décou^rir4tôi(^0pèMds>pour:M^^^ 
»  aux  il^ifouMtiï  QA^s  Se  iFëifièf^  ^sq«éls  ^tijèm  trouveraient. 
»  'les  trifcilttatfx^ettfeiiite,  Payant  vMfté  aâh*ri*é,»(iéviitent  i&ire 
*»  'WfiWr  Ttfs'^ies^épl^âïfres-^t 4MBé*«^r  teJféte^i  toe^  qdi  «e 
»  rédondlièi^fent'âv.ec  VBgliBe.  (AiHsi^e  Mi«itfpassé«s^ét  eaéou- 

>  t^ds  tes  xfhésès,  ^fnoiqd'ite'én'^éiémt  4l^è84iict}antelrts/«t  non 
v>  's^s  quelque  Httiri6U  /.\ti  l^exI^Sttte  ri^ireierr  ^e  ^flKjiUe^^en- 
^  tetice.  Mais  ^^Oilà^e  que  fla  né<imiié  ^tm  ^fon^  »de  (aire>dans 
»  le  temps.  9'îgnore  ce  qife  le  Pùi  ^tiMn  tts  ^iu«a  ^tait  depuis , 

>  mdis  |e  \î^îs  qite,  porur  «la  iiMme  mlsem,  tf usum  oodKaiié, 
)•  prarcè  qtiejë^tii  ai^coMeillé  «a^!^  4ttitaii6e  U'être  tuès^sév^e 
»  dansletihâthriedt  de  pareils  délits,  n» 

Chaittes  Onirit  ^yntoya  co^te  ée  'cette  léttife  à  ^ii  Ûls, :ifé|ftéiant 
les  mêmes  recommandations ,  et  tierjninaut  ce  qu'il  dictait  à 
'fiazleki.  par  qe  pastcriplum  de  sa  jlropre  main  :  . 

m  iMoïv^^,  '«MMitMifv  .o^atr^^ui  «Bjt^urvQuue  Jci  we  ,s(^ 
vk  IJsi^atftai^tque^vot^S'i^éuvcQs  1c  penser  eti6)ii<^    ¥ous  verrez 

<  <r  ûtfafta  's«^ièfM^s,  iseàrtâiîoëoe,  >ftlliMât«dèrM  e <  lHi]OiéM»mft  deila  :fepu- 

publicaUon  est  toute  récente,  et  -flé^llo  ^  fné^un.giind  ^joarsiiyiBi^tieiÉilèmtu:- 
nées  de  la  Tie  de  l3i«rl«s^tilt 
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»  ce  que  j'ai  écrii  à  yotre  womt-  Q  est!  Jiéc>efisairG  que  vous  lui 
»  écriviez, aussi;  et  quQ.vou$:  fasai^^^p. sorte  <1q  couper  le  mal 
»  à  la  racine  par  la  rigueur. et  la  proiqf^titqd^  des  ch&tin))ôats« 
»  Mais,  comme  Je/voua  sais,  plei/i  A'xxm  VQlpntê  plus  feru^î 
»  et  plusardelite.qa&.ja  ae  poiu^'raift  le  djrp.ouJe  délirer,  je 
»  ne. m'étendrai  paq  daîaulag^j  là-d^fisp^,  Vçlre.ljpu,  pèw^ 
»  Carlos  ^  » 

A  la  mar^  de  ce.doeumexiti,  PbJlipjie,  .éf^ivjipQur^erYÀv  de 
texte  à  la  réponse  de  sqn  secrétaire  i 

«c.Lui  baiser  le&. mains  pour  ce  qttjil  a  .ordonné  suri  cetto 
»  affaire  et  le.  suppUer  de  continuer^  en.  lui.  disant,  qulei  il 
»  serâ.faitrde  mêin^;  et. L'aviser  de.  ce  qui  a  âlé  fait  ju^ti'.à 
»  pvésenl  **  » . 

On  est  étonné  de  l'aeoqntisi  Jiel  et  si  dar4ii  vieU  etpupd\[Qur; 
du  fond  de  sa  retraite,  toute  son  énex^it  se,  rév^iMe.  euipréf 
sence  de  Uordsa  social,  qu'il,  croit  meuaeé;  iLidéeite  àtoi^  prix 
sauver  l$:spagi]£.déâ.(|éehineipent6iet  des^guecres:  civiles  dOAt 
il  ïï'a  pu..pcé6er>'erla<i0rfHUQi»«  A.vankd6.de  coucher  .dad|i9iJi%, 
tombe,  ihve^iLafipteildi»  que.  rhérésîei  cet.  iuatmiioeiit:)d« 
troubles,  est  étouffée  dans  la  PéninsulcS^ui^veste^.  c'est  le  iDâri 
narque;  qui.parjbsi,  ei  noArte;fite»pieiil^  àt^VEglm^  en»9pe ,  moijis 
le  cénobite  d'¥usié.K  Sûmlangegf  eatirbtWtplaaipolM^uei  quejier 
ligieuXi.  ""' 

La>  pïunçQ^W,  J5»q0O3el  tevrt^fJtHjipp^Jfcft^va^çit  pft&  hewm 
d'êtreiÉltirriuteSipwr  leui^  a»gu^ft  pèf^.  daps-  lfœ^y.re((i(Ç  r^pi^çr 
sîoiid»'itu(ihé^Di&^.  a^iitWi  p<»V>^Wès*:a«d^nJr€^lri»îliqfijW^ 
était éiï^uj^iî5iei^t: proRra;à;i<»prîmff/^i  ll^qw^iMou  toujkjenr. 
tière  une  aottonj  puis^ute  et  décl^l^;*  Uis'aHagjlfi^'âJ^ 
dejuix  pdfv^'pffuX)fpyaf».de.iB  CQU^gîon.pfîQtoMM4^>.6U^ 
de  quelques  t9m  plU^id^rbiiiifceipiS)  ppr^s^tp^^  VQIDpU^.l(^ 
Vïimm.  de.  Siyilte.efcde  ]y^U%â(3|lW.  :  Iiw  ^  ioqwWteMfSidB»^  ^^f^Pr 
pro^i^GeSi  ne»  pe^tèneutipag  irmetlb).  T^^pe)  Ict^^  E^gm>)4'^m-i. 
hlmni  cduQfl.  ai^^a^xj  Lytln^j^ifflA  i  a^eoj  le  oràfioe;  iBm^§9^) 
qu'ils  l'avaient  fait  j^is  pour  les  Juifs  et  pour  les  Maures.  Leur 
fureu/:  ave,qgle  .aujçaji^ .  volo^Ue^s  cop fondu,  les.  ipnpcqnjts  avec 
les  coupables,  et  ^^quisition,f^L*(]^igéQ  d||  dé^^çe,.  cçu^^ 
desiinietttes  fiopidaitei|,.de  ^ràs^uef  catholique^,  itDjiûtoaient 
soupçonnés.  C'est  ainsi  <iu'fts  sauvèrent  du  massacre  ^^  à  Sarva^ 

'Ch%rmt^<Pk  B»A»^«MW^*  himu*9im*\9^^ 
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gosse  et  danft  quelques  villes  de  TAragon ,  les  Jésuites  ^cusés 
d'hérésie.  Yaldès  se  crut  même  obligé^  dans  ses  circulaires,  de 
rendre  hommage  à  l'orthodoxie  de  cet  institut  religieux  ^ . 

Ce  grand  inquisiteur,  ne  croyant  pas  que  les  lois  rendues 
contre  les  Maures  et  les  Juifs  pussent  suffire  contre  les  Luthé- 
riens ,  tit  statuer  par  Philippe  If  que  Ton  procéderait  à  l'exé- 
cution de  tout  coupable  convaincu  d'hérésie,  sans  que  le  désa- 
veu de  ses  erreurs  ou  l'expression  d'un  repentir  sincère  pût  le 
sauver  de  la  mort  ^.  Ce  fut  là  le  don  de  joyeux  avènement  du 
nouveau  monarque,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'il 
fut  reçu  avec  enthousiasme  par  le  peuple  espagnol. 

Mais  avec  cette  jurisprudence  inexorable,  que  devenait  la  helle 
devise  :  mùericordia  etjustUia?  En  supposant  qu'il  y  eût  encore 
de  la  justite  dans  les  tribunaux  de  l'Inquisition,  où  pouvait  être 
désormais  la  miséricorde  f 

L'activité  et  le  zèle  que  mit  le  tribunal  de  l'Inquisition  de 
Valladolid  dans  l'instruction  des  procès  qui  lui  furent  soumis , 
leur  permirent  d'en  terminer  trente  pour  le  mois  de  mai  l5St). 
En  conséquence,  le  21  de  ce  mois^  tout  fût  prêt  pour  la  célé- 
bration d'un  cMù-da-fi. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  les  auto-da*fé  étaient 
l'occasion  d'un  grand  hommage  rendu  à  la  foi  des  Espagnols  : 
c'était  une  fête  et  une  espèce  d'ovation  pour  ta  religion  de 
leurs  aïeux,  victorieuse  du  Mahométisme  aprèé  une  guerre  de 
plus  de  700  ans.  Le  nouvel  auto  -  da  *  fé  de  ValladolM  fut  cé- 
lébré avec  une  pompe  extraordinaire ,  sur  la  place  publique  de 
la  ville  ^  où  de  riches  gradins  avaient  été  disposés  en  ijimphi- 
théâtre  pour  des  milliers  de  spectateurs.  Parmi  eux ,  se  trou- 
vaient la  princesse  Jeanne,  régente  d'Espagne,  et  le  prince  des 
Asturies,  dom  Carlos,  âgé  de  U  ans.  L'évèque  de  Tarragdne 
avait  été  délégué  par  le  grand  inquisiteur  Valdès ,  i>our  présider  ' 
à  la  cérétnonîe  religieuse,  qui  était  seule,  du  reste,  l'ol^ét  de' 
ce  grand  spectacle^.  Dans  le  nÉllieude  la  place  était  élevée  ime 

.  *  Voir  une  lettre  de  Valdès  à  ses  assesseurs  les  évèques  de  Tarazona  et  de 
Cnença,  datée  de  Valladolid,  juin  1558,  et  citée  dans  la  Vte  de  saint  Ftançois  de 
Borgia,  par  le  cardinal  D.  Alvaro  Confuegos. 

'  Llorente,  t.  ii,  p.  197  et  315.  Voir  les  buUês  da  pape  du  4  et  da  SJdnvfer  t55S» 
et  UUefœ  apoiioliea  d4^  citées,  à  la  fin  du  Diftctorium  d'jEymeric,  p.  199. 

*  Depuis  longtemps  ,  on  ne  célébrait  plus  les  anto-^a-fé  dans  les  églises,  qui 
n*auraient  pas  .pu  suffire  à  la  fouis  des  curieux  attirés  par  ce  spectacle. 

*  Nous  avons  d^à  dit,  suivant  tous  les  auteurs,  même  d'api^  Lloréftte,  qci^iprés 
Vauto-âa-fé  oo  acte  de  foi,  on  conduisait  lesbérétlques  eondamnés  I  mort  au  Heu 
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grande  plaie-forme,  sur  laquelle  les  inquisiteurs  siégeaient, 
sous  un  dais ,  en  face  d'un  autd  surmonté  d'un  crucifix ,  et 
portant  les  flambeaux  et  les  vases  sacrés  nécessaires  pour  la 
célébration  de  la  messe.  Tout  près  de  Tautel  était  une  cbaire , 
du  baut  de  laquelle  le  prédicateur  devait  adresser  son  sermon 
aux  hérétiques  reconnus  coupables  [lar  le  tribunal,  et  où  le 
secrétaire  de  l'Inquisition  devait  proclamer  publiquement^  après 
la  fin  de  l'acte  de  toi,  les  sentences  de  condamnation  pronon- 
cées contre  eux  par  le  tribunal. 

Un  groupe  de  quatorze  personnes,  hommes  ou  femmes,  des- 
tinés au  dernier  supplice,  se  tenaient  au  centre  de  la  plato- 
forme,  Seize  autres  personnes,  condamnées  à  remprisonoc- 
ment  perpétuel  ou  à  la  confiscation  des  biens ,  formaient  un 
autre  groupe  à  coté.  Tous  étaient  revêtus  du  sanrbenilo,  celle 
livrée  d'infamie.  Des  flammes ,  des  figures  de  démon  étaient 
peintes  sur  les  vêtements  des  bérétiques  relaps. 

Augustin  Caxalla^  anciten  chapelain  de  Cliarles-Quiut,  quoique 
repentant^  était  parmi  ces  derniers.  On  lui  avait  fait  espérer 
grâce  de  la  vie  jusqu'au  jour  qui  précéda  son  exécution.  Sous 
prétexte  que  ses  aveux  n'avaient  pas  été  complets ,  on  lui  fit 
l'application  de  la  nouvelle  jurisprudence  de  l'Inquisition.  11  ne 
rétracta  pi^^s  sa  soumission  à  l'Eglise  quand  il  apprit  que  sou 
supplice  avait  été  décidé,  comme  le  firent  quelques-uns  de  ses 
complices.  Sa  confession  parut  fervente  et  sincère,  et  il  mourut 
pieux  et  résigné. 

Le  second  autcnla-fé  de  YaJbidolid  eut  lieu  le  8  octobre  sui- 
vant, et  fut  encore  plus  solennel,  car  il  fut  honoré  de  la  pré- 
sence de  Philippe  U,  récemment  revenu  en  Espagne.  Treize  hé- 
rétiques y  furent  encore  condamnés  au  dernier  supplice. 

A  Séville,  il  y  eut  également  deux  auto-da-fé,  l'un  le  24  sep- 
tembre i5ti9,  l'autre  le  22  décembre  1560.  Parmi  ceux  qui 
furent  condamnés  comme  impénitents  et  relaps,  on  cite  le  fils 
d'un  grand  d'Espagne,  dnm  Jnan  Ponce  de  Léon ,  et  deux  An- 
glais, qui  étaient  venus  l'aire  de  la  propagande  luthérienne  dans 
la  Péninsule.  U  périt  trente-cinq  hommes  ou  femmes  dans  ces 
deux  auto. 

Les  protestants  ont  fait  grand  bruit  de  ces  victimes  de  Tln- 
quisition  et  cependant  le  nombre  des  lutbériens  ou  calvinistes, 

darexécution,  qui  étMÏi  ordinaireDent  en  dehore  la  vifle.  U  n'y  «yalt  plus  là  de 
places  réservéas  pour  les  dignitaires  du  clergé  ou  de  Tordre  cl^il.  On  n'y  vo\ait 
qu'une  multitude  confuse,  toujours  avide  de  ces  spectacles,  surtout  en  E!ii)agne. 
XXXIX*  VOL.  —  2*  SÉRIE.  TOME  XIX.  —  NM  H .  —  1853.      i  4 
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condamnés  à  mort,  a  élé  bien  mdîQSCônftidépalde  qu'on  »8le 
su(ipose  généralement*.  Il  n'a  pas  dé{>as8é  i34'daQ»  to  Féntn* 
sale  S  et  17i  dans  toutes  les  possessions  eeiiagnoles.  Sans  doute, 
c'est  encore  beaucoup  trop;  et-  à  une  époque  où  les  mœurs 
de  TEurope  commençaient  à  s'adouok,  ce  luxe  de  .supplices  dut 
révolter  l'opinion  partout  ailleurs  que  dans  cette  vieille  Eëpft* 
gne  où  il  s'était  conservé  quelque  cliose  delà  cpumité  des- plus 
mauvais  siècles  du  moyen  âge.  Mais  les  écrivains  anglais  qui 
se  montrent  si  ardents  à  plaider  la  cause  de  rhumanité,  de- 
vraient réserver  une  partie  de  leur  compassion  .pour  les  mUliors 
de  viciimes  qui  périrent  dans  leur  pays  depuis  Henri  VItt  jus- 
c(u'à  Cromwel  €t  même  sous  Charles  II,  |)Our  le  seul  crmie  de 
fidélité  à  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

On  trouve  cependant  dans  un  auteur  américain  un. aveu  pré- 
cieux qu'il  est  bon  d'enregistrer  en  passant.  «Quelques  funestes, 
»  dit-il,  qu'aient  pu  être  en  Espagne  les  opérations  de  l'Inqui- 
»  sition,  son  établissement^  comme  principe,  n'était  pas  |>ire 
»  que  maintes  autres  institutions,  qui  ont  passé  avec*  un  bkm 

'  Voici  radUilioD,  fOii.tri«t^  6^x^  ^9^^t  P^*,  V^^^^^nk  e^iaole,  de^  £opdi|ip|- 
nations  à  mort  prononcées  contre  les  protestants  par  le?,  divers  tribunaux  d^  l'E^^ 
pagne.  Elle  est  basée  sur  les  documents  .fournis  par  des  historiens  de  cette  commu- 
nion déparée,  qui  n'ent  certainement  oublié  aucun  de  leurs  martyre,  qui  en  auraient 
plutôt  grossi  que  dtreitMië.la  liste  t 

Co94>^n^i;ppn . 

cl  tupplifldi. 

21  mai  ibi^ IT  auto-dfi-fé  dç  ValMolld.    ....  14 

n  octobre  i559.  ......  2*  auto-da-fé  de  V«lla«lolW.    .    .    .    .  I» 

27  «fprtfm&r<^  15M4-  .    .    .    .  t^'autonla-fédeSéttUle. 2J. 

23  d^cembrv  1500 2*  aiilo-dftrf^  d(^  S<?l(lc    ......  1.4, 

Dimanche  delà  TrinitéiltGh,    .  Aut^^rd^Tfé  de  Tol^e 11 

—        en  1 571 Auto-da-fé  de  Tolède 1 

£111559 Auto-da-fé  à  Grenade ^ 

Eîism. Anl<Hd*-fé'à Murdi.   ..*..'..  |4 

id^  AutiHdftrfé. à. Valence .  lOi. 

Autç-da-fé  à  Sarragosse  et  àlpffono*,   .  00 

(On  parUicI  de  tondambatlo^^aux  galàreft  oa  àireiapiiioiineiiieiil.  nonj 
au  biiclier^  Yoi)j^  poursiiql  le  el^ftiQ  oie^tiRf^  ûx^? 

En   1562 Auto-da-fé 2a 

Ajoutez-)  en.  156a,  à. Bl^ico, .    .    .    .      17. 


174. 

Ces  notes  sont  empruntées  à  VM^iHa  dn  f>rotnîûnte^  egpûgnfAêi,  iMèlemenC 
résumées  dans  Vnitfoire  du  protestantisme  espagnol,  et  de  sa  dHiruttionpar  l'In- 
quisition, p.  28,  se,  U,  57,  78, M,  etc.  ;  Paris,  Servier,  1827. 
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1)  moindre  .biâine>  quoique  dam  nme  omiisatton  (rtus  atûn- 
»  cée  n.  Le  :iiiéihe  ^histerân,  M.  Preseott,  oife  frMciidinent 
ks  k)îs4l'ËlieabeHiid^ABgtëtcîTe,.tHimii»  «naidniliRODi  d^ôijiitf- 
tice  el  de  cruauté. 

Sans  dus  fslys  ^  la  ednstltutton  retigieuae  et  politique  n^ad- 
met  pas  le  libre  examen  et  rejette  par  conséquent  la -tolérance 
absohie  de  tous  ces  cotie^  on  •c«fm(«mod  le  pitineîfie  d:*une 
coercition  modérée,  suHoni/conime  le  dit  'M^Dtesquieu,  pour 
les  religions  nouvelles  qui  tentent  de  s'établir*  Mais  appliquer  .n 

•  eeiqu'on  oroitétre  use  erreur  de  .foi,  le  sufiIftUce  d«8  tvaitres 
comme  en  Anglètsrre,  c'eét  usurper  las  'àrmis  do  iaverigeaoce 

:  céleste,  c'est  vodloir  pMîr  de  peines  irrévocSa'bles  descrinus 

•  idbnt  levepentir  :  peut  effacer  tout  yestige. 

'Voiciipoiniaiit)ifiiek|aos  TaiseiHi  sfMleseasos  par  lesquelles  o^i 
a  eliercbé  à  eicissersous  le  rappoil  pblitiqoc  l'impulsion  non- 
'Vcdteidonnée  en  ces  cîrconstanets,  pnrGhaides  Viet  Philippe  II 
Â  la  rigoureuse. Justice  de  rinquisitran.  (cLe  sang  versé  par 
-^î  ie!s  querelles  reUgiouses  Aimait  «noorc  dansies  champs  de 
»  la  Germanie,  et  Tcx-empereur  gémissait  de  n'avoir  pas  pu 
•  Y  étouffer. dans  son  igermeoeifléau  dis  Pbérésie  qui  avait  fait 
»  tàxA  de  ravages.. Le  .système  de d^udulgeuoe  >ayatt  été  ^essayé 
»if^r  rioqvisitîoii  elleHnème  depuia  pr6s  de  i)tia^ifto  atfoées, 
«  let'il  a'awiiil  ÉCfVi  quAà  unoaurUgér  l'ftudaee  des  ;f!Mmi4eiu«, 
j»  qui  leu  raoaJentipra&té  -poii^  Ibndiertdiéusi  suooQraaks  du  tetbQ- 
'»  rasiisnb,  'déjà  >floitissàiitiî&  ILts  niHmaUx  isaciaires,  iqui  ne 
»  se  iQompéeaient  encore  qom  éfûn  jpetii  uotabre  de  rêveurs 
»  et  de  femmes  exaltées,  dès  qu^îls  auraient  pénétré  dans  la 
»  masse  du  peuple,  des  qu'ils  auraient  pu  «'appeler  (égton,  n'au- 
»  raient-ils  pas  pris  les  arju^s  à.  ^^x^mple  de  leurs  frères  d'Aï- 
»  lemagne;  ne  se  seraient-Us  pat^^lfiés  avec  les  Judaîsanls  et  les 
»  IHorîsques,  toujours  oppilmés  et' toujours  frémissants?  Les 
A  minorités  au  désespoir  ne  sont  pas  scrupuleuses  dans  le  choix 
»  des  auxiliaires.  Après  tout,  ne  valait-il  pas  mieux  sacrifler 
»  cent  ou  deux  cctfis  >i\  times  sur  les  i)ords  du  Tage  et  du 
»  Cfuadalquivir  fftie  de  "S^xposer  à  d'inteiltiinàbles  luttes  qui 
»  auraient  ruiné  le  pays  el  fait  périr  des  milliers  d'hommes 
D  comme  sur  les  rivagiesdu  Wiîn,  de  l'Elbe  et  du  Danube? 
»  L'arme  de  réprcsèîon  eiWaSt,  îl  tie  s^ssait  que  de  tourner 
1»  contre  la  scde  <ooutelle«et  instmvnent  qui  av^rtt  été  si  fu- 
>«  neste  aux  Juillet  aux  Maures.  L'EffAgae  tout  iOûtière  sem- 
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n  blait  orier  vengeance  contre  ses  sov-disant  réformés,  qu'elle 
»  avait  d^  été  combattre  en  Allemagne  et  dans  les  Flandres. 
»  Elle  ne  voulait  pas  recommencer  dans  son  sein  des  batailles 
»  sanglantes^  et  se  déchirer  de  ses  propres  mains,  t» 

Voilà  à  peu  près  ce  que  diraient  Charles-Quint  et  Philippe  II, 
s'ils  pouvaient  revivre. . 

Or,  il  est  difficile  peut-être  de  goûter  ou  même  de  comprendre 
un  tel  langage  ^ns  notre  France  moderne,  dans  la  France  du 
4  9«  siècle; 

Mais  pour  l'Espagne  du  16*,  la  tolérance  des  cultes  et  la 
liberté  de  conseience  n'auraient-ellés  pas  été  des  choses  plus 
incompréhensibles  encore?  Gependani,  il  eût  appartenu  a  un 
gouvernement  habile  et  à  prévoyances  lointaines  de  garder  une 
grande  modération  dans  les  mesuras  a  prendre  contre  le  luthé- 
ranisme. La  police  vigilante  qui  prévient  dispense  souvent  de 
la  justice  qui  réprime  ;  s -il  est  enfin  nécessaire  de  recourir 
à  la  justice,  il  faut,  surtout  en  matière  religieuse,  qu'elle  ne 
puisse  être  accusée  ni  de  colère,  ni  de  prévention,  ni  de  bar- 
•  barie. 

En  tout  cas^  les  supplices  qui  pouvaient  intimider  au  dedans 
de  rEspagnre,'  eicitaient  l'hori'eur  au  dehors,  et  si  les  aulo-da-fé 
deSéville,  d4i  Valladolid  et  de  Valence,  faisaient  reculer  Thé- 
résiedans  quelques^cités  de  la»  Péninsule,  ils  lui  donnaient  des 
.armes  pnissantcS'dans  le  reste  de  l'Europe.  Qpci  qu'on  en  pqisse 
dire,c'est  bien  mal  servir  les  intérêts  de  la  religion  que  de  vio- 
ler en  son  nom  les  lois  de  rhumanité.  Ai  Duboys. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 
ffilnde  el   criiSqao    de«   myit^èmçm 

CHAPlTjRK  XXVI  '. 

,  THEORIE  W   KANT    (suite).   , 

Nous  venons.  dQ  voir  qiie  tous  les  efTorts.  du  fondateur  dM  cri- 
>  Vo!r le xxY'chAiïftrcimmiméro précëéent, clHlessns, p< .1 1 7. 
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ticisme^  cette  philosophie  si  hautaiae  et  si  prétentieuse,  u'avait 
abouti  qu'à  faire  du  devoir  et  de  la  loi  morale  mi  postulat  de  ses 
éludes  morales.  Nous  allons  le  suivre  aigourd'hui  dans  la  ten- 
tative qu'il  fait  pour  ordonner^  systématiser  et  résoudre  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  ce  postulat,  en  cas  qu'il  de- 
vienne un  fait,  non  plus  de  Raison  pure,  ce  qui  équivaut  en 
termes  ordinaires  à  une  supposition  ou  hypothèse,  mais  un  fuit 
avéré,  prouvé,  démontré,  certain. 

5""  Comment  connaît-on  la  loi  morale  ?  «  La  connaissance  que 
0  nous  avons  de  ce  qui  est  absolument  pratique  part-elle  de  la  li- 
D  berté  ou  bien  de  la  loi  pratique? Elle  ne  peut  venir  do  la  liberté^ 
»  dont  nous  ne  pouvons  avoir  la  conscience  prochaine,  parce 
»  que  son  concept  est  négatif.  On  ne  peut  non  i>lus  la  tirer  de 
x>  l'expérience,  puisque  l'expérience  ne  nous  fournit  que  la  loi 
»  dùé  phénomènes,  c'est-à-dire  le  mécanisme  de  la  nature  qui  est 
n  le  contraire  dé  hiMiberté.  Donc  c'est  la  loi  morale  dont  nous 
»  avons  la  constiiencef  prochaine  (aussitôt  que  nous  décrivons  les 
»  lois  subjectives  de  la  volonté)  qui  s*offre  d'abord  à  nous  ;  et  la 
>  Raison,  en  nous  la  prc^osant  comme  raison  déterminante, 
^  nonnsenlement  înaurmontable,  mais  étrangère  à  toute  condi- 
»  tioD  sensible;  xwiâi  conduit  direclement  au  concept  de  la  liberté. 
)•  Hais  comment  peut  exister  la  conscience  de  la  loi  morale? 
V  Nous  pouvons  âvoie  conscience  des  lois  pratiques  pures,  de  la 
i>  même  façon  que  nous  avons  conscience  des  décrets  théoriques 
»  purs,  c'est-à-dire  en  marquant  la  nécessité  avec  laquelle  la 
«  Raison  nous  les  dicte,  et  l'exclusion  de  toute  condition  empi- 
W  riqué  qu^elle  éloigne  de  nous.  Le  concept  de  la  volonté  pure 
»  (c'ést-à-diré  la  liberté)  existe  donc  en  nous  d'après  les  lois 
»  pures  pratiques,  de  même  que.  la  conscience  de  l'intelligence 
I»  pure  d'après  les  décrets  théoriques  purs  ^  » 

Ainsiy  la  l<ri  morale  nous  est  connue  par  Yantioipaiion  de  la 
Raison,  et  la  liberté  par  la  loi.  £t  il  en  appelle  à  rexpérience 
pour  confirmation  de  sa  tliéorie  ^. 

G""  Voici  une  question  d'une  plus  grande  importance.  Comment 
apprécier  et  juger  nos  actions  !  Kant  ne  s'est  pas  posé  ainsi  ex- 
pressément cette  question  ;  cependant  la  réponse  à  cette  question 
ressort  avec  évidence  de  la  formule  qu^il  a  donnée  de  la  loi  uni- 
verselle, et  de  la  méthode  qu'il  a  constamment  suivie  dans  la 
discussion  des  actes  dont  il  veut  îîxer  la  moralité.  Puis-je  vouloir 
(|ue  Ton  érige  en  loi  universelle  que  telle  action  est  légitime? 

•  Critique  de  la  Haison  pratique,  p.  18. 

*  Ibid.,  p.  10. 
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elle^ât  morale  eft  bonne.  N6'pui^je  y  oonsentir?  clk  esttnàu* 
vaise  et  coitlralre  à  ia  loi. 

7^  Gommant  la  loi  morale  fieiU^-elle  agir  sur  la  voiMté  iét:la 
déterminer? Ce  qai  rend  tétté ^luestion  épineuse :pcur;le  pbilo* 
sophe  critique^  c'e^t  qu^t  adéfiouillé  la  loi  de  toute  coodHiim 
sensible^  de  toiit  mobilO'qù'oniioiirrailyamaexer/^et,  ponrpar^- 
1er  le  langafçe  commun^  4e  lonte  sûtlieitùtion  8mtMe.€air,ami 
qu  on  Ta  vu,  l'impératif  catégorique exdnt  tout  mélaBgotiVE/v>A^7 
toute  chose  qui  pettt  être  l'objet  de  1-appélît  et 'du  dé»ir^;  et  la 
raforalilé  est  d^adtant  plus  méritoire  qu'elle  en  esbi^ns^épuréo^ 
Vofci  donc  comment  fSant  a  essayé  de  résoudre  lee  point  délicat, 
swr  leqiiel  il  rcTienl  souvent: 

IVâbord,  dans  sa  HUlaphyÈxqm  àt$mmun/\\  a  post;  nettement 
la  qtTcS1t«Mi,  il  en  a  montré  toute  l^étendue  en  lidmtiflthitiMec 
la  qnestion  du  principe  de  Téfetigation  morale  iwndt  leximùr^k 
ûbfigei,  a4-{l  (Ht;  mfris  tl  en  a  r^ervé  la  solution,  6iisfest>cdn- 
lente  dedfre  qii^ilTMàif  q«teIaloi  nsniiermftt  en  elletmpme.un  apr 
pût,  mais  nfon  •d'origine  seiYSit^le:  éar  eniiore  faut-il  que  la  loi 
ait  prise  sur  la  v()flonté^.^Il  nmis'fiMit  âooc^ihlenrogersarOitôfife 
de  in  Rdfson  }»ra<f^,  ians^iaqudlella  mYisicrétontl  unctapifre 
à'traiter  la  quefMon.*Nou»«flIens  en  donner  t^iiialifde,  èteamede 
son  importanee. 

Toutes  los  «mM iotoe-  ^i  prix  4Korffl  â^es»  octtoi»^  ee  rrédaîMn t» 
dit  Kant,  à  célle^i  :  que  la  M  inontfe  tKÂtiu  oaiMe'pnodkotW'de 
la  âétermfnetHôn  9e  In  i^o/ofl>r^Vsan6  tinti^rveiilieci.d^jùn.toce.de 
quelque  espèce  que  co  ^(M  {inlifrpeniiO'mjmpiwn  Uteiûi).  Bi:Ofl 
tippene  mMIt  dtVàmeitlûtiirtm  onArA')*1a'Bai8on'iti£;eo/(i»:de  la 
détcnrii nation  de  la^olotHé,  ir  it'v  aura  que  ki  loi  mofaie<|iii 
puisse  être  ce  mûhfft  {èlater).  Mais  commenjt  eettê  M  monk 
peut-elle  devenir  un  mobile  i^ater)^'  e*  qti/el  tfèl  pfoiM^le  en  i§nt 
que  mobHe  mr  la  faculté  ndpêfitipe  ôu  h  déeir^in  fescultcàe  nâpe- 
tendff!  Katit  déclare  la  première  de  eos  questions  mio/uftfeft Ai 
Baison  humaine  et  l'identifie  avec  celle-ci  :  Comment  te  rotocilé 
peat-elle  être  libre  ^fOuemik  la -seconde^  il  croit  pouvoir  la^  ré- 
soudre iP^(mlt(^piift'on«,  aiitél  qu-it^uit  : 

'Mêtaph,  'âèi  fnffàhr,  p.m%>ink,^lh,  tnQ,  'fM,  M7,'108t)3ln,a§&«tA)C; 
•OtUiifUB  de^l»raifuprati(iUÊif,'W,h1^  $k9* 

'  Critiq,  de  la  Raisen  prat^,  p.  8  à  14. 
«  Ihid,, p.  151  et  100,  ICI.  1012,  IG3  et  1C4. 

*  Jllf/f«pJi.,p.3î8^». 

*  Ainsi  c*est  sur  des  questions  InsolaMei  ifue  Kant  appuie  sa  momie!  Quelle  va. 
leur  a-t-elle  donc,  puisqu'il  a  déjà  dit  qu'il  ne  pouvait  prouver  sa  tlMforie  I  c'est  donc 
tout  simplement  une  imaginaUon.  Critiq.,  p.  08  et  69. 
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Puisque  toute  donnée  sensible  est  écartée,  et  que  la:  morale 
seule  est  le  mobile  de  la  détermination  de  la  yolonté,  il  s'ensuit 
que  Feffet  de  la  loi  morale  comme  mobile  est  purement  n^^arï/", 
etqa^l  peut>  par  conséquent,  être  connu  i^nr  Vantictpatioi}.  Car 
toute  inclinatibn»  étant  dans  le  tact  ou  toucher  (lactii)  comme 
toute  impulsioni  sensitr\'e,  Teffet  négatif  exercé  sur  le  sens 
(lattum)  par  la  violence  faite  aux  inclinations,  se  voit  dans  le 
sens  (laciu),  La  loi  morale  produit  donc  un  effet  sensible^  un  tact 
(tactum)  par  la  violence  qu'elle  fait  aux  inclinations,  et  on  peut 
rappeler  une  dotUeur  *.  Celte  viplence  consiste  en  ce  que  la  loi 
morale  s'opi)ose  h  Vamour  de  soi  (philmitiœ)  et  à  Varrogance,  qui 
nous  fait  exagérer  nos  prétentions,  deux  inclinations  qui  résu- 
ment toutes  les  autres  :  elle  s'oppose  à  l'égoïsme  en  y  dérogeant  ' 
et  en  rastreignaot  à  se  conformer  à  la  loi;  elle  s'opj)ose  à  Tarro- 
gance  et  la  détruit  entièrement,  parce  que,  ne  s'appuyant  point 
sur  la  loi,  seule  condition  de  la  dignité  personnelle,  elle  est 
vaitie,  fausse  et  contraire  à  la  loi.  Cependant,  comme  cçtte  loi  est 
quelque  chose  de  positif,  savoir,  la  forme  d'une  causalité  intel- 
lectuelle appelée  liberté,  et  comme  elle  est,  par  conséquent,  une 
chose  proposée^  à  Vobsertance  (obsercantia)  et  au  respect  des 
hommes,  elle  est  la  cause  et  la  raison  d'un  tact  positif,  qui  n'est 
pas  d'origioe  empirique,  mais  que  l'on  connaît  par  anticipation. 
«  Ponc  Vobservance  de  la  loi  morale  consiste  dans  un  tact  {versatur 
»  in  tactu)  qiri  de^içnt  intelfectik^l  par  la  Raison  :  il  est  unfcjue^ 
»  notis  le  connaissons  entièrement  pur  anticipation,  et  nous 
»  pouvons  en  percevoir  la  nécessité  ^;  » 

La  loi  morale  déprime  donc  tout  homme  en  s'opposant  aux 
inclinations  animales  de  sa  nature ,  mais  en  tant  qu'elle  est  quclr 
que  chose  de  positif  et  raison  déterminants  [c'Cèi'h'dlre  ratio  de- 
terminans  vohintatem,  et  non  plus  ratio  determinandœ  volurdatis) 
et  etfcctive  de  la  volonté,  elfq  engendre  VesHme,  dont  elle  de- 
vient auBsi  la  raison  subjective,  et  qui  le  relève  à  ses  yqux; 

Voilà  rcffpt  produit  par  la  loi  morale  suc  les  inclinations. 
Ceci  nous  fait  comprendre  comment  nous  pouvons  connaître 
\)Av  anticipation  que  la  loi  morale  petit,  exercer  sa  force  intactu, 
force  en  partie  négative,  par  soaoppoàition  aux  inclinations,  et, 

'  CrÙiJqim  de  la  Raison  ^talique^  p.  <IK  ' 

>  PrqpflBéeP  miû^ile  devoir  n'eat  i^s  eeuj^crK  |r««gPM^  fVJl  <m>^9C  U  CQfif 
scil  Mul  csl  proposé. 

*  Critiq,  de  la  Raison  praliq,,  p.  C9  etîOJ  VI(»V6«  la  bdl|e*>métmaorpkoee  t  Di(es 
donc  encore  que  la  philosophie  est  unpuissante. 
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en  partie  positive  en  tant  que  force  coercilive  de  la  Raison  pure 
pratique*. 

Cet  effet  négatif  (de  la  douleur),  comme  tout  (aci,  esl  sensible 
[palhologica),  et  comme  effet  de.  la  conscience  de  la  loi  morale, 
on  l'appelle  mépris  intellectuel  {depressio,  contemptus  intellectua- 
lis).  Mais,  par  rapport  à  la  raison  de  cette  loi  positive,  on  le 
nomme  observance  [observantia)  :  celte  loi,  en  effet,  ne  peut  exer- 
cer aucun  tact  positif,  mais  au  jugement  de  la  Raison,  parce 
qu'elle  enlève  Tobstacle  posé  par  les  inclinations,  cet  enlèvement 
de  l'obstacle  équivaut  à  l'action  d'une  caure  positive.  C'est 
pourquoi  ce  tact  est  aussi  appelé'le  tact  de  l'observance  de  la  loi 
morale,  et  par  suite  tact  ou  sens  moral  *. 

•  Donc  la  loi  morale,  qui  est  déjà  la  raieon  objective  des  déter- 
minations de  la  volonté,  en  est  aussi  la  raison  déterminante  sub- 
jective, le  mobile  [elater),  parce  qu'elle  est  mêlée  à  la  moralité 
du  sujet  et  produit  une  impression,  un  tact,  qui  transmet  à  la 
volonté  la  force  de  la  loi.  Ce  sens  n'est  précédé  d'aucun  autre 
tendant  à  la  moralité,  parce  <|ue  tout  tact  est  d'origine  sensible, 
et  que  le  mobile  moral  (elaler)  exclut  toute  condition  sensible. 
Le  tact  sensible,  fondement  de  toutes  nos  inclinations,  est  bien 
la  condition  de  celie  sensation  que  nous  appelons  observance,  mais 
la  cause  de  sa  détermination  est  dans  la  Raison  pure  pratique,  et 
cette  sensation,  à  cause  de  son  origine,  peut  être  dite  produite 
pratiquement  et  non  censitivemetU  [non  palhologicê,  sedpractieè 
effecta).  C'est  qu'en  effet,  elle  est  le  produit  d'un  jugement  de  la 
Raison.  Et  ainsi  l'observance  de  la  loi  n'est  pas  un  mobile  pous- 
sant à  la  moralité  [elater  ad  moralitatem),  mais  la  moralité  elle- 
même  envisagée  subjectivement  comme  mobile  {([uà  elater]  de 
l'âme,  par  ce  motif  que  la  Raison  pure,  en  déniant  tout  droit  à 
l'égoîsme,  trans|)orte  toute  dignité  à  la  loi  restée  seule.  Mais  il 
faut  observer  ici  que,  par  cela  même  que  l'observance  est  un 
effet  produit  sur  la  partie  sensible  de  l'âme  (m  tactu),  et  par 
suite  sur  la  faculté  sensilive^  cette  faculté  se  trouve  posée,  ainsi 
que  les  bornes  de  la  nature  raisonnable,  sujette  de  l'obsenancc 
de  la  loi  morale.  Dieu,  libre  de  tout  sens,  ne  peut  donc  être  sou- 
mis à  cette  observance  de  la  loi  ^,  prise  dans  le  ^ens  indiqué  plus 
haut,  c'est-à-dire  pour  la  sensation  produite  par  la  loi. 

«  Ce  tact  moral  est  produit,  comme  on  Ta  dil,  par  la  Raison 
»  seule.  11  ne  sert  point  à  juger  les  actions  ni  à  établir  la  loi  mo- 

>  Critiq.  de  la  Bai$mi  prol.»  p^  ?9  et  7 1 . 

2  /5id.,p.  71  et  72. 
»  Ibid.,  p.  72  et  73, 
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»  raie  objective,  mais  seulemeni  de  mobile  [elater)  pour  chan- 
»  ger  celte  loi  en  règle  subjective.  De  quel  nom  plus  convena- 
»  ble  l'appeler,  puisqu'il  ne  ressemble  à  aucun  sens  organi- 
»  que  (patto/ogico)?  Il  est  d'un  genre  tellement  spécial,  qu'il 
»  n'appartient  qu'à  la  Raison,  et  encore  qu'à  la  Raison  pure  pra- 
»  tique  ^  » 

L'observance  ou  respect  [observantia]  regarde  seulement  les  per- 
sonnes, jamais  les  choses  '.  Celles-ci  peuvent  exciter  en  nous  une 
propensioUy  et,  si  elles  sont  animées^  l'amour  ou  la  crainte,  mais 
non  Yestime.  Vadmiration  approche  plus  près  de  ce  sentiment,  et, 
comme  mouvement  de  l'âme,  comme  étonnement,  elle  peut  se 
rapporter  aux  choses,  par  exemple,  à  l'immensité  de  Téloigne- 
menl  des  astres,  etc.  Mais  il  n'y  a  point  de  respect  ou  d'obser- 
vance (observantia)  :  je  puis  aimer  un  homme,  le  craindre,  l'ad- 
mirer, sans  pour  cela  le  respecter;  mais  mon  esprit  s'incline 
malgré  moi  devant  un  homme  vertueux  que  je  n'aime,  ni  ne 
crains,  ni  n'admire  en  aucune  façon,  pourquoi?  parce  que  sa 
conduite  me  reflète  la  loi.  Le  respect  [observantia]  est  un 
tribut  que  l'on  paie  forcément,  intérieurement  du  moins,  aux 
bonne?  actions  '.  Ce  caractère  inyolontaire  de  lestime  que  l'on 
accorde  à  la  vertu,  est  une  preuve  que  le  sens  moral  de  l'o&ser- 
vance  n'est  pas  un  sentiment  (tactu)  de  plaisir.  Cette  estime  est 
un  fardeau  qui  nous  pèse,  et  dont  nous  cherchons  à  nous  dé- 
charger, par  la  recherche  des  vices  de  l'homme  de  bien,  sans  ce- 
pendant ressentir  pour  cela  un  déplaisir  bien  sensible,  quoique 
le  spectacle  de  la  vertu  ait  pour  efTet.de  nous  humilier  et  d'exciter 
en  nous  un  certain  sentiment  de  honte.  Tout  cela  prouve  que 
Yobservance  de  la  loi  morale  est  un  sentiment  [tactus]  distinct  et 
spécial;  car  si  le  génie  est  respecté  en  même  temps  qu'admiré, 
ce  n'est  que  le  génie  honoré  par  la  vertu,  mais  non  le  génie  qui 
se  dégrade^  quelque  admiration  excitât-il  d'ailleurs^. 

L'observance  de  la  loi  morale  est  donc  l'unique  mobile  (elater) 
moral  de  rame,  et  ce  mobile  est  incontestablement  moral.  Nous 
n'avons  pas  le  courage  d'analyser  ou  de  reproduire  les  obscures 
phrases  par  lesquelles  Kant  nous  apprend  comment  fonctionne 
cet  appareil  moral. 

*  CriUq»  de  la  Baimnf>rat,,  p.  73. 

>  Observantia  semper  dantaxat  personas  spectat,  nnnquàm  vero  res  (ibïd.). 

■  Ibid,,  p.  73,  74.  On  anra  compris  facilement  que  Kant  passe  Ici  au  sens  divisé 
du  mot  obierxantia,  c'est-à-dire  exprimant  Vestime  que  confère  à  rhomme  Vobter- 
vanctfdelaloL 

*  Kant  cite  pour  exemple  d'an  génie  dégradé,  le  grand  philosophe  de  nos  esprits* 
forts,  VolUire.  C'est  la  Justice  du  bon  sens.  [Ibid.,  p.  74, 75.) 
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Mais  il  ne  suffit  pas  d'a\oir  métamorphosé  la  loi  morale  en 
mobile;  il  faut  que  ce  mobile  ait^  comme  les  antres  mobiles 
des  déterminations  humaines,  quelque  chose  d^atirayant  qui 
invite  k  Taction  ;  il  lui  faut  un  atlrail,  un  sappât:  un  invitamen- 
Uùri.  Voyons  comment  Kant  va  trouver  cet  attrait  dans  le 
mobile  qu'il  a  imaginé. 

ft  Du  concept  de  mobile^  dit-il,  sort- le  concept  d'attrait  [invi- 
»  tamenli)  ;  cet  attrait  ne  peut  s'attribuer  .<|u'à  la  nature  raison- 
)»  nable,  et  il  dénote  le  mobile  (e/aterem)  de  la  volonté  en  tant 
»  que  représenté  par  la  Raison.  Conmie  la  loi  même  doit  être 
»  le  mobile  dans  la  volonté  moralement  bonne,  elle  doit  être 
»  aussi  ïaltrait  moral  [invitamentum  morale]  ou  l'attrait  pur, 
»  libre  de  tout  sens,  et  dû  à  la  seule  Raison  pure -pratique  *.  » 

Il  manque  encore  une  chose  au  mobile  moral  :  son  attrait 
n'est  pas,  en  effet,  un  attrait  semblable  à  tout  auUe  attrait,. il 
faut  qu'il  s'impose  à  la  volonté,  il  faut  qu'il  devienne  une 
tcglc  intérieure,  comme  il  est  une  règle  déjà,  pris  en  soi.  Or, 
continue  K^nt,  «  dans  ce  concept  d'alirait  est  aussi  placé  le 
»  concept  de  la  règle  objective,  laquelle  par  conséquent  ne  sera 
»  véritablement  morale,  et  naturelle,  et  légitime,  qu'à  la  con- 
»  dition  de  reposer  sur  VattraiL  [invitamento)  qui  ressort  de  la 
»  loi  à  observer  ^.  » 

Ces  trois  concepts  de  mobile  [elateris],  d'attrait  {inKiiamenti), 
et  de  règle  subjective  [regtMœ  sul^eclivœ)  ne  peuvent  se  reporter 
qu'aux  natures  finies,  car  ils  circonscrivent  et  bornent  la  nature 
de  l'élre,  dont  la  qualité  subjective  de  son  libre  arbitre  n'a 
pas  une  convenance  spontanée  avec  la  loi  objective  de  la 
Raison  pratique  'K  On  ne  saurait  donc  les  attribuer  à  la  nature 
divine. 

De  lont  ceci  Kant  conclut  fort  longuement,  comme  coaflr- 
mation  de  son  point  de  départ  ^  auquel  il  nous  ramène^,  ce  que 
»  dans  toule  action  le  concept  du  devoir  exige  au  point  de  vue 
»  objectif  [objective]  l'accord  avec  la  loi,  mais,  au  point  de  vue 
»  subjectif  (subjective)  c'est-à-dire  dans  sa  règle  intérieure^  le 
»  respect  de  la  loi  [legis  ohservantiam]  comme  la  seule  Raison 
»  de  la  détermination  de  la  volonté.  »  Agir-  uniquement  ^n 

*  Critiq.  de  la  Raisonprai.,  p.  70.  Il  le  (iéflait«lUeun  «  Prindpium  tompieetens 
eonditionem  sub  qud  solà  exercitium  Uliujt  f^romotciiàr,  {CriU^i./p.  121.) 

^  Ibid.,  p.  7G. 
»  Ihid,,  p.  :C. 

*  On  se  rappelle  que  Kant  exigeait,  pour  qu'âne  action  fût  morale^  ({a'feUe  fàtûite 
propter  offuium  (Mct«ph.desjnŒurs,p.  267  à  271), 


Digitized  by 


Google 


cûvrféyntiité  etvtc  M  loi  {ëffbio:  c&agrumit»)  pounra.coMUlUer 
la  UgalUé;  mate  )â^  pri)[  imiml»  ï&tnoràliié^  ne  peut  étister  qu'à 
la  concfifioii'd^gi^  pftrdêtôir  y?«r  o/ySCTum),  c'ësir*à-<dire  urïiqqQh 
nieâtscaiaie  dc'Iti4(>i  [s^Uim  pr^pUn  legem).  II. est  donc  de.la 
plftsfljfdttleîhi^rtlinGè^)  dâfn»  toute  appréciation  moralti,  de  faire 
«flëïifion  au  prmcipe  êubjeclif,  powr  vair  si  Faction  a  été  ftiite 
pat  éktôit  et  par  Hiîspeei-de  la  loi^  ou  par  indimlion.  Car  il 
]fy a  point d'aiHreprinei^érfabjeokif  «fQ'ini' puisse  prendre  ponr 
môÈfile  {pta  elate¥è)  ;  le  feirev  oe seraitdétoAi^n  Iai:lôi,  loarfe  même 
({n'extéri^rement  on  y  Gérait  lidë)e«  La  natore  luisonnable  est 
seifle  (fne  fin  ab^olué^  etFon  ne  peut  la  snUordonUnttr  à  aO/CUTie 
auttie  fli^  en  a^ësabl  par< inclination  K 

Voilà  te  que*  lèé'  médHaiîons  die  Hpni  lui  ont  fourni  ffmr 
e^iiquer  Fempire  de  la  loi  sur  nolrie  Toibntéi.  A*tril  e&pliqué 
son  autorité^  et  le  dar^tèréid&lt^iatowt  <}uî  laidialingrier  A4-:il 
tépouduràcetfèqueslionqtir'n  â^étail^posé::  Véiilez  moralh  oUi- 
gtl'^T  H  M  ^^tàï  pas  dUfitilo^ J0  pcwe^  de  monlveir  qu'il  n'a 
pas^nrrëme  réussi- à  Irâusformerla^loi  mwale  eoTéribble  mo}>iU. 
Malis^  ilous^y  i^vi^droftfr* 

S*"  Quèt  est' le  priildpé  èedidtiiiotion  d»  bien  et  du  mal  Y 

Le  biêu  et-liô  tMl;  Vôilà'^tes'smlesf  (Choses' propoftéesà :1a  Rai- 
sohipratiqtie.  Le  biéU'eeit  défini  par  Kant^  wr^  ohcse,. sujet  néoe^- 
nctihék  lé  faculté  éi»  4é»iV;  elle  mai  \me  cfmey.néùessairemenl  su- 
jette à  Vaversion,  mais  d'apr-ès'an  priheipe  dei  la  Raison^.  »  Cette 
définition  lumineuse  Utfe  foist)<)té<^y  Dotnet  profcs^cufc  sfiélève  avec 
fdree  codtre  loUs  les  pU}k^O|>lies  qui  ont  prét^id«  que.le  bien 
étAit  antérieur  à  \k  loi>  et  prétend  étaler  que  la  loi  :dott  néces- 
sairement mtnt  sur  le  hie^  l^atitérièrMo^  et  qu'elle  ^ule  Fêta- 
Mit  ^.  Térité  peu  goQtée  deS'phîloaophesf  cnodetnes,  ei  dont  il 
ne  stPà  pûd'  li^^  d^rntéi^èt'  de  demander  les  iitnea  au  pèrei  du 
criticisme. 

«  Si  le  coneèpt  du  bi^eti'  riC)  86^  dériTo  pas  d'une  loi  pratique 
Y>  antérieuTe^  maiâ  lui  aeï^  de  fondement^  il  ne  pourra  être  que 
»  le  concept  d'Une  cliose  dotilFexistcnce  est  appelée  (c'esl*à-dirc 

^  VoUà/uae  de  GMdéûnltions  qui  ne  saUsfont,  coinme  dUait  la  Bruyère,  queceiix 
qui  les^iout^  «t  encore  faut-il  qu'ils  ne  se  montrent  pas  trop  dimclled. 

^  J*a¥oue  quec'esâlà'ki  seule  vérité  quelque  peu  Jmportanlé  que  J'aie  trôutée 
dans  Kant;  mais  il  va  bientôt  la  coihpromeUte  par  La  faiblesse  de  ses  preuve»,  tilnt 
est  funeste  Tadoptifen  de  faux  principe»! 
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n  désirée)^  et  ainsi  détermine  la  causalité  du  sujets  c'estrà-dire 
1»  la  faculté  appétitive^  à  la  produire  K  Or^  comme  on  ne  peut 
»  prévoir  sans  Y  expérience  quelle  représentation,  le  plaisir  ac^ 
»  compagne,  et  quelle,  la  douleur,  il  dépendra  de  l'expérience 
«  d'établir  ce  qui  est  bien  et  ce  qni  est  mal.  »  La  faculté  sub- 
jective qui  peut  faire  cette  expérience  n'est  autre  que  le  sens 
bu  tact  de  l'agréable  et  du  désagréable  [laclu$  jucundi  et  inju- 
cundi);  et  ainsi  ce  concept  du  bieti  se  rapporterait  au  plaisir,  et 
celui  du  mal  à  la  douleur  :  identité  condamnée  par  l'usage  des 
mois»  qui  distingue  le  bien  du  plaisir,  et  le  mal  de  la  douleur. 
D'ailleurs  le  bien  et  le  mal  doivent  se  juger  par  la  Raison^  et 
par  les  concepts  universels  de  la  Raison  pure,  et  non  point 
par  la  sensation.  Dire  que  k  Raison  interviendrait  cependant 
dans  cette  dernière  hypotliëse,  pour  faire  api>récicr  les  instru- 
ments du  plaisir  ou  de  la  douleur,  c'est  changer  la  question  ; 
car  alors  les  règles  subjectives  ne  contiendraient  plus  rien 
(|u'6ti  dût  en  soi  (per  se  ipsum)  proposer  à  la  volonté»  mais  seu- 
lement quelque  chose  de  bon  à  telle  chose,  c'est-à-dire  pro/?r«  à 
procurer  celte  chose,  c'est-à-dire  encore  que  le  bien  ne  serait 
plus  que  Vulile,  et  que  l'objet  auquel  il  serait  utile  serait  tou- 
jours hors  la  volonté  et  placé  dans  la  sensation.  Le  bien  ne 
serait  donc  plus  absolu,  mais  relatif;  il  ne  serait  que  l'expres- 
sion de  la  propriété  d'uo  instrument  à  atteindre  sa  fin;  et  il 
faudrait  le  chercher  dans  le  plaisir  ^. 

L'écueil  de  l'empirisme  se  dressant  sur  la  roule  du  philoso- 
phe qui  place  le  concept  du  bien  avant  la  loi  morale,  telle  est 
Tunique  raison  développée  dans  les  longues  pages  que  nous 
A  crions  d'analyser.  Ainsi  le  génie  de  Kant  n'a  pu  lui  découvrir 
•un  autre  motif  que  son  système  même,  pour  subordonnerle  bien 
à  laloi  morale!  Quoi  qu'il  en  soit,  sachons-lui  gré  de  cette  vérité. 

9»  Quel  est  le  rapport  du  bonheur  avec  la  moralité? 

La  moralité,  étant  uniquement  fondée  sur  le  respect  de  la 
loi  morale  ou  de  Timpératif  catégorique,  exclut,  ainsi  qu'on 
Ta  vu,  toute  invention  de  l'élément  empirique  et  .«sensible.  Or, 
le  concept  du  bonheur,  tout  indéterminé  qu'il  est,  ne  peut  cons- 
tituer qu'un  impératif  analytique,  et  par  suite  Vhypothélique, 
parce  que  tous  ses  éléments  sont  empiriques,  et  doivent  né- 

>  Voilà  déjà  un  principe  qui  lui  sera  contesté  por  tous  les  philosophes.  Que'devicnt 
le  raisonnement  ?/>fnipfo  eapite  perexmt  mcmbra.  Remarquons  enoore  que  Kadt 
emploie  souvent  le  mot  de  faculté  appétitire  pour  signifier  la  Tolonté ,  et  souvent 
aussi  pour  signifier  une  faculté  spéciale. 

'  Critiq.  de  la  Raison  prat,,  p.  52,  53, 54,  55,  5S,  57,  5S,  59. 
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cessairemeht  être  pris  de  i*expériencé,  puisque  le  bonbeut* 
regarde  aussi  bien  l'avenir  que  le  présent,  et  qu'une  intelli- 
gence finie  ne  peul  certainement  définir  les  moyens  de  se  rendre 
véritablement  heureux.  Au  reste,  connût-on  ces  moyens,  on 
n'arriverait  cependant  qu'à  un  impératif  analytique,  comme 
les  règles  artistiques  ^  11  faut  ajouter  que  le  concept  du  bon- 
heur est  nécessairement  variable,  puisque  chacnti  place  son 
bonheur  là  où  il  lui  plait  :  trahit  sua  quemque  voluptas,  concept 
fortuit,  et  non  nécessaire,  incapable  de  fonder  la  moindre  mo- 
ralité par  conséquent  *.  Il  y  a  plus  :  non-seulement  il  rend  la 
morale  impossible,  mais  il!  la  dégrade,  il  en  fiait  une  affaire  de 
calcul  sensualiste,  il  confond  les  motifs  si  divers  du  vice  et  de  la 
vertu,  en  les  attribuant  Tun  et  Tautrc  aux  mêmes  inspirations; 
en  un  mot,  il  détruit  la  différence  qui  les  sépare,  et  ne  laisse 
pas  même  lieu  à  soulever  la  question  inoràle  ^. 

Que  conclure  de  là?  C'est  que  non-setilement  le  bonheur  ne 
peut  être  là  source  de  la  moralité,  mais  encore  que  sa  présence, 
comme  motif  dans  la  détermination  de  la  volonté,  la  souille,  et 
en  détruit  la  moralité  lors  même  qu'elle  serait  conforme  à  la 
loi«  Rappelons-nous  cetfe  distinction,  que  Kant  établissait  na* 
guère  entre  l'action  faite  officio  €ongrueiUer,'et  6e]\e  qui  est  faîte 
propter  officium^  :  distinction  qui  fait  le  fondement' de  cette  au- 
tre consacrée  par  toutes  les  langues  et  par  le  droit,  celle  de  la 
légalité  et  de  la  moralité.  Kant  revient  souvent  à  ces  pensées  :  il 
n'y  a  de  moralité  que  dans  l'action  faite  pr&pter  officium  ^;  il  est 
impossible  qu'il  y  en  ait  avec  la  recherche  du  bonheur  **.  Il  ap- 
pelle du  nom  de  peste  et  de  cantagien  tout  mélange  de  recherche 
du  bonheur  avec  le  motif  moral  (contagiunij  cantagio),  et  il  ne 
voit  la  moralité  pure  que  dans  l'action  dépourvue  de  tout  motif 
d'intérêt  personnel^  et  son  excellence  principalement  dans  les 
sacrifices  qu'elle  impose  ^.Toutefois,  il  recoanait  que  la  Raison 
pratique  ne  proscrit  pas  le  bonheur  d'une  manière  absolue;  elle 
n'exige  pas  qu'on  le  fuie,  elle  permet  qu'on  l'accepte;  mais  elle 
défend  impérieusement  qu'on  y  fass6  attention,  lorsqu'il  s'agit 

'  Métaph.  des  mœurs,  p.  291,  292,  293;  Critiq,  de  la  liaison  prat,,  p.  8,  9, 12 
et  13. 
*rrirtq.,p.  i2eH3. 
■  Métaph,  des  moeurs,  p.  320,  321. 

*  Critiq,,  p.  77  à  87. 

*  Métaph.,  p.  2G7  à  270. 

«  Critiq.,  p.  90,  91.  120,  121,  132. 

''  Ibid.,  p.  159,  ICO,  ICI  ;  Métaph,,  p.  2G8  à  272. 


Digitized  by 


Google 


228  ÉTUDES,  sur:  les.'  fondements 

du  deToir  :  ratio  prûctica  non  vuU  fèUcilatem  miUi,  sed.  modà, 
sifmd  ac  de  offoioag&tnr^eam  mw  speeîariidtbere  ^  On  vott^que 
la  philosophie  kantienae  a  bien  aussi  sa  générosité  :  ne  rèn  fatà« 
inons  point 

Mais  enfto^  sr  rhomme  est:  une  lin  perse  y  il  doit  l'être  tout  en> 
lier  :  $d  Vol^mté  et  sa  Haison  ne  peuvent  avoir  le  monopole  deB 
profits^que  doit  lui  valoh*  une  condùiion  si  snbUme;  car  Thoimne 
est  afossi  un  élredouéde  sennbilité;  sa  sensibiiitlâ  doit  donc  aussi 
trouver  son  avantage  dans  l'accomplissement  de  la  loi  momfà. 
Elle  le  trouvera  effectivenmntf  dan^  l-obtenliôn  du  smiveram 
bien  que  la  pratique  constante  dc>  la  verèii  lui  fera  acquérir. 
L'hommo  pourra  donc  se  proposer  pour  fin  ce  aouvermtv.  bkn? 
Non  ^  à  moiiisquele  «outeramib/ara  ne  eonlîeime  en  lui-inêttie 
lo  concept  de  la  loi;  car  la  loi  moralie  est  la  seule  raison  légitime 
des  déterminations  de  la. volonté  pute;  et^  comme  elle  if-estque 
formelle  ^,  (]u'elle  s'abstient  par  donséqueni  de  tinUe  fmilMrf, 
c'est-à-<lire  de  toutes  choeB  proposée  k  U  volonté^  le  eauvèmin 
b9en>  s>'il  est  une  chose  tout  entière  sujette  ài  la Ddi^oi»  pure,  c'est- 
à-dire  proposée  à  la  folonté^  ne  p^ut  être  dès.- lorà  U  raidon.de 
nos  détennnnations.  l\  fout  donc  que  la  loi  soit:  retrfensnés  dftHs 
son  concept^  c'est-à'^dire  que  ie<  souverain  bien  aé  sott  plus  une 
chose <^ectibe  (rem  objecldm),  mais  qu'il  ne  sd!  qu'un  eoQcepl  et 
la  représenUUion  par  la  Baisait  ptalique  desoneœisience  possiMe. 
Ators^  mais  alors  sealement  on  p4nrra.se  leproposcfr^  parée  que 
la  loi  morale  incluse*  dMs  son  concept;^  détermlmsrafvdriteble- 
ment  la* volonté^. 

Tout€<bis  rerient  toujours  la  question  rGorolneai  peilt*on  se 
proposer  le  S6iuvermn  Mm,  mâme/oY^tml/puisqu'il  n'est  pas  per- 
mis de  désirer  rîen  dé  sensiUet  Pour  résoudre  ce  problime,  il 
fout  noue  résigner  encfore  à  suhre  Kamt  daù»  l-ej^i^calloa  qil'il 
a  cru  dievoir  ii«S8  donaeFdfa'Msii'eroMr&rmy  d'tfprc»  )€i$(|>m^ 
cipesdos*lbéi0rie. 

Le  souverain  bien  e^l  tuie  ei^presaton  adibiguo,  selon  Kaiit. 
S0uveratn  peut  vouloic  dir-Oy  en:eflet>  ÊÊiprènœy  c*es(t-à-dire  qui 
n'est  subordonné  à  rien^  qui  est  absolu;  et  il  peut  aussi  signifier 
accompli  (consummalum),  c'est-à-dire  qui  ne  fait  point  partie^d'un 
tout  plus  grand  et  du  même  genre.  Or^  il  ^  été  prouvé  que  la 

'  Critiq,,  p.  90,  91. 

^/dtd.,  101  à  110. 

3  Voir  Critiq,,  Z*  lhéorto€,  p.  15. 

«  [bid,,  p.  107  à  lit. 
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verUi  est  la^mpréSMcandUimi  de  tout  jce  qui  nous  parait  désira- 
bk/de  no\Te  ftlicilé,  et  par  conséquent  le  bien  suprême  K  U  suf- 
fit doue  d'être  parfaitement  vertueux  pour  être  heureux?  rs^on  ;  la 
vertu  n'est  pas  «  encore  tout  le  bien,  ni  le  bien  absolu,  en  tant 
1».  qu'il  est  une  dios^  proposée  aux  désirs  des  êtres  raisonnables  ; 
o  pour  qu'elle  le  soit,  elle  a  besoin  de  la  félicUéy  du  bonheur,  au 
»  jugeroent  même  de  la  Raison  désintéressée  qui  considère  le 
»  bonheur  comme  une  fin  per  se,  comme  un  but  absolu  ^.  ;>  Le 
soufcerain  bien  consiste  doncdans  l'union  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur. £i  en  voici  la  raison  :  a  Avoir  besoin  du  bonheur,  et  en 
»  étro  di^e,  mais  cependant  en  elre  privé,  ne  peut  s'accorder 
'>K  avec  la  volition  parfaite  d'une  nature  raisonnatile,  et  qui  serait 
»  en  même;  temps  toute-puissante.  » 

Mais  cette  union  désigne  le  bien  absolu^  dont  Tun  des  élémlents, 
la  vertu,  est  le  bien  suprême;  et  l'autre,  ia  félicité,  désigne  tou- 
jours xpielque  «hose  d'agréable  à  celui  qui  le  possède^  sans  être 
pour  cela,  par  soi  seul,  bien  sous  tous  rapports,  mais,  au  con- 
traire)  il  suppose  toujours  pour  condition  la  vie  morale  ^.  La 
.question  n'est  donc  pas  résolue;  elle  devient,  au  contraire,  plus 
embarrassée;  car  l'union  de  ces  deux  termes  devrait,  ce  semble, 
dans  la  théorie  de  Kant,  être  radicalement  impossible.  Vanaly- 
lÀ^  de  la  raison  pratique,  dit-il  lui  même^  nous  a  montré  que 
ces  deux  choses  sont  entièrement  dissemblables^;  et  c'est  préci- 
*sémentJàcequi'Constituece  qu'il  appelle  Y  antinomie  de  la  Raison 
ptyttique  ^  Gomment  donc  a  lieu  cette  union?  Pénétrons  encore 
pto?  avant  dans  cet  antre  mystérieux,  si  nous  voulons  que  notre 
inUiation  soittomplète. 

«Deux  déterminations  nécessairenoent  unies  dans  un  concept 
»  quelconque^  doivent  Têtre  comme  une  raison  et  sa  consé- 
)»queQoej|'el  former  ou  une  unité  analyti^iue  (l'union  alors  est 
M  logique),  ou  une  ^umlé ^ynthétiq;ue  (et  c'est  l'union  réelle)  :  la 

»  Comménl  Kant  qui  liait  tant  les  hmblguîlës,  ose-t-ll  poser  un  principe  qui  rèst 

"Innie  fols  plus  que  re^çpresffon'  du  souverain  bien  ?  Il  n*a  point  du  tout  prouvé  que 

la  rérfn  ^(t  la  coiMItloiT  èupréttie  dn  'bonheur,  moUiettlemént  qu'elle  est  le  Trai 

lAenmorak  Oià  a«f ^il  prouvé  que  ce  bien  soit  la  condHion  oiprtoie  du  boobeur  ?  11 

a  «euteraent  fait  remarquer  que  c'était  le  plus  estimable. 

'  S'il  est  une  un  per  se,  qu'est-ce  que  Thomme  est  de  plus  ?  et  pourquoi  dire  que 
les  personnes  seules  sont  des  Uns  per  sef  Métaph.,  p.  bo4. 

3Criftq.,p.  ^11  et  112. 

*/bîd..  p.  113  et  lU. 

»  Ce  mot  Tient  de  deux  mots  grecs  àvtl  cl  viftoi  et  signifie  loi  oppoUe  à  une  au- 
tre loi.  Antinomie  veut  donc  dire  opposition  entre  deux  ou  plusieurs  lois. 


Digitized  by 


Google 


228  ÉTUDES   *tTR  LE»  FONDEMENTS 

»  premîèi*e  formée  selon  la  loi  d'îdentîlé  ;  là  sécoftde,  sdoh  Bi  loi 
w  de  causalilc.  L'union  de  la  Tertu  et  de  la  félicité  peut  tlônc 
»  s'entendre,  comme  si  l'amour  de  ta  vertu,  et  la  sagré  recherche 
»  du  bonheur  n'étaient  point  des  actionà  diverses,  mais  idcriti- 
»  ques,  ayant  nécessairement  Tune  et  Tautre  la  mèrhe  règle  «irb- 
n  jectîve  ;  ou  bien  en  tant  que  la  vertu  enfante  le  bonheur  dis- 
»  finct  de  la  conscience  de  l'action  vertueuse,  comme  te  cause 
»  produit  son  eflTet  *.  »  Epicurc  et  Zenon  par  des  voies  diverses 
ontvoulu  identifier  le  bonheur  et  la  vertu;  mais,1natHescfffGrrt8! 
ils  n'ont  pu  identifier  ce  qui  est  de  soi  profondértientdftsemblable. 
La  question  est  donc  encore  pendante,  et  quoique  abordée  phi- 
sieurs  fois,  elle  attend  encore  une  solution.  Comment  It  sout^mifn 
bien  peut-il  être  pratique  f  Cette  question,  qui  n'est  autre  <}ue  cette 
de  Tunion  du  bonheur  et  de  la  vertu,  ne  peut  donc  se  résoudre 
parl'ana/y^,  dont  la  fonction  est  de  séparer  tout  ce  qui  est  dis- 
semblable, mais  seulement  par  la  synthèse.  Or,  comtne  celle 
union  est  connue  ex  anticipatiùney  et  est  par  suite  pratiquement 
nécessaire,  la  possibilité  du  souverain  bien  ne  repose  drac  point 
sur  les  principes  empiriques,  et  dès  lors  la  déduction  âe  te  con- 
cept doit  être  transcendenlate.  M  est  donc  nécessaire  monrleraent 
ex  antieipatione,  que  le  souverain  bien  soit  produit  par  ta  'Kbre 
volonté,  et  par  conséquent  que  ie^  conditions  de  sa  possibiffléne 
reposent  que  sur  l'anticipation  de  la  Raison  •; 

La  vertu  est  donc  la  cause  du  bonheur;  et  le  souverain  bien, 
union  de  l'un  et  de  l'autre,  est  le  produîtde  la  volonlélibre.  Voilà 
bien  l'origine  du  souverain  bien  ;  mais  cela  ne  détruit  pas  failli- 
nomie  que  nous  avons  signalée,  au  contraire,  elle  appaMt  |*n« 
dairemenl  que  jamais.  L'union  delà  vertu  et  du  bonheur  reste 
toujours  à  expliquer.  Or,  cette  union  est  ou  anahftique^otï  ^yn» 
tkilique.  Analytique,  elle  ne  peutrêtrer  on  Va  vu.  Il  ftottfonc 
qu'elle  soit  synthétique.  C'est  à-dîre  fondée  sur  le  rafpperl  de 
causalité.  Nouvelle  impossibilité  ;  car  ou  le  désir  du  bonheur 
sera  le  motif  des  règles  de  la  vertu,  ou  la  règle  de  la  vertu,  la 
cause  efficiente  de  la  félicité.  Le  désir  de  la  félicité  n'ayant  point 
le  caractère  de  la  moralité  ^  ne  peut  constituer  la  vertu.  La 
vertu  ne  saurait  produire  non  plus  la  félicité;  car  tout  encliatne- 
ment  pratique  des  causes  et  etTets,  ne  ^'accommode  pas  aui 
mouvements  moraux  de  la  volonté,  mais  à  la  connaissance  det 

«  Critiq.,  p.  112  et  113. 

»  /Wd.,p.  113  et  114. 

»  Voyei  Critiq.,  2*  ttiëor.,  p.  8  et  0. 
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lois  physiques,  et  à  la  faculté  d'en  user  pour  réaliser  ses  projei5. 
Cette  union  est  donc  impossible  ^ 

Kant  retourne  cette  impossibilité  contre  la  loi  morale  elle- 
même  qui  est  étroitement  unie  au  concept  du  souverain  bien,  et 
qui  tombe  avec  lui.  Contentons-nous  de  prendre  acte  de  cet  aveu  ; 
et  voyons  comment  le  philosophe  allemand  se  tirera  de  ce  laby- 
rinthe*  Voici  donc  ce  qui  dénoue  le  nœud  gordien^  et  détruit  cetli? 
antinomie  : 

Cette  proposition  :  la  recherche  du  bonheur  produit  la  nwra- 
liU,  est,  selon  Kant,  «mpfemeni  famse.  Cette  autre  :  la  vertu 
prodmi  le  bonheur^  n'est  pas  simplement  fausse,  mais  seuleniotit 
hjfpoibétiqmment,  c'est-à-dire  «  en  tant  qu'elle  est  considéréi' 
»  comme  la  forme  de  la  causalité  dam  le  monde  sensible,  et  par 
»  conséquent,  si  je  prends  en  elle  Vexistence  pour  l'unique  raison 
»  de  Veqsistence  de  la  nature  raisonnable! Il  »  Mais  il  n'est  pas 
besoin  de  recourir  à  cette  hypothèse;  «  puisque  je  puis  à  bon 
»  droit  penser  mon  existence  dans  le  monde  intelligil)le,  comnu; 
«  un  nomnàM  [noumenon  ^) ,  et  de  plus  je  trouve  dans  la  loi 
»  morale  une  raison  intellectuelle  pure  de  déterminer  ma  cau- 
»  salité  dans  le  monde  sensible.  Il  est  donc  possible  que  la  ino- 
N  ralité,  sinon  prochainement,  du  moins  par  l'intervention  de 
»  l'aut4ur  de  la  nature  intelligible  ^,  soit  unie  comme  cause,  à  la 
»  félicité  comme  effet  dans  le  monde  sensible  :  union  qui  ne 
»  peut  être  que  fortuite  dans  la  nature  sensible,  et  incompatible 
»>  avec  le  souverain  bien  *.  »  —  La  lutte  signalée  plus  haut  n'est 
donc  pas  réelle,  «  et  le  souvercUn  bien,  fin  suprême  etnécessaiiv 
»  de  notre  détermination  morale,  est  une  chose  qui  lui  est  vcri- 
»  taUement  sujette;  car  il  peut  exister  pratiquement,  et  les  rè- 
M  gles  sul^ectiv€s  de  la  volonté,  qui  y  tondent  comme  à  une 
»  matière  (c'est-à-dire  comme  à  une  chose  sujette  à  la  faculté  du 
»  désir  ^),  obtiennent  cette  réalité  objective,  que  tout  d'abord 
»  par  l'antinomie  pratique  on  découvrait  dans  l'union  de  lu  ma- 
p  ralité  et  du  bcmheur,  mais  en  vertu  d'une  opinion  erronée, 

'  Mot  grec;  participe  passif  de  >«s>»,ct  signifiant  chose  peruée,  qui  ne  .<te  conuait 
que  par  la  pensée,  par  opposition  au  phénomène  qui  parait  aux  sens.  Le  noumcnt\ 
<:'cst  la  réalité,  c'est  la  substance,  c'est  Tobjeclif  ;  le  phénomène,  c'est  ia  seule  aj»- 
parcnce  fugitive,  le  mode,  qui  ne  peut  exister  ni  en  so',  ni  par  soi. 
*  *  Pourquoi  prétendre  éloigner  Dieu  de  la  morale,  pour  se  voir  forcé  d'y  revenir 
plus  tard?  Ne  vaudi ait-il  pas  infiniment  mieux  épargner  cette  contradiction^  ru 
rattaclumt  franchement  la  morale  h  son  yéritable  auteur? 

*  Crifiq.,p.  115-1 IC. 

*  Voyez  Critiq.f  i"  théorème,  p.  . 
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»  saToir  parce  qu€  le  rapport  des  phénomènes  entre  etnc  ét9it 
-»  regardé  comme  une  relation  de  choses  par  soi  (de  n(mmène$!i  à 
»  ces  phénomènes  ^  » 

Telle  est  la  solution  donnée  par  Kant  dé  Tantinomie  de  la 
Raison  pratique.  Elle  fait  comprendre^  ajouie-t-il,  que  l'union  de^ 
la  conscience  de  la  moralité  avec  Tespérance  d'une  félicité  pro^ 
pdrtionnée,  comme  sa  conséquence,  est  naturelle  et  même  né- 
cessaire, tandis  qu'il  est  impossible  de  faire  naître  la  moralité 
de  la  recherche  de  la  félicité.  Ainsi  deux  éléments  du  souverain 
bien  :  le  bien  suprême  ou  la  moralité,  d'une  part,  et  de  l'autre  le 
bonheur,  mats  seulement  conséquence  hypothétique,  quoique  né- 
cessaire, de  la  moralité.  Et  le  souverain  bien  est  proposé  dans  la 
synthèse  de  ses  deux  éléments  à  la  Raison  pratique,  laciuelle  doit 
nécessairement  se  le  représenter  comme  possible,  puisqu'elle 
nous  prescrit  ^  de  faire  tous  nos  efforts  pour  l'atteindre. 

Voilà  donc  les  seules  conditions  auxquelles  on  peut  se  pro- 
poser le  bonheur.  On  peut  juger  maintenant  de  la  place  qu'il 
occupe  dans  le  système  de  Kant,  'puisqu'on  ne  peut  Tenvisager 
(|uc  comme  une  conséquence,  et  qu'on  ne  peut  pas  le  séparer 
de  la  moralité  ^  qui  doit  nécessairement  absorber  nos  premières 
intentions,  et  ne  laisser  qu'une  place  fort  secondaire  à  l'autre 
élément  du  souverain  bien.  Au  reste,  nous  ne  craignons  pas 
d'être  accusés  de  calomnier  Kant,  en  disant  qu'il  n'a  imaginé 
cette  théorie  du  souverain  bien  que  pour  tâcher  de  concilier  son 
système  avec  le  sens  commun  de  tous  les  peuples;  car  il  a  tou- 
jours été  reconnu  que  Ton  pourrait  se  proposer  dans  ses  déter- 
minations morales  l'acquisition  du  bonheur  suprême,  et  de  la 
vraie  félicité;  et  le  système  de  Kant  repousse  de  toutes  parts  cet 
axiome  du  sens  commun.  Cette  théorie  lui  était  encore  imposée, 
du  reste,  à  d'autres  titres  :  Kant  avait  fortement  ébranlé  la  foi  à 
la  vie  future  et  la  croyance  en  Dieu,  par  sa  Critique  de  la  Maison 
pure  ;  et  pour  échapper  à  raecusation  d'athéisme,  il  fallait,  par 
la  Raison  pratique,  relever  ces  croyances  et  les  raffermir.  Aussi 
finit-il  par  ces  trois  postulats  (il  les  appelle  ainsi)  de  la  Critique 
de  la  Raison  pratique:  1»  la  primatie  de  la  Raison  pratique  sur  la 
Raison  pure,  laquelle,  dit-il,  fait  qu'elles  ne  se  combattent  pas, 

•  Cnfiq.,  p.  Il  Cl 

'Crrttç.,  p.  120,  121. 

>  Cela  est  vrai  du  yrai  bonheur,  du  souTerain  bien;  mais  cela  n*ett  pas  trai  en 
ce  sens  qu'on  ne  puisse  pas  se  proposer  le  bonheur  suprême  comme  motif  de  pra- 
tiquer le  bien  moral,  ^ 
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parce  qu'elles  sont  ordonnées  *  ;  2*  rîiiimorUilitédôl*ârde>  condi- 
tion ïiécessaire  de  la  possibilité  du  sowoerain^bkn,  qui,  ne  pouvant 
se  réaliser  id-bas,  exige,  pour  être  réalisé,  un  progrès  à  Vinfini, 
avecf  ta  personnalité  et  rexislence  indéânitirenient  prolongées  '^; 
^  l^tistence  de  Dieu,  cause  nécessaire,  condition  indispensable 
de  te  réalisation  du  souverain  bien;  mais  nécessité  purement 
subjective,  et  non  point  o1^ectiv«,  puisque  VMigation.esiindé' 
pendante  de  l'existence  de  Dieu  '.  Nous  n'étudierons  point  ces 
autres  aperçus  de  la  philosophie  kantienno,  lesquels  tiennent  fdus 
à  la  systématisation  de  sa  doctrine  qu'à  son  système  moral»  et 
n'ont,  d'ailleurs,  d'autre  but  que  de  réparer  les  ruines  amon<- 
cclées  par  son  précédent  ouvragé.  Chacun  peut  voir  sis  c'est  à  de 
pareils  titres  qu'il  croit  en  Dieu  et  à  la  vfe  future. 

iO*  Comment  l'impératif  catégorique  estnl  possible  ? 

Toute  la  morale  kantienne  repose,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  sur  lïm- 
péralif  catégorique  de  la  Raison  pure,  source  unique  du  devoir. 
Nous  avons  déjà  vu  l'impuissance  de  Kant  à  prouver  l'existence 
de  cet  impératif,  et  constaté  la  nécessité  où  il:  était  de  le  déclarer 
indémontrable.  11  ne  sera  pas  hors  de  propos,  avant  de  finir, 
d^examiner  s'il  a  pu  même  en  démontrer  la  possibilité. 

«  La  nature  raisonnable,  en  tant  qu^intelligence,  s'incori^ore 
»  au  monde  intelligible;  et  en  tant  que  cause  seulemeot  af>par- 
»  tenant  à  ce  monde,  elle  appelle  volonté,  sa  puissance  de  eau- 
»  sation.  En  même  temps  cependant,  die  a  conscience  de  soi 
»  comme  partie  du  monde  sensible,  dans  lequel  ses  actions 
X»  tombent  comme  de  simples  phénomène^v  de  sa  causalité,  de 
n  laquelle,  puisqu'elle  n'est  pas  connue,  on  ne  peut  déduire  leur 
»  possibilité;  mais,  au  contraire,  on  ne  connaîtra  ces  actions  que 
»  par  d'autres  phénomènes  déterminés,  savoir  les  désirs  et  les 
»  inclinations,  qui  appartiennent  au  monde  sensible.  Si  l'être 
ï»  raisonnable  n'appartenait  qu'au  monde  intelligible,  ses  actions 
»  seraient  toujours  conformes  à  Vautonomie  de  la  volonté  pure, 
»  c'est-à-dire  à  la  loi  morale;  s'il  n'appartenait  qu'au  monde  sen- 
»  sible,  elles  s'accorderaient  toujours  avec  les  inclinations  cl  les 
»  désirs,  avec  Vliétéronomie  ou  le  principe  de  la  félici!é.  Mais 
»  comme  le  monde  intelligible  est  le  fondement  et  la  raison  du 
«  monde  sensible,  il  Vest  aussi  de  ses  lois,  et  ainsi  par  rapport  à 
»  ma  volonté,  qui  appartient  tout  entière  au  monde  intclligilde, 

'  Critiq.,  p.  122,  123,  124. 
»  nnd.,  p.  124,  125,  120. 
'  Ibid.,  p.  126  à  134. 
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»  il  est  législàtoire  (proximé  legislatorius),  et  doit  par  suite  être 
))  pensé  comme  tel.  Comme  intelligence,  je  dois  donc,  quoique 
•)  j'a^iKirtieoae  sous  un  autre  rapport  au  monde  sensible,  me 
»  regarder  comme  sujet  à  sa  loi,  c'est-à-dire  à  la  Raison  qui  la 
»  contient  dans  Tidée  de  la  liberté,  et  par  conséquent  à  Vaulonofnie 
»  delà  volonté.  Donc  les  lois  du  monde  intelligible  s'imposent  à 
)>  moi  comme  des  impératifs,  et  mes  actions  conformes  à  ce 
»  principe  m'apparaissent  comme  des  devoirs  *.  »  Et  voilà  comme 
quoi  votre  fUle  est  muette^  peut-on  ajouter  sans  crainte  de  faire 
injure  au  bon  sens  du  philosophe.  Voilà,  en  effet,  tout  ce  que 
vaut  cette  explication. 

Nous  aurions  bien  encore  quelques  détails  à  donner  sur  la  doc- 
trine de  VaiUonomie  de  la  volonté  ^,  et  sur  la  liberté  humaine  qui 
est  la  même  chose  sous  un  nom  différent.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  que  cette  autonomie,  que  Kant  proclame  comme  le  seul 
principe  de  toutes  les  lois  morales,  et  de  tous  les  devoirs,  ne 
signifie  pas  autre  chose  que  Tindépendance  de  la  volonté,  dans 
^es  déterminations  morales,  de  toute  condition  sensible,  de  toute 
matière,  ou  de  toute  chose  pouvant  faire  l'objet  de  la  faculté  appc- 
titive.  La  liberté  que  Kant  lui  assimile,  tant  au  sens  positif  qu'au 
sens  négatif,  ne  sera  donc  non  plus  que  cette  indépendance 
même  ^.  Je  doute  fort  que  l'on  trouve  dans  celte  définition  toutes 
les  conditions  voulues  pour  satisfaire  la  conscience.  Est-ce  que 
les  partisans  du  système  de  la  nécessité  ne  prétendent  ps^s  que 
l'on  fait  le  bien  nécessairement  comme  le  reste?  Est-ce  que  la 
liberté  ne  consiste,  comme  le  disait  Locke,  et  comme  le  répète 
Kant*,  que  dans Tindépendance  de  toute  cause  étrangère?  Aloi-s, 
il  n'est  plus  besoin  de  morale:  la  liberté  et  la  nécessité  auront 
fait  leur  accord,  et  rantinomie  signalée  par  Kant  entre  ces  deux 
lermes,  aura  disparu;  la  liberté  et  la  contrainte  ou  coaction 
physique  seront  désormais  seules  en  lutte  ^. 

L'abbé  Bidard. 

*  Métaph,  des  mœurt,  p.  333»  334  et  .335. 

'  Autonomie  de  «vroç  et  de  vàffç,  vent  dire  étn  à  soi-^méme  $a  propre  loi. 
'  CHtiq.,  p.  18  à  23  et  Métaph.,  p.  325  à  327. 

*  If^fop/i.,  p.  324. 

^  Je  devrais  ajouter  que  celui  qui  cède  à  la  passion,  perd  dans  le  système  de 
Kant  sa  liberté,  opinion  monstrueuse,  grosse  d'absurdités  et  de  conséquences  dé- 
goûtantes dMmmoralité. 


Digitized  by 


Google 


EXAMEN  DBS   PRINCIPES   DE  POTHIER.  233 

3Pr0tt6  >f  r€glt5f. 

.     EXAIHEN    DES  PRINCIPES  DE  POTHIER 

LA    COMPÉTENCE    DES    DEUX    PUISSANCES 
Reladvement  an  Hlartase. 

(BHiuatrUmc  wc^lt\ 

DES  EMPÊCHEMENTS  RELATIFS. 


ARTICLE  I. 

De  Vempéchement  rétultofa  de  la  parenté  naturelle. 

V  Mariage  entre  cousins  germains.  —  Le  Lévilique  ne  dcfendail 
pas  le  mariage  entre  cousins  germains;  il  avait  toujours  ilé  per- 
mis cbez  les  Romains  jusqu'à  la  loi  de  Théodose  le  Grand  qui  le 
défendit;  il  n'avait  pas  été  non  plus  défendu  jusqu'alors  dans 
l'Eglise  par  aucun  canon,  dit  Pothier  :  l'Eglise  n'avait  d'autre 
règle  sur  les  parentés  qui  doivent  empêcher  le  mariage,  que  les 
lois  de  TEmpire. 

Cette  srssertion  n'est  pas  exacte,  le  mariage  des  cousins  ger- 
mains était  annulé  dans  l'Eglise  et  par  elle  longtemps  avant 
saint  Basile  qui,  lui-même,  n'existait  déjà  plus  lorsque  Théodose 
fut  associé  à  Tempire  en  37d. 

Arcade,  flis  de  Théodose,  abrogea  la  loi  portée  par  son  père  et 
liermit  le  mariage  entre  cousins  germains.  Justinien,  qui  approu- 
vait ces  mariages,  a  fait  insérer  la  loi  d'Arcade  dans  le  code, 
c'est  la  loi  19,  c.  de  Nuptiis.  L'Eglise  a-t-elle  suivi  la  législation 
civile  dans  ses  variations?  Non,  les  Pères  du  concile  dit  in 
Trullo  ou  quinisexte,  annulèrent,  par  le  canon  54,  les  mariages 
contractés  entre  cousins  geripains  que  Justinien  avait  autorisés, 
îis  prociU  dubio  separatis  à  nefario  contubernio. 

En  Occident  le  mariage  continua  d'être  défendu  entre  cousins 
Kcrmains.  flonorius,  à  qui  cette  partie  de  Tempire  était  échue, 
renouvela  la  défense  de  ces  mariages  par  la  loi  unique,  cod.  Theod. 
Sinuptiœ  ex  rescripto  petanlur,  en  permettant  néanmoins  de  se 
l»burvoir  par  devers  lui  pour  obtenir  la  dispense  de  cette  loi. 

Les  mariages  entre  cousins  germains  furent  défendus  par  les 

*  Voir  le  numéro  précédent,  ci -dessus,  p.  131. 
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conciles  d'Agde,  en  506,  d'Epone,  en  517,  de  Tolède,  en  531,  par 
le  3«  d'Orléans,  en  538. 

Ce  n'est  pas  l'Eglise  qui,  sur  ce  point,  s'est  conformée  aux  \o\e 
des  ei»p0H«urs,  ce  spnt  les  empereurs  qui  se  sont  conformés  à  la 
législation  de  TEglise,  puisqu'il  est  constant,  par  le  témoignage 
de  saint  Basile,  que  l'Eglise  annulait  le  mariage  entre  cousint» 
gernoâins  avant  que  Tfaéodose  l'eût  défendu. 

La  défense,  entre  parentst  n'en  demeura  pas  au  degré  de  cou^ 
sins  germains,  elle  s'étendit  aux  cousins  issus  de  germains, 
ensuite  au  4*  degré  et  par  succession  de  temps  jusqu'au  6<  et 
7*  degré*  Dans  quelques  conciles,  Ie&  mariages  furent  défendus 
entre  parents,  tant  que  Fou  pouvait  compter  les  degrés. 

Potbier  reconnaît  le  fait,  il  cile  lea  conciles  où  ces  loi^  ont  été 
portées,  il  convient  que  la  légisIajlioR  romaine  ne  défendait  pas 
ks  mariages  dans  ces  degrés,  que  ces  empéciiaments  ont  été 
établis  par  l'Église  et  quils  sont  dirimants.  La  conséquence  na- 
turelle et  nécessaire  est  que  FEglise  a  le  pouvoir  de  mettre  aux 
mariages  des  empêcbcmente  dirimants*.  Comment  Potbier  cher*- 
cbe-t-il  à  échapper  à  cette  conséquencet  U  prétend  que  ces  con- 
ciles, n'ont  pas  entendu  établir  de  nouveaux  empêchements  de 
mariage,  que  l'oxi  croyait  alors,  que  la  loi  du  Uvitique  défendait 
tous  mariages  entre  parents  indéfiniment;  il  est  dit  au  chapi- 
tre xvui,  V.  6  :  Omnis  homo  ad  proximam  sanguinis  m  non  oc- 
eedei,  %4  r$velel  it^rpihtdinem  ejus.  Au  lieu  d'entendre  ces  termes  : 
Ad  proxim»m  8(tnguiuissui,  relativement  aux  versets  qui  suivent 
et  dé  les  restreindre  aux  degrés  de  parenté  dont  ces  versets 
contiennent  le.  détail»  on  les  entendait  d'une  manière  absolue, 
sans  aucune  relation  avec  les  versets  suivants,  et  on  croyait  en 
conséquence  trouver  dans  ce  passage  du  Lévitique  une  défense 
illimitée  des.  mariages,  entre  parents. 

Celte  explication  est-elle  admissible?  Est-il  possible  de  suppo- 
ser que  les  évéques  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  n'aient  pas 
vu  que  le  principe  posé  dans  le  verset  6,  était  restreint  par  k& 
versets  suivants  à  certains  degrés  de  parenté  très-limités?  C'est 
un  fait  matériel  sur  lequel  Terxeur  n'est  pas  possible.  Ces  évé- 
ques ont  vu  ce  fait,  mais  ils  ont  cru  devoir  étendre  le  principe 
au  delà  des  cas  détaillés  dans  le  Lévitique,  ils  ont  agi  sciemment 
et  volontairement.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles,  dit  Gro- 
tins,  ont  agi  avec  sagesse  en  observant  non-seulement  ces  lois 
communes  à  toute  la  chrétienté,  mais  encore  en  adoptant  volon- 
tairement quelques  autres  qui  avaient  été  dictées  au  peuple  hé- 
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brisu^  en  leur  donnant  même  utie  pluâ  grande  extension  et  recu- 
lant ainsi  les  bornes  de  la  pudeur  eaire  parente  aOn  de  surpas- 
ser les  Hébreux  dans  cette  vertu  comme  dans  toutes  les  autres  ' . 

Sur  ce  point  Grotius,  tout  prot^tant  qu'il  était,  a  mieux  ,vu 
que  Potbier. 

Uélablissement  de  ces  emi^ècliements  prouve  donc  d'une  ma- 
nière péremptoire  que  rEglîfe  a  le  droit  de  mettre  des  empêcbe- 
ments  dirimants  au  mariage  et  qu'elle  a  toujours  exercé  ce  droit. 

Saint  Augustin^  évéque  de  Cantorbery,  envoyé  par  lé  pape 
saint  Grégoire,  dans  la  Grande-Bretagne,  pdur  y  porter  de  nouveau 
le  flambeau  de  la  foi,  pria  ce  vénérable  Pontife,  versiafln  du  6*  siè- 
cle, de  lui  apprendre  jusqu'à  quel  degré  il  pouvait  permettre  aux 
pareniâ  de  se  marier.  11  existe,  lui  répond  le  saint  docteur,  une 
loi  civile  de  l'empire  romain,  quœdam  terrena  lex,  qui  permet 
aux  enfants  des  frères  et  des  soeurs  de  s'unir  ensemble,  mais 
la  loi  sainte  défend  ces  sortes  d'union.  U  font  donc  que  les  pa- 
rents qpii  veulent  se  marier  légitimement,  soient,  à  l'égard  les  uns 
des  autres,  au  moins  dans  le  3*  et  A*  degré,  car  dans  le  2*,  commo 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  mariage  leur  est  absolument  défendu  -. 

Cette  toi  sainte  que  saint  Grégoire  oppose  à  celle  de  Justinien, 
est  cdlc  de  l'Eglise  qni,  au  jugement  du  saint  Pontife,  doit  l'em 
porter  sur  les  décrets  des  Césars. 

Si  les  règles  tracées  par  saint  Grégoire  à  l'apôtre  <ie  la  Grande- 
Bretagne,  semblent  s'écarter  de  celles  établies  par  lès  conciles 
antérieurs,  c'est  qu'en  effet  ce  Pape  avait  usé  de  dispense  à  l'é- 
gard des  nouveaux  convertis;  il  le  déclare  lui-même,  dant  son 
épltre à  Félix  de  Messine.  Ce  prélat  ajatit  eu  connaissance  do 
cette  dispense,  manda  à  saint  Grégoire  que,  des  son  enfance,  il 
avait  appris  que,  suivant  les  anciennes  règles  établies  par  les  pré- 
décesseurs dé  saint  Grégoire  et  par  les  saints  Pères,  il  n'était  pas 
permis  aux  parents  de  se  marier  ensemble  jusqu'au  7«  degré  et 
que  telle  était  la  pratique  de  tous  les  fidèles  craignant  Dieu. 
Saint  Grégoire,  loin  de  nier  ces  faits,  les  confirme  et  déclare  que 
la  condescendance  qu'il  avait  eue  en  les  permettant  dans  des  de- 
grés plus  proches  aux  Bretons  nouvellement  convertis,  n'était 
que  temporaire  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  affermis  danvla  foi  ^. 

*  De  jutepacU  €t  hilli,  U  ii»  e.  ▼,  {  U,  n*  3. 

>  Saint  Grégoire  compte  les  4egrés  de  paieaté  d'après  la  règle  du  droit  canonique. 
Cette  épitre  est  le  plus  ancien  isonunieiit  que  Ton  produit  de  celle  manière  de 
supputer  les  degrés  de  parenté.  C'est  la  31%  l.  xu,  Labbe,  t.  v,  coll.  I&69. 

3  VanEspen  et  quelques  auteurs  ont  révoqué  en  doute  rauthentldtë  de  ces  deux 
épitres,  quoique  M.  A.  de  Dominis  n'ait  pas  même  songé  à  la  contester.  Elle  est, 
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La  discipline  qui  étendait  la  défense  des  mariages  entre  pa- 
rents dura  jusqu'au  13*  siècle.  Ce  fut  Innocent  Ul  qui,  dans  le 
concile  général  de  Lalran,  l'abrogea  et  borna  hi  défense  des  ma- 
riages entre  parents  au  A'  degré. 

ABT.  lU 
De  rempéâhefnent  «lui  lésalte  de  rtfflofté. 

Le  Lévitique  défendait  d'épouser  la  femme  de  son  frère,  ki 
femme  de  son  oncle;  par  les  lois  romaines  le  mariage  n'était 
point  défendu  entre  les  personnes  qui  ne  se  touchaient  d'afûnité 
que  dans  la  ligne  collatérale  ;  jusqu'à  la  loi  de  Constance  qui  dé- 
fendit comme  incestueux  le  mariage  avec  la  veuve  de  son  frère, 
ou  âTec  ia  sœur  de  sa  défunte  femme.  Avant  que  les  empereurs 
eussent  défendu  ces  mariages,  l'Eglise  les  tenait  pour  incestueux 
comme  contraires  à  la  loi  du  Lévitique,  c'est  ce  qui  paraît  pai* 
le  concile  de  Néocésarée,  tenu  en  3i4.  Sur  ce  point,  ce  n'est  pas 
rEglise  qui  s'est  conformée  à  la  loi  romaine,  mais  c'est  la  loi 
romaine  qui  a  confirmé  la  loi  de  l'Eglise. 
■  Par  la  même  raison,  quoique  les  empereurs  n'eussent  pas  dé- 
fendu le  mariage  d'un  neveu  avec  la  veuTe  de  son  oncle,  ce  ma- 
riage était  défendu  par  la  loi  du  Lévitique,  l'Eglise  le  regardait 
comme  incestueux,  c'est  ce  que  décident  les  conciles  Epaoneme,, 
tenus  en  51 T,  celui  de  Clermont,  tenu  en  l'an  Î533,  et  le  3*  concik 
d'Orléans,  tenu  Tan  538,  et  celui  d'Auxerre,  tenu  l'an  578. 

Depuis  la  discipline  s'est  établie  que  le  mariage  entre  ;afiîns 
devait  être  défendu  dans  tous  les  mêmes  degrés  dans  lesquels  il 
est  défendu  entre  parents. 

Cette  extension  n'est  écrite  ni  dans  le  Lévitique,  ni  dans  les 
lois  romaines,  elle  est  de  discipline  ecclésiastique  :  c'est  encore 
une  nouvelle  preuve  du  pouvoir  qu'a  VEglise  d'établir  des  em- 
pêchements dirimants  de  mariage. 

L'empêchement  dirimant  de  l'affinité  provenant  d'un  com- 
merce, criminel,  n'a  été  établi  que  par  l'Eglise  *,  il  n'en  est  fait 
aucune  mention  dans  les  lois  impériales. 

en  peut  ledîre,  démontrée  par  tes  Bénédictins  de  Saint-Maur  flanâ  lenr  bcWeéiir- 
tloa  des  OEuvreg  de  saint  Grégoire.  Les  deax  iMisséges  ^ui  <tmcerneot  los  degsvls  âe 
coRsanguinilé  sont  cités  mot  peur  mot  dans  les  Exceptions  d'Egbcrt,  archevêque 
(rVork,  canons  130,  131  et  137,  publiées  vers  Tan  747  environ,  un  siècle  avant  les 
fausses  Décrétâtes. 
»  Cap,  Nie,  can,  35,  quest.  3,  cap.  transmisiœ,  etc.     . 
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ART.     III. 

De  Fempéchement  qui  rësuUait  de  la  parenté  purement  civile. 

La  parenté  purement  civile  est  celle  qui  est  formée  par  l'adop- 
tion entre  la  personne  adoptée  et  son  père  adoptif^  et  tous  les  pa- 
rents du  nom  et  de  la  famille  de  son  père  adoptif.  Gel  empéche- 
tnent  était-il  reconnu  par  l'Ëglise,  alors  que  l'adoption  était 
admise  par  la  loi  romaine?  L'Ëglise  avait  adopté  les  dispositions 
de  la  loi  romaine  sur  l'adoption  parfaite  K 

AHT.   IV, 

De  Tempôchement  qui  réBulte  de  TaUîance  spirituelle. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'alliances  spirituelle  :  la  première  est 
celle  que  le  sacrement  de  baptême  forme  entre  la  personne 
baptisée  d'une  part  et  celle  qui  hii  a  conféré  le  baptême,  les  par- 
rains ou  marraines  qui  l'ont  tenue  sur  les  fonts  du  baptême 
d'autre  parL  Celle  alliance  spirituelle  forme  un  empêchement 
dirimant  <le  mariage»  La  seconde  espèce  d'alliance  spirituelle 
que  forme  le  baptême,  est  celle  que  contractent  la  personne  qui 
a  coifféré  le  sacrement,  le  parrain  et  la  marraine  avec  le  père 
et  la  mère  de  la  personne  baptisée;  elle  forme  également  entre 
ces  personnes  un  empêchement  dirimant  de  mariage.  . 

Cet  empêchement  e^t  encore  de  droit  ecclésiastique. 

L'Ëglise  des  premiers  siècles  enseignait^  comme  on  renseigne 
encore  aujourd'hui,  que  ceux  qui  ont  baptisé  un  fidèle  ou  qui 
l'ont  tenu  sur  les  fonts  du  baptême,  doivent  être  considérés 
comme  ses  père  et  mère  spirituels  et  ne  peuvent  s'unir  à  lui 
|)ar  les  liens  du  mariage  ;  les  parrains  et  les  marraines,  dans  la 
confirmation,  se  trouvent  dans  le  même  cas.  Justinien  ne  fai 
mention  que  du  premier  de  ces  empêchements  ^.  Dans  le  7*  siè- 
cle, nous  avons  pour  l'Eglise  grecque  un  monument  de  la  se- 
conde espèce  d'alliance  spirituelle;  c'est  le  63*  canon  du  concile 
appelé  in  Trullo  on  qmnisexle.  Le  concile  romain. tenu  sous  le 
pape  Grégoire  U,  en  721,  un  autre  concile  aussi  tenu  à  Rome, 
en  743,  prouvent  que  cet  empêchement  était  aussi  admis  dans 
l'EIglise  latine.  Le  a«  canon  du  concile  de  Yerberie,  en  752,  et 
le  ii«  du  concile  de  Compiègne,  en  737,  prouvent  que  l'empê- 
chement qui  provenait  de  la  confirmation^  était  aussi  reçu  dans 
l'Eglise. 

'  Carrière,  dematrimoniOt  1.  m,  cap.  ii,  ).  ii,  p.  51. 
'  Loi  26,  Cod.  de  nuptiit. 


Digitized  by 


Google 


238  EXAMEN  DBS  PRINCIPES  DE  POTHIER 

À  l'égard  des  empêchements  d'honnôleté  publique,  article  H, 
do  rapt  et  de  la  séduction  et  de  Tadullère,  les  denx  législations 
étaient  conformes. 

Je  {lasM  iloDc  à  l'article  5  de  Tempéchement  l'ésoltant  du 
meurtre. 

Le  nieurtr€f  de  Fun  des  cefijoiiits  fonhe  un  empêchement  dîri- 
mant  de  mariage  entre  le  meurtrier  et  l'autre  eonjMtof  survi- 
vant, lorsque  le  meurtre  «été  «yih«ri»aif^'Iâ  partîcipatîoh  du 
conjoint  surrivant  et  lorsque  le  meartrier  es!  en  mèthe  temps 
l'adultère  de  l'autre  conjoint. 

Cet  empêchement  n'est  pas  de  droit  naturel,  il  est  de  droit 
ecclésiastique.  Nouvel  exemple  d'un  empêchement  ctabU  par 
raglise.  .         .1 

L'empêchement  résuitnt  de  1»  condKlm  ^ertilcf,'  li^a  été 
adopté  qo^en  partie  parles  canons.  LesloiArérâaines  regardaient 
comme  nul  tout  mariage  contracté  par  «ne  personne  libre  avec 
un  esclave,  lors  méme'qureHe  ft'ignorait  "pas  ton  étbt  de  servi- 
tiide  ^  L'EgUse  en  a  décidé  aufrement.  Plusieu^  (^ondles  et  no- 
tamment ceux  die  Yerberie  et  de  Compîègne,  orîtomient  i]ue  dans 
ce  dernier  cas,  les  conjoints  doivent  être  regardés  comme  de 
vrais  et  légitimes  époux;  les  eapitulaires  suivent  la  ihême  juris- 
prudence. 

Cette  comparaison  des  deux  législations  prouve  que  PE^ise  a 
exercé  le  droit  d'établir  des  emi>écbements  dirimants  de  mariage 
dès  les  temps  apostoliques. 

On  aperçoit  les  premiers  indices  de  ce  pouvoir  dans  saint  l^auî. 
Ce  grand  Apôfre  est  Trafment  l'auteur  de  Tempêchément  de  ta 
foi  qu'on  lit  au  chapitre  vn  de  la  seconde  é|)ftre  aux  Corinthiens; 
il  a  porté  cette  loi  en  s»  doublé  qualité  d'interprète  de  l'Evan- 
gile et  de  dépositaire  de  la  puissance  légidative  de  l'Eglise  sur  la 
discipliiie.  Loi  vraiment  eectésiastique  :  ce  n'est  ni  Oésar,  ni  le 
divin  Maître,  c'est  moi,  moi  revêtu  de  là  puissance  législative, 
Ego  dico  non  Dùmmu$.  Ainsi  parle  saint  PauL  Loi  vraiment  ir- 
ritante, elle  dissout  hè  mariage  formé  errtre  Finllâ^le  et  le  fi- 
dèle ^.  Puis  on  trouve  la  lettre  du  pape  Striée  à  Himère  de 
Tarragone,  les  canons  9  et  4a  du  conrfle  d'Hvîre;  tous  ces 
monuments  touchent  d'assez  près  aux  siècles  at)Ostoliques.  Vien- 
nent ensuite  des  monument!»  plus  décisifs  encore;  Fempêèhe- 
ment  d'affinité  qui  frappe  le  mariage  entre  le  veuf  et  la  sœur  de 

'  L.  XIV,  g  de  ritu  nuhitara. 

^  Examen  du  powùir  légiMliif  de  VEglite  sur  le  mariage,  p.  Sa.     ' 
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sa  femme^  entre  la  reuve  et  les  consanguins  de  son  maii^  était 
en  vigueur  du  jenrips  de  saint  Basile.  Ce  savant  canoniste  nous 
assure  que  cette  coutume  a  force  de  loi,  tnorem  qui  àpnd  nos 
est,  dbjkére  possHfnmy  'qmdis  v(m  legis  ^hàbet,  qu'elle  est  an- 
<eiebne,  qu'eUe  est  descendue  jusqu'à  loi  pittr  des  ^nfs  person- 
nages qui  oat  pu  vi^re  avec  les  Apôbres  et  leurs  contemporains, 
propUr  ta  quod  sanctions  isêœ  à  $(melis  virie  nobis  froAYce  sunL 
il  témoigne  de  ces  maiiages  quMls  sont  ihâs,  ii  negue  tmptgivnn 
e^se  cén$mdHm.  Voici  uhe  loi  plus  sévère  encore  contre  ces  ma- 
riages éûtte  (lerâonnès  alliées  ^  c'est  le  canon  du  concile  de 
?^éocésarée;  en  voici  le  dispositif:  «Laiemmequia  épéusé  les 
^  deut  frères  be  peuléti^  réconciliée  même  àllièure  de  la  nnwt, 
»  sans  promettre  de  rompre  y>e^caûdaleux  mariage,  v  Est-U  bien 
vrai  que  ces  \sn!&  «oient  irritaiitest  Dire  que  des  imariages  con- 
tracta sous  le  lien  âe  TâffinHé^  ce  qu'en  dît  saint  Basile  et  le 
concile  de  Néocésarée,  qu'il  hut  les  dissoudre,  les  rompre, 
divellatury  abjieiatur,  lolvuCiir  matrithordnmy  les  séparer  jusqu'à 
la  mort,  abjieiaiur  usqtii  ad  tkortem,  que  ces  mariages  ne  sont 
pas  des  mariages,  mais  bien  des  fornications,  n'est-ce  pas  énoncer 
avec  autant  de  clarté  que  de  force,  un  empêchement  «dirimant? 
Onaild  un  mariage  fait  contre  les  ^^nses  de  l'Eglise,  est  valide, 
on  ne  le  rompt  pas,  on  ne  rompt  jamais  un  lien  indissoluble;  ce 
n'est  pas  non  plus  le  cas  de  séparer  les  conjoints  jusqu'à  la 
mort,  le  bien  de  la  famille  ne  le  veut  pas.  Si  le  droit  ordonne 
<fc  le  i-orinpre^  a'il  l'appelle  du  nom  de  fornication,  c'est  que  le 
lien  qui,  dans  le  principe,  a  uni  les  deux  époux  n'est  pas  réel, 
mais  apparent;  c'est  le  lien  de  la  fornication  et  de  l'adultère, 

bans  le  4*  siècle  les  conciles  d'Elvas,  d'Ancjrre,  de  Néocésaré«% 
nous  ont  rois  devant  les  yeux  la  discipline  de  leur  temps^  sur 
le  mariage  venue  des  siècles  apostoliques;  le  ftape  saint  Sirice, 
dans  sa  lettre  k  Himère,  évéque  de  Tarregone,  fait  une  mention 
ouverte  de  Tempécliement  dlionnéteié  publique.  «  Nous  vous 
»  défendons  ce  mariage  (H  écrit  à  un  homme  qui  veut  épouser  la 
«»  vierge  fiancée  avec  un  autre  homme),  sachez  que  c'est  un  sa- 
»  crilégeque  de  violer  une  promesse  queTEglise  a  sanctiflée  par 
»  sa  bén^ction.  ^ 

Dans  le  5*  siècle ,  deux  grands  papes ,  saint  Léon  et  saint 
Célestin,  évoquent  au  tribunal  extérieur  de  l'Église  les  causes 
matrimoniales  avec  un  empire  qui  ne  convient  qu'à  la  puis- 
sance souveraine.  Ici  viennent  encore  les  canons  d'Afrique  sur 
le  célibat  des  clercs,  ce  sont  de  mis  empêchements  dirimants; 
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car  la  loi  read  inhabiles  au  mariage  tous  ceux  dont  elle  ffécïare 
(|u'ils  ue^peuvent  en  user  sans  crime.  En  cq  même  siècle  ,,un 
concile  tenu  en  Irlande,  et  assemblé  par  les  soins  de  $aint 
Patrice,  fait  di^  vœu  un  empêchement  dirimant  de  mariage , 
par.  le  canon  j 7,  où  les  vierges  consacrées  sont  déclarées, adul- 
tères si  elles  se  marient,  et  excommuniées,  si  elles  ne  se  sé- 
parent pas  après  s'être  mariées. 

Nous  entrons  dans  le  C  sièclet.Nous  trquvops  un  noipqpmeiit 
bien  frappant  dans  le  concile  d'Àgdc.  On  y  déclare  que  les  ma- 
riages incestueux  sont  de  vrais  adultères ,  et  puis  on ,  dépnit 
•ainsi  l'inceste  :  «  épouser  sa  belle-sœuir,  la  cousine  germaine  de 
D  sa  femme,  sa  propre  cousine,  la  fille  de  son  oncle^  de  son 
«  beau-'père^  de  sa  belle-^mère;  »  enfin  on  semblectendre  la  défense 
à  tous  ,les  degrés  sensibles  de  parenté  ou  d'alliance.  Quarante 
ans  après,  un  concile  tenu  à  Oiiéans,  aux  empêchements  d'affi- 
nité eit  de  consanguinité  publiés  dans  les  conciles  précédents , 
en  ajoute  un  autre,  celui  qui  défend  aux  veuves  des  diacres  et 
des  prêtres  de  se  remarier.  Ce  siècle  finit  par  un  acte  du  pou- 
voir de  l'Eglise  qui  n'est  ignoré  de  personne ,  ce  sont  les  res- 
crits  du. pape  saint  Grégoire  au  nonce  Augustin,  apôtre  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  lui  enjoindre  de  soumettre  aux  empê- 
chements de  Taffinité  et  de  la  cp/isanguinité  les  habitants  de 
cçUe  contrée  barbare. 

Dans  le  7*  siècle,  concile  de  Paris,  où  toute  la  Gaule  semble 
avoir  été  présente  dans  la  personne  de  soixantç-dix-neuf  évé- 
ques*  Parmi  les  canons  de  ce  concile,  on  en  distingue  deux  qui 
excommunient  les  coi\joints  liés  par  le  vœu,  s'ils  ne  ^icttent  pas 
fin  à  l'adultère  de  ce  mariage.  On  y  déclare,  en  outre,  nuis  tous 
les  mariages  conti-actés  entre  parents  ou  alliés  dans  un  des  de- 
grés prohibés.  Quinze  ans  après,  un  concile  tenu  à  Reims,  dans 
les  règlements  qu'il  fait  sur  le  mariage,  parle  sur  un  ton  si  im- 
périeux aux  rois  et  à  leurs  officiers  de  justice ,  leur  lait  de  tollbs 
menaces,lessoumetàdes  peines  si  sévères,  qu'il  est  manifeste 
que  c'est  au  nom  de  Dieu  et  de  son  Eglise, qu'il  leur  intime  ses 
commandements.  A  ce  siècle  appartient  le  fameux  concile  in 
TruUo  :  qu'on  lise  les  canons  6,  26,  44,  53,  !S4,  72,  93,  98,  on 
y  verra  tous  les  empêchements  de  l'ordre,  du  vœu,,  de  l'affinité, 
de  la  consdinguinité,  inscrits  dans  notre  droit  canonique,  publiés 
de  nouveau  dans  ce  concile,  «jne  l'Eglise  d'Orient  reconnaît  pour 
œcuménique. 

Entrons  dans  le  8«  siècle;  là,  paraissent  les  rescrits  de  Gré- 
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goire  II  et  de  Grégoire  III  en  réponse  aux  consultations  de  Boni- 
face ,  l'ap6tre  de  l'AUernagne,  la  séyère  discipline  de  rEgli<M>( 
iatinë  sur  les  empêchements  dirimante  intimés  à  ces  peuples 
barbares.  Les  conciles  tenus  à  Rome  |)ar  les  papes  Grégoire  II 
et  Zacharie;  en  France ;,  ceux  qu'on  assembla  sous  les  yeux  de 
noâ  rois  et  dans  leurs  propres  palais,  à  Gompiègne,  à  Verbe- 
rie,  etc.,  ne  cessent  de  làire  des  canons  en  grand  nombre,  pour 
maintenir  et  renouveler  la  discipline  de  TEglise  romaine  sur 
les  emivêchements  dirimants  du  mariage.  C'est  encore  ce  siècle 
qui  a  TU  paraître  de  savantes  collections  de  livres  canoniques. 
Egbeii,  archevêque  d'York,  en  publia  une  sous  le  nom  d'Ex- 
eeptioni,  on  Extraits  des  canons,  qui  vient  se  joindre  à  celles 
que  Théodore  de  Cantorbéry,  Isidore  de  Séville  et  Oenys  le 
Potit  avaient  publiées  dans  les  siècles  précédents,  fit  dès  le 
<>*  siècle ,  les  canonistes.  par  de  savantes  compilations,  où  sont 
«écrites  les  lois  irritantes  de  notre  droit  présent,  donnaient  un 
démenti  aux  écri'vTiins  qui  devaient  dire  un  jour  que  c'est 
dans  les  Causses  Décrétales  publiées  dans  le  9*  siècle,  sous  le 
nom  d'Isidore  Mercator,  que  se  trouvent  les  premiers  titres 
de  l'Eglise  romaine  sur  les  empêchements  dirimants  du  ma- 
riage K 

A  mesure  que  l'on  avance  dans  la  tradi^on,  ce  fleuve  se  grossit 
«t  fotirnit  des  eaux  plus  abondantes  en  s'élotgmmt  de  sa  source; 
les  faits  se  pressent  et  s'accumulent  en  plus  grand  nombre.  Pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  l'Eglise  a  feit  des  lois  sur  le  contrat  de 
mariage,  les  conciles  de  Lairan  ont  restreint  les  empêchements 
de  parenté  et  d'affinité  :  mais  ce  qu'il  importait,  c'était  d'établir 
que  l'Eglise  avait  mis  des  empêchements  dirimants  de  mariage 
dans  les  trois  premiers  siècles  et  dans  ceux  qui  ont  précédé  les 
fausses  Décrétales;  car  la  possession  de  TËglise,  durant  ces  pre- 
miers siècles,  une  fois  établie,  la  question  est  résolue.  H  n'y  a 
plus  de  prise,  aux  vagues  exceptions  des  adversaires.  Fausses 
Décrétales,  concession  des  princes,  ambition  du  clergé,  igno- 
i-ance  et  barbarie  des  siècles;  toutes  ces  objections  sont  d'un 
ridicule  insoutenable  quand  on  les  applique  aux  premiers  siècles 
de  l'Eglise. 

Le  concile  de  Trente  a  donc  proclamé  une  tradition  constante 
«1  suivie  jusqu'à  lui  lorsqu'il  a  dit  : 

«  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  ne  peut  pas  mettre  des  empécbe- 

*  Examen  du  pouvoir  législatif  de  l'Eglise  sur  le  mariage,  cli.  i^  p.  63. 
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ff  menis  âirimante  au  mariage»  qu'^Hea  lerré  quattdelle  th  a  nris  ; 
»  91  ifaekpi'iiD  dit^pie  le  ssariagese  peirtélic  empèd&é  ou  aifmilé 
»  quepar 4ei àegréê  d'affinité  oli  de  couBanguinité  qu'énonce  le 
»>  Léviiique»  que  l'Eglise  ne  peut  en  dii|)eiK8er  «i  par  «es  hUé  m 
»  établir  d'autt^s  qui  empêchent  et  anmilent  le  mariage...  Si 
»  quelqu'un  dit  que  les  causes  nratrànoDjalesn'appartiienneDtpas 
»  au  Iribuaal  de  TEglifle,  qu'il  soH  anathèaae..  » 
.  jL'Eglioe  n'a  donc  pas  excédé  son  pouvoir  quand»  assemblée  à 
Trente»  eUe  a  ordonné  quie.l6 mad^gNse  pourrait  être  contracté 
qu'en  présence  du  propre  curé  et»  de  sa  propre  autorité»  déclaré 
nuls  les  marii^ges  où  cotte  formalité  n'aurait  pas  été  observée. 
h&B  rois  de  Fianee  et  les  autres  ^iriiicés  Qaiht)liqut^s  de  raûri^pe 
montrèrent  qu'ils  avaient  hérité  des  sentiments  de  foi  et  de  la 
soumission  h  rantoriié  de  l'Eglise  dont  les  monarques  des  pre- 
miers siècles  avaient  donné  des!  éclatants  témoignages»  lorsqu'ils 
prièrent  les  évtèqnes  assemblés  à  Trente  d'établir  eux-mêmes 
quelques  nouveaux  empêdiements  dirimants»  et  le  concile  agit» 
dans  cette  occasion,  avec  Iftimême  indépendance  dont  ceux  des 
pre0iiers  siècles  de  la  monarchie  nous  ont  fourni  tant  d'exem- 
{ikfi.  A  Gonsralit  à  ca-éer  l'empêchement  de  la  cfamdestinité  et 
refusa»  malgré  les  vives  instances  des  ambassadeurs  du  i^i  très- 
cliréiien»  d'annuler  les  mariageë  contractés  par  les  fils  de 
famille  sans  le  consentement  de  leurs  parents.  Il  fit  plus»  il  ana- 
thématisn  ceuic  qui  soutiendraient  que  ces  sorte  d'unions  "sont 
nuHeB»  quoiffue  l'Eglise  eût  autrefois  jugé  nécessaine  de  les  in- 
valider ^  EUe  avait  constamment  détesté  les  mariages  clandes- 
tine et  ceux  des  enfants  de  famille  formés  contre  le  vœu  de  leurs 
parents;  le  concile  de  Trente  le  déclare  expressément»  et  pourtant 
il  jMge  à  propos  d'annuler  les  premiers»  dont  l'Eglise  avait 
jusqu'alors  reconnu  la  validité»  et  refuse»  malgré  les  pressantes 
et  fortes  représentations  du  pouvoir  temporel»  de  dirimer  les 
autres»  que  pendant  plusieurs  siècles  l'Eglise  avait  déclarés  nuls 
et  sans  effet. 

€e  ti'eit  pas  sans  raison  que  Pallavicini  tait  observer  que  les 
princes  séculiers  et  leurs  ambassadeurs  pi^ésents  au  concile» 
quoiqu^ls  s'efforçassent  d'écarter  avec  lo  plus  grand  soin  tout  ce 
qui  pouvait  blesser  le  moins  du  monde  leurs  droits»  ne  s'oppo- 
sèrent point  au  projet  du  iS'eanon»  et  que  ce  fut  le  premier  des 

*  Sslfitlteafle,  epiit.  ad  AmphiL,  can.  4}.  —  LeO  mag.^od  Bustic,,  epUt.  24^  — 
Me.  I,  ad  Bulg,,  c.  8S»  etc. 
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lâgfiU  4ui  projpcrsa.  au  évêques  de  ne  luus  y  ajouter  Tauaibème. 
l^iMvt  U.0$t  nw.  que  ia  puiesaoee  eivile  était  bien  loin  d^se  douter 
*.f UB  TEgli^  eût  fcqui»  sa  iurkdictien  »uf  le  mariage  par  suite 
Â'vm  eoAoesfiian  de  sa  part  ^ 

.      .  .OELAHAYE0* 

Juge  aa  tribunal  de  la  Sejne, 

'  ■'     •  Il 

9ttï)ùiiùim  €ût\)olxqvLt. 


!)E     L^OCVRAGE     lïiTITCLÉ  : 

INSTITUTIONES     THEOLOaiC^E 

.  .    ,  AD    USCM   8EMINAM0RUM, 

ocf  AVA  CDiTM  ,   Jait^  ««imtdrenioiics  «    vooMinff  tbeologit  roqMnit   pr9p«iift« 

cflueodatt. 


ifMtfCB'reèi^ttu  «Ton  4e  nos  pha  reapectabies  directeurft  de  Béminaire  le  travail 
suivant  i^ne'DQiii  publioila  j^r  servir  è  perfectionner  la  nouvelle  édition  que  Ton 
^.froi^lba^o^  d'un  livre  capital  pour  Tepeeignement,  que  son  respectal)Ie  auteur 
avait  déjà  tant  améliore,  et<iu'll  aurait  amélioré  encore  ai  la  mort  n'éUll  ^enue 
fntefromprc  tes  tnnaux.  A.  Bw 

La  morl^  qui  e$i  la  commune  destinée  des  l^ommes  ici-bas^  est 
venue  frapper  Mgr  Bourier,  le  "vénérable  auteur  de  Touvrage 
dont  nous  avons  transcrit  le  titre,  dans  un  âge  où  il  pouvaK  en- 
core espérer  de  rendre  de  grands  services  à  l'Eglise  qu'il  aimait 
de  ioutcs  les  forces  de  son  âme.  Après  une  vie  plcme  de  vertus 
vt*  de  mérites,  ce  prélat,  l'un  des  plus  distingués,  sans  contredit, 
de  riilustre  Eglise  de  France,  a  rendu  le  dernier  soupir  6  Rome, 
peu  après  Iq  jour  à  jamais  immortel  où  le  souverain  Pontife 
E^  IX  p]*(^lamait  immaculée  la  Reine  des  anges  et  des  houunes. 
il  avait  eu  Tinsigne  honneur  d'être  l'un  des  deux  éyéques  fran- 
çî^îs  ttue  le  Pasteur  universel  des  fidèles  avait  convoqués  pour 
asfsister  à  racle  le  plus  grand  à  tous  égards,  qui  ait  été  accompli 
]>aY,rpraçle  infaillible  qui  réside  au  Vatican.  Tous  ses  vénérables 
co^ègueç  d^ns  Jl'épiscopat,  présents  dans  la  ville  sainte,  l'ont  as- 
^iiè  avec  ^a  dévouement  au-dessus  de  tout  élege  pendant  sa 
longue  maladie,  et  puisqu'il  faut  enfin  mourir,  Mgr  Bouvier  ne 
pouvait  désirer  une  mort  plus  belle  et  plus  précieuse. 

'  De  la  juridiction  dtl'Eglisesur  Ucantfat  de  mariage,  Lyon  1828,  p.  170-r2 
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Le  souverain  Ponlife  a  daigné  lui  donner  la  dernière  béoédk- 
tion;  et  fortifié  des  divins  sacrements  de  l'Eglise,  il  a  rendu  son. 
Hine  à  Dieu  en  nous  laissant  à  tous  un  grand  exemple.  Nqu» 
n'entrons  pas  dans  d'autres  détails^  assez  comius.du  reste,  de. 
tous  nos  lecteurs,  et  nous  abordons  notre  sujet.  '    . 

•  Ï-: . ■.;■.■; ■.".'.'  "' 

Nous  prions  avant  tout  instamment  nos  lecteurft  de  ne  paâ  ^e 
méprendre  sur  la  pensée  qui  a  inspiré  l'examen  que  non^s  avons 
entrepris  des  Institctions  thêologiquks  de  Mgr  BôutHer.  Ce  n'est 
certes  pas  une  pensée  de  vaine  critique  qui  nous  met  la  pltime  à 
la  main  ;  le  moment  serait  mal  choisi,  en  vérité,  de  v^nir  sur  la 
tombe  si  récemment  fermée  au  milîen  de  tant  d'hommages,  évo- 
quer des  souvenirs  qui  pourraient  tendre  à  obscurcir  un  nom, 
cher  à  l'Eglise,  glorieux  pour  l'épiscopat  et  précieux  pour  la 
science  théologique  en  France.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  en 
un  pareil  dessein  !  Nous  ne  venons  faire  ici  que  ce  que  Mgr  Bou- 
vier aurait  fait  lui-même,  si  Dieu  lui  eût  permis  de  vivre  plus 
longtemps  et  d'exécuter  les  derniers  desseins  qn'îl  avait  conçus  à 
Rome,  sous  l'inspiration  du  bien-aimé  pontife  Pie  IX. 

Toutefois,  afin  de  rendre  visible  aux  yeux  de  tous  que  telle  est 
bien  l'exacte  vérité  et  que  nous  ne  nous  sommes  point  fait  illu- 
sion à  nous-mêmc,  nous  citerons  la  lettre  que  Sa  Grandeur  écri- 
vit le  4  avril  1834^  à  MM,  les  supérieurs  des  séminaires;  voici  ses 
propres  paroles  : 

^  Profitant  du  voyage  que  j'ai  dû  faire  à  Rome,  sans  doute  par 
y>  une  conduite  delà  divine  Providence...  j'ai  recueilli  des  notes 
»  précieuses  qui  m^ont  été  remises  avec  l'assentiment  de  Sa 
)»  Sainteté  et  avec  une  parfaite  bienveillance. 

»  A  mon  retour,  mon  premier  soin  a  été  de  préparer  une  noù- 
»  velle  édition  de  ma  Théologie,  de  la  corriger  conformément  ù 
î»  ses  observations...  * 

»  Malgré  l'attention  que  j'ai  apportée  à  cette  révision,  des 
»  fautes  m'auront  immanquablement  échappé.  Je  ne  parle  pas  ici 
»  des  fautes  typographiques;  mais  j'ai  surtout  en  vue  les  inexac- 
y»  titudes  de  doctrine,  les  contradtca'om,  les  exposés  incomplets  et 
»  les  oublis  qui  peuvent  se  rencontrer  encore,  les  sollicitudes  de 
>t4'administration  d'un  vaste  diocèse  ne  m*ayant  pas  laissé  tout 
»  le  temps  et  toute  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  nn  travail 
*  y»  aussi  pressé  et  d'aussi  longue  haleine  ^  » 

*  Voir  toute  la  leUre  que  nous  publions  ci-après,  p.  3CC. 
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îf^Bomier,  on  le  voit,  reconnaît  pleirtemonl  que  malgré  tous 
seë  àdltid^  il  Ini  Mvàimmanqimblement  échappé  des  fautes;  sur- 
tcrtrt  ded'me%erdtitudes  dé' doctrine,  des  contradfctiobs,  des  expo- 
sée Incomplets  et  des  oublis.  Il  est  dn  reste  sincèrenrent  disposé 
à  faire  disparaître  tout  ce  qui  serait  dcfectoeux,  comme  il  16  dit 
dans  la  lettre  à  Sa  Sainteté^  en  envoyant  son  édition  corrigée  :  Ex 
animo  sincero  paraius  sum  illud  emendare  K 

.Notre  eiameo  a  dpna  pour  buA  d'indii|uer^  biea  imparlàît^iiient^ 
sa|)s  doute^  ce  qUf&.Mgr.PQuv^eir  eût( corrigé,  afin  que  ilea.édi-' 
teurs  ou  los  bérjÛier^(saabeolbiein.que  l'ouvrage  «'est  pas>f)ar 
fait  et  qu'il  faut  le  soumettre,  suivant  les  intentions  de  l'illustre 
défunt,  à  une  correction. exacte  avant  dVn  donner  une  nouvelle, 
édition  au  public,  Nous  n'avons  nullement  ici  en  vue  de  rele- 
ver ce  que  ceSsJmUltUiom  thédogiquea  ont  de  faible  jdans  la  par- 
tie dogmatique*  soit  dans  le  choix  des  textes  ou  la  force  des 
arguments;  ni  ce  qu'elles  font  désirer  par.  l'omission  dn  ques- 
tions graves  ou  l'inexactitude  desdéûnitiona^  ni  enfin  ce  qu'^el^es 
présentent  de  réprchensible  en  ce  qu'elles  ne. précisent  pasisufti^ 
samment  la  doctrine,  et  mêlent  le  dogmq  et  la  niorale  de  ma- 
nière à  engendrer  la  confusion  dans  les  e8|>pii9.  '  Cet  exomcn 
serait  sans. doute  utile,  mais  un  motif  plus  inaportant  nous 
fait  agir,  celui  de  la  pureté  de  la  doctrine,  et  nous  ne  voulons 
pas  coi^udre  ce  qui  regarde  Tintérêlde  la  vérité  avec. une  au-» 
tre  cause,  de  quelque  importance  qu'elle  soit; 

11  faut  de  toute  nécessité,  avant  de  commencer,  exposor-qucl^ 
ques  faits  importants  qui  ont  eu  lieu.  Nous  ne  serons  pas  indis- 
crets en  les  rapportant,  puisqu'ils  ont  été  rendus  publics  et  qu'ils 
sont  connus  de  tous^  Or,  bien  loin  de  les  exagérer  nous  prandcons 
soin  de  cacber  toutes  les  circonstances  qui,  nfK>ins'  connues. de 
nos  lecteurs,  pourraient  donner  à  ce  travail  une  apparence  de 
rigueur  qu'il  n'a  pas  dans  notre  esprit.  Nous  no  démontrerons 
pas  en  ceMe  circonstance,  que  les  erreurs  peuvent  avoir  des  sui- 
tes pratiques  imiueuses,  comme  le  prouvent  les  révolutions  de 
toute  ^orte^  mais  nous  ferons  observer  qu'il  est  trësrfacilo  d'er- 
rer avec  la  plu^  complète  bonne  foi.  Les  erreurs  involontaires 
n'empêçbiçnt,p9s.beiu*eusement  le  salut  de  notre  âme,  maisies 
intérêts  de  la  vérité  sont  sacrés  et  nous  croyons  qu'il  est  du  do* 
voii;  d'un  chacun  de  trayailler  à  la  faire  prévaloir  et  triomplier 
dans  les  esprits, 

•Volrtbid. 
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IL  -, 

11  y  a  deux  aps  enitiron,  Mgr  BouTier  aUail  à  Home-cfftr^à 
Tillustrc  et  bieo-aimé  Pcmtife  assis  sor  la  chaire  de  Saiat^Pierre, 
un  hommage  de  la  province  ecclésiaftique  de  Tours*  La  éknne 
Provideace  avait  sans  doute  ménagé  ponr  lui  ce  voyage,  comme 
il  parait  par  les  suites  qu'il  eut.  £n  effet,  quelque  temps  aupara- 
vant un  prélat  français  dtelingué  par  ses  iieFtils^sa  soenoeet  i«8 
mérites,  avait  cru  de  son  devoir  de  dénoDGer  aux  Eminetits 
cardinaux  de  la  Congrégation  romaine  de  Tlndea  les  InMuiim^ 
théologiqms  dont  Mgr  Bouvier  était  l'autaar.  Pofsatiiie  n'igmkve 
que  rindex  est  un  tribunal  qui  ne.  juge  que  les  causes  que  <ies 
personnes  graves  lui  dénoncent.  i 

Nous  allons  citer  quelques  extraits  de  ce  remarquable  rap- 
(»ort  que  nous  avons  sous  le»  yeux,  afin  ifue  les  piètres  en 
grand  nombre  qui  possèdent  les  volumes  des  sâfit  édittoniâ  de 
la  théologie  dont  nous  parlons,  voient,  par  les  expressions:  tis^ 
tuelles  de  Téminent  prélat,  avec  quelle  prudence  ils  doifveot 
désormais  les  consulter  et  les  étudier* 

Nous  citons  le  rapport  en  latin  pour  ne  pas  affaiblir  l'autoriêi 
des.  paroles  :  a  Inter  Ubro$  qui  ammadvérsiime  ei  ctnmrâ  Eech^ 
A  digne  habendi  $unt,  eminerê  mihi  videtur  opmê  €oniemp4trmmim 
»  eut  titulus  :  Institutiones  théologie®  ad  usnm  semiDatâorum 
D  auctore  J.-'B.  Bocvmb,  episoopocenomanensiy  quêd  qui4$miioH 

v>  MJIXA   DOCTRIIfiB,   BXUDITIOMJSVI  PBiiSTM^lA  POLLUAT,  PBBIGDLO- 
»  SISStMUM  TAIIEN  BST,  mTOTE  EBBOftlilCS  RBPHI1188»CK.  » 

A|H*ès  avoir  indiqué  les  causes,  qni,  à  ses  yeux  ont  empêché 
pendant  un  si  grand  nombre  d'années  de  dénoncer  cet  ouvrage, 
le  vénérable  et  savant  prélat  continue  :  «  Mihi  vero  ée  raUmu 
iyaliquÊmida  9pi$copaii$  muneris  reddenéà  ewam  Deo  eogHoAti^ 
»  00  magis  vsgere  visa  est  iicii  op€ri$  denimlialîO'  ^to  tjti» 
»  ûucior...  vAGiuos  iauvs  et  psaNiciosiee  vsmsiiuii  iNmifoit.  » 

Enfin  il  fait  remarquer  avec  soin  :  Nonmfi  '4i«elof^m  inira 
fines  opinionum  iUarum  quiB  scholarum  disifuiatiom'  pemUUi 
soient,  atUsaUem  Merari,  nd...  ulterimpro§redL  Mais^fln,  dit^it, 
qu'on  ne  pense  pas  qu'un  zèle  immodéré  et  înéiscret  l'amme^ 
il  relève  un  grand  non>bre  de  propositions  qui  sont  dignes  de 
censure  et  de  correction. 

IV. 

La  sacrée  congrégation  de  VIndex  dut  nommer  des  théo}o<- 
Ijicns  consulteurs  pour  l'examen  de  cet  ouvrage,  et  lui  en  faire 
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le  rapport.  Nous  passerons  le  reste  des  faits  sous  silence,  ils  sont 
assez  connus,  et  nous  disons  seulement  que  Rome  fit  en  cette 
drcoDstaace  ce  que  4K  Benoitt  XtV  dans  les  règles  de  Hndex. 
{HiùmL  SoUidta,  n.  9.)  «  Toutes  fois  s'il  s'agit  du  livre  d'un  auteur 
»  lîathidiiiqiie,  d'une  réputation  intacte  et  d'on  nom  illustre,  soit 
»  atiuiae  dfaotras  livres,  soiti  cause  de  celui  qui  est  soumis  à 
^ l'euimai,  et  qli^ilsoit  néceissaire  de  le  condamner,  on  ajoutera 
••la clause donec  oarrigmuri,....  Et  même,  que  le  décret  ne  soit 
«  1^  dte  fluite  publié;  mais,  en  ayant  suspendu  la  publicaiion, 
«;  qu^n  eo4#Btie  auparavant  communicatien  à  Tatileur,  et  qu'on 
^  lui  indifiie  ce  qu'il  feut  effacer,  cbanger  et  corriger.  Si  l'auteur 
»  ou...  fait  une  édition  avec  les  corrections  et  les  cliangements 
»  néoeasaire»,  que  le  décret  de  condamnation  soit  supprimé 
»^lc»..  nous  «i-2t}oateroiis  pas  autre  chose.  » 

VL  n^etftjpeat-ètre  pas  sans  intérât  de  taire  remarquer  en  pas^ 
nntqiiele  Saint-Siège  ne  demande  «n  aucune  circonstance  la 
conrectioD  4'un  >outrage  qui  contient  seulement  des  opinions 
laissées  à  la  libre  discussion  des  écbles  ou  même  simplement 
tolérées;  à'm  il  est  facile  de  conclure  que  Mgr  Bouvier  était 
allé  attddàiieB  limites  permises  et  disons  te  mol,  avait  enseigné 
formettemeot  rerrenir  en  plusieurs  points.  Mais  bàtons-nous 
d'ajouteir,  à  la  ^oire  de  Tillnstre  défunt,  qu'après  "avoir  été 
«elairé^  il  n'a  {ûsbésité  un  instant  à  retirer  les  exemplaires 
filetaient  encolre  cbez  l'éditeur,  comme  il  le  dit  lui-même  pour 
satisfaire  à  sa  ooaKience>  quoiqu^on  ne  lui  eût  rien  Imposé  h  cet 
^gard.  iii  Pio  itinete  meo  féliciter  (Aêoluio,curati  ut  tjim  adhuc 
»  extaimni,  upad  Mliopùlas,  Imtituifamim  meétrum  Theotagiec- 
»  mm  ea>èfnfÂmria,  mm  ampuvs  vendebentur.  (IMd.)  » 

Les  prêtres  dans  le  ministère,  qui  possèdent  les  premières 
éditions,  n^oublieront  pas  qu'un  grand  tiombre  de  propositions 
ont  été  radioriement  modifiées  par  l'auteur,  et  feront  bien  de 
ne  pas  lire  à  Tavenir,  sans  précaution,  un  livre  qui  a  subi  des 
changements  imfortanis  pour  des  inexactitudes  de  doctrine.  11 
ne  serait  pent;-être  pas  iontile  de  faire  un  relevé  exact  de  tout 
ce  ^i  a  été  . modifié  par  Mgr  Bouvier,  sur  les  notes  qui  lui 
eut  été i  remises  par  les  plus  célèbres  théologiens  romains, 
avec  l'assentiment  de  Sa  Sainteté.  On  pourrait  y  ajouter 
tout  te  qui  a  échappé  à  la  première  révision.  Nous  avons 
pensé  à  ce  travail ,  mais,,  peut-être  d'autres  nous  devancè- 
rent. 
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V. 

Cest  pour  nous  uo  devoir  de  conscience,  envers  la  méaioîne 
<hi  vénérable  défunt,  de  mettre  en  pleine  évidence  sa  complète 
bonne  foi  au  sujet  des  doctrines  de  son  livre.  Deux  faits,  dont 
nous  pouvons  garantir  la  certitude,  le  prouveTont  abonfiam- 
ment. Dans  un diner  oflftoiel,  Mgr  Tévèque  du  Mansne  craigott 
pas  de  dire  hautement  :  «  Mon  désir  est  d'enseigner  la  ^raîe  et 
»  pure  doctrine;  qu'on  veuille  bien  me  signaler  les  restes  d^er- 
n  reurs  qui  sont  dans  mes  écrits^  et  je  promets  de  ne  pas  les 
M  laisser  subsister  (ilus  longtemps.  »  Un  jour,  il  avoua  à  un 
honorable  professeur  de  théologie  qu'il  a^Tiit  pensé  qu'on  ne 
|K)Uvait  pas  consulter  les  théologiens  étrangers,  et  que  c'était 
depuis  peu  qu'il  était  revenu  de  son  erreur  à  ce  sujets  Là  se 
trouve^  selon  nous,  la  véritable  cause  de  U  bonne  foi  de  Mgr  Bou- 
vier, pour  les  erreurs  où  il  s'est  laissé  aller.  U  n'a  consulté  que 
nos  théologiens  français,  dont  un  grand  nombre  est  à  l'in* 
dex  :  Juenin  est  à  Tindex,  Louis  HabtH  à  l'indeac,  La  théologie  de 
Ijyon  à  rindex,  Bailly  à  l'index,  et  tant  d'autres  où  il  a  potsé 
une  partie  de  leur  venin  malgré  le  désir  de  s^en  préserver. 

'  Oli  1  quel  beau  jour  que  celui  où  l'on  voudra  bien  avouer  que  les 
sonreesde  la  théologie  en  France  ont  été,  pendant  trois  siècles, 
plus  ou  moins  empoisonnées,  comme  J.  de  MaJstre  Ta  dit  dft 
l'histoire.  Si  les  Français  avec  leur  admirable  bon  sens  et  leur 
xèle,  reviennent  étudier  aux  sources  pures,  et  s'éprennent 
d*amour  pour  la  vérité,  l'Eglise  de  Dieu  tressaillira  d'alié- 
gresse,  parce  que  la  France  ramènera  les  nations  qu'elle  a%ait 
contribué  à  jeter  dans  l'erreur.  Nous  espérons  voir  cet  heureux 
jour- 
Nôtre  examen  ne  portera  ici  que  sur  la  8*  édilton,  corrigée:  sur 
les  remarques  des  théologiens  romains  par  Mgr  Bouvier,  etnous 
allons  montrer  qu'il  a  échappé  à  l'auteur  dans  son  rapide  travail, 
des  inexactitudea  de  doelrine,  des  contradietiowi,  des  exposés  in- 
complète et  des  oublis,  ajoutons  enfin  des  iocobérenees  inex|dîea- 
blcs.  Les  bornes  d'un  article  de  revue  ne  nous  permettront  pas  de 
relever  tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  cours  des  six  volumes,  les 
lecteurs  voudront  bien  ne  voir  ici  qu'un  essai  f>our  appeler  l'atten- 
lion  des  esprits.  Nous  parcourrons  successivement  les  volumes 
afin  de  prouver  que  l'erreur  est  disséminée  dans  tout  l'ensemble 
de  l'ouvrag*;;  la  chose  se  comprend  d'autant  plus  que  les  erreurs 
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se  rattachent  à  tout  un  système  qui  a  plus  d'une  afflnité  intime  et 
secrète  avec  la  grande  hérésie  qu'on  a  appelée  à  juste  titre  la 
plu»  subtile  que  le  diable  ait  ii^sue. 

VI. 

rom$  I,  page  4*  ~  11  s'agit  de  rautorité  du  souverain  Pontife 
lorsqu'il  enseigne  ex  officia  TEglise  entière  ^  ligne  23:  Cumverô 
mt  inf^libilis.,.uiplurimioptimùi  rationibuê  defendufU,  el  licet 
judicitm  ejus  non  essei  irreformabile,  ul  nonnulli  arbUrantur.  Il 
était  nécessaire  d'syouter  an  meritô  ml  immerilô,  afin  qu'on  vit  ce 
qu*ll  fallait  penser  de  l'opinion  de  ces  quelqwg'Um.  D'après 
Benoit  XIV  (Gonstit  5oi;tci7a,  §  ti),  l'auteur  ne  pouvait  pas  rap- 
porter ce. sentiment,  quineifwtam  affieeret.  Cette  omission  grave 
laisse  crpire  aux  élèves  qu'on  peut  en  toute  liberté  et  iulâ  can&- 
cientiâ  écrire,  ou  enseigner  dans  ce  sens,  ce  qui  est  (aux,  car  en  le 
faisant  on  court  le  danger  évident  d'être  mis  à  l'index,  parce  que 
ce  sentiment* est  dénué. de  fondement  et  de  toute  probabilité 
(voy«  Bell).  —  11  continue  :  «  Cerlum  est  décréta  eja$  mpremam 
habere  auctaritatem,  et  omnes  obligare.  »  Il  fallait  dire  si  ces  fié- 
crets obligent  inforo  interna  ou  m /bro^ejslerno  seulement^  comune 
l'auteur  l'enseignait  dans  ses  précédentes  éditioQs;  cette^mis^sion 
surtout  dans  de  semblables  circonstances  est  grave,  parce  qu'elle 
laisse  incertaine  la  doctrine  si  on  est  obligé  de  se  soumetiro  in- 
térieurement ou  extérieurement  seulement.  Le  sentiment  de  la 
dernière  édition  a  été  dénoncé  à  l'Index  comme  lEavorisant  le 
silence  respectueux  des  Jansénistes. 

P.  Mi.  *-  Eos  qui habent  facultatem  de  fide  judicandi,  infalli- 
bUitatis  /SertREALiTsi  participês,uegat.  Donc  le  Pontife  Romain  qui 
jouit  du  privilège  d'être  juge  de  la  foi,  n'est  pas  réellement  infail- 
lible. Il  fallait  évidemment  subdistinguer  ce  dernier  membre  de 
la  distinction,  puisque  Tauteur  des  Institutions  tbéologiques 
enseigne  lui*mème  que  le  sentiment  qui  soutient  rinfaillibilité 
du  souverain  Pontife  est  préférable  y  esse  meliorcm.  Il  s'ensuit 
qu'il  contredit  ici  ce  qui  est  dit  ailleurs  et  dans  le  même 
alinéa. 

.  P..  360.  ~  Certum\est  minarem  numerum  episcoporum  inler 
quô8  nonést  Ronumus  Pontifex,c€Bteris  cantradicentibus,  sententiam 
inftdlibilem  proferre  mm  passe  ;  nam  infallibilitas  corpobi  épis- 
CORCM  PBOBiissA  EST.  Ges  demièros  paroles,. savoir  l'infaillibilité  a 
été  promise  au  corps  des  évéques,  sont  fausses;  car  on  ne  voit 
nulle  part  ni  dans  rÉcriture,  ni  dans  la  tradition,  que  les  é%iêques 
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niparés  de  leur  Chef,  soiêni  infaOlibles,  on  plnt&f  que  rinfaillibilitê 
♦cur  ait  été  promise,  pour  me  servir  des  paroles  mêmes  tfe  l^u- 
(eur. 

P.  360.  —  NuUum  est  dubinm  qttin  Chrislus  effieere  polueril  xU 
9ola  pluralilas  sufficiat;  sedy  eum  nihilcirca  hoc  punelum  expressé 
dixerity  adcànsÊantem  EcelBHat  preutim  recurrendmmtsi.  L^àuleur 
suppose  et  enseigne  ici  qu'il  n'a  pus  été  dK  erpiressément  par  le 
CUrist  à  Pierre  :  Posée  ^gnos  tneos,  pasce  oves  vkeaSy-^quôdewmque 
Ecittèm, — confirma  fralHstuùs,^ — oU  bien  que  par  fcés  paroles 
dû  Christ  en  la  personne  de  Pierre,  il  n'a  pas  été  accorde  aux 
Pontifes  romains  plenàm  poéestatem  universàfem  Ëctleskem  pas- 
eendiy  regènêi  et  gvhemandi  ;dës  lors,  de  définir  la  vraie  foi  sôit 
avec  la  majorité,  soit  avec  la  minorité  des  évèfques.  Or,  Ftmc  et 
l'autre  supposition  est  failsse;  la  première  comme  opposée  &  1%- 
critiire  sainte,  et  la  seconde  à  la' définition  du  concile  de  Flo- 
rence; Ainsi  les  paroles  Christus  circa  hoc  punctum  n(ki(  expresse 
dixii,  sont  fausses,  erronées,  tendant  à  l'hérésie.  Elles  tendent  à 
nier  la  définition  du  concile  de  Florence,  ce  qui  ne  pourrait  pas 
ihcilement  être  purgé  de  la  note  d'hérésie. 

P.  3e«. — Qwêtiesdogmaaliquod  à  romano  Pontifite  definilmn 
{quody  ivxTA  Hbliorem  SKNTENTfAM,  semper  est  infallHrite  [sic] y  qtihi 
accédât  expressus  vel  iaciius  episcoporum  consensus)  i  Ainsi  ïe  sen- 
timent qui  nie  l'infaillibitédo  souverain  Pontife  est  une  ôpiÂioii 
libre  qui  peutétresuiviesans  avoir  rienà  craindre;  quoique  moins 
bon  que  le  sentiment  contraire.  Qui,  en  effet,  est  tenu  au  meil- 
leur? Enfin,  que  faut-il  entendre  par  sentiment  préférable  ?  L'au- 
teur ne  l'explique  pas  et  le  mot  melior  n'est  dans  aucun  cas  une 
note  tliéologique;  Tautenv  lui-même  ne  l'indique  pas  au  traité 
de  la  foi. 

P.  384.  —  Dum  téncHi^rà  nondum  receftoi  est  bf  ffén&aley 
ton  HrresT  este  régula  fideieathàlicœ....  Ainsi,  le  concile  de  Tt^ntc 
étant  terminé,  conflrrfté  par  le  Saint-Siège  apostolique  et  publié, 
diacun  pouvait  licitement  en  attaqudr  les  définitions  jusqu'à  ce 
qu'on  fût  certain  de  sa  réception  générale  dans  le  monde,  puisque 
ces  définitions  n'étaient  pas  encore  règle  de  foi  catholique.  Cette 
doctrine  favorise  le  schisme  et  l'hérésie;  él  en  tarrt  qu'elle  sup- 
pose que  les  définiUons  d'un  concile  œcuménique  confirmé  par 
le  Saint-^iége,  peuvent  être  encore  Jugées  et  ne  pas  être  accep- 
tées, elle  est  erronée. 

Nous  n'avons  examiné  que  six  passages  dès  Institutions  tkioh- 
giques  et  nous  avons  trouvé  qu'il  y  avait  encore  dans  l'édiHou 
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.  comgé^  des  iâiexaciitudes  de  doetrin^f  des  eontradklians,  des 
qublU,  enfin  une  telle  obscurité  et  ambiguïté  qu'il  est  bien  dif- 
ficile de  voir  quelle  est  la  doctrine  de  Tauteur.  Mais  si  on  veut 
tonsidécer  lanifinijère  dont  la  Ibéologie  est  Qnsêignée.en  France, 
c'est-à-dire  que  l^  livre  adapté  est  appris  en  quelque  sorte  par 
cgèiir,  qu'il  sert  de  baae  à  renseignement  du  professeur^  il  est 
facile  de  voir  l'importance  et  la  nécessité  qu'il  y  a  de  donner 
une  édition  sévèrement  corrigée  de  toutes  le^  taches  signalées, 
aussi  bien  que  de  ceUtes  que  nous  sommes  contraints  de  passer 
^ous  silence. 

D'uni  ^utrj^  coté,  les  preuves  du  sentiment  iodiqué  coname 
$neiU9ur,  soqt  à  peine  indiquées,  ce  qui  est  un  défaut  évidem- 
)n,ent  doiiis  un  ouvrage  ^émentaire  destiné  à  former  les  élèves. 
11  ne  sex;a  pas  i^nutile  dès  lors  de  combler  cette  lacune,  afin 
d'avpir  un  ouvrage  cla^ique  aussi  parfait  qu!ûn  est  en  droit  de 
Vàtlendre. 

P,  388,  —  Jpsi  abbùles  canvocari  pas$uni  {nanpe  in  conciUum 
provinciale);  mn  a^t€m  habekt  jiis  ad  canvocalMnemn  L'auteur 
fait  cette  assertion,  mais  sans  preu'ic  coi^me  il  fait  pour  plu- 
sieurs choses  ;  or  c'est  le  contraire  qui  est  vraif  d'après  le  droit, 
Içs  abbés  des  monastères  doivent  être  convpqués,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  la  juridiction  quasi  épiscopale  avec  un  territoire. 

P.  433.  —  Nolandum  est  i"  senUnUan^  Jwnnis,  de  Turreere- 
mata  communissimè  à  théologie  et  ab  ipso  BeUarmin^  rejiai;  illam 
ergo  statim  sejungimiis.  Quoique  le  seiatiment  de  Jean  de  Turre- 
cremala  soit  rejeté  par  les  théologiens  comnmmseifné  d'après 
l'autenr,  il  ne  faut  pas  le  rejeter  gratis,  car  il  est  sonienu  par 
quelques  théologiens  de  valeur  et  n'esl  pas  dénué  de  probabilité. 

P.  456.  —  Pontifias  maximi  hâc  potestate  (nempe  in  tempo- 
rqfia  regum)  utentes,  err^ve  poluerunt  altegando  molita,  dicendo 
V.  g.  s$  iUam  uabees  jure  divino.  Puisifue  plusieurs  souveiains 
Pontifes  Qt  des  conciles  oecuméniques  ojat  embrassé  clairement 
ce  septimeMt  en  diverses  circonstances,  appeler  erronée  cette 
doctrine  n'est  pas  s^ns  quelque  témérité,  temeritaU  non  earetj 
cU|.  le  rapport  à  la  sacrée  Congrégation  de  l'Index. 

tt  y  a  ensuite,  pag.  49$,  59t,  bien  dea  choses  à  relever,  mais 
Q0u;5  serions  entcain^  loin,  si  nous  voulions  rétablir  la  vérité 
sifr  ces  passées  au  point  de  vue  doctrinal  et  historif^ae. 

P.  460.  —  Dans  la  question  de  l'infaillibilité  du  Pontife  ro- 
njialn  qu'il  tr^i^  içh  ^t  4a^s  ^^  ^^  PQii^ts  qpi  s'y  rattachent, 
M^r  JBouvief  suppose  et  enseigne  qu^  cette  doctrine  est  libre  et 


Digitized  by 


Google 


î8â  HXAMEN   THÉOLOGIQOE 

qti'on  peut  Tadmellre  ou  la  rejeter  sans  encourir  de  censure. 
On  admet,  à  la  vérité,  que  le  Saint-Siège  a  réprouvé  cette  doc- 
trine, sed  nuUâ  nota  confijcisse '^  maïs  les  ttiéologiens  soutiennent 
tfU'elle  est  digne  de  censure  et  peut  être  notée,  et  enfin  que  ceux 
qui'  la  contredisent  ne  sont  excusés  du  péché  que  par  leur  bonne 
foi.  Cette  erreur  du  Gallicanisme  pei*siste  et  dure  principalement, 
parce  flu'on  répand  chez  les  Jeunes  clercs  du  séminaire  ce  men- 
songe, savoir,  que  de  l*aveu  des  ultramontains,  le  sentiment  des 
gallicans  est  entièrement  livré  à  la  dispute  des  écoles.  L'auteur 
soutenait  explicitement  cette  doctrine  dans  les  précédentes  édi- 
tions de  ses  Institutions  théologiques.  Il  le  fait  aussi  dans  cette 
dernière  encore,  mais  d'une  manière  moins  explicite,  car  il  dit 
entre  antres  choses  :  sententia  quœ  tenel  pro  infallibilitate  [ro- 
mani pontificis)  multo  meliits  est  probata.  Donc  la  contradiction 
c^  aussi  prouvée  et  peut  être  suivie,  quoique  moins  prouvée, 
car  il  dit  que  ceuxiqui  défendent  ce  sentiment  avec  Villustrissime 
Bossuet  nient  la  valeur  des  arguments  opposés  ;  or  sans  doute, 
avec  quelque  raison.  Ainsi  parle  le  rapport  à  la  Sainte-Congré- 
gation de  l'Index,  et  nous  prions  les  professeurs  de  théologie  de 
réfléchir  à  ces  paroles. 

P.  46Î. — A  la  fin  de  la  question  de  rinfaillibité  du  Pontife 
romain,  Tautedr  ajoute  que  ce  sentiment  n'ayant  pas  été  défini, 
n'est  pas  de  foi,  et  qu'on  ne  peut  pas  qualifier  de  la  note  d'héré- 
tique le  sentiment  contraire.  Personne,  à  notre  connaissance, 
n'a  qualifié  d'hérétique  la  doctrine  gallicane  sur  ce  point;  mais, 
à  la  vérité,  d'erronée,  et  même  de  proxima  hœresis,  comme  dit 
Bellarmin,  et  d'un  grand  nombre  d'autre j  notes.  Si  on  ne  croyait 
que  ce  qui  est  de  foi,  il  y  aurait  bien  peu  de  vérités  à  croire. 
Puisque  l'auteur  jugeait  utile  d'instruire  les  élèves  sur  ce  point, 
il  n'était  pas  sans  importance  d'ajouter  le  reste,  afin  df  ne  pas 
exposer  ceux  qui  écriraient  plus  tard  à  se  faire  mettre  à  l'Index. 

Un  auteur  peut  être  mis  à  l'Index  pour  des  propositions  erro- 
nées, proximcB  hœresis,  et  qui  méritent  les  autres  notes  dont  on 
qualifie  le  sentiment  qui  nie  l'infaillibité  du  Pontife  romain. 

P.  464.  —  Omnes  conveniunt  V  concilium  legitimam  habere 
potesiatem  examinandi  Pontificem  de  apertâ  hceresi  rationabiliier 
suspectumi  Nous  allons  rapporter  en  opposition  à  ces  paroles  et 
à  rfuelques  autres  qui  ont  le  même  sens,  la  doctrine  des  théo- 
logiens et  des  canonistes  (Voy.  Hist.  juris  canonici  pub.  et  pr. 
auct.  M.  tom.  p:  26i).  11  dit,  pour  ce  qui  est  dé  ITiérésie,  «  c'est 
Il  une  question  entre  les  théologiens  jet  les  canonistes,  si  le  sôu- 
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»  Terain  Pontife,  même  comme  docteur  priyé,  peut  tomber  dans 
»  l'hérésie  proprement  dite ,  c'est-à-dire,  adhérer  scienUr  et 
»  obstinalè  à  une  erreur  déjà  condamnée.  Pighlus  {De  ecc.  hier.) 
»  le  nie;  en  outre  Bell.  {De  rom.  pont.,  liv.  iv,  c.  yi,)  incline  vers 
»  ce  sentiment.  Eniin  Suarez  l'appelle  magis  piam  et  fsobabi; 
»  UOREV.  ^  L'expérience  donne  une  nouvelle  force  à  ce  senti- 
ment; enfin  on  a  répondu,  à  Rome,  à  M.  Bouix,  que  ce  cas  était 
historicè  chimericum.  Il  y  a,  dans  tonte  cette  page  et  la  suivante, 
une  obscurité  qui  doit  jeter  la  confusion  dans  les  esprits  et  tout 
ce^a  pour  éviter  de  dire  clairement  que  le  Pape  est  au-dessus  du 
concile. 

«Nous  omettons >  ditril  [pag.  461],  d'autres  questions  qui 
D  regardent  les  définitions  ex  cathedra,  parce  qu'elles  ne  sont 
»  (ïaucune  utilité.  »  11  nous  semble  que  le  contraire  est  vrai.  Et 
c'est  en  effet  ce  que  vient  de  prouver  la  proclamation  ex  cathe- 
dra que  vient  de  faire  Pie  IX,  du  dogme  de  Tlmmaculée  Con- 
ception. Est-ce  que  ce  n'est  pas  un  article  de  foi?  Est-ce  que 
les  fidèles  ont  attendu  la  publication  de  la  buUc  par  les  évo- 
ques et  les  gouvercements,  pour  se  croire  obligés  de  croire? 
Qu'on  réfléchisse  bien  à  tout  ce  qui  a  eu  lieu  en  cette  solennelle 
circonstance. 

jR.  467.  —  Mgr  Bouvier  traite  de  la  déclaration  gallicane  de 
l'année  i682,  et  il  affirme,  avec  Son  Eminence  le  cardinal  cU: 
Bausset,  que  jamais  on  n'avait  vu,  en  France,  une  assemt)léo 
d'évèques  plm  recommandables  par  les  vertu»  et  la  science;  en 
retour,  il  accuse  Innocent  XI,  en  disant  qu'il  était  un  hommi; 
d'un  caractère  inflexible  et  très-opiniâtre  dans  ses  desseins.  Il 
(Vit  aussi  que  Bossuet  a  préserve  les  droits  essentiels  du  Saint- 
Siège.  —  Il  est  facile  de  voir  ce  qu'il  faut  penser  de  cet  exposé, 
et  comtéen  'ces  paroles  é^ont  éloignées  de  la  vérité. 

P.  472. — Sedulô  distinguendam  est  inter  Dectarationem  et  doc- 
Irinam  in  eâ  expressam.  Hœc  quippe  doctrina  ante  Declarationem 
libéré  defendebatur  in  scholis  nostris ,  et  eo  tempore  variis  de 
eausis  magis  invaiuerat.  Ergo,  sublatâ  Declaratione,  liceret  adkuc 
eatn  tenere  ac  defendere  cum  débita  sobrietate.  Sans  doute  il  faut 
distinguer,  puisque  la  déclaration  est  condamnée  par  la  buUe 
ÀMCtorem  fidei,  conmie  téméraire,  scandaleuse,  souverainement 
injurieuse  aux  droits  du  Saint-Siège,  etc.  Mais  l'opinion  galli- 
cane peut-elle  être  soutenue?  Suivant  l'enseignement  de  l'auteur, 
rapportant  les  paroles  de  Bossuet  :  Manet  ingonclssa  et  cemurœ 
omninô  expers  prisca  illa  sententia  Parisicnsium;  ce  qui  est  faux. 
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Afin  d'ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  sont  de  bonne  foi,'  noiii'' 
rapporterons  ici  ce  qui  eut  lieu  lorsijue  la  déclaration  fui  con- 
damnée par  la  bulle  Auctorém  fidei.  Pie  VI  demanda  aux  théo- 
logiens si  on  pouvait  condamner  Iddocttine;  tous  répondirent 
oui.  Etait-il  opportun  de  le  faire^  Les  avis  futenl  divisés^  et  on 
rédigea  la  bulle  de  manière  à  ne  frapper  que  Vadoption  des 
actes.  Il  suit  de  ce  fait  deux  conséquences  :  que  la  doctrine  est 
digne  de  censure,  qu'elle  pourra  en  être  frappée  d'un  moment 
à  rautt^e  lorsque  le  moment  opportun  sera  venu  ;  mais  on  né 
prendra  pas  l'avis  des  parties  intéressées  à  dire  non  :  Qui  hahet 
aures  audiendi,  aùdiat. 

P.  473.  —  Quamvis  constitutio  Alexandri  VITl,  quœ  dictant 
declarationem  rescidit  et  annulavit ,  non  fuerït  publicata  juxlà 
farinas  in  Galliâ  consuetas  (  parce  que  le  roi  et  les  évoques  né 
voulaient  pas).  L'auteur  laisse  entendre  que  cette  constitution 
n'eut  pas  force  de  loi,  il  avoue  seulement  qu'elle  n'est  de 
légère  importance.  La  proposition  ci-dessus ,  juxfa  formas  in 
Galliâ  consuetas ,  renferme  un  sens  schismatique.  II  n'est  pas 
inutile  de  faire  observer  qu'on  a  supprimé  bien  des  choses  qu^ 
se  trouvent  dans  les  précédentes  éditions;  mais  pourquoi  ne  pas 
dire  la  vérité  sur  ce  point  ? 

P.  475.  —  Ex  dictis  sequitur Episcopos  summo  Ponïifici 

junctos  esse  jure  divino  omnium  cohîroversiarum  circa  fidem, 
mores  et  disciplinam  judices,  et  infallibilitate  gaudére.  Donc  k 
Siège  Apostolique  ne  peut  terminer  les  controverses  sur  la  foi, 
les  mœurs  et  la  discipline,  sinon  avec  les  évêques,  c'est  à-dirt* 
au  moins  avec  la  majorité  des  évêques.  Ainsi  le  pouvoir  réel 
pascendi ,  regendi,  gubernandi,  confirmandx  et  docendi  l'Église^ 
n'a  pas  été  accordé  aux  pontifes  romains,  mais  au  plus  grand 
nombre  des  évêques:  Dès  lors  il  est  faux  que  l'Église  soit  une 
monarchie,  elle  est  une  aristocratie.  Cette  doctrine,  qui  est 
celle  de  Febronius  et  Eybel ,  a  été  condamnée,  et  elle  sent  k 
schisme  et  même  manifestement  l'hérésie. 

VII. 

Tome n, p.  43.  —  L'auteur  qualifie  do  la  note  d'erroné lesea-^ 
liment  de  ceux  qui  nient  qu'il  y  ail  plusieurs  , sens  liltérauxs 
dans  le  même  passage  de  la  sainte  Écriture,  et  il  suppose  4U<}>. 
les  protestants  seuls  professent  cette  doctrine.  Voici,  sç6,parpl|tt^  :,... 
Protestantes  varias  profitentur  EUROREé,  circfl  diVifir^JSçrigttf^çf, 
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RejMUSj  et  ;n  peihis  nunquam  plures  dari  mmis  Uiler^iki  in  efh 
dem  loco.  Cependant,  un  grand  nombre  de  célèbres  théologiens 
et  d'e^égètes  soutiennent  la  même  doctrine  (Voy»  Glaire ,  Ini*  - 
liist.  et  criL).  Les  raisoas  qu*il  apporte  ne  paraissent  pas  dé*- 
nuées,de  force.  Algr  (k)uâset  dit  (Th.  Mot.)  :  «  Mais  n'y  a-t-il  pas 
»  dans  rKcriture  sainte  quelques  passages  qui  soient  suscep- 
»  tibles  d'un  double  sens  littéral?  Plusieurs  auteurs  le  pensent^ 
»  mais  leur  sentiment  n'est  pas  suffisamment  prouvé.  »  On 
pourrait  citer  d'êtres  auteurs.  L'auteur  induit  donc  en  erreur 
lorsqu'il  donne  une  opinion  controversée  comme  certaine  «  et 
bien  plus  comme  une  erreur  des  protestants.  Cette  assertion  est 
donc  téméraire  et  ipjufieuse. 

li  y  a  bien  des  choses  à  releter  dans  ce  volume  (p.  68;,  6^,  &4), 
mais  nous  avons  hâte  de  passer  outre,  parce  qu'elles  se  ratta- 
chent à  ce  qui  a  été  dit  dans  le  traité  de  l'Eglise. 

P.  9a.  •—  La  définition  du  mot  yenona  est  peu  exacte  et  in* 
complète,  en  outre  il  y  a  dans  ce  traité  des  définitions  nécee^ 
salres  à  l'intelligenee  du  mystère  de  la  sainte  Trinité  qui  man- 
quent complètement. 

P.  153.— ffumafit^dâ  m  Chmio  suam  amitiere  non  debuit  suas- 
TANTiAM.  Nous  supposoni*  qu'il  y  a  là  une  faute  typographique^  car 
il  n'y  a  aucune  raison  de  dire  que  l'humanité  en  Jésus-Christ 
n'a  pas  dû  perdre  sa  substance;  sans  doute  au  lieu  de.  ce  mot 
subUantia  on  voulait  mettre  mbmtentia. 

P.  i  98. — Immunitas  à  nécessitait  in  bono  estne  absolulè  requisita 
ad  veram  libertalem?  Non  liquet.  En  d'autres  endroits,  l'auteur 
s'unit  à  ceux  qui  veulent  que  le  Christ,  en  subissant  la  mort, 
ait  été  libre  à  coaclione,  mais  non  à  necesHtate.  Il  y  a,  ce  noussem- 
Me, une  grande  difficulté deconcilier  cette doctrineavecl'opposée, 
celle. qui  a  été  condamnée  comme  hérétique  dans  Jansenius  : 
Àdmerendamet  demerenduiin  in  statu  naturœ  lapsm,  nonrequiritur 
in  homine  libertas  à  necessitate,  sed  sufficit  libertas  à  coactione, 

vm. 

Tome  m,  p.  390. —  Qiiidam  dicunt  solum  auûres  spei  sufficerk 
ciM  ATTRiTiONE  dd  obtinendamjnstificationemin  socramento  pœni- 
tenlifÈi.  Alexander  YII  stricte  prohibuerat,  anno  i  667,ne  Aibc  opinio, 
quœ  tune  sat  coumums  erat,  aliquâ  afficeretur  nota, 

Alexandre  VU,  Tan  i667,  défendît,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, latœ  sêntentiœ,  réservée  au  souverain  Pontife  :  «  que  pcr- 
»  sonne  n'ait  la  hardiesse  de  taxer  d'une  censure  théologique,  ou 
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»  bien  d'une  noie  injurieuse  ou  offensante  l'une  ou  l'autre  opi- 
»  nion  :  soit  celle  qui  nie  la  nécessité  d'un  amour  de  Dieu  queU 
»  conque  (aliqualis  dileclionis  Det),  ou  dans  Vattriiion  conçue  par  la 
»  crainte  de  l'enfer,  qui  parait  en  ce  moment  plus  commUtie 
»  parmi  les  théologiens  scholastiques;  soit  celle  qui  affirme  la 
»  nécessité  du  susdit  amour.  »  Le  lecteur  peut  voir  qu'il  y  a  une 
évidente  contradiction  entre  les  paroles  do  souverain  Pontife  et 
celle  de  Mgr  Tévèque  du  Mans. 

p.  390.  — L'auteur  continue  à  la  mênfte  page  :  AIH  verà  nwtc 
communiùs  requirant  amorem  benevolentiœ  seu  initialem,  quo  Dem 

INCIPIATUR  DILIGI  PROPTER  SE  ET  SL^PER  OMNIA. 

Ainsi,  d'après  les  paroles  de  l'auteur,  les  théologiens  deman- 
dent communément  pour  la  justification  dans  le  sacrement  de 
pénitence,  la  contrition  parfaite  au  moins  m  infhno  gradu,  car 
l'amour  de  bienveillance  exigé  tel  que  l'auteur  l'entend  et  l'ex- 
plique en  propres  termes,  n'est  rien  autre  que  la  contrition  par- 
faite in  infimo  gradu. 

Or,  bien  loin  que  cette  doctrine  soit  commune,  elle  n'est  sou- 
tenue que  par  un  très-petit  nombre  d'auteurs,  et  leur  sentiment 
n'est  nuBemeni  probable j  puisiiu'il  est  rejeté  (mr  les  (héologiens  et 
par  l'auteur  lui-même,  quelques  pages  plus  haut  de  son  iklilion 
corrigée,  où  il  admet  (p.  379)  que  la  contrition  parfaite  réconci- 
lie toujours  rbomme  avec  Dieu,  avant  de  recevoir  réellement  le 
sacrement,  quoiqu'elle  soit  in  infimo  gradu.  Il  y  a  là,  une  obscu- 
rité et  une  confusion  qui  rendent  impossible  aux  élèves  de  bien 
comprendre  cette  délicate  matière. 

P.  390..— Sofa  aUrilio.sive  ex  consideratione  turpitudinispecca- 
Il  y  iive  ex  melu  gehennm  concepta,  ad  juslificalionêm  in  taera- 
mento  panùlentiaf  obiinendam  N0i<i  sufficit,  nisi  aliquem  contineat 
amorem  Dei,  sive  spei,  sive  benétolenliœ. 

Que  les  lecteurs  veuillent  bien  prêter  ici  leur  attention  et  se 
souvenir  des  paroles  du  pape  Alexandre  VU,  elles  leur  feront 
comprendre  que  Mgr  l'évêque  du  Mans  n'est  pas  exact  dans  la 
doctrine.  En  effets  ou  cet  amour  de  Dieu^  sive  spei,  site  benevo- 
ientiœ,  naît  de  la  charité  prédominante  ou  non.  —  Dans  le  pre- 
mier cas,  cet  amour  n'est  pas  requis.  ^t)ans  le  second,  il  est  plus 
que  suffisant.  Puisque  cet  amour  dans  le  sens  que  l'auteur  l'en- 
tend, comprend  la  charité  parfaite  au  moins  in  infimo  gradu,  cl 
s'il  ne  la  comprend  pas  il  faut  remarquer  que  lès  théologiens  ad- 
mettent plus  communément  que  l'attrition  ne  peut  pas  exister 
sans  un  amour  de  Dieu  quelconque,  l!  n'est  pas  possible,  disent- 
ï)fi,  de  concevoir  un  homme  èi  borné  qui  n'aime  pas  d'un  certain 
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amour  au  moins  inchoaliva  celui  dont  il  espère  lo  plus  grand  des 
bienfaits,  tel  que  la  vie  éternelle. 

Sans  doute  des  corrections  importantes  ont  été  faites  dans 
cette  édition  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  contrition,  surtout  à 
la  contrition  parfaite,  mais  il  règne  encore  une  grande  obscu- 
rité dans  les  définitions.  Nous  ferons  remarquer  surtout  combien 
les  objections  sont  pleines  d'incohérences  et  ont  besoin  d'une 
sévère  révision.  On  a  quelquefois  cbangé  la  doctrine  des  propo- 
sitions, mais  les  preuves  ont  été  laissées  presque  comme  aupara- 
vant avec  leurs  objections,  ce  qui  offre  d'étranges  lacunes  et  sol- 
licite l'attention  des  éditeurs. 

P.  4H .  -^Qui  tol%mlarié  in  causa  est  cur  $acrammtum  $ibt  dif- 
ffralwr^  coniraprœeeptumEcclesi(BfnortalUerpeccavU,et  nisistu- 
deat  ptQ  viribm  ad  illud  seprceparare,  itbriih  atoi'e  itbr  lm  peccabit  . 
'  Telle  est  la  manière  de  procéder  de  Mgr  du  Mans.  Il  affirme 
d'une  manière  absolue  et  itérative  pour  mieux  convaincre  les 
esprits  des  jf^uncs  étudiants  et  leur  faire  adopter  un  sentiment 
sévère,  et  il  ne  dit  pas  un  mot  du  sentiment  opposé^  comme  s'il 
n'y  avait  sur  ce  point  aucune  controverse,  tandis  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  théologiens,  même  du  premier  rang,  qui  tien- 
nent l'opinion  contraire. 

P.  4f  3.  —  Quid  inielUgendum  sil  per  propmim  $açerdotem  de 
quQ  lofpAiiur  conc.  Lateranense.  ■ 

L'auteur  répond  que  c'est  le  souverain  Pontife  dans  l'Eglise, 
révèque  dans  son  diocèse,  le  curé  dans  sa  paroisse.  Et  il  ajoute  : 
le  fidèle  qui  veut  faire  sa  confession  pascale ,  doit  obtenir  la 
permission  du  curé  ou  de  l'évéque,  à  moins  que  etc...  Or,  à  Rome 
où  l'on  doit  bien  savoir  ce  qui  a  été  prescrit  dans  le  concile  de  La- 
tran,  on  entend  le  mot  proprium  comme  approbalum,ei  dès  lors 
les  fidèles  sont  pleinement  libres  de  se  confesser  à  tout  prêtre 
appi-ouvé. 

IX. 

r<wjie  IV,  p.  59.  —  L'auteur  enseigne  que  les  évéques,  en 
France,  peuvent  indistinctement  ordonner,  sans  titre  et  sans 
dispense  apostolique,  les  clercs.  Cette  doctrine  est  fausse  et  sub- 
versive du  droit  canon  reçu  en  tous  lieux. 

/>.  7a.— M  taftopmmnum  conflictunonpti^aremusclericumqui, 
propriâ  auctorUale,  rilum  diœcfisanvm  relinqueret,  et  Romanum 
adoplarel,  licet.  nobis  videreUfrsatisfacert.Ugr  Bouvier  de  nouveau 
révoque  en  doute  la  question  de  l'usage  du  bréviaire  romain.  Il 
a»suve  môme  que  l'éveque  doit  êtrp  plutôt  loué  que  condam;ie 
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de  refuser  la  faculté  de  réciter  eu  particulier  le  bréviaire  .rotnaîA^ 
Il  faut  donc  louer  l'évêque  de  sa  désobéissance  au  souveraîn 
Pontife. 

Ici>  comme  ailleurs,  se  montre  une  ipcertitudededoctrine^une 
confusion  qui  laisse  les  jeunes  clercs  dansle  doute  sur  ce  qui  est 
vrai,  légitime^  plus  prudent  et  plus  parfait.  La  raison  est  qu'on 
craint  que  les  prêtres  n'aiment  mieux  suivre  la  vérité  que  se 
prévaloir  de  vaines  libertés  qui  de  l'aveu  de  tmis  ne  sont  que  des 
servitudes.  L'obéissance  à  la  loi  est  toujours  préférable  à  celle 
qu'il  faut  accorder  à  rarbitrairc. 

P.  i^l.  —  L'auteur  enseigne  que  la  coUatioo  des  eaoonicalS' 
appartient  à  Tévêque  seul  d'après  la  coutume  inpluribus^JEcckàis. 
II  n'eût  pas  été  inutile  d's^outer  que  d'après  le  droit  commun  la 
collation  appartient  simultanément  à  l'évéque  et  au  chapitre 
(voir  une  brochure  sur  les  chapitres  et  M.  Bouix,  In$t.  can.).  et 
quelescoutumesontbesoin  pour  être  légitimes  du  consentement 
du  supérieui^. 

P.  i  63.  —  D'après  l'auteur,  il  en  est  qui  pensent,  et  sans  donte 
lui  aussi,  qq'en  France  la  discipline  du  concile  do  Trente  dfins- 
lituer  des  concours  pour  la  collation  des  paroisses,  n'est  pas  en 
vigueur.  Il  aurait  été  bon  d'ajouter  qu'il  serait  bon  de  revenir  aii 
droit  commun  ou  de  s'entendre  avec  le  souverain  Pontife  pour 
légitimer  la  coutume  contraire. 

P.  i  88.-* Qui  de  hvjusmadi  prœlatisplura scir$  cupierii,  anmdal 
Van  Espen.  Il  y  a  là  un  oubli  grave,  car  Yan  Espen  étant  a 
l'index,  il  n'est  nullement  permis  de  le  lire  et  de  le  consulter,  à 
moins  d'une  permission  qui,  certainement^  n'est  jamais  accordée 
aux  élèves  des  séminaires.  Comment  Mgr  Bouvier  a-t^il  écrit  de 
pareilles  choses  ?  on  ne  le  comprend  que  par  l'incobérenee  de 
son  li>re,  qui  dans  un  endroit  est  en  contradiction  avee  l'autre. 

P.  220.  -—  L'auteur  en  ce  lieu  et  en  plusieurs  autres,  ne  craint 
I)as  de  décorer  du  nom  de  saint,  Clément  d'Alexandrie,  quoique 
Benoit  XIV,  dans  sa  bulle  du  i*'  juin  il  AS,  ayant  mûrement 
examiné  la  cause,  ait  défendu  d'insérer  son  nom  dans  le  marty  • 
reloge  romain  et  que,  dès  lors,  il  ne  soit  plus-  permisde  lui  donner 
le  nom  de  saint. 

P.  321 .  —  Summus  Poniifcx  cum  sit  caput  totim  Ecélmm  ei 
universalem  habeal  jurisdictionem  à  cunetis  legibus  ecclesiasticiê 
jusTA  DE  CAmxdispensarepot0st,  idomnesfaiêniur.lteis  si  ub  juste 
motif  n'existe  pas,  il  ne  peut  pas  dispenser  validement^  l'auteur 
le  laisse  supposer.  Néanmoins,  les  théologiens  et  les  eanonistes 
qui  enseignent  la  saine  doctrine  tiennent  ce  sentiment.  Ces  par 
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T(AeB  jmtâ  de  causa,  entendues  dans  le  sens  que  le  souverain 
Pontife^  ne  peut  pas  dispenser  validement  sans  un  motif  suffisant, 
placées  avec  celles-ci,  idomnes  fateniur,  tendent  à  induire  en 
erreur,  sont  captieuses,  blessent  les  droits  du  Siège  Apostolique 
et'Sï>nt:  injurieuses  pour  les  doeteurs  qui  soutiennent  qu'un  juste 
mt>lif  n'ert  pas  requis.  H  y  a  dans  ce  traité  du  mariage  bien  des 
chosee  qui  s'éloignent*  plus  ou  moins  de  la  doctrine  exprimée 
dans  les  actes  offlciels  du  Sàint-Slége;  mais  nous  serions  entraînés 
loin  si  fioivs  voulions  les  relever.  Nous  signalons  à  l'attention  des 
lecteurs  ce  qui  est  dit  sur  la  séparation  du  contrat  et  du  sacre- 
ment^ qu'on  pourra  comparer  avec  la  lettre  de  Pie  IX  au  roi  de 
Sardaigne. 

P.  4K4.—  DaiiS  leparagraplie  ii  de  ses  Imtitutions  thioJogiqueSy 
l'aiitOBr,  sans  faire  mention  d'aucune  controverse,  enseigne  que 
l'effet  qtii  suit  d'une  cause  illicite,  est  péché  s'il  a  pu  seulement 
et  dâ  être  prétu;  néanmoins  de  graves  théologiens  tiennent  le 
contraire. 

,P.  577. —  Verumtamen  Galli  aUique  muUi  volunt  leges  pon- 
tifi€ia$  RomtB  promvigatas  non  obtigare,  nisi  ptomuîgaiœ  fuerint 
in  diœcesibm  per  episcopos,  vel  nsu  receptœ  sint. 

Le  sentiment  que  Mgr  du  Mans  donne  sans  le  noter  est  cer- 
tainement peu  probable  et  sans  fondement.  A  cet  égard,  il  est 
I>on  de  lire  les  Imtilutions  canoniques  du  cardinal  Soglia.  Si 
l'acceptation  des  évêques  est  requise,  le  pouvoir  de  la  primauté 
est  nul  et  comme  on  dit  meri  directorii,  ce  qui  nous  amène  à 
Terreur  de  Riefaer. 

P.  {57«>  —  Ctrtum  est  tamen  mentem  sanctœ  Sedis  non  fuisse 
omnes  con^indineê  dicscesibus  Galliœ  proprias  penitits  destruere. 
11  est  certain  au  contraire,  que  les  coutumes  propres  aux  dio- 
cèses de  France  ont  besoin  de  la  sanction  du  Saint-Siégc;  le 
silence  de  la  <^our  romairte  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour 
tenir  ces  coutumes  pour  approuvées;  enfin  par  la  bulle  Qui 
Christi  Bùminiy  les  Eglises  de  France  ont  été  éteintes  avec  leurs 
droits  et  fitiviléges. 

P:is%\.^Requirtretur  insuper  in  Gallià  ut  illœ  declarationes 
publicareniur  tanquam  obligantes,  quod  nunquam  fit  :  ergo  nunquam 
vinitegishàbent,  seâ  lantum  citanturut  motiva  judiciorum  prœben- 
1er.  Ainsisans  aucune  permission,  les  livres  défendus  par /a  con- 
gréga^fmde  Wndfj?  peuvent  être  lus  en  France,  si  les  évêques  ne 
le.d^cndeiit  pas.  Ccftte  conclusion  qui  est  déduite  du  principe  éla- 
btî^^Bsteeraît  Certainement  pas  admise  par  l'auteur.  Il  fi»utdonc 
effdcerJe  pirincipr.  Gette-doctrinc  serait  injurieuse  aux  évêqjatts 
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de  France  qui  admettent  les  décrets  des  congrégations^  en  par- 
ticulier ceux  de  l'Index. 

X. 

Tome  V.  p.  ii5.  —  An  autem  hœc  reservatio  obtineat  eliam  apud 
nos?  Expresse  affirmai  idemPoniifex,  c.  V.;  verum  GALUCANARtii 
coivscBTUDiNLM  ASSERTORES  TET(ENT  epiêcopos  tu  GoUià  à  crimifie  hœ- 
resis  sive  occtdtœ,  site  publicœ  per  se,  vel  per  vicarios  suos,  telper 
quoslibet  sacerdoles  à  se  delegatos  absolvere  posse,  ralum  habentes 
neque  concilium  Tridenlinum,hâc  m  parle,  neque  buUam  in  cœnâ 
lX>niini^  apud  nos  fuisse  recepta,  ac  consequenter  veterbu  oisci- 

PLINAM    PERMANSISSE. 

Mgr  révèque  du  Mans  ne  craint  pas  de  donner  le  sentiment 
de  ceux  qui  soutiennent  les -coutumes  gallicanes,  comme  une  opi- 
nion, et  dès  lors,  comme  un  sentiment  libre  qu'il  est  permis  à 
chacun  de  suivre  et  d'embrasser,  totâ  conscientià  ;  il  ajoute  en 
effet  à  la  même  page  juxta  expositam  fîaUonim  opimonem.  H  suit 
donc,  qu'en  vertu  des  coutumes  et  des  libertés  gallicanes,  lesévê- 
ques  peuvent  absoudre  par  eux,  ou  par  leurs  vicaires  générdux; 
ou  par  les  prêtres  délégués  par  eux  du  crime  d'hérésie,  soit  pu- 
blique, soit  occulte.  Ainsi  l'auteur  est  obligé  de  reconnaître  que 
la  bulle  In  aienà  Domni,  n'a  aucune  force  au  moins  dans  le 
for  rnlérieur.  Par  cette  bulle,  il  est  dérogé  à  la  faculté  accordée 
aux  évoques  par  le  concile  de  Trente  (Sess.  24,  ch.  vi,  de  Bef,), 
c'est-à-dire  d'absoudre  dans  le  cas  mentionné,  soit  du  péché, 
soit  de  la  censure,  de  telle  sorte  qu'il  ne  soit  plus  permis  dé- 
sormais anxé\èqaes  prcBtextu  faculiaium  quarumcumque,  ce  sont 
les  termes  de  la  bulle,  d'absoudre  dans  le  for  intérieur  de  Thé- 
résie  occulte.  Si  le  sentiment  des  gallicans  est  admis  pure- 
ment et  simplement  comme  opinion,  les  paroles  de  Benoit  XIV, 
qui  affirme  expressément  que  cette  réservation  existe  même 
en  France,  ne  signifient  rien.  De  plus,  les  intentions  des 
souverains  Pontifes  manifestées  fréquemment,  en  diverses  cir- 
constances, et  ouvertement  peuvent  aussi  être  tenues  pour  rieu- 

cfL'évêque  peut-il  absoudre  l'hérésie  occulte?  C'est  la  qucs- 
»  tion  que  proposait  en  1398  le  pape  Clément  VUI  à  Fran- 
»  çois  de  Sales,  dans  Texamen  de  sa  promotion  à  l'épiscopat, 
0  Oui,  répondit  François,  après  qu'il  eut  énuméré  les  preuves  qui 
»  l'avaient  déterminé  à  embrasser  et  soutenir  un  tel  senUmenl. 
»  Le  Pape  lui  dit  :  0  mon  (ils,  la  question  dépend  VKiQVumssr  dt 
»  notre  volonté,  et  il  n'est,  ni  dans  notre  pensée,  ni  dans  notre 
»  intention  ({uc  les  éTê(|ues  aient  ce  pouvoir.  —  Trèe-sakit  Père 
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»  reprit  Pranfois,  en  faisant  une  profonde  încUnation,  puisque 
»  Votre  Sainteté  le  pense  aiosi^  j'abandonne  mon  sentiment^ 
V  et  j'embrasse  le  sien  ^  » 

Il  nous  semble  que  les  esprit  impartiaux  et  qui  cherchent  la 
vérité,  ^ront  satisfaits.  Disons^  du  reste,  que  dans  la  pratique, 
l^e  plus  grand  nombre  des  évêques  se  conforme  à  cette  doctrine, 
comme  à  celle  que  nous  allons  eiposer  sur  l'Index.  Pendant 
notre  séjour  à  Rome,  le  Souverain^Pontife  voulut  remettre  lui- 
même  à  Mgr  6.,  évêque  de  V.,  la  permission  de  lire  les  livres 
défendus  par  l'Index^  pour  lui  témoigner  sa  joie  et  ses  inten- 
tions à  ce  sujet.  A  cet  égard  donc,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, la  pensée  et  les  intentions  du  Souverain-Pontife  sont 
connues,  et,  comme  François,  les  évêques  abandonneront  aussi 
leur  sentiment  pour  suivre  celui  du  Pape.  Nous  croyons  savoir 
qu'un  grand  nombre  l'ont  fait,  du  reste. 

P.  12S.  —  AKi  tenent  hujusmodi  Kbrorum  prohitriliones  fiùn 
vbligare  in  Galliâ,  nisi  hœresiB  in  hisce  lihris  doceatur  vel  défendu- 
tnr'tx  professa.  • 

Ainsi,  d'après  Fauteur,  le  sentiment  de  ceux  qui  tiennent 
que  la  loi  de  l'Index  des  livres  défendus  n'^oblige  pas  en 
France  esiproftrtfe,  et,  en  effet,  il  donne  le  sentiment  opposé, 
seulement  comme  plus  tommun  et  plus  sûr  dans  la  pratique. 
Cependant  la  loi  de  l'Index  des  livres  condamnés,  oblige  même 
en  France.  Des  preuves  innombrables  le  confirment,  mais, 
lions  ne  citerons  que  des  documents  irréfotables  et  récents  :  Ce 
sont  le  concile  provincial  d'Avignon,  dei840,  c.  iv^  le  concile  de 
Toulon^,  1850,  tit.  H,  c.  2,  n**  S2,  les  conciles  de  Bordeaux  et 
d'An<}h,  i850,  qui  contiennent  tons  des  actes  en  tevêàp  de  l'In- 
dex. Ëii^,  réminent  cardinal  Gousset  parle  ainsi'  dans  un  cé- 
lèbre opusoule  qui  a  pour  titre.:  Ùbservaticn^  sur  un  mémùire 
adressé  à  l'éptseopoU  français  p.  27.  «  Quelle  qu'ait  été  l'ancienne 
»  jurisprudence  canonique  plus  ou  moins  suivie  dans  l'Eglise  gal- 
»  licane,  relativement  aux  décrets  de  la  sacrée  congrégation  de 
9  rindex,  on  doit  regarder  ces  décrets  comme  obligatoires.  On  né 
»  peut  invoquer  aucun  usage,  aucune  coutume  qui  nous  affran- 
»  chisse  de  cette  obligation.On  ne  prescrit  pas  contre  les  prérogali- 
»  ves  du  Saint-Siège,  ni  contre  ceux  des  actes  dont  le  Pape  ne  peut 
9  se  dispenser.  Tels  sont  ceux  par  lesquels  11  est  obligé  comme 

<  Tie  de  saint  Fran§(ns  de  Sale$,  par  M.  Hamon,  €uré  de  Saint-Sulpice,  t.  i, 
p.  3iS.  L'aateQr  les  a  ^éos  4e  B^doII  XIV,  Sffn,  diac,  I.  ix,  cb.  iv ,  n"*  89,  et 
ch.  V.  • 

xxxa*  vot.  -  2*  SES».  TOrt  xix.  —  ir  lif .  —  ittsà.     i  i 
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9  chef  de  VÉ^i^  ll|lmr$el^  ^e:  prémanûr  iMt  ftAèlos  cQoire 
»  le«  dattgem  dos  maui^aîs  IWrcn,  On  peu!  Qamititfe  enc^te  la 
n  magnifique  lettre  pastorale  de  Mgr  I^f ê<pi0:  de  LnçMj  sur 
»  rindex  de«  Uxre» défendus»  9^  te  9uy$t.estlii»iMa!icc  étendue.  » 

XI. 

Time  Vi^p.  îi.-^  fiividitur  in  j^jim  el  kuwue^  iominiHmt^fOr 
prktaiù.  Sic  dimditur  jmta  aiic(ar«m.  Celte.  diYÛdan  n'est  paa  lé- 
gitime^ car  le  doimniym  oiUm,  ne  provient  noUenKiQt  de  qurest 
appelé  dominium  praprietalii.  Elle  induit  donc  en^  erreur*  IMx 
reste  l'auteur  revient  à  la  vérité  en  se  contredisantj  ei^r  il  dit  : 
domt  fittim  altum  nvocatur  ad  (fotmaniiyijuirîsibctfotus»  L^  é)èv«^ 
auront-ils  ainsi  des  idées  claires)  néanmoins  la.  cbose  serait  bi^n 
nécessaire^  car  le^  oommunist^  prétendent  que  TEtal  a  le  dwm- 
nium  a/(um  proprte(ai(ts  sur  les  biena^  ce^fui:  est  faux«  Si  ladivir 
sion  de  Vauteur  était  tooà^  lai*  mia  pourraent  disposer  des 
bi«ns  des  particuliei:^  à  leur  anant^e  at  à  leur  gré  ecanme  pco- 
priétaireS;  ce  qui  ne  peut  être  admis  par  personne.  Bs  ont  :  |Mf 
adminisiraiionis^  j^s,jfiibendi  et  priBMribendi  q^^bom  generotibus 
compeiii,  mais  la,  propreté  appartient  aux  iadmdus. 

P.  19^  ^  ArbiWati  tramus  peniwnfs  quif  à  jfuiemianunù  lo^ 
mntur  eleriins  in  GaHià,  et  bona  qm  titullQ^ple$nê»ii  pur^cki^ûi 
v^an»  d  pwroehia^i^  i/ribmim^f^  ad  b(mai9*m  fainmmUnUmr^ 
voeomdç^  im- 

1(6:  si9^iipe9t  qui  aoutksU  qua  \9»  Uattoflaetita  payés^  par  le 
gou^erMmant  aw  poètras  dMs  le.,  ipinialèmi  bh  Vvemti  dot» 
veut  ètce  eipaid^^éa^e^^me  bmis.ec^lé^îa^tiqms^  om-s^nteniant 
est  p'tia  44r,.  mata  apr^s  Ve^Paen  d«  la  nature  ^  caa  biens  ei  la 
déci^ien  de^U  Sjaqré^  pénitei^^Q^  di^iS  m^m.  |8é»^  II  doit 
étreseujaujvi  euttiéorie  eten:pralffque^  D'9()rèala  Ganoondat,  las 
traitamoDlls  içenUonnés  ont  éié^ét^UaeftcavipanasIîan  de»  biens 
ecclésiastîqw^^  il^  sw^nt  4oAç  U'  cQnditîooi  da  Qosidaniiara. 

jp.  «a.  — •  JVïW  îqifMdtt  fWH  m^ttfii  wi'i  *  •wtfmw^.now  do* 
mivm  MATaiifoifiiai'  wivomii  vmvm  ¥wmvm^%  roraissiT*  Gea 
dernières  paroles  die  l'auteur  nasant  paa  en  barmonie  a^secoefiea 
du  papa  Adrien  l**,  qui  dit  :  a  Certainement,  d'après  la  papale  de 
»  TÂpôtre^  comme  il  n'y  a  dans  le  Christ  ni  libre  ni  esciaTe  qui 
»  puisse  être  éloigné  des  sacrements  de  FEglife«  ainsi  ka  ma^ 
»  riages  ne  doiyent^  en  aucune  maniért,  être  défendus  entre  es- 
B  elaves  :  et  si  malgré  leurs  maîtres  qui  s'y  opposent,  le  mariage 
»  a  été  contracté^  il  ne  faut  pas  pour  cela  le  dissoudre  (De  eonf^ 
1»  $erv.,  L  v(,  t.  9«  cb.  1).  »  Et  saint  Thomas  dit  expressément 
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que  pour  ce  qui  regarde  le  mariage  «  Tesclaye  ne  doit  pas  obéis* 
»  sauce  à  son  maître.'  »  TeUe  est  la  doctrine  de  l'Eglise. 

P.  91  i. — Tre$c(miraciu$cum  eâdempersonâ  simulirUttui  illiciti 
ET  usuRABn  HABEB!  BEBENT.  ÀH  trinus  coniractu$  $H  liciim?  Cum 
eàdem  personà  simui  initHê,  ut  àii  auctor,  aucrrcs  bt  usubabius 
HABBi  DEHEt.  DoM  le  confesscur  doit  refuser  l'absolution  à  celui 
qui  agirait  ain^  ;  mais  cette  conduite  serait  trop  sévère^  puisque 
saint  Ligaori  appelle  le  sentiment  qui  le  permet^  satU  probabilem, 
et  qu'un  pénitent  peut  suivre  un  sentiment  qui  est  assez  proba- 
ble. Gury  l'appelle  <;otnntttntor.  Benoit  XIV  ayant  emminé  les  rai- 
sons de  Tune  et  l'autre  opinion^  dit  que  jusqu'alors  le  Saint- 
Siège  n'a  infligé  aucune  censure  à  celle  qui  est  pour  l'afTirma- 
tive  et  que  les  évéqnes  doivent  aussi  s'en  abstenir.  «  Ils  peuvent^ 
dit-tl^  eœkarter  h  ne  pas  faire  ces  contrats,  »  mais  les  ^ves  com- 
prendront-ils par  les  paroles  de  Tauteur  :  4*  qu'on  ne  peut  pas 
refaser  l'absolution  i  un  pénitent  qui  est  dans  oe  cas  ;  V  qu'il 
n'a  le  droit  que  de  ne  pas  le  conseiller.  Nous  signalons  expressé- 
meni  ceci,  parce  qu'il  y  a  bien  des  passages  où  on  pourrait  faire 
la  même  oî)servation.  Pourquoi  trancher  une  question  que  le 
Saint-fBége  laisse  libre  et  qui  est  permise  et  probable?  Dans  le 
TraHiêe  la  ptnittnte  on  trouve  de  semblables  propositions. 

P.  fH3..^^Ea}<^mmmncaUones  Papm  reservata,  etiam  in  gallia. 
Ces  derniers  mots  devraient  être  écartés  avec  soin  de  la  pro- 
position de  l'auteur,  parce  qu'ils  ne  peuvent  qu'induire  en 
erreur,  relativement  à  la  doctrine  gallicane  des  privilèges  des 
églises  qui  ont  été  abolis  par  la  bulle  de  Pie  VII;  car  ces  paroles 
supposent  que  les  libertés  et  privilèges  existent» 

XII. 

11  résulte  évidemment  de  l'examen  rapide  et  bien  incomplet 
que  BOUS  venons  de  faire  des  InstiiuUions  théologiqms  de  Mgr  Bou- 
vier, que  l'ouvrage  est  loin  d'enseigner  sincèrement  les  opinions 
ultramontaines.  Sans  doute  le  gallicanisme  y  est  réduit  à  sa 
pitts  simple  expression ,  mais  comme  on  lit  dans  le  titre  que 
l'auteur  a  corrigé  l'ouvrage  sur  les  remarques  des  théologiens 
romains,  les  esprits  inatteniifs  pourraient  croire  que  la  doctrine 
romaine  y  a  été  exposée  dans  toute  sa  pureté  et  dégagée  de 
toute  exagération  sans  fondement.  Nous  avons  voulu  prouver  le 
contraire.  {Quoiqu'il  y  ait  dans  tous  les  camps  des  esprils 
ardents  qui  veulent  être  plus  sages  qu'il  ne  faut,  et  f>lus  ro« 
mains,  comme  on  <lit,  que  le  Pape,  ce  n'est  pas  ici  le  cas. 

Du  reste,  un  motif  plus  grave  nous  a  engagé  à  aborder  ce 
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difQcile  travail;  c'est  la  nécessité  d'établir  sur  un  fondement 
inébranlable  le  principe  d'autorité  dans  TEglise.  S'il  est  permis> 
par  un  motif  ou  par  un  autre,  de  refuser  l'obéissance  au  chef 
suprême  de  l'Eglise ,  que  ne  fera-t-on  pas  envers  l'autorité  des 
évéques  et  des  autres  supérieurs  ecclésiastiques?  Nous  en  avons 
d'assez  tristes  et  récents  exemples.  Elevons  donc  le  principe  de 
rautorité  infaillible  de  Pierre  au-dessus  de  toute  contestation  et 
de  tout  doute,  et  soumettons-nous  de  cœur  à  ceux  qu'il  a  pré- 
posés pour  le  gouvernement  de  l'Eglise,  sans  trop  scruter  les 
motifs  de  leur  conduite. 

Il  est  clair  que  nous  n'avons  pas  prétendu  relever  tout  ce  qui 
peut  être  défectueux  dans  l'ouvrage,  les  bornes  d'un  article  ne 
nous  i  auraient  pas  permis.  Notre  but  a  été  d'appeler  l'attention, 
afin  que  les  éditeurs  et  les  héritiers  du  vénérable  défunt  n'hési- 
tassent pas  à  faire  des  corrections  exigl^es. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  demander  une  révision  des  objec- 
tions qui  laissent  beaucoup  à  désirer.  Nous  demandons  aussi 
que  la  partie  dogmatique  soit  fortifiée  par  des  textes  mieux  choi- 
sis et  des  arguments  plus  péremptoires;  car  c'est  un  reproche 
qui  est  adressé  à  cet  ouvrage  par  des  juges  éclairés,  impartiaux 
et  compétents.  U  serait  aussi  bien  utile  de  revoir  les  définitions, 
et  de  réparer  l'oubli  de  plusieurs  questions  trop  importantes 
pour  ne  pas  avoir  une  place  dans  un  ouvrage  destiné  à  former 
le  jeune  clergé  des  séminaires. 

U  y  a  encore  un  reproche  que  notre  conscience  nous  fait  un 
devoir  d'adresser  aux  Insliluiiom  théologiques  de  Mgr  Bouvier, 
c'est  le  défaut  de  précision  dans  la  doctrine.  Il  nous  a  été  donné 
d'étudier  pendant  quatre  ans  celte  théologie ,  et  nous  eussions 
été  dans  un  grand  embarras  pour  donner  des  qualifications  doc- 
trinales à  ce  que  nous  avions  appris.  A  notre  avis,  rien  n'est 
plus  important  que  de  distinguer  ce  qui  est  de  foi,  certain,  très^ 
probable,  moins  probable,  erroné,  faux,  téméraire,  scanda- 
leux ,  tendant  au  schisme,  ou  ce  qui  est  laissé  à  la  libre  discus- 
sion des  écoles  et  simplement  toléré.  Nous  engageons  ceux  qui 
réviseront  cet  ouvrage  à  ne  pas  négliger  ce  point  important. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  un  vœu,  celui  de  nous  voir 
tous  unis  dans  une  pensée  unanime,  de  voir  la  charité ,  la  con- 
corde remplacer  nos  divisions  intérieures.  Mais,  enfin,  où  pou- 
vons-nous espérer  de  trouver  le  terrain  commun?  Evidemment 
sur  la  pierre  immobile  de  l'Eglise,  là  où  est  Pierre.  Pourquoi 
nourrir  des  défiances  contre  le  Père  universel  des  fidèles?  Est-ce 
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d'un  fils  bien  Jié  de  roéconnaitre  les  prérogatives  d'un  père? 
Est-ce  au  Souverain-Pontife  à  abandonner  ses  litres,  son  infailli- 
bilité^ que  les  théologiens  en  général  regardent  comme  cer-* 
taine,  confirmée  par  TEcriture  et  la  tradition ,  par  l'autorité  des 
écoles^  etqu'ils  qualifient  deproxima  fidei,  ou  bien  est-ce  à  nous 
à  nous  jeter  dans  ses  bras  et  à  croire  en  lui?  N'espérons  pas 
que  le  Souverain-Pontife  approuve  jamais  nos  prétendues  liber- 
tés, disons  mieux,  nos  servitudes.  Un  prélat  avait  osé  Taffirmer; 
peu  après  le  saint  Père  écrivait  :  «  Un  homme  constitué  en 
»  dignité  n'a  pas  rougi  de  dire  que  nous  approuvions  les  pré- 
»  tendues  libertés  de  son  pays.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  dé- 
»  vions  jamais  de  la  ligne  de  nos  illustres  prédécesseurs,  w 
»  Nous  abandonnerons  donc  notre  gallicanisme  pour  être  chré- 
tiens comme  tous  les  autres,  et  ik)us  ne  serons  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme. 

Lorsque  les  cinquante  mille  prêtres  français,  formant  un 
faisceau  invincible  autour  de  leurs  premiers  pasteurs,  seront 
unis  de  cœur  et  d'esprit  au  chef  suprême,  nous  ne  voyons  pas  ce 
qui  pourra  résister  à  leur  dévouement,  à  leur  zèle  et  à  leur 
piété.  Ce  jour-là,  nous  le  croyons,  l'impiété  reculera  devant  ces 
hommes  admirables,  et  l'Eglise  verra  un  des  plus  éclatants 
triomphes  dont  ses  annales  glorieuses  aient  conservé  le  sou^ 
venir.  C'est  afin  de  contribuer,  autant  qu'il  est  en  nous,  à  re- 
pousser l'alliage  impur  qu'on  a  essayé  de  mêler  à  la  vraie  doc- 
trine, pour  dissiper  les  dernières  illusions,  que  nous  avons 
entrepris  VExamen  de  ces  Institutions  théologiques,  destinées  à 
former  nos  aspirants  au  sacerdoce.  11  y  a  peu  de  jours ,  un 
homme  insérait  dans  une  Revue  célèbre  un  travail  qui  ne  serait 
signé  icertainement  par  aucun  de  nos  professeurs  de  théologie 
en  France;  néanmoins,  il  y  a  plus  d'un  enseignement  à  y  pui** 
ser,  car  il  montre  clairement  où  conduit  cette  doctrine,  que 
nous  avons  tant  de  peine  à  condamner. 

Oh!  désormais  aucun  venin  ne  se  mêlera  à  l'or  pur  de  la  doc-^ 
trine.  Puisse  notre  faible  voix  y  avoir  contribué  ! 

L'abbé  J.-A.  Boullan,. 
docteur  en  tiiéolo^o.- 
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fiITTRBS  SGfilTJSfl  Al»  SCI>âKISim8  DBS  SÈKinAltlES  ET  A  8JL  SAlNtSTt 
P1&   iX,  BT  RÉK)XSK  Dt  SA  SAINTE1V. 

Nous  regardons  comme  un  detolr  de  publier  ici  les  deux  leUrêi  sblvantes  de 

l^éminetit  Prélat,  parce  qu'elles  prouvent  la  pureté  de  sa  fol,  et  sa  profonde  sou^ 

miisiatt  à  rauisrité  dtt  chef  de  l*Egli8ê  catliotique.  Elkê  «ut  été  inséi'ées  dans  VVni- 

ffr<4alJiMUetl854. 

Le  Mans»  4  avril  18&4. 

Monsieur  le  Supérieur^ 

D'après  une  note  qui  m'a  été  remise  par  les  éditeurs  de  mes 
Institutions  ihéologiquesy  ^et  ouvrage  est  suîvi^  Comme  livre  clas- 
sique>  dans  le  séminaire  dont  la  direction  vous  est  conflce% 

Comme  vous  le  savez  d^à,  profitant  du  vojiage  que^  san» 
doute  par  une  conduite  de  la  divine  Providence,  j'ai  dû  faire  à 
Bome^  il  y  a  un  peu  plus  d'an,  pour  offrir  à  Tillustre  ti  bien* 
aimé  Pontife  assis  sur  la  ctiaire  de  saint  Pierre,  un  hommage  de 
la  province  eoclésiastique  de  Tours,  j'ai  recueilli  des  notes  pré*- 
cieUses  t}ui  m'ont  été  renrises  avec  l'assentiment  de  Sa  Sainteté 
et  avec  une  parfaite  bienveillance. 

A  moh  retour,  mon  premier  soin  a  été  de  préparer  tàne  nouvelle 
édition  de  ma  Théùie^,  de  la  corriger  conformément  à  ces  ob« 
ser^ations>  et  même  de  faire  beaucoup  plus  qu'to  ne  m'avait 
demandé;  car  je  me  suis  fait  un  devoir  de  suivre  partout  les  con^ 
séquences  de  quelques  nouveaux  principes,  pui$  d'améliorer, 
autant  qu'il  pouvait  être  en  moi,  sous  les  autres  rappûfrts,  un  ou- 
vrage déjà  en  usage  daûs  beaucoup  de  séminaires,  et  sur  le 
point  d'être  adopté  dans  plusieurs  autres. 

Malgré  l'attention  que  j'ai  apportée  à  cette  révision,  des  fautes 
m'auront  immasquablemcilt  échappé.  Je  ne  parle  passeutement 
ici  des  fautes  typographiques;  mais  j'ai  surtout  efn  vue  les 
inexactitudes  de  doctrine,  les  eobtradicûons,  les  exposés  incom- 
plets ûu  les  oublis  qui  peuvent  se  rencontrer  encore,  les  scAici- 
tudes  de  l'administration  d'un  vaste  diocèse  ne  m'ayant  pas  laissé 
tout  le  temps  et  toute  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  un  tra- 
vail aussi  presse  et  d'aussi  longue  haleine. 

Ne  désirant  rien  tant  que  d'offrir  aux  élèves  des  séminaires  et 
îiu  clergé  en  général  un  enseignement  exact,  conciliant,  mo- 
déré, clair  et  méthodique,  je  viens  vous  prier.  Monsieur  le  su- 
périeur, de  vouloir  bien  me  transmettre  les  observations  que 
vous  et  MM.  les  professeurs  de  votre  séminaire,  plus  compétents 
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que  qui  que  ce  soit  en  cette  matière,  croiriez  utiles.  J'ai  toiyours 
sollicité  ces  remarques»  comme  ou  peut  le  vQîf  daoa  la  préface 
de  chacune  des  éditioiis  &uc«efiÂvea  de  mes  /mlttolMmf  ihM^ 
quês.  J'at  reçu  toujours  ai^ec  reconnaissance,  et  le  plus  souTent 
avec  profit,  celles  qu'on  a  bien  voulu  me  communiquer. 

n  se  trouvera  sans  doute  des  observations  opposées  les  unes 
aux  autres;  il  n'en  peut  être  autrement,  eu  égard  à  la  diver^té 
des  opinions;  mais  je  puis  assurer  que  toules  seronf  de  ma  part 
l'objet  d'un  sérieux  examen. 

Je  vous  adresse  cette  demande.  Monsieur  le  supérieur,  uni- 
quement en  vue  du  bien,  et  j'ai  la  confiance  que  vous  serez  assez 
bon  pour  raccueillîn. 

Si  l'on  découvrait  des  citations  inexactes,  soil  (juan!  au  fond, 
soit  quant  à  Tindication  des  chapitres  ou  des  pages  des  ouvrages 
cités,  je  désirerais  vivement  qu'on  me  les  fît  connaître  :  c'est  là 
smrtoutqueles  fautes  typographiques  sont  faeiles  à  commettre, 
mais  difficiles  à  remarquer  et  à  corriger;  or,  les  protesseitrs  et 
les  hommes  d'étude  savent  combien  ces  erreurs  sont  regrettables 
et  entraînent  de  perte  de  temps. 

Ce  que  je  demande  pour  mes  In&tituUoM  tMohniqineM,  je  le 
8(dlicite  également  pour  mes  Institutions  philoiophiquss^  si  elles 
sont  suivies  dans  votre  séminaire. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  je  me  fis  un  devoir  d'envoyer 
à  Sa  Sainteté  un  exemplaire  de  ma  Théologie  et  de  ma  PhUoso- 
phisy  ce  respectueux  hommage  .lui  était  d'antaot  plus  dû, 
qu'EUe  avait  daignii  me  ténooigner  la  pins  grande  bienveillance 
pour  ces  ouvrages,  dont  j'^avais  sollicité  le  premier  la  révision. 
Je  croîs  utile  d'insérer  ici  le  texte  de  la  lettre  que  j'adressai  à 
cette  occasion  à  Sa  Sainteté,  et  celui  de  la  réponse  que  je  reçus 
quelque  temps  après,. 

J'ai  lait  remette  d'atwtres  exemptaires  à  des  personnages  émi- 
nents  de  Rome.  Je  sais  aussi  que,  peu  après  mon  envoi,  les  doc- 
tes réviseurs  de  l'ouvrage  en  ont  rendu  compte  à  Sa  Sainteté. 

Voici  la  lettre  qui  fut  jointe  à  Texemplaire  déposé  en  mon 
nom  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  : 

•  GenomiiDi ,  die  2  dteemfarti  fS&3« 

»  Beatlsslme  Pat^f , 
»  W unquam  e  memoria  mca  exddent  paterna  verba  aliaqae  prajclara  benignitati» 
»  leatlmorfa  qulbus  SancllftW  Ve«lra.  in  ulUmo  Illnere  meo  ad  limina  Apostolorum, 
.  me  cumiilare  dignata  çst,  nec  ea  quae  mlhl  jam  reducl  nomine  ^us  Idenlidem 
•  dicta  aut  relata  sont. 
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»  Faustam  exoptabam  ppportuniUt^mqaa  mlhl  daretnr  intimos  animigratitu- 
»  dlnls  sensus,  pro  tanta  benevolentla,  ad  pedes  Sanctitatis  Yestrx  eiïùndere. 

»  Pio  ittamemeo  fondter  absolnto,  curayl  ut  qas  adhuc  exstabant,  apud  biblk)- 
»  polas,  Inttitukonum  mearom  TKeologitarum  eumplaria,  'non  ampUui  "vende* 
»  rentur,  llcet  taie  onus  mihl  neutiquam  Impositnm  fai$iet  ;  et  statim  operem  dedi 

>  noTs  édition!  praparandœ  Juxta  notas  Ronue,  Sanctitate  Veatra  bénigne  provl- 

>  dente,  confectas  et  mecum  allatas. 

»  SImlliter  Inttitutiones  Philosophicas,  eedalo  révisas,  de  novo  in  Incem  edidi. 

»  Non  obstante  quotidiana  solUcitadlne  vasts  dioeesls,  pro  viribns  studni  ut  hsec 
»  opusGula,  doridB  institiiendis  deettaiala,  fièrent  perfectloia,  doctrinla  Sancte 
»  Sedis  conformiora  et  su£fhiglo  Beatitudinis  VestriB  minus  indigpa«  fifIhUenim  mihi 
»  in  tanto  pretio  est  quam  Eccléftis  et  Sedis  apostolicœ  exaltaUo,cuIprocurandx,  si 
»  quo  modo  insenrire  possim,  me  beatissimum  sane  existlmabo. 

»  Iterum  atque  ftenun  proflteor  me  semper  volnlsse  et  semper  velle  sanam,  sub 
•  omnl  respectu,  emlttere  doctrinam,  eamque  modo  ad  persaadendum  et  ad  con- 
n  ciUandos  anlmos  aptiori  docere. 

>  Si  Beatitudo  Vestra  vigiliia  et  laboribus  meis  leniter  arridere  dignetur,  hoc  in 
»  maximum  erlt  mihl  solatiam  et  Istitiam. 

»  iEgré  ferèbam  quod  jam  dlu  inceptum  non  citius  perflceretur  opus.  Qum  vero 
«tandem  ait  absolutum,  has  lUstltutlones  Philosophieas  et  Theologicas  ad  pedes 
»  Sanctitatis  Vestr»  homillter  deponens,  eam  supplex  adpnoor  ut  iilas  bénigne  ac- 
»  ceptare  vellt 

>  Si  quid  adhuc  vldeatur  minus  rectum,  ex  anlmo  sincero  paratus  sum  iliud 
k  emendare,  et  me.,  dum  vivam,  Beatudinl  Vestrs  semper  exhibere  ut  obsequenti»- 
»  simum  ao  devotlasimum  sérrum  et  flllum.  » 

Sa  Sainteté  a  daigné  m'adresser  la  réponse  suivante  : 

Plus  PP.  IX. 

»  Venerabllis  Fréter,  Salutem  et  Apostbiicam  Renedlctiônem.  Exemplar  ad  Nos , 
»  una  cum  Litteris  Tais,  die  seeundadeoembris  proximl  datis,  pérlatum  est  Tnsti- 
»  iutùmufn  Philotophiwrum  ac  Theolofficanm,  quas  norlaslme  typls  iterum  in 
«  lucem  publicam  edere,  Venerabllis  Fraler,  studuistl.  Nos  quide^i  illas  evolvere 

>  haud  potuimus.  Venim  tibi  adeo  in  Nos  Sanctamque  hanc  Sedem  devincto  plan»- 
»  que  addlcto  debemus  ex  animo  gratulari,  qui  novam  InsUtutionum  ipsarum  edi- 
»  tionem  tam  celeriter  aggressus,  eam  in  aliud  tui  obsequli  erga  Nos  testimonium 
»  adjungis.  Superest  ut  pnedpuam  quam  tepiosequlmar  in  Domino  carltatem  op- 

>  portuna  hac  tibi  testomur  et  conflrmemut  oocasione;  cqJvb  nonepignus  a4|un- 
»  gimus  ApostoiicamBenedictionem  quam  cœlestium  omnium  monerum  auspkem 

>  tibi  ipsi,  Venerabllis  Fréter,  atque  unlversis  tuœ  istius  Genomanensls  Ecoleaias 
»  dérida  Laidsque  Fidellbus  intimo  cordis  affectu  peramanter  impertimur. 

»  Datnm  Romas,  apud  S.  Petrnm,  die  4  februarli  annl  1854,  PonttÛcatus  nostri 
•  anno  VIU.  PIUS  PP.  IX.  » 

Je  ¥0U8  prie-  de  vouloir  bien  agréer,  Monsieur  le  supérieur^ 
l'assurance  de  mon  respectueux  dévouement. 

f  J.-B.^  étique  du  Mans. 
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INFLUENCE   DES  SIGNES 

UL  rOftnEATION   DES  IDÉES. 


I. 

Pour  éclairer  la  question^  rappelons-nous  quelle  est  l'exten- 
sion du  mot  signe  et  cdle  du  mot  pensée.  Celui-ci^  d'après  Des- 
cartes, dont  la  doctrine  est  ici  fort  innocente^  s'applique  à  lou^ 
tes  ks  modiflcatiODS  de  rftme  humaine^  aux  phénomènes  de  la 
sensibilité  comme  à  ceux  de  l'intelligence  ou  de  la  volonté. 
Celui-là  pourra-  exprimer  indifféremment  les  sons  articulés  ou 
les  gestes  artificiels,  les  hiéroglyphes  et  les  caractères  alphabéti- 
ques, les  chithres  même  et  les  notes  de  la  musique. 

Sans  cesser  de  croire  avec  tout  le  monde  que  la  parole  a  pré- 
cédé récriture,  il  faut  pourtant  convenir  que  des  hiéroglyphes 
bien  faits  auraient,  avec  une  foule  didées  sensibles,  dès  raf^rts 
directs  et  naturels  que  d'ordinaire  le  son  ne  peut  avoir.  L'unani- 
mité destradiltODs  et  plusieurs  faits  réccfntts  fréquemment  con- 
statés par  l'observation  moderne,  démontrent  qu'il  n'en  a  point 
été  ainsi  :  il  y  a  plus^  il  parait  certain  que  l'écriture  alphabéti- 
que a  précédé  les  hiéroglyphes. 

Plus  on  cherche  à  apprcrféndir  cette  mystérieuse  trahsmission 
de  la  pensée  par  la  parole,  plus  l'esprit  se  trouble  et  le  mys- 
tère est  obscur.  La  jeune  mère,  a  dit  quelque  part  le  P.  Lacor- 
daire,  attend  longtemps  les  premiers  mots  qtie  l'enfaùt  balbu- 
tie. Penchée  sur  soa  berceau,  elle  couve  pour  ainsi  dire  cette 
frêle  intelligence,  el:un  jour,  sousl'impressiCB  de  la  douleur  ou 
du  désir,  il  tend  vers  elle  ses  petits  bras  en  disant  :  mon  père, 
ma  mère.  C'est  ainsi  que  les  parents  sont  les  inittatéârs  de  l'en- 
fant U  s'eâsaié  à  nommer  à  son  tour  les  objets  qu'il  distingue 
ou  qu'on  lui  montre  et  qu'il  entend  nomnier.  Il  appelle  bon  ce 
qui  lui  fait  plaisir  et  méchantsceux  qui  le  grondent.  Ainsi  pour 
qu'un  mot  soit  compris  et  rèteou  de  l'entent,  il  teut  qu'il  ait 
sous  les  yeux  l'objet  qitt  ce  mol  désigne  ou  qualifie.  Mais  on  ne 
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peut  mooix^  éa  é^  m  les  ahstracAioM,  ni  la  généralité^  ni  le 
raisonnement,  ni  Tinfini^  ni  Oimk.  1H  piMt4ant  ces  idées  nous  les 
avons,  nous  les  transmettons  ! 

C'est  ici  qu'il  faut  s'écrier  :  ô  profondeur!  ô  mystère! 

L'att«ntioa  %mib\e  jouer  tig  grand  n&le  dans  cette  transmis- 
sion des  plus  bautes  idées  par  la  parole.  J'ai  connu  un  artiste 
d'un  caractère  charmant  et  d'une  yvie  intelligence;  mais  dont 
l'imaginsdlion,  fatiguée  de  rèyeries  aérionoes,  le  rendait  incapa- 
ble d'aucune  idée  sérieuse  et  suivie.  On  avait  cru  sans  doute  lui 
donner  dans  sa  jeunesse  uae  édacation  religieuse  assez  com- 
plète :  quelle  fut  ma  surprise  de  l'entendre  me  demander  sé- 
rieusement :  Jupiter  et  les  autres  dieux  ont-ils  été  de  vrais  dieux 
et  de  qui  peut  être  né  cehii  ^'on  a(bre  axyourd'btiiT  Celte  per- 
sonne coonaispait  parfoiteKieat  les  mots  :  éternel,  inflnii  créa- 
teur, être  unique  et  firpmior;  mais  Ha  n'avaii^iat  e&eore  rien 
éveillé  cbez  islle  :  c^  n'étateot  goère  que  des  sons  et  «Aie  avait  i 
peine  quek|uos  UvnbeauK  inectores  de  la  gnande  idée.  H  faut  ou- 
vrir les  yeux  pour  recevoir  les  tayo«s  du  jour  :  e'eat  ainsi  qu'il 
fwit  ouvrir  son  ame  à  la  Térité.  Autrement  la  mérité  luit  M  vain 
dans  la  parole  :  «Hé  n'y  Ueit  ^as  pour  "vous» 

n. 

Il  peut  donc  arriver  que  ta  papote  n'éveille  pas  la  pensée  ;  plus 
d'un  axtmpi^f  à  coHmKsncer  par  celui  du  aourd-ttnetde  Char- 
trea,  que  j'ai  cité  dans  un  prêchent  artick  S  n'en  démontrent  pas 
moiAsl'inipossibilité  d'avoir  sans  la  parole  aucune  Mtion  précise 
du  monde  intdleodial  et  moral.  Us  ol]|ets  «ensiUes  ne  laissent 
par  eux-mêmes  dans  l'ftme  que  djaa  aouVeairs  isûlé6,  teas  rappro- 
chementSj  aanaaiH^e  appréciatif  q«e  cèUadea  réptignanoes  ou 
des  attraits  naturels* 

Parlez  aux  yeux  de  ce«x  dont  las  weittes  $00!  condamnées  par 
la  nature  à  rester  fermées,  qu'ils  voimjt  la  parole  s'ils  ne  peu- 
vent l'entendre  et  le  jour  faiim  dans  Imr  inéeUigenoe . 

Les  voyageurs  <eaMpéem  daa  ^remièirta  années  du  i^*  siècle, 
lit-on  dans  le  Mémorial  êe  Vtrdièrê,  ataient  temàtqué  le  lan- 
gage partiolitber  dBs  muets  4a  séraik  A«  témoignage  du  baison 
d0  Beauvea^,  qui  visita  C^nstantia^ln y  «n  iûùéy  ces.  muets 
a'appeU^Pt  dkiis,  o'tal^^dira  aans  langue  «  dt  esl  chdse  mannsil- 
1»  lêuse  de  Jna  ^roir  diactittrbrk  »  Je  ne  atehè  pas  «|«'iincun:  essai 
pour  l'instmclion  dca  .sMioAHRuièls  sit  été  ,fnt  câ  Sutape,  Jivan  t 

'  P«  laisMe,  idt»:  UnlmHié  mtMèi^  «tût  ts^«  t.  Ytisi,  p.  140. 
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le  IQ*  sièda.  C'est  un  bénédicUn  du  monastère  do  Çaa-Salvadof 
de  Ona,  nommé  Pierre  de  Ponce^  et  mort  en  IKMj  qui  pmraU  en 
aYoir  le  premier  eoeçu  f  idée.  CiiH|uante  ans  plfis  tard^  l^  con*^ 
nétable  de  G&stiUo  avait  un  trère  atteint  de  cette  infirmité^  qno 
Paul  Bonnet,  soq  secrétaire,  essaya  d'instruire*  Qe  fût  dnns  l^ou-* 
yvagfi  laissé  par  Bonnet,  que  Fabbé  de  TEpée  trouva,  dit-on,  tes 
germes  de  sa  méttiode.  En  1140,  un  Portugais,  nommé  Rodrigue 
PéreiiR,  présenta  à  i'académio  des  sciences  de  par»  dem 
sourdsKnUMts,  ses  ^ves,  qui  pon;vaient  répondre  do  vivo  voi}i 
et  proiioa$aîent:  distinctement  toutes  sortes  d'expressions  Cram- 
(aises.  Péreîra  espérait  que  le  gouvernement  français  lut  offrirait 
un  prix  élevé  pour  la  révélation  des  procédés  de  son  art  :  trompé 
dans  son  attente,  il  garda  son  secret  qui  mourut  avec  lui.  Vint 
enfin  Tabbé  de  l'Epée,  dont  la  méthode  était  formée  de  deux  sor- 
tes principales  d'instratnenla  :  TuQ  eonaîslatt  dans  te  langage 
mimique  composé,  partie  de  aîgnea  dégi  donnés  par  te  soaril* 
maet  et  partie  de  signes  méthodiques  institués  par  te  maître; 
l'autre  consistait  dans  les  caractères  alphabétiques  enptoyés 
dans  te  double  eserekè  de  récriture  at  do  la  teetnio.  La  mé- 
thode de  fabbé  de  i'Epéé  a  été  perfoctKmnée  depuis  par  l'abbé 
Sieard,  son  élètB  et  son  suocessoor.  Et  c'est  d'aprèa  leurs  idées 
plus  ou  moins  modifiées  que  sont  dirigées  aujourd'hui  presque 
toutes  lés  écoles  do  sourda-muets  de  fEuropo  et  de  l'Aoïéffique. 

HI. 

On  voit  ici  à  n«  l'égaroment  doaes  doetewa  Immw  pow^ 
tant,  qui,  dans  teurs  préventions  auUérialistes,  eut  avancé  que 
si  le  singe  avait  Vorgane  vocal  aussi  parfait  que  iiqiis>  il  partei 
rait  comme!  nons,  Lo  sourdl-inuet,  d«  moins  Oftfaît,  ne  l'a  pas 
plus  que  te  singe  et  il  s'en  passe. 

*^  Grâce  à  l'éducaiiou. 

««•Vraiment! 

~  Une  diaaine  d'exenspks  bien  coustadés,  y  compris  celui  da 
Chartres,  démontrent  que  sans  elle  il  ï  a  pou  de  dtfiérance  entre 
te  singe  ot  l'homme* 

~  Ce  n'est  paa  «koi  qni  vous  contredirai  la-desstts,  docteur} 
seutement  vous  ne  tiren»  pas  grand  parti  de  catavau,  dans  voire 
arrière-pensée  matérialiste.  Instruisez  le  singe,  montre^'lui  te 
pllrete  oosrune  à  nu  niuel  ;  vous  eu  ferai  um  béte  eofiause, 
une  béte  savaatoal vousT twea,  mate  vouane  kd  donoamt  pas 
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la  raison^  et  malgré  les  belles  épithètes  qu'il  aura  méritées^  3  ne 
sera  jamais  qu'une  bête. 

—  Alors^  reprend  ici  le  cortège  des  Cartésiens  ou  des  univer- 
sitaires et  des  idéologues,  tous  êtes  des  nôtres^  et  vous  voilà 
contraint  de  saluer  avec  nous  la  royauté  et  Tiadépendance  de  la 
Raison. 

—  A  partir  de  quel  ftge^  sMl  vous  platt?  Et  ne  manquez  pas, 
vous  qui  voulez  transporter  l'algèbre  et  la  géométrie  dans  le 
monde  morale  de  fixer  le  jour  et  l'heure?  Sans  quoi  je  ne  sais 
à  quoi  me  prendre  et  je  reste  en  suspens.  Hélas  !  il  y  a  bien  des 
gens,  sans  excepter  les  philosophes,  pour  qui  Tâge  de  raison 
ne  sonne  jamais. 

Laissons  là  les  chinières  :  La  raison  n'est  en  nous,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  l'état  latent,  et  pour  la  faire  jaillir  et  la  développer, 
l'homme  a  besoin  de  l'homme,  et  doit  nécessairement  être  ins- 
truit par  la  société. 

Nous  vivons  du  travail  les  uns  des  autres.  Prenez  on  morceau 
de  pain.  Le  boulanger  en  a  pétri  la  pftte,  et  l'a  mise  au  four; 
c'est  le  meunier  qui  a  préparé  la  farine,  et  le  ^rain  n'est  venu 
au  moulin  qu'au  sortir  des  mains  du  vanneur  et  du  batteur 
en  grange.  Avant  d'être  couchés  sur  Taire,  les  épis  avaient  dû 
tomber  sous  la  faucille  des  moissonneurs,  et  les  campagnes, 
avant  de  se  dorer  dé  moissons,  avaient  été  déchirées  par  la  char- 
rue du  laboureur.  Que  serait-ce,  si  nous  énumérions  encore  par 
quelles  mains  ont  passé  les  instruments  du  labourage  et  de 
la  moisson,  le  fléau  et  le  van,  les  engrenages  du  moulin  et  les 
briques  du  four  ? 

Il  en  est  de  même  du  langage  et  de  la  pensée.  Qui  nous  dira 
les  mots  que  nous  devons  à  nos  parents,  à  d'autres  enflants, 
aux  hommes  qui  ont  parlé  devant  nous,  à  ceux  qui  nous  ont 
instruits,  aux  passants  mêmes,  aux  premiers  venus?  En  vérité, 
j'admire  qu'on  fasse  de  grandes  choses  pour  ou  contre  la  so- 
ciété :  l'homme  est  social  par  tout  son  être. 

C'est  ainsi  que  le  langage  met  en  commun  les  idées  des 
hommes,  d'une  même  époque  et 'd'un  même  pays,  qu'elles 
sment  nécessaires,  premières,  étemelles  ou  temporaires  et 
locales. 

£t  lorsque  Aous  interrogeons  cette  parole  fixée  qu'on  appelle 
récriture ,  l'horizon  s'élargit  et  devient  immense.  Tous  les 
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siècles  offrent  leurs  trésors  a  rhomme  studieux  :  quand  nous 
lisons^  poètes^  tiisioriens^  orateurs,  philosophes  et  prophètes. 
Dieu  lui-même,  semblent,  des  profondeurs  des  anciens  âges, 
converser  avec  nous. 

Inutile  de  faire  ressortir  quelle  puissance  ont  les  signes  des 
nombres.  Tout  le  monde  comprend  que  la  plus  forte  tête  ne 
pourrait  sans  les  voir,  au  moins  du  regard  de  l'âme,  amonceler 
ces  prodigieux  calculs  qui  pèsent  la  terre  et  les  cieux. 

De  son  côté,  si  Beethoven  n'avait  eu  le  secours  des  notes, 
comment  eût-il  retenu  ses  larges  inspirations?  Comment  les  eût- 
il  décomposées  en  simples  sons,  pour  calculer  l'effet  du  moindre 
d'entre  eux  et  les  partager  entre  tant  d'instruments  divers?  Com- 
ment enfin  chaque  exécutant  eût-il  pris  la  part  de  cet  immense 
travail?  Avec  les  notes,  tout  change,  tout  est  facile  ou  du  moins 
possible.  Beethoven  n'est  plus,  mais  il  revit  dans  ces  pages  noir- 
cies de  points  et  de  lignes  bizarres,  et  au  signal  du  chef  d'or- 
chestre, vous  sentez  toutes  les  agitations  de  son  âme  passer  dans 
la  vôtre. 


Mais  ne  l'oublions  pas,  de  tous  ces  signes,  ce  sont  les  mots, 
c'est  la  voix  humaine  qui  semble  le  plus  intime,  le  moins 
matériel,  le  plus  rapproché  de  l'âme  et  le  seul  intermédiaire  de 
l'ordre  naturel  entre  l'homme  et  Dieu.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
foi  qui  nous  est  venue  par  l'oreille^  /ides  4x  audilu,  c'est  aussi 
la  raison  et  avec  elle  et  par  elle  tous  les  signes  extérieurs  et 
matériels,  la  puissance  des  nombres,  celle  des  notes  et  des 
mimes. 

Je  connais  un  jeune  rédacteur  du  Cotmos  et  de  la  Vérité,  à  la 
-fois  mathématicien  et  poète,  dont  la  fraîche  et  fertile  imagina- 
tion, se  portant  sur  le  langage  mimique,  en  a  tiré  ({es  effets 
inattendus.  Je  l'ai  vu  rendre,  avec  une  vérité  pittoresque  et  sai- 
sissante>  des  idées  métaphysiques  et  les  plus  touchantes  pages  de 
l'Evangile.  Cette  parole  de  gestes,  il  l'appelle  le  langage  naturel. 
C'est  une  illusion.  Je  conviens  qu'il  soit  facile  de  s'abuser  ainsi  : 
il  semble,  en  effet,  que  ce  moyen  de  communiquer  les  idées  eût 
dû  venir  de  lui-même  à  l'homme  et  précéder  tous  les  autres. 
Aujourd'hui  qu'on  veut  des  faits  et  non  des  hypothèses,  il  est 
démontré  que  le  contraire  a  eu  lieu,  que  l'homme  n'a  pas  même 
d'idées  proprement  dites  sans  la  parole  et  que  jamais  les  sourds- 
muets  ni  les  aveugles-nés  n'auraient  eu  le  langage  oculaire  ou 
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tapgiblej  s'ils  ne.Veussent  reçu^  par  voie  d'enseignement» 
d'hommes  déjà  mis  par  le  langage  parlée  1$  langage  sociai, 
en  possession  de  ce  fonds  commun  d'idée»  et  de  cette  puis* 
sance  de  réflexion^  de  rapprochements  et  de  déductions  qui  font 
la  raison. 

▼1. 

11  est  donc  rrai  de  dire,  au  sens  où  nous  L'expliquons ,  que 
Vhomme  pen$e  parée  qu^il  park,  «tusi  téritcMemmi  qu'U  parle 
parce  qu'U  pense.  Obserrez  Feii^nee  ?  £Ue  s'essaie  à  parler^  eu 
risquant  des  sons  qui  n^ont  pa&desam/  puifl^^u  répétant  des  mots 
ordinairement  incompris;  absolument  comme  à  la  Yue  d'un 
homme  qui  écrit,  elle  aime  à  surprendre  la  plume  et  à  tracer 
sur  un  papier  dérobé  des  lignes  plus  ou  moins  régpQlière8>  et  qui 
ne  sont  que  Fébauche  et  Fimitation  de  récriture^  coimne  son 
gracieux  balbutiement  n'est  d'abord  que  l'écho  matériel  de 
la  parole  humaine. 

Peu  à  peu  la  pensée  s'éclaircit  et  croit  sous  la  puissance  mysté- 
rieuse de  ces  mots  d'abord  incompris^  comme  la  plante  sourd, 
grandit,  yerdit  et  fleurit  sous  un  rayon  de  soleil,  sans  que  nous 
sachions  comment. 

La  condition  est  posée,  voilà  tout,  et  la  loi  s'accomplit» 

Pour  peu  qu'on  écarte  ks  couches  successives  qui  cachent 
aux  regards  du  vulgaire  les  assises  des  choses,  il  faut  partout  et 
toujours  en  revenir  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler,  dans  U 
science,  les  causes  premières. 

Une  fois  là,  il  faut  de  deux  choses  l'une  ; 

Ou  s'écrier  avec  Cabanis  :  a  Les  causes  premières  ne  peuvent 
»  être  connues,  par  cela  môme  qu'elles  sont  premières  et  pour 
»  beaucoup  d'autres  raisons^  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  déve- 
D  lopper^  »  et  c'est  ce  que  font  encore  une  partie  des  savant^  en 
plein  i9*  siècle; 

Ou  s'écrier^  en  se  cachant  le  front  d'adoration  et  de  terreur  : 
«  Dieu  a  passé  par  là.  » 

L.  ROCHK. 
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Ctmttwte  sodiitr. 

ANALYSE 
pliéiioiiièiies  éconemi^iies  • 

Avec  cette  fyigraphé  :  «  Cherchei  donc  pre- 
Uflèrement  le  royaume  46  Mon  et  sli  Juttiee 
el  tout  le  ret te  voiu  aen  donné  par  surcroU. 
tMitl.,  VI,  3^0 


f  e$pr!t  du  siècle  est  tourné  an  positivisme;  la  soif  des  jouis- 
sances ïfiatétieîles,  du  bien-être,  du  confortable,  comme  on  dit 
an  delà  du  détroit,  tourmente  presque  toutes  les  âmes.  Des 
hommes  graves  siî  sont  sérieusement  occupés  d'étudier  les  lois 
et  les  principes  qui  président  à  Taccroissement  de  la  richesse,  et 
malgré  les  systèmes  très-contestables,  et  même  les  véritables 
utopies  de  quelques  économistes,  on  ne  saurait  nier,  selon  nous, 
qu'il  existe  des  principes  d'économie  politique  généralement 
vrais,  qui  ne  varient  que  dans  leur  application  selon  les  temps, 
les  lieux,  les  climats,  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples. 

L'homme  est  composé  d'un  corps  et  d\ine  âme;  celle-ci  a 
besoin  d'une  nourriture  intellectuelle,  celui-là  d'une  nourriture 
matérielle.  Un  poète  disait  : 

ie  sala  qu'après  la  mort  la  gloire  nous  fait  vivre  ; 
Mais  en  ce  monde  il  lant  dû  ptdn. 

Or,  qu'est-ce  que  l'économie  politique  sinon  la  connaissance  et 
^application  des  lois  qui  concourent  au  bonheur  de  l'homme,  en 
lui  procurant  les  biens  physiques,  qui  sont  rigoureusement  né- 
cessaires à  son  existence.  Mais,  comme  le  prouve  l'auteur  de 
V Analyse  des  phénomènes  économiques,  ce  n'est  pas  l'abondance 
des  biens  terresti^es  qui  contribuera  exclusivement  à  la  félicité 
de  ttiomme  ici-bas,  mais  la  modération  de  ses  désirs,  Tempire 
quMl  obtiendra  sur  ses  passions,  en  un  knot,  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes. 

C'est  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  qu*a  pris  naissance  la 
science  de  l'économie  politique.  Malheureusement  les  fondateurs 
de  la  science  nouvelle,  Adam  Smith,  Màlthus,  Riccardo,  étaient 

*  2  vol  in-12,  XXIV,  370^374  pages;  Nancy,  Vagnier,  imprimeur-libraire,  rue  du 
Menége,  3  ;  Tarit,  GuUlaome  et  Compagnie,  rue  tUdielieu,  14  ;  et  Sagnier  et  Bny, 
«brMw,  lue  des  Sainta-Fètf^s»  0e. 
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imbus  des  erreurs  du  protestantisme^  et  leurs  travaux  ne  sont 
pas  exempts  des  préjugés  de  la  Réforme  et  d'attaques  fins  ou 
moins  directes  contre  le  Catholicisme.  Les  économistes  du 
18*  siècle  n'ont  pas  su  se  garantir  de  ces  mêmes  préjugés^  parce 
qu'ils  étaient  sous  l'influence  funeste  du  philosophisme,  qui  ré- 
gnait partout  à  cette  époque^  dani  le  palais  .on  nà,  comme  dans 
la  chaumière  du  pauvre.  De  là  les  méfiances  des  catholiques 
contre  l'économie  politique^  que  ses  défenseurs  préconisent 
comme  la  reine  du  monde^  qui  doit  procurer  le  bonheur  du  genre 
humain^  en  augmentante  bien-être  de  chacun,  et  en  diminuant 
pour  tous  le  poids  du  travail.  Ce  qui  prédispose  encore  contre 
elle  les  esprits,  et  surtout  les  âmes  d'élite,  c'est  qu'absorbée  dans 
la  matière,  elle  semble  mettre  au  même  rang  et  confondre  les 
biens  terrestres  avec  les  nobles  richesses  de  rintelligence.  Les 
artistes,  qui  aiment  l'art  pour  l'art,  qui  s'enivrent  de  bonheur  en 
contemplant  les  chefs-d'œuvre  du  génie,  le  magnifique  spectacle 
de  la  création,  toutes  les  âmes  nobles  et  privilégiées  qui  savou- 
rent les  chastes  plaisirs  intellectuels,  sentent  leur  amour-propre 
froissé,  quand  elles  voient  dans  un  plateau  de  la  balance  quelques 
pièces  d'or,  et  dans  l'autre  la  palette  du  peintre,  le  ciseau  du 
statuaire,  la  plume  du  pôëte,  du  philosophe,  etc.  £t  l'homme 
pieux  se  regarde,  pour  ainsi  dire,  comme  outragé  dans  ses 
croyances,  quand  il  entend  parler  de  culture,  de  serviteurs,  de 
production  et  de  capitaux.  Néanmoins,  hâtons-nous  de  le  dire, 
l'auteur  du  livre  dont  nous  parlons  traite  les  matières  délicates 
qui  ont  rapport  à  la  religion  avec  la  plus  grande  réserve,  et  se 
montre  en  cette  circonstance,  comme  partout,  très-orthodoxe. 
L'économie  politique  s'occupant  des  besoins  généraux,  il  n'a  point 
cru  pouvoir  se  dispenser  de  parler  des  besoins  religieux  qui,  par 
leurs  c6{és  extérieurs,  touchent  à  son  sujet  et  rentrent  dans  son 
domaine. 

L'économie  politique  n'est  pas^  en  contradiction  avec  les 
maximes  de  l'Evangile,  comme  on  pourrait  facilement  le  croire. 
11  est  vrai  que  la  doctrine  de  l'Evangile  nous  prêche  l'abnégation, 
le  sacrifice,  le  mépris  des  richesses  que  le  Sauveur  fr^^ppe  de  ses 
anatbèmes :  «  Malheur  à  vous,  riches!  9  Fioe  vobis  divitibmt  Mais 
l'anathème  du  Sauveur  ne  tombe  que  sur  les  riches  qui  font  un 
mauvais  usage  de  leur  fortune,  qui  ne  versent  pas  le  superflu  de 
leurs  biens  dans  le  sein  de  l'indigence,  ou  qui  s'engraissent  des 
sueurs  du  peuple.  La  lettre  tue,  Vesprit  vivifie.  Quand  Notr&* 
geigneur  dit  à  ses  disciples  :  «  Ne  vous  mettez  pas  en  peînftda 
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9  lendemain  ;  ne  dites  pas  :  Que  boirons-nous  ?  que  mangerons- 
9  nous?  de  quoi  nous  vêtirons-nous?-*- Voyez  les  lis  deschamps? 
»  ils  ne  aient  point,  ils  ne  travaillent  point,  et  je  vous  dis  que 
»  Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'a  jamais  été  vêtu  comme  Tun 
»  d'eux!  »— A-t-ll  voulu  proscrire  le  travail,  commander  i'insou- 
Giance,  et  laisser  Phoitime  oisif  s'endormir  nonchalamment  dans 
les  bras  de  la  paresse,  laissant  à  la  Providence  le  soin  de  pour- 
voir  à  la  satisfaction  de  ses  besoins?  Nullement;  il  à  voulu  pros- 
crire la  cupidité,  l'amour  désordonné  des  biens  périssables  de  ce 
monde,  et  lui  faire  comprendre  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
noble  que  ce  qui  est  de  si  courte  durée,  et  que  c'est  vers  le  ciel 
qu'il  doit  diriger  les  pensées  de  son  esprit  et  les  élans  de  son 
cœur;  que  c'est  dans  son  royaume  éternel  qu'il  lui  a  promis  les 
seules  jouissances  capables  de  satisfaire  les  sublimes  instincts  de 
la  créature  qu'il  a  faite  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  «  Ra- 
9  massez,  nous  dit  il  dans  l'Evangile,  pour  le  ciel,  des  trésors, 
»  que  la  rouille  ne  consume  point,  que  les  voleurs  ne  dérobent 
»  point.  Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice» 
»  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroit.  » 

Ces  dernières  paroles  servent  d'épigraphe  au  livre  de  VAnaiy$e 
dê$ phénomènes  économiques^  et  l'on  est  tout  naturellement  surpris 
de  les  trouver  en  tête  d'un  traité  de  la  richesse;  à  première  vue, 
elles  paraissent  ne  convenir  nullement  au  sujet,  et  présentent 
même  une  espèce  d'antilogie.  Cependant  quand  on  a  lu  attenti- 
vement l'ouvrage  en  questi(Hi,  on  demeure  convaincu  qu'elles 
s'adaptent  parfaitement  au  point  de  vue  sous  lequel  l'auteur 
examine  la  matière,  et  aux  conséquences  des  principes  qu'il 
pose.  Partisan  prononcé  de  la  science  de  l'économie  politique,  il 
s'efforce  de  la  laver  du  reproche  de  matérialisme  qu'on  lui  fait, 
et  des  tendances  irréligieuseà  qu'on  lui  attribue.  Sincèrement 
catholique,  il  n'émet  aucune  proposition,  ne  soutient  aucun 
principe  qui  ne  soit  rigoureusement  orthodoxe.  Bien  plus,  il  ne 
se  contente  pas  de  s'éloigner  de  la  voie  dangereuse  dans  laquelle 
ont  marché  les  économistes  philosophes  ou  athées,  de  répudier 
leurs  insinuations  perfides  ou  funestes,  au  point  de  vue  du  ca- 
tholicisme, il  blâme  ouvertement  les  éloges  outrés  de  la  science 
nouvelle  dans  la  bouche  de  ses  défenseurs  enthousiastes,  en 
justifiant  les  reproches  fondés  que  lui  adressent  les  catholiques. 

«  En  attribuant,  »  dit-il  avec  raison,  aux  soins  de  l'ordre 
matériel  la  première  place  dans  le  gouvernement  des  choses 
bumaîaes.;  -—  en  proclamant  que  l'industrie  est  appelée  à  {aiire 
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le  bonheur  detous  les  hommes  sans  exco^ioD  ;  «-  enla  dépeignant 
comme  une  reine  «  qui  perte  dans  tes  plia  de  son  manteau  le 
»  bien-être  du  genre  hunoain,  el  avec  le  bien^tre  la  dif^ité  de 
»  rhomme;  s-^en  la  représentant  comme  «  la  source  de  toute 
»  liberté  et  de  toute  civilisafion  ;  «— «n  affirmant  aux  tratailleun 
qu'an  jour  Tiendra  «  oà  la  natelte  et  le  ciseau  marcheront  tout 
»  seuls,  »  d'où  «  rin4dligencé  du  plus  grand  nombre^  absorbée 
»  aujourd'hui  par  le  sooci  des  besoins  matériels^  comprimée  et 
»  abrutie  pardestraTauxpénibles^'aera émancipée  etremlue  à  son 
p  activité  naturelle;  »— an  saluant  par  avance  l'ère  «  de  la  rê« 
)•  demption  inteliectuelle,»  et  l'avènement  «  de  Vfige  d'or^  qu'une 
»  tradition  aveugle  avait  mis  dans  le  passé,  tandis  qu'il  est  devant 
»  nous^  s'il  est  quelque  part;  «—en  berçant  l'homme  du  fol  espoir 
»  de  devenir  parles  progrès  et  l'industrie,  «  le  Roi  de  la  création, 
»  le  Maitre  de  l'univers;  )> —  certains  pnblicisfes  n'ont  que  trop 
exalté  toutes  les  envies,  tous  les  désirs,  toutes  les  concupiscences, 
attisé  le  feu  des  passions  mauvaises,  et  excité  la  soif  des  jouis- 
sances matérielles. 

Après  avoir  expliqué  les  motifs  qui  portent  les  socialistes  à 
déclarer  une  gnerre  à  outrance  à  l'économie  politi<}ue  et  réfaté 
leurs  utopies ,  il  conclut  ainsi  :  «  La  civilisation  moderne  ne 
9  saurait  être  sauvée  que  par  le  principe  auquel  elle  doit  la  vie  : 
•  le  principe  chrétien.  Le  mal  est  surtout  dans  les  cœurs,  et  la  fbi 
»  seule  est  capable  de  le  guérir.  Mais  l'économie  politique  peut, 
B  en  éclairant  les  esprits,  seconder  l'œuvre  régénératrice  de  la 
p  Religion.  Aussi  les  ennemis  de  la  société  les  confondent-ils 
p  dans  une  haine  commune.  « 

L'ouvrage  contient  huit  livres  :  le  premier  traite  des  prin- 
cipes généraux,  de  l'objet,  des  limites ,  de  l'utHité  de  la  science 
économique  et  de  la  meilleure  mélliode  d'observation  ;  le  se* 
cond,  des  richesses  naturelles;  le  troisième,  de  la  production; 
le  quatriètne ,  de  l'échange;  le  cinquième  >  de  la  distribution 
de  la  richesse.  Ce  dernier  est  divisé  en  deux  parties  :  la  ])re* 
mière  a  pour  objet  la  distribution  de  la  richesse  entre  les  divers 
transformateurs;  et  la  seconde,  cette  distribution  entre  les  dif- 
férents agents  producteurs  qui  concourent  à  opérer  une  même 
transformation.  Le  sixième  livre  parle  de  la  monnaie;  le  sep- 
tième, du  crédit;  et  le  liuitième,  de  l'impôt. 

L'auteur  se  transporte ,  par  l'imagination ,  dans  une  ile  qu'il 
appelle  Ovaë,  et  il  suit  pas  à  pas  les  progrès  que  font  les  Ovaïtes 
dans  la  civilisation,  les  arts  et  l'industrie,  et  explique  ainsi,  au 
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fur  et  à  mesure  ^  les  phénooiëBes  économiques.  Pour  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  il  procède,  nous  citerons  une  partie 
du  chapitre  où  il  traite  de  la  division  de  la  richesse  et  des  avan- 
tages de  rechange  du  produit  : 

«  Chaque Ovaïte  a  un  are,  des  flèches,  une  hache,  une  pi- 
rogue et  ses  accessoires,  une  pioche ,  une  bêche  >  etc.,  tous  les 
outils ,  ea  un  mot, nécessaires  a  la  création  des  divers  produits 
consommée  par  lui.  Pendant  que,  ny^nté  sur  une  pirogue,  armé 
d'un  harpon  ou  d'unlUet,  il  poursuit  le  poisson,  — ses  autres 
capitaux  demeui*ent  inaclifs  dans  son  habitation;  et  récipro* 
quement,  pendaat  que  la  hache,  la  bêche,  les  flèches,  Varc,  etc., 
sont  employés  à  la  production ,  la  pirogue  demeure  sur  le  ri- 
vage, inunobîle  et  inutile.  11  en  résulte  qu'a\ec  une  masse  rela- 
tivement considérable  de  capitaux,  chaque  Qvatte  n'obtient 
qu'une  petite  quantité  de  produits.  Si,. pendant  que  la  pirogue 
sert  à  la  pèche,  la  bêche  et  la  pioche  étaient  employées  à  la  cul- 
ture, l'arc  et  les  flèches  à  la  chasse,  etc.,  évidenunent,  avec 
la  même  quantité  de  capitaux  on  créerait  une  niasse  plus  con- 
sidérable de  produits.  Or,  l'échange  amène  ce  résultat.  Puisque 
avec  le  poisson  de  ma  pêchie  j'obtiens  du  gibier,  du  blé,  etc., 
je  n'ai  plus  besoin  d'arc,  de  flèches^  de  pioche,  de  bêche,  de 
hache,  etc.  A  l'aide  de  ma  pirogue  et  de  mes  filets,  je  me  pro- 
curerai tous  les  produits  nécessaires  à  ma  consommation.  La 
même  chose  arrivera  pour  le  possesseur  de  la  pioche ,  de  la 
hache,  de  l'arC;  etc.  De  sorte  que,  chacun  employant  son  acti- 
vité à  la  création  d'une  seule  espèce  de  produits,  et  les  produits 
se  distribuant  ensuite  par  l'échange ,  on  obtiendra  plus  de  ri- 
chesses avec  le  même  capital.  Cet  avantage  est  immense,  car 
c'est  le  défaut  du  capital  qui ,  plus  que  toute  autre  chose ,  limite 
la  production. 

»  De  la  spécialité  du  travail,  résulte  une  grande  économie  de 
temps.  En  effet,  le  changement  d'occupations  en  fait  perdre 
beaucoup.  Pour  pêcher,  il  me  faut  gagner  le  rivage ,  puis  le 
lieu  de  la  pêche;  faire,  au  retour,  \»  trajet  de  mon  habitation. 
Pour  chasser,  il  me  fout  gagner  la  forêt,  poursuivre  le  gibier; 
puis,  du  rocher  sur  lequel  j'ai  abattu  un  daim,  le  rapporter  chez 
moi.  Chaque  fois  que  ]e  change  d'outils,  je  perds  quelques 
instants.  Toutes  ces  allées  et  venues  constituent  une  dépense 
considérable  de  forces  et  de  temps ,  sans  résultat  utile.  Si  je  ne 
produis  qu'un  seul  genre  de  richesses ,  au  contraire ,  je  n'ai 
qu'un  trajet  à  ftire,  celui  de  mon  habitation  à  la  mer,  ou  de 
mon  habitation  à  la  forêt,  etc.  » 
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L'auteur  est  amené  naturellement^  par  l'objet  de  son  ouvrage^ 
à  discuter  des  questions  très-délicates  et  d'une  importance  ca- 
pitale^ telles  que  le  prêt  à  intérêt^  le  libre  échange,  le  crédit , 
l'impôt,  etc.;  il  le  fait,  selon  nous,  avec  clarté,  et  une  rectitude 
de  jugement  qui  prouve  qu'il  a  longuement  approfondi  la  ma- 
tière. Le  livre  qui  traite  de  la  monnaie  est  peut-être  celui  qui 
renferme  les  détails  les  plus  intéressants  et  les  observations  les 
plus  curieuses  et  les  plus  solides.  Quoique  son  style  soit  simple 
et  naturel,  et  ne  manque  pas  même  d'une  certaine  élégance, 
autant  que  le  comporte  l'aridité  des  sujets  qu'il  développe,  nous 
ne  conseillons  pas  aux  natures  poétiques,  à  ces  âmes  impres- 
sionnables, accoutumées  à  respirer  le  parfum  ^des  fleurs  de  la 
littérature,  à  s'aventurer  dans  l'Ile  d'Ovaë,  elles  ne  tarderaient 
pas  d'en  sortir.  Les  théorèmes  et  les  calculs  algébriques  sont 
l'épouvantait  des  poètes.  Le  livre  de  YAnàlyte  des  phénomènes 
économiques  ne  convient  qu'aux  hommes  sérieux  qui  s'occu- 
pent du  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce,  et  qui  aiment 
à  étudier  les  diverses  phases  par  lesquelles  passent  les  so- 
ciétés avant  d'atteindre  les  améliorations  que  nous  voyons  se 
réaliser  tous  les  jours.  Nous  sommes  heureux  d'ajouter,  que 
nous  .n'y  avons  rien  trouvé  qui  nous  parût  contraire  à  l'or- 
thodoxie la  plus  pure,  et  que  nous  croyons  devoir  le  recom- 
mander à  tous  les  hommes  instruits  et  croyants  qui  se  livrent  à 
l'étude  de  la  science  économique. 

L'abbé  Th.  Blahc, 
curé  de  Domaxan. 


EXPLORATION   PHOTOGRAPHIQUE  DE  JÉRUSALEM, 

PAR  M.   AUGUSTE  SALZMAT9N. 


Cest  au  ConstituHonnel  du  24  mare,  que  nous  empruntons  TarUcle  suivant  de 
M.  Saulcy,  qui  fera  bien  connaître  k  nos  lecteurs  tout  ce  qui  reste  encore  d'anciens 
monuments  dans  la  ville  qui  fut  la  capitale  du  peuple  de  Dieu,  et  le  théâtre  où  le 
Christ  apparut,  prêcha  sa  doctrine  et  sauva  le  monde  en  mourant  sur  une  croix. 

A.  B. 

Je  voudrais,  à  propos  d'une  publication  remarquable,  essayer 
de  montrer  quels  secours  la  science  peut  recevoir  de  la  photo- 
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graphie  maniée  par  un  artiste  qni,  au  goût  du  pittoresque^  sait 
joindre  le  goût  des  études  d'érudition  pure. 

M.  Auguste  Salzmann  est,  à  mon  avis,  le  prototype  du  plioto- 
graphe  intelligent  dont  le  travail  doit  infailliblement  faire  faire 
des  progrès  très-sensibles  aux  sciences  historiques.  D'abord  il  est 
peintre  et  peintre  distingué,  ce  qui  ne  gâte  rien  à  l'affaire,  vu 
qui!  y  a  dès  lors  beaucoup  de  chances  pour  que  d'un  site  donné 
il  tire  tout  le  pittoresque  possible,  en  choisissant  avec  son  tact 
d'artiste,  l'effet  le  plus  heureux  des  lignes  et  de  la  lumière.  C'est 
là  un  mérite  d'autant  plus  à  priser,  qu'il  ne  se  rencontre  pas 
toujours  chez  les  photographes  de  profession.  Ce  n'est  pas  tout  : 
M.  Salzmann  a  lu  et  beaucoup  lu;  il  s'est  préoccupé  depuis  plu- 
sieurs années  des  questions  bien  neuves  encore,  mais  bien  nom- 
breuses, qu'ont  soulevées  coup  sur  coup  les  découvertes  mer- 
veilleuses faites  sur  le  sol  de  l'antique  Asie,  ce  berceau  de  toutes 
nos  civilisations. 

Par  suite  de  ce  goût  prononcé  pour  les  problèmes  qui  se  pres- 
sent dans  l'histoire  primordiale  de  l'art,  il  y  avait  tout  lieu  d'es- 
pérer qu'il  ne  négligerait  pas  un  seul  des  faits  décisifs  fort  indiffé- 
rents au  photographe  paysagiste  mais  fort  précieux  pour  Vanti- 
quatre.  Hâtons-nous  de  le  dire,  tout  ce  que  l'on  était  en  droit 
d'espérer  du  travail  de  M.  Salzmann,  se  trouve  aujourd'hui 
réalisé  de  la  manière  la  plus  heureuse, 

n  y  a  aujourd'hui  quatre  ans  que  je  rentrais  en  France,  après 
un  long  et  pénible  voyage  en  Syrie  et  en  Palestine,  rapportant 
une  moisson  de  faits  nouveaux  que  j'avais  la  bonhomie  de  re- 
garder comme  devant  m'attirer  quelque  peu  la  reconnaissance 
du  monde  officiel  des  savants.  Quelle  illusion,  bon  Dieu  !  Je  venais 
résolument  déranger  des  théories  toutes  faites>  lourdement  éla- 
borées au  fond  d'un  bon  fauteuil,  à  coups  de  bouquins  et  à  grand 
renfort  d'imagination,  bonnes  enfin  à  rester  au  fond  du  cabinet 
qui  les  avait  vu  naître.  Avec  un  peu  plus  d'expérience  j'aurais 
deviné  que  j'allais  infailliblement  attirer  sur  ma  tête  plus  d'a- 
nathèmes  que  de  remercîments.  Aussi  n'est-ce  plus  aujourd'hui 
qui  je  commettrais  de  pareils  actes  de  simplicité.  Donc ,  au 
retour,  je  fus  rudement  assailli  de  sarcasmes  et  de  démentis,  et 
les  brevets  d'ignorance  me  furent  décernés  avec  enthousiasme. 
J'avais  rapporté  des  dessins  et  des  cartes  sur  lesquels  je  fondais 
de  grandes  espérances  de  prosélytisme;  peu  s'en  fallut  que  l'on 
n'imprimât  que  cartes  et  dessins  étaient  sortis  de  toutes  pièces 
de  mon  imagination.  J'avoue  en  toute  humilité  que  jamais  de 
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raa  vie  je  a'ai  enragé  d'aussi  bon  cœur.  Mais  je  devais  tôt  ou 
tard  avoir  mon  tour,  et,  la  photographie  aidant,  ceux  qui  se  mon- 
traient les  plus  ardents  contre  mes  assertions,  devaient  quelque 
jour  se  heurter  contre  des  faits  d'une  brutalité  telle,  qu'une  fois 
ces  faits  constatés,  il  ne  leur  resterait  jlns  qu'à  faire  le  plongeon, 
ou  à  fermer  les  yeux  afin  de  se  dispenser  de  voir. 

Aujourd'Iiui,  ce  moment  est  arrivé;  M.  Auguste  Salzmaan, 
frappé  de  mon  opiniâtreté  à  soutenir  que  j'avais  bien  vu  leS  faits 
que  Ton  me  contestait,  s'est  cliargé  d'aller  vériûer  sur  plac^ 
toutes  mes  assertions,  à  Taide  d'un  dessinateur  fort  habile,  en  vo^ 
rite,  et  dont  il  serait  difficile  de  suspecter  la  bonne  foi,  c'est-à- 
dire,  du  soleil,  qui  n'a  d'aulFC  parti  pris  ijue  celui  de  reproduire 
ce  qui  est.  Six  mois  durant,  le  courageux  artiste  a  péniblement 
poursuivi  son  œuvre,  et,  au  bout  de  ce  temps,  il  rapportait  un 
portefeuille  riche  de  plus  de  deux  cents  fMgnifiqwË$  planchB$y 
réunissant  tous  les  éléments  de  la  question  que  j'avais  soulevée, 
en  soutenant  que  Jérusalem  contenait  en  très^rand  nombre 
des  fragments  antiques  datant  de  l'époque  du  royaume  de  Juda, 
et  remontant  jusqu'à  Salomon,  sinon  jusqu'à  David  lui-même. 

Ici  qu'on  me  passe  une  petite  satisfaction  d'amour-propre  : 
tout  ce  que  j'avais  apporté  de  dessins  est  regardé  aujourd'hui 
comme  étant  d'une  exactitude  respectable;  c'est  bien  quelque 
chose;  mais  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  encore,  o'est  <}ii'un 
grand  nombre  d'hommes  compétents  sont  maintenant  de  mon 
avis,  et  regardent  comme  désormais  démontrées  les  vérités  que 
j'avais  entrevues  dans  l'histoire  de  l'art  judaïque.  Du  reste,  j'avai3 
pressenti  que  certains  antagonistes  refuseraient  de  voir,^  afin  de 
conserver  leur  quiétude  de  conscience.  Ils  n'y  ont„  parbleu  l  pas 
manqué!  Que  Dieu  les  tienne  en  joie! 

Essayons  de  donner  un  aperçu  des  trésors  archéologiques  que 
M.  Sabsmann  a  recueillis.  Posons  tout  d'abord  en  principe  que 
Jérusalem  n'est  pas  une  ville  comme  une  autre,  et  que  la  câ^  à 
laquelle  se  rattache  si  étroitement  la  pmmière  histoire  que  notre 
mère  nous  enseigna,  lorsque  nous  commencions  à  balbutier 
quelques  mots  enfantins,  la  cité  qui  fut  le  berceau  de  la  foi  reli- 
gieuse du  genre  humain  presque  entier,  est  bien  dignt)  de  toer 
notre  curiosité,  à  défaut  de  tout  autre  sentiment.  Ceci  posé,  disons 
ce  que  contient  le-volun>e  déjà  paru  de  VExplurfAion  photosroh 
phifue  de  Jérusalem^ 

La  i*"  planehe  représente  modestement  un  pan  de  fmraiitt$. 
C'était  bien  la  pdne,  dira-t*on>  de  prendre  la  vue  d'un  nmr 
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tout  00  !  Oui  certes  il  en  lalait  la  peiae^  et  la  preure,  la  voici.  Il 
eiiate  à  Jérusalem  une  portion  de  feneHnU  du  tompl«,  au  pied 
de  laquelle  lea  juifs  ont^  à  prix  d'argent^  obtenu  la  permission 
de  Tenir  pleurer  sur  la  splendeur  passée  de  leur  sainte  métro- 
pole^ et  sur  les  calamités  qui  ont  accablé  leur  malheureuse  race. 
Pour  eux,  ce  mur,  qui  esl  devenu  leur  principal  sanctuaipe,  est 
VemcTê  de  Sotoinen,  et  il  faisait  partie  de  Tenceinte  priinithre 
du  temple  qui  fut  une  des  merveilles  du  monde.  Sans  aucune  es* 
pèce  de  doute  possible,  les  Juifs  ontraison,  etle  Heit-el-morharby, 
^e  nmr  oceidenM^  est  contemporain  de  Salomon.  Rien  de  plus 
magnifique,  m  de  plus  grandiose  que  l'appareil  de  celte  con- 
struction de  géants.  Bien  de  pkis  émouvant,  de  plus  navrant, 
veui-je  dire,  que  le  speetacle  que  présente  chaque  vendredi  cette 
place  vénérée  :  là,  vous  voyez  hommes  et  femmes,  jeuneset  vieux, 
versant  des'iorrents  de  larmes,  frapper  du  front  les  blocs  de  la 
sftiutemuraiUe,  et  enfoncer  la  tête  dans  les  trous  que  près  de  trois 
milliers  d'années  y  ont  creusés,  pour  mouiller  de  leurs  pleurs  ce 
débris  du  temple  ^^nstruit  par  leurs  pèresi.  Plusieurs  fois,  j'ai 
été  témoin  de  cette  scène  de  désolation,  et,  je  le  dis  en  tonte 
sincérité,  j'ai  senti  moi-même  des  larmes  couler  de  mes  yeux, 
à  la  pensée  de  cette  foi  si  ardente,  si  tenace,  et  de  cette  aifreuse 
misère  que  subissent  avec  un  courage  indomptable  les  héritiers 
légitimes  de  c^te  cité,  dans  laquelle  tous  les  peuples  ont  aujoun- 
if  hui  des  droits,  à  l'exclusion  de  la  race  judiûque,  qui  n^y  est 
que  tolérée.  Ai-je  eu  tort  d^atftrmer  que  oe  pan  de  muraille  était 
digoe  de  figurer  k  la  tête  de  l'œuvre  de  M.  Satzmann  t 

Une  série  de  22  planchée  reproduit  avec  un  rare  bonheur 
toutes  les  parties  remarquables  de  Venceinte  du  tempie,  devenu 
de  nos  jours  le  haram-ech-cherif,  c'est-à-dire  le  mur  eoOérieur 
du  plateau  sur  lequel  s'élève  si  majestueusement  la  mosquée 
d'Oinar,  au  point  même  où  resplendissait  le  temple  de  Salomon. 
Partout  où  l'artiste  ei  l'antiquaire  avaient,  ne  fût-ce  qu'un  frag- 
ment à  étudier.  M*  Ssdzmann  s^est  arrêté,  et  a  enrichi  son  por- 
teftiuille  de  représentations  qui  valent  le  monument  lui-même. 
ie  ne  citerai  que  quelques  planches  de  cette  importante  série. 

La  voûte  a  toi^ours  été  regardée  comme  une  invention  relati- 
i^ement  moderne,  dont  on  a  fait  honneur  aux  architectes  occi*- 
^toutaux.  C'était  une  grave  erreur,  car  voici  l'amorce  d'une  anche 
gil^ntesque  du  pont  qui  reliait  le  Xystus,  plateau  inférieur  du 
mont  Sion,  au  plateau  du  mont  Moriah  ou  du  Temple  ;  et  ces 
vouseoirs  de  phis  de  dix  mètres  de  longueur,  admirablement 
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évidés  en  douelle  circulaire  et  en  joints  normaux^  sont  Tceuvr^ 
•des  ouvriers  de  Salomon  lui-même  :  cela  est  incontestable.  Voilà 
donc  la  i70âle  reportée  forcément  à  plus  de  mille  ans  a^ant  Tère 
chrétienne,  et  employée  par  un  peuple  dont  on  a  osé  dire  qu'il  ne 
connaissait  pas  les  arts. 

Plusieurs  autrei^  vues  ont  été  assez  habilemrat  choisies  pour 
nous  donner  l'idée  la  plus  précise  du  mode  d'appareillage  par 
assises  en  retraite^  comme  dans  une  face  de  pyramide,  de  ces 
blocs  énormes  qui  caractérisent  toutes  lés  constructioès  des 
premiers  rois.de  Juda.  A  ce  sujets  un  mot  :  rEeritùre  nous  ap* 
prend  que  les  tailleurs  de  pierre  employés  par  Saiomon  étaient 
des  Phéniciens  de  Byblos;  or,  voici  que  M.  Mdchior  de  Vogué, 
dans  un  récent  voyage  en  Syrie,  a  reconnu  dans  les  ruines  de 
Byblos  des  murailles  indubitablement  phéniciennes  et  offrant 
tous  les  caractères  lilbotomiques  des  murailles  du  temple  de 
Jérusalem.  Au  reste,  les  plancbes  de  M.  Salzmann  nous  ont  ap- 
porté dix  preuves  pour  une  de  la  haute  antiquité  de  ces  fragmenté 
de  murailles.  Ainsi,  on  y  voit  superposée  aux  assises  salomo- 
niennes^  de  la  maçonnerie  à  appareil  bien  caractérisé,  qu'il  faut 
nécessairement  attribuer  à  Zorobabel  et  à  Nehemie,  surmontée 
de  maçonnerie  grecque  du  temps  d'Hérode  le  Grand,  par  dessus 
laquelle  parait  la  maçonnerie  romaine  du  temps  d'Adrien;  puis 
celle  de  Justinien;  puis,  celles  des  rois  Laiim,  des  Arabes  et  enlln 
des  Turcs.  En  un  mot,  les  murailles  actuelles  de  l'enceinte  éx* 
térieurede  la  mosquée  d'Omar,  sont  comparables  en  quelque 
sorte  à  une  coupe  géologique,  dans  laquelle  saute  aux  yeux 
l'âge  respectif  des  couches  qui  se  sont  superposées  dans  la  suite 
des  temps. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  citer  encore  en  première  Ugne, 
parmi  les  vues  photographiques  de  Tenceinte  du  temple,  celles 
qui  représentant  la  porte  dorée.  Cette  porte,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  avait  été  revêtue  de  plaques  d'argent  doté  lorsqu'elle  fut 
construite  par  Hérode  le  Grand,  est  ceùe  sous  laquelle  ^assa  le 
Christ,  lors  de  son  entrée  triomphale  dans  la  cité  sainte  iaux  ac- 
clamations de  la  même  populace  qui,  huit  jours  plus  tard,  de- 
vait demander  à  grands  cris  son  supplice.  Ce  fut  encore  par 
cette  porte  incendiée  et  à  travers  des  torrents  d'argent  fondu, 
que  les  légionnaires  de  Titus  pénétrèrent  dans  le  portique  orieflt- 
tal  du  temple,  lors  du  dénoûment  de  l'effroyable  drame. <tEÉis 
lequel  périt  la  nationahté  juive. 

Quelques  siècles  plus  tard>  l'empereur  Héradius,  cbaiigé  de 
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la  Crobc  sur  laquelle  avait  péri  le  fils  de  Marie,  passait  par  la 
porte  dorée ,  qui^  pendant  toute  la  période  de  la  dominatiou 
latine,  fut  r^ulièrement  murée  et  démurée  deux  fois  Tan,  le 
dimanche  des  Rameaux  et  le  jour  de  TExaltation  de  la  croix. 
Depuis  la  domination  musulmane,  la  porte  dorée  est  condam- 
née par  suite  d'une  tradition  locale,  qui  prétend  que  les  chré- 
tiens reprendront  un  jour  Jérusalem  et  y  pénétreront  par  cette 
même' porte,  un  vendredi,  à  l'heure  de  la  prière. 

Les  Templiers,  sous  les  rois  latins  de  Jérusalem,  avaient 
pratiqué  à  droite  de  la  porte  dorée,  une  poterne  de  service, 
nonmiée  par  eux  poterne  Josaphal,  aujourd'hui  murée,  et  qui 
porte  encore,  sur  le  linteau,  la  croix  de  Tordre,  peinte  en  rouge 
et  entourée  d'une  auréole  de  couleur  verte.  La  poterne  de  Jo> 
saphat  a  naturellement  pris  place  dans  le  beau,  recueil  de 
M.  Salzmann. 

Pendant  mon  séjour  à  Jérusalem,  j'avais  découvert  une  mou-' 
lure  salomomenne  encore  en  place,  et  qui  encadrait  une  des 
baîes  de  la  triple  porte  du  sud  pratiquée  primitivement  dons 
l'enceinte  du  temple.  Je  ne  sais  quel  misérable,  pour  me  donner 
un  démenti  de.  plus,  s'empressa  de.  couvrir  de  plâtre  ce  véné-^ 
rable  débris  que  j'avais  naturellement  signalé  aux  voyageurs 
futurs.  M.  Salzmann,  sur  mes  indications,  n'a  pas  eci  grand- 
peine  à  reconnaître  la  pierre  en  question;  il  a  bien  vite  arraché 
la  couche  épaisse  sous  laquelle  on  a^ait  espéré  l'ensevelir,  et 
il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  d'en  nier  effrontéipent  l'exi»* 
tence.  Honte  à  qui  a  pu  concevoir  une  pensée  aussi  stuiâde! 

Je  ne  mentionnerai  plus  dans  cette  première  sérié  que  lesi 
magnifiques  planches  qui  représentent  l'état  actuel  de  lapitdfie 
Probatique,  illustrée  par  la  guérison  miraculeuse  du  paralytique. 
Les  i^  planches  suivantes  sont  destinées  à  nous  bire  connaî- 
tre les  prineipauixi  monuments  judaïques  de  la  vallée  ^  Jlfnnam, 
de  cette  vallée  terrible,  où  les  héritiers  de  David  se  souillèrent 
parfois  du  meurtre  de  leurs  propres  enfants,  immolés  par  le 
feu  sur  l'autel  de  Molocb.  Des  tombeaux  creusés  dans  Îq  roc 
dès  la  plus  haute  antiquité,  se  montrent  partout  dans  le  flanc 
méridional  de  cette  sombre  vallée,  et  leur  ornementation  est 
d'un  style  tellement  étrange,  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur 
assigner  une  origine  postérieure  à  la  domination  des  rois  de  la 
raee  de  David;  peut-être  même  s'en  trouve-t-il  parmi  eux  dont 
la  structure  doit  étrç  attribuée  a  la  peuplade  jébnséenne  à  la« 
quelle  David  enleva  la  cité  qui  devait  devenir  la  capitale  de  son 
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empire.  Cbose  étrange!  beaucoup  de  ces  tombeaux  sont  ideii* 
tiques,  de  forme  et  d'crnemeatatioQ  avec  les  tombeauDi  les  plus 
antiques  des  nécropoles  de  TEtrurie^  et  particulièrement  de 
celle  de  Castel-d'AssOy  non  loin  de  Civita-Yecchia.  Plusieurs 
pianclies  sont  consacrées  au  vUlage  medêrne  de  SUoam,  que  les 
Arabes  ont  élevé  sur  le  flanc  du  monf  du  Scandale^  et  sur  Tem^ 
placement  même  des  temples  que  Salomon,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie^  eut  la  faiblesse  d'élever  aux  dieux  des  temmes 
qu'ik  avait  choisies  parmi  toutes  les  nations  païennes  avec 
lesquelles  il  contracta  des  alliances.  IL  eo  est  un  qui  s'est  con- 
servé intact  et  qui  n^est  qu'un  énorme  bloc  de  rocher  faille  en 
chapelle  égyptienne.  Salomon  avait^  on  le  saif^  épousé  la  fifle 
de  Pliaraoa  Psousennes^  dernier  roi  de  la  XXI^  d^slie  égyp- 
tienne, et  rien  de  plus  naturel  que  d'attribuer  au  culte  de  eettrr 
princesse,  le  petit  temple  monolithe  de  Siloam.  Ge  qui  ne  fart 
guère  l'éloge  des  voyageurs  qui  m'ont  précédé  à  iérusalem, 
c'est  que  pas  un,  que  je  sache,  n'a  donné  la  description  de  ce 
monument  émniemmeiit  curieux,  qui  pourtant  leur  crevart  les 
yeux.  Grflce  a»x  photographies  de  M.  Sakemann,  on  ne  pourra 
inainteaaKit  m'accuser  âfevf  avseir  rêvé  l'existence. 

A  la  vmlUe  de  JœaphiU  sont  consacrées  9  ptanchts,  qui  nous 
repsésentent  les  mausolées  étranges  qui  y  ont  été  taillés  dans  le 
roc  Ytf.  L'un  dfeuXy  admiré  déjà  par  le  pèlerin  deBbrdeaux, 
qui  le  vit  en  339,  est  absotument  n^nolithe  eomm^  le  peRt 
temple  égyptien  de  Siloam.  C'est,  dit  la  tradition,  le  tombeau  de 
Zacharie;  mais  quel  Zacharie  ?  on  Fignore.  Un  autre  est  appelé 
par  les  chrétiens  le  tombeau  4e  saint  Jacques,  et  par  les  mu- 
sulmans le  divan  de  Pharaon;  c'est  une  belle  grotte  d^ordre 
dorique,  identique  de  style  avec  les  grottes  funéraires  de  Benî»- 
Hassan,  lesquelles  ont  été  construites  sous  la  XII''  dynastie, 
c'eal-à-dire  plus  de  20  siècles  avant  Père  ehréfienne^  Le  froisième 
enfin  est  le  tombeau  d'Absalon^  déjà  mentionné  sous  ce  nom 
parrhistorian  Plavioa  Josèphe,  Ce  qui  est  cerCaîn,  e'eél  que  tout 
juif  qui  passe  devant  ce  tombeau,  eraehe  dessâs  et  hrî  jette  une 
pierre  adressée  en  pensée  au  fite  rebelle.  Ciomme'il  était  con- 
venu qu'on  nieratt  atout  prix  tous  tes  foits  que  j^avais  recueillis, 
on  m*a  résotonent  nié  l'existence  de  cette  malédiction  tradt- 
tiomaelte.  fl  estfiucibeux  que  les  photographies  de  M.  Sateroann 
ne  permettent  plus  di'accnser  sur' ce  point  mon  iniagînatton  dés* 
ondonnée,  c'est  le  nurt^  dont  on  m'a  fait  llionneur  de  se  sefvfr 
à  ce  sujet. 
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Rien  de  plus  bizarre  que  rafchîtecture  de  Ces  différents  mati- 
solées.  Des  colonnes  ioniques,  c'esi-à-dire,  de  style  purement 
asiatique,  supportent  «ne  frise  dorique  que  surmonte  une  cor- 
niche de  style  égyptien  pur;  on  s'est  bâté  d'en  cohclrtrë  que  ces 
monuments  étaient  de  la  décadence  et  ne  pouvaient  être  attri- 
bués à  une  époque  plus  reculée  que  la  fin  du  4*  riècle.  J'ardît 
tout  à  l'heure  qu'un  voyageur  du  commencement  de  ce  même 
4*  siècle  avait  consigné  la  tradition  locale  qui,  dès  cette  époque, 
faisait  de  ces  singuliers  monuments  des  reliques  du  tem|fc  des 
rois  de  Juda.  Je  n'ai  pas.  J'imagine,  besoin  d'une  autre  réponse. 

7  Planches  nous  donnent  tous  les  détails  du  somptueux  sépul- 
cre connu  de  tout  temps  à  Jérusalem,  sous  le  nom  de  tombeau 
des  rois.  J'ai  le  premier  soutenu  que  c'était  bien  réellement  le 
caveau  sépulcral  des  rois  de  Juda,  et,  plus  que  jamais,  je  main- 
tiens cette  attribution  contre  laquelle  on  n'a  guère  élevé  que  des 
objections  ridicules  ou  tout  au  moins  sans  portée. 

J'ai  la  conviction  que  quiconque  étudiera,  sans  parti  pris,  les 
planches  qui  rejjrésentent  cet  illustre  sépulcre,  aussi  bien  que  le 
couvercle  de  sarcophage  que  j'en  ai  extrait  et  qui  orne  aujour- 
d'hui le  nrasée  du  Louvre,  n'hésitera  guère  à  partager  une  con- 
viction qui  est  d'ailleurs  assise  sur  Tétude  sérieuse  de  tous  les 
textes  sacrés  et  profanes  qui  concernent  la  sépulture  de  David 
et  de  sa  dynastie  *. 

4  Planches  représentent  les  immenses  citernes  que  firent 
creuser  les  rois  de  Juda,  pour  les  besoins  de  leur  capitale,  qui 
manquait  d'eau.  Des  7  planches  suivantes  nous  offrent  des  vurs 
de  la  tour  de  Datid,  de  l'arc  de  YEcce  Bomo,  de  la  grotte  de  Ji- 
rémie,  de  Isl  porte  judiciaire  et  de  quelques  autres  restes  de  l'an- 
tique Jérusalem. 

20  Planches  concernent  le  Saînt-SépiUcre,  et  leur  étude  nous 
a,  je  crois,  révélé  un  fait  parfaitement  inconnu  :  c'est  que 
l'église  actuelle  présente  en  certaines  parties  des  traces  non 
équivoques  du  style  carlovingien.  On  sait  que  le  khalife  Haroun- 
er-Rachid  avait  envoyé  à  Charlemagne  les  clefs  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  certainement  ce  monarque,  aussi  bien  que  ses 
successeurs  immédiats,  n'aura  pas  peu  contribué  à  Tembellis- 

*  Les  preuves  qui  démontrent  raulhenUcité  de  ces  tombeaux  ont  été  publiées  par 
M.  de  Sanicy,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  qui  ont  publié  en  même 
temps  le  plan  de  ces  tombeaux,  et  une  gravure  du  couvercle  du  tombeau  du  roi 
David.  Voir  Ann.  t.  v,  p.  245  (2*  art.),  p.  354  (3«  art.),  p.  452  (4-  art.),  t.  vi,  p.  21, 
(4«  série). 
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semeat  de  Tédifice  sacré.  Ce  qui  est  incontestable^  c'est  que  Von 
reconnaît  dans  beaucoup  de  détails  le  style  des  églises  carlovin- 
giennes  des  provinces  rhénanes,  et  que  ce  style  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  des  monuments  religieux  du  iV  siècle. 

Je  recommande  très-spécialement  Tétude  de  cette  série  aux 
anuiteurs  passionnés  de  Tarchitecture  sacrée  du  moyen  âge. 

Les  10  Planches  suivantes  nous  donnent  l'image  fidèle  de  tous 
les  édifices  religieitx,  civils  et  militaireSy  dont  les  rois  latins  de 
JériHalem  ornèrent  ou  munirent  leur  capitale.  Dans  celles-là 
encore  les  amateurs  exclusifs  du  moyen  âge  trouveront  ample 
matière  à  de  très-sérieuses  études. 

Enfin,  une  dernière  dizaine  de  planches  ont  été  consacrées  à  de 
curieux  débris  antiques,  ou  à  des  monuments  judaSques,  placés  en 
dehors  des  séries  générales  que  j'ai  énumérées  plus  haut.  Je  ci- 
terai spécialement  le  tombeau  des  juges,  puis  une  autre  excava- 
tion sépulcrale  qui  était  magnifique,  et  dont  M.  Çalzmann  a  eu 
le  bonheur  de  faire  la  découverte,  tout  simplement  parce  qu'elle 
était  à  une  demi-lieue,  ni  plus  ni  moins,  de  Jérusalem,  ce  qui 
prouve  que  tout  n'est  pas  dit  encore  sur  les  restes  d'une  ville 
dont  les  voyageurs  ordinaires,  parfois  un  peu  craintifs,  s'éloi 
gnent  rarement,  dans  la  crainte  de  faire  quelque  mauvaise  ren- 
contre. Je  sais,  par  expérience,  que  les  promenades,  en  ce  pays, 
ne  sont  pas  d'une  sécurité  absolue,  mais  ce  que  je  sais  aussi,  c'est 
qu'avec  un  peu  de  résolution,  appuyée  d'une  bonne  paire  de  pis- 
tolets, dont  on  a  garni  ses  poches,  on  peut  aller  partout.  Les 
Bédouins  sont  généralement  plus  friands  de  piastres  que  de  bal- 
les. Tout  consiste  à  offrir  les  unes  et  à  donner  les  autres  en 
temps  opportun.  Avec  ce  procédé  bien  simple,  on  en  convien- 
dra, il  n'y  a  pas  autour  de  Jérusalem,  un  seul  point  inaccessible. 
M.  Sahmann,  qui  le  savait  à  merveille,  a  fréquemment  usé  de 
ma  recette.  Aussi,  lui  devons-nous  la  plus  précieuse  collection 
scientifique  qui  se  puisse  imaginer.  Soyons-lui  donc  aussi  recon- 
naissant qu'il  le  mérite. 

F.  DE  Saulct,  de  Vlnstilut. 
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LA    MAISON   DO   DIMANCHE. 

In-13,  publié  par  M.  Lbfort,  dépôt  k  Paris,  chez  Adrien  Lbclèhk,  29,  rue  Cassette. 


Il  y  a  dans  les  passions  un  aTeuglement  si  étrange  et  de  sibisanres  eontrast^ue 
rien  n'étonne  plus  un  esprit  qui  a  longtemps  observé  :  cependant  il  s'est  éleré  ré- 
cemment entre  la pressereligieuse  et  les  jonmani  démocratiques,  à  l'occasion  du  Di- 
manche,  une  polémique  capable  d'étonner  quand  même.  Je  comprends  qu'un  homme 
du  monde,  pnblidste  ou  non,  puisse  avoir  des  raisons  personnelles  de  hair  ce  jour 
qui  revient  sans  cesse  et,  ne  lût-ce  que  par  la  roix  des  doehes  et  l'air  de  fête  qu'il 
donne  encore  à  nos  villes,  lui  répète  sans  cesse  de  n'être  ni  ambitieux  ni  envieux, 
quand  il  veut  à  tout  prix  écraser  ses  rivaux  et  réformer  l'Etat,  d'être  chaste  sur- 
tout quand  il  a  peut-être  dans  son  carnet  un  rendei-vous  adultère;  mais  qu'il  aille 
prêcher  cette  haine  au  peuple  en  la  colorant  de  prétextes  philanthropiques,  J'avoue 
que  Je  ne  lecomprends  plus.  Quoi,  vous  prétendes  que  si  vous  avez,  en  soutenant  la 
cause  populaire,  des  espérances  personnelles,  votre  dévouement  ■  pour  les  classes 
deshéritées  »  n'en  est  pas  moins  sincère,  passionné,  profond,  et  vous  voulez  leur 
ôter  leur  Dimanche  l  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  de  bonne  foi,  ce  serait  bien  l'oc- 
casion de  parodier  le  fameux  et  trop  naïf  vers  de  Voltaire  et  c'est  bien  le  Dimanche 
qu'A  faudrait  inventer,  s'il  n'existait  pas. 

Cestune  des  vérités  que  Fauteur  de  la  Maison  du  Dimanche  a  su  rendre  saisis- 
sante et  le  tout  en  dialogue  à  la  manière  des  anciens. 

«  11  me  semble,  mon  oncle,  que  le  pauvre  a  besoin  de  son  salaire  et  que  le  pré 
repte  du  Dimanche  l'en  prive. 

—  »  I^abord,  mon  ami,  il  faut  bien  comprendre  une  chose  :  c'est  que  sous  la  ré- 

>  gle  de  l'Evangile  c'est  an  oeur  avant  tout  que  Dieu  tient.  Si  donc  il  se  trouvait 
»  un  pauvre  ouvrier  qui,  rigoureusement  obligé  de  travailler  le  Dimanche  pour 
»  procurer  du  pain  k  sa  famille,  vient  donner  à  Dieu,  en  assistant  à  une  messe 

>  basse,  une  simple  demi-heure,  en  lui  disant  :  Seigneur,  vous  voyez  ma  bonne 
»  volonté  ;  ce  n'est  pas  par  mépris  de  votre  loi  que  Je  travaille,  et  la  preuve  c'est 
»  que  j'ai  tout  quitté  pour  venir  au  moins  vous  prier  et  vous  demander  vos  grâces, 

>  n'en  doute  pas,  mon  enfant,  ce  pauvre  ouvrier  ne  serait  pas  coupable  et  Dieu  se  • 
j>  rait  plus  touché  de  son  simple  et  naK  hommage  que  de  prières  longues,  mais 

>  tlèdes. 

~  »  Est-ce  bien  hi  doctrine  de  l'Egilise  que  vous  nous  donnez  là? 

—  •  Positivement,  mon  ami  :  ces  préceptes,  dans  leur  partie  disciplinaire,  n'o- 

•  bligent  pas  en  face  d'bioonvénients  vmiment  gravrs.  Seulement  il  ne  faut  pas  s'il- 
»  Insionner  à  cet  égard  et  y  mettre  de  la  mauvaise  fol  ni  de  la  mauvaise  volonté  ; 
»  et  c'est  par  esprit  de  soumission  et  pour  prévenir  des  égarements  de  ce  genre  qu'on 

•  doit  soumettre  la  question  au  curé  de  sa  paroisse,  ou  à  son  confesseur,  qui  en  sont 

•  les  Juges  compétents.  Malheur  à  oelui  qui  les  trompe,  car  Dieu  ne  tiendra  nul 
»  compte  d'une  permission  abusive  et  frauduleuse  ! 

—  »  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  point  de  vue  économique  la  production  est 
m  interrompue  et  c'est  un  Jour  entier  de  noiFvalenr... 

—  >  Voilà  bien  les  secs  et  insipides  calculateurs  de  notre  époque  mercantile  et 
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mesquine  !  «  D'abord,  dit  très-bien  M.  Pérennès,  pour  que  le  travail  du  Dimanche 
fût  matériellement  profitable  à  rô««rier,  il  lui  finudrait  la  certitude  de  la  fixité 
dans  le  taux  de  son  salaire.  Or,  comme  de  la  multiplication  du  travail  naît  la 
multiplication  de  la  mascbandiae,  cette  mnUipUcation  du  travail  et  de  la  mar- 
chandise ayant  lien  partout,  H  en  résotterait  engorgement  et  déprétiatton  de  celle- 
ci  et  par  contrecoup  abaissement  des  salaires. 

»  Dans  le  fait,  on  a  calculé  que  le  salaire  actuel  est  au  sahiire,  tel  qu'il  existait 
avant  1789,  dans  le  rapport  de  un  à  six,  c'est-à-dire  que  l'ouvrier  d'alors  gagnait 
juste  oequerouvrier  d'aujourd'hui  gagne  en  sept  jours,  en  tenant  compte  de  toutes 
MtèroonetaoeoB. 

»  Et  puis,  calottlalenni  sans  Un,  rmu  n\nà3Xi9i  qn'nne  chose,  dans  vos  ealcnis, 
une  toute  pente  chose,  la  mort,  qu'un  travail  sans  Màein  avance  raffldemenl; 
etators,  je  vons  le  demande,  où  est  le  bénéfice  I  Cest  bien  le  cas  de  dire  avec 
Rousseau  :  Que  doit-on  penser  de  ceux  qui  voudraient  oter  an  p«q[»le  lestâtes, 
ils  plaisirs  et  toute  espèce  d'amuaement,  coomie  autant  ^  distractions  qui  le 
distraient  de  son  travail  P  Gette  maxime  est  bubare  et  faosse.  Tant  pte,  si  le  peu- 
ple n'a  de  temps  que  pour  glaner  son  pain  :  il  hii  en  tel  encore  pour  le  manger 
avec  joie,  autrement  il  ne  le  gagnera  pas  longtemps. 

»  RappeUe-toi  aussi  que  nous  avons  d^à  entamé  cette  qvestioii  en  éCndiant  le 
Dtanandie  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

—  %  Vous  avez  raison  et  je  conviens  que  le  repos  septenatoe^t  taufiapenabie  à 
l'honme  ^i  n'est  pas  une  macbioe  et  ne  peut  foMstionner  tonjonrt  sans  lelàche 
el  sans  variété  :  les  ouvriers  qui  ne  fttent  pas  le  Dimanebe  fcm»  le  Umdi,  oemme 

ils  disent,  et  remplacent  l'église  par  le  cabaret. 

^  »  Et  alors  je  n'ai  plus  qu'à  te  citer  ce  paasage  d'un  autre  écrivain  :  «  Celui 
que  l'habitude  et  hi  pasiioti  entfafnent  à  de  pareils  désordres,  qn'est-41  sIdob  le 
meurtrier  des  siens  ?  Savet-vons  ce  qa*il  boit  dans  ce  VBrre  qui  vacille  en  sa  anain 
tiemblante  d'Ivresse?  Il  boit  les  larmes,  le  sang,  la  vie  de  sa  lemme  et  de  ses  en- 
fants. 

—  «Qu'as-tn  donc?  Victor?  s'écria  tout  à  coup  madame  de  Rougemont,  en 
voyant  son  fils  rougir,  puis  pftlir^dMdwtton. 

^  «  Ce  n'est  rien,  mère,  répondit-il  à  madame  de  Rougemont  en  ia  rsgavdant 
avec  e^ression  et  à  mi-voix  :  je  pensais  à  tout  le  mal  que  je  vous  alCsktet  ily 
avait  bien  de  quoi  m'émouvoir. 

«  Ainsi  donc,  reprit  M.  Desvaux,  qui,  par  dtscrétion,  n'srvaitpas  eu  l'idf  dere- 
nuffquer  le  trooble  de  Victor,  Tune  des  vues  d«  Seigneur  a  été  de  ménager  à  l'ou- 
vrier, au  panne,  un  jour  où  II  pût  quitter  la  liwée  de  tindustrle  et  du  travail, 
goûter  les  douceurs  de  la  taiilla,  «îoir  des  amis  eonsme  les  autres  hommes,  rele- 
ver un  moment  la  tète  comme  eux  et  se  sentir  consolé. 

—  »  C'était  unevttention  bien  digne  de  la  bonté  céleste,  •s'éoria  madame  Rou- 
gemvnt.  Quand  on  va  dette  les  chantiers  on  dans  les  mamifiuJtnves  et  qu'on  voit 
deprès  ces  travaux  incessants  et  pénibles,  il  paratt  d^à  bien  durde  mener  cette 
vie  toute  nue  semahie  ;  mais  s'U  falidt  ooudamfwr  ces  mailienreux  à  se  pendier 
ainsi8nrlenrouvfage,touslesJoni8,B«nsautrehiterrupilloft  que  lamort,  se 
serait  Ttnfer  qu^une pareille  vie! 

«  --Et  pourtant,  iaeondmon  de  nos  ou^ers«st1>ieR  douée  en  comparaison  des 
esclaves  de  l'Amérique.  Encoi^  an^ourd'hni,  il  y  a  non  pas  des  esdaves  atladiés 
plutèt  à  la  terre  qu*à  llHHhme,  et  dépendant  en  quelque  façon  d'elle  plus  que  de 
lui,  mais  des  esclaves  dans  Soute  ta  fone  du  «MM  et  comme  dims  l'amiqdité 
païenne.  Et  cotte  monstruosité  se  trouve  une  institutioft  régulière  de  la  lépu- 
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•  bUqii»  dfi  Wwfaiafltww  l»t  Hnlérét,  tanf  la  soif  dn  gato  srtDgle  les  hommes  et 
»  leur  fait  accepter  les  plus  bixaires  et  lea  plu9  erlmifleb  oentrastes  I 

9<  FiyuttBiriwui  mkpanmmtr^  tmfiiltaHC  dana  le»  etamps  de  sucre  on  de  co- 
»  tan,«a«0latflowèd*iaiaiitM  eactofa^alunrgëdtf  toturrelUer  et  delehattie.Le 

•  dinwKltt  ■'eilril  pas  poar  M,  daa»  taola  1»  semaine,  robjioi  de  aes  désirs  et  le 
»  Jour  d'une  dëllYranoe  temporaire? 

»  A  qui  doit-il  ce  repos  du  septième  iionr,  ai  le  daaU  4'aU«F  à  Tégllse  on  au 
>  temple  s'asseoir  à  côté  de  ses  maîtres,  en  face  du  Bieu  qpk  doit  les  Juger  comme 
»  loi  ?  —  N'est-ce  pas  à  Dieu  ?  » 

Dans  son  Intelligence  infinie ,  et  devant  la^peUa  IL n'^  a  ni  passé,  ni  futur,  il 
avait  bien  vu  toutes  ces  conséquences  de  son  précepte  libérateur.  Qui  oserait  dire 
qnffl  D«  lea  aiait  pasaccaptttos  et  vouhies.,  loi  qui  n*a  pas  ihdme  oubUé  Tanimal 
de  serrice  dans  I»  précepte  sniiqueP 

Et  ce  sont  les  amis  dtt  peuple  qui  repoussent  le  Dimanche  :  &  Inconséquence  des 


Mf«  da  Hsfogemont,  q«l  ifdtaitni  philosopher  ni  démocrate,  mats  qui  avait  du 
oflsnr,  eBtniiié»par  lo  tableaa  dtr  travail  dea  enfants  dans  les  manufactures ,  in- 
tenramps  pas  «ne  UAqa%  l'avarice  des  pères  même  trouve  souvent  le  moyen  d'é- 
tasdee,  d'une  loi  protectrice  sana  diMrte,  aaaia  qni  ne  vaudra  Jamais  la  fol,  nr  peut 
staipMar  daj^éertar  kn  larmea  ans  yain  : 

•  Oh  !  pour  ma  part,  Je  ferme  ma  boutique  dès  Dimanche.  H  en  arrivera  o)  qu'il 
»  poona,  nais.  Je  na  van  pas  eontrUmer  à  afih&Hr  le  respect  de  ce  Jour,  que 

•  IMeni  saaiAlaBf^tr  ftM  tost  ewprèa  pour  les  maHiesreiK.  Xe  croirais  toujours  voir 
»  «I  âaeaS'paafwaaenllBts  me  tendn  ses  brss  amaigris,  en  criant  :  SI  voua  ne 

•  aooftei^  paa  eonnne*  moL,  si  le  Dimancfie  tous  est  indifférent ,  ohî  du  moins, 
»  absarra»-Ie  par  pHIé  pcmr  nous,  afin  que  le  vieil  usage  ne  tombe  pas  et  que 
iM  flodS  syonaao  molna  un  Jèur  sur  sept  pour  nous*  reposer  et  respirer,  » 

Encore  si  le  repos  du  corps  était  le  seul  bienfait  du  Dimanche ,  mais  il  faut 
a'eanreloppar  de  ténèbnss  bien,  sombres  pour  n*en  pas  voir  aussi  la  puissance  de 
oMUsatien  el  de  matalisatlon  pour  le  penplè.  Aucun  de  ces  hommes  n'a  donc 
«éfléeU  à raiHqranta  Ignorance,  à  la  bratsle>  grossfèretë  dn  paysan  païen?  Nous 
Jngesiis  Ifanttqnité  par  ses  eheAhd'flSvrre,  efèllrtious  apparaît  toute  au  sein  de 
la  ph»  part  M  de  ta  plaa  lumineBSe  atmospM^.  Ilbmmes  Inaonséquents,  pourquoi 
■'dta»<vims  si  subtils  que  conlmtar  vérités 

La  ohalra  est  l'école  régulière  dn  panvre  :  avec  elle ,  c'est  une  banalité  de  le  dire, 
tnt  là  dioae  eat  évidente ,  to  dernier  p4tr»  sait  des  choses  plus  merveilleuses ,  et 
surtout  plus  pratiques  en  philosophie,  que  les  Soerate  et  les  Platon  t 

«•  Swn  dooia ,  dlvos-vew ,  ta  chaire  a  beaucoup  fkft  pour  ta  civilisation  ;  mais 
aUe  a.  tait  saAtettpyzPlBalnieliM  obligatoire  et  gratuite  répond  mieux  aux  besoins 
defavenliv 

-^ Ah!  ont,  l'CMBlri  I3t  DleUj  qv'en ferei-voos  dansTotre avenir? 

--  Naus  FoKelyieNns  aussi  lbous  prenea-vons  pour  des  athées? 

-<-  Hélas I es ea  oas,  ta  diev  de'  r«T«nir  sem  comme-  celui  de  ta  philosophie, 
comme  le  vètre  à  tous,  MeHtauis,  une  matière  |i  belles  phrases,  une  chute  à  effet, 
une  abstraction  dans  le  fond,  une  chimère,  une  idée  cadavre. 

—  Le  blasphème  est  Joli,  pour  un  dévot  ! 

—  M.  Guliot,  qui  n'est  pas  un  Jésuite,  a  dit  lui-même  en  pleine  assemblée  pro- 
testante: «  Les  Rationalistes  n'ont  que  ta  statue  de  Dieu,  c'est-à-dire  un  maître  : 
»  cTest  du  Dieu  vivant  que  nous  avons  besohil  »  Et,  dans  le  tait,  nul  de  vous  qui 
ne  fasse  sur  Dieu  les  plus  belles  pages  :  qaelta  est  ta  vertu  pntlqae,  domestique  et 
JoumalièrB  qp'll  an  nqpporte  ? 
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\aas  v^|e2f<iDn<yl)|ea  que  votre  Bieit  n'agit  pas  en  tous,  qu*fl  et  ii\€  spêcplatif 

Je  eaisqulci  les  ami»  du  scandale  opt  dans  la /«iMititwi'kfpoorisIe  de  quelques 
chrétiens  une  réponse  toute  prête:  laissens  làles  morts  et  regardens  ee«x-q«l.^tt«ih 
U  en  existe  encore  asses  partout,  autpur  d'eux  et  cbes  eoz  pour  les  confondre,  une 
mère,  une  sœur.... 

Car  les 'vertus  les  plus  mdes 
.    *   '  M  Miqs»  triomphant,  ^  [  ,[ 

Sont  les  humbles  habitudes  ' 
De  la  femme  et  de  renfant  1 

Ces  vers  ehannants  ne  sont  que  la  elmple  et  fidèle  expresslmi  d'un  fait  que  chaicmn 
peut  voir  et  toucher  :  ce  n'est  là  ni  de  la  métaphyalq«e  ni  du  rêve. 
'  ■  Sans  doute  il  y  a  des  populations  entières  qui  n'assistent  guère  à  la  messe  que 

>  par  routine.  «  Ne  croyons  pas,  reprend  ici  l'auteur,  que  le  Dimanche  soit  perdn 
»  pour  eux.  La  grande  idée,  ncm  pas  spéculative,, mais  vivante  de  Dieu,  ne  meurt 
»  pas  dans  leur  àme,  et  c'est  un  point  important  ;  nourrie  et  fécondée  tous  les  huit 
»  jours,  elle  porte  ses  fruits  à  son  henre.  C'est  ainsi  que  les  liens  de  la  morale  pu- 
»  blique  ont  encore  dans  nos  campagnes»  même  dans  celles  où  la  eoutnme  puait 
»  avoir  plus  d'action  que  la  foi,  une  force  qu'ils  ont  perdue  dépoli  loogtempe  dans 
»  les  villes.  .1 

»  Allez  donc'  toujours,  allez  en  foule,  ô  peuple  des  campagnes,  au  pied  de  ce» 
»  autels  où  vos  pères  ont  prié;  agenouillez-vous  sur  ces  dalles  que  tant  de  fénén- 
»  tions  ont  usées  ;  pressez-vous  autour  de  cette  chaire  qui  depuis  la  nalssanee  da 
»  christianisme  dans  les  Gaules,  ipstniit  le  ffls  à  respeeter  se»  père,  la  ISBiinê  à 

>  chérir  ses  devoirs,  d'épouse  et.  de  mè^e,  li|  frère  à  aimer  son  fière>  rindjgwt  A 
»  regarder  le  riche  sans  envie,  le  riche  à  devenir  l'économe  de  IMeu  «or.la  tcsm  et 
9  le  nourricier  du  pauvre. 

»  La  belle  découverte  et  le  merveilleux  progrès  que  cette  IndUTérenee  pour  Dieu 

>  qui  rend  indifiérent  ponr  l'homine,  que  cette  incrédulité  qoi  rompt  tonales  liens, 
»  que  cette  fuite  des  saints  offices  qui,  l'en  appelle  à  la  mémoire  4letf  anelofie»  a 
«.amené  entre  les  frères  des  haines  d'héritege»  entre  les  citoyens  l'ennrle-etdcfteir 
»  mences  de  guerre  civile,  chez  les  enfants  la  froideur  et  TlngratUnde  ei^Yen.les 
a  auteurs  de  leurs  Jours,  le  déshonneur  enfin  sous  plus  d'un  toit.  «  C'est  au  fruit,  a 

•  dit  le  Sauveur,  qu'on  connaît  l'arbre.  »  Vous  voyez  que  l'idHUidon  des  églises  et 

•  le  mépris  du  Dhnanche  ne  voua  ont  pas  porté  bonheur  :  rentres  au  benall  «I  ies 
»  anciennes  mœurs  refleuriront.  *  1. 

11  y  a  tant  de  choses  ramassées  et  comme  condensées  dans  ce  mince  i^nseuk, 
que  l'espace  nous  manque  avant  d'avoir  suivi  tout  ^tière  cette  laeule  veine  de 
preuves.  La  part  du  blâme  en  sera  plus  courte  ;  quelques  négligences,  trop  de  pré- 
cipitation dans  le  rédt  et  surtout  dans  les  transitions,  mHte  choses,  en  un  mot,  qui 
sentent  la  h&te  et  qui  ne  sauraient  pourtant  empêcher  l'eiivnige'd'itre^^kins  M 
petite  sorte,  un  travail  plein  de  sens,  d'intérêt,  d'oncUea  cbréliaBl»  «lid'é 
éloquents. 

L'abbé  Haxon. 


Yersailles.      Imprimerie  de  Biav  jeune,  me  satoiy,  18. 
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LDIOYERSITE  CÂTHOUOUL 

HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES   PEUPLES    MODERNES, 

«OWtDftSÊ  DANS  SES  KAFPOftTS  ATEC  LES  PEOQBfcS  DE  UA  CIVILISATION  DEriU» 
LA  CBOTE  DE  l.*BIIPIEB  BOHAlll  JUSQU'AU  DIX-NEUVlklIC  SifeCLK. 


CHAPITRE  XLU  '. 

I^ocès  contre  les  prëlaU  espagnols  qui  avaient  siégé  au  concile  d«  Trente,  et»  en  par- 
ticulier, contre  Garranza,  archevêque  de  Tolède,  et  primat  d'ii)spagnc. 


§  I.  Régnante»  et  préventions  des  Espagnols  pour  les  reformes  religieuses  et  disci- 
plinaires opérées  par  le  concile  de  Trente;  poursuites  de  l'Inquisition  contre  les 
évêques  qui  y  ont  pris  part. 

Le  danger  immineni  qu'avait  couru  TEspagne  d'être  envahie 
fiar  la  prétendue  réforme  explique^  jusqu'à  un  certain  point,  ses 
ombrages  et  ses  préventions  contre  toute  réforme,  même  légi- 
time :  elle  se  cramponnait  avec  violence  à  la  routine  qu'elle 
confondait  avec  la  tradition^  et  aux  abus  existants,  qu'elle  ne 
discernait  pas  des  coutumes  religieuses  appartenant  aux  Eglises 
particulières. 

On  peut  encore  assigner  une  autre  raison  à  ce  caractère  tra- 
cassier  et  soupçonneux  que  prit  alors  la  police  de  Tlnquisition 
espagnole  contre  des  homn^s  distingués  par  leur  rang,  leur 
science  et  leur  piété. 

L'Inquisition  avait  eu  principalement  à  combattre  chez  lès 
Juifs  et  les  Maures  des  superstitions  héréditaires,  et  un  entêtement 
aveugle  pour  des  pratiques  anti-chrétiennes  :  on  pouvait  donc 
aisément  réunir  contre  eux*  des  indices  matériels  afin  d'établir 
leur  culpabilité,  A  l'égard  des  Luthériens,  qui  admettaient  une 
grande  partie  du  christianisme  antérieur,  et  qui  ne  difTéraient 
que  sur  l'admission  ou  la  portée  de  certains  dogmes,  le  corps  du 
délit,  qu'on  nous  permette  cette  expression  judiGiair%  était  bien 
autrement  difRcile  à  constater.  Ce  qui  augmentait  encore  cette 

^  Voir  le  41'  chapitre,  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  197. 
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difa(94#>^'e4  f^  l^  {.utbéFiens  p|p(^||oJt6  jirQt^^iteat  4^  leur 
90€rm48^é41Sglise  «îtcontEiuaiaùLde  îutt«ii|âtf^ltàÊiieiiran<«â 
lia  religion  catholique.  Pour  bien  saisir  «n  q^oi  leurs  doctrine^ 
différaient  de  la  foi  orthodoxe,  il  aurait ftllu  vme  grande  ^gitclMé 
et  une  science  profondé.  Le  s^e  seut  ne  cuvait  pas  suppréefr  À 
cesconditioiis  essentielles.  Il  pouvait  même  égarer  des  consciences 
préren^fesiet  inal  éclairées. 

Les  Protestants  ayaient  demandé  la  réforme  de  cei-tains  abus 
qui  existaient  dans  le  clergé  réffulier  ou  iséculier  au  16*  sicclb  : 
teai  catboKque  qui  s'éle^rait  conire.otsabuâ  ou  qui  etk  signalait 
de  semMables,  était  parla  même  suspect  «uxinquisilemrs  ;  il  leur 
était  plus  commode  d'étayer  des  poursuites  sur  une  telle  basé 
que  d'examiner  si  telle  ou  telle  personne  a^ait  erré  sut  queiqttë 
matière  tbéologique  élevée  et  abstraite.  '  •.-•->' 
*  A  ces  excès  et  à  ces  égarements  du  zèfè,  vcnaïent'sef  johidlre 
les  passions  égoïstes  des  employés  de  l'Inquisition  et  lès  basfeé^ 
cupidités  des  courtisans,  qui  aiment  toujours  un  arbitraire  doht* 
îl$  profitent.  Comme  le  dit  le  célèbre  cardinal  Pallavlcittf,  Ite  mot 
de  réforme  sonne  toujours  mal  aux  oreilles  des  courlîscfns,' efïe 
concile  de  Trente^  qui  excita  la  répugnance  et  les  antipatliies  dé^ 
ïd  cour  de  JRome  S  fut  bien  plus  mal  accueilli  encore  à  celle  âe 
rflscurial.  ""  ' 

Mais,  par  la  coqr  de  l'Escurial,  il  faut  entendre  non-serileiViérit 
les  cpurtisans  qui  entouraient  Philippe  II,  mais  Philippe  II  lui- 
même  et  son  gouvernement.  "  "  ' 

Il  y  avait  de  plus  dans  la  nation  espagnole  tout  entière,  ûnè 
réaction  anti-réformatrice  qui  joignait  son  impulsion  à  celle 'rfù 
gouvernement,  et  Tlnquisition  ne  fit  que  céder  à  ces  tendance^' 
générales  qui  se  produisaient  autour  d'elle,  quand  elle  se  thit  à 
persécuter  la  plupart  des  prélats  et  des  docteurs  qui  avaient  re- 
présenté TEspagne  au  concile  de  Trente.  *  " '' 

Aucun  de  ceux  qui  pouvaient  offrir  quelque  prise  à  ses  soiip-' 
çons  ne  fut  épargné.  '  * 

Elle  poursuivit  successivement  :  i"  Carranza,  archevêque  'ïe 
Tolède;  «•  Pierre  Guerrero,  archevêque  de  Grenade;  3*^ p.  Pran- 

^  Pallaviclni  explique  fort  bien  qu*en  s'exprlmant  ainsi,  il  n'entend,  par  cçs  moU 
Cour  de  Rome,  que  la  colIecUon  des  courtisans  et  nullement  le  gouvei^ncoieni  ^tf^ 
tiftoaU«  lo  QPedo  ▼erainei]teche4elUi  corUdi^Roi^a  ftMBdteniiita^taneonilti^aïUelit 
M  uokvo  aUm^ta  la  eaavocaiiooe  del  concilio.  E  primleramente  lnt«iid«iA^^' 
»  fi^ined^^  Cprt«  1«  looiutudioe  dei  cortigiaui,  certo  ècbe  aU'ovecehie  lon>  soneM' 
» «empr^  molesto  il  vocobolo  di  rirorooazionc  »  [Istoria  di  oonciiio  di  Trtnlo,' 
lUinal6&7,  pars  J,.t.  1,  p.  €9).  ••         >•>*' 
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>      ■  •  .     •    •    /. 

Sçii$.]^aca,  èxàqw  de  Maliga;  4*"  D.  François  Delgado^  étÔ({ue, 
et  Jaën;  â«  P.  Abdré  Cuesta,  évêque  de  Léon  ;  â*»  &,  Aâtoiâjéi 
QorrioiiecD^  éréqùi^  d'Alméria;  v  h.  Mekbior  GaM>  ^^^ 
4éfQiasi0ni]air«  des  CaDàfiès;  a*  D.  Pierre  del  Frago^  étéqtiâ  a^ 

Leâ  doeteiifâ  eu  théologie  du  concile  de  Trente^  soutdta  i!i^. 
mfimes.  persécutions,  furent  les  suivante  : 

l'*  Benoit  Arias  de  Monlano. 

2*  D.  Piego  Sobanos,  rectcùr  âel'oniY^r8i44d'AtcadQ. 

3^»  D.  Die{(o  Lainez,  qui  fut  Tane  deâ  luralèred  du  coticSè  dQ 
Trente,  èl  qne  la  comiKignie  de  Jésus  élut  pour  son  général;  il 
aurait  été  poursuivi  par  rinquisition^  s'il  A'a<vait  pas  eoûtintié  de 
résider  à  Rome. 

^  jV"  Jean  de  Régla  qui  avait  été  professeur  de  Gtiarles-Qâini  et 
provincial  des  hiéronâmites  en  Espagne.  Il  fut  arrêté,  forcé  d'sÊ-r 
jurer  dix-^huit  propositions  et  soumis  à  une  pénitence. 
.  ts^  Fram;ois  de  Villalba,  prédicateur  dds  fleux  souveràiii» 
Charles.V  et  Pliilippe  U.  Philippe  11  intervint  en  sa  faveur  et  em- 
pêcha de  le  faire  arrêter. 

6°  Michel  de  Medioa,  père  gardien  des  Franciscains  :  il 
mourut  dans  kë  prisons  du  Saint-Office,  après  qiîatlie  années  d^e 
détention. 

V  Pierre  de  Sdùo^  religieux  dorhinicaîn,  contre  qiU  l'Inquisi- 
tion eommenço  des  informations  pendant  qu'il  était  à  la  troisièteç 
réunion  du  concile  de  Trehle:  comme  il  mourut  dans  eette  viUe 
en  1563,  il  écliappa  à  l'arrestation  et  aux  poursuites  qui  l^atteU-- 
daient  dans  sa  [tatric. 

B*"  Dominique  de  Soto,  aussi  dominicain.  On  avait  interdepté' 
un^  Retire  de  lui  où  il  parlait  des  épreuves  auxqiiefUies  il  avait  été 
soumis  par  Iqs  inquisiteurs  de  Valladolid,  et  de  la  Vlolèhoe  qu^on 
lui  avait  (aile  poui*  le  forcer  de  censurer  commejmanvais  le  caté-^ 
chtsme  de  Carranzà,  c|uoiqu'il  eût  dit  qu'il  le  croyait  bon  et  cotl- 
fof*rae  à  la  ^idte  doctrine  < . 

'  ^  Ei^ûn  Jean  cie  Ludegna,  prieur  du  couvent  dé  VaHadolid/ 
dont  fout  le  crime  était  d'avoir  approuvé  le  catéchisihe  de  Cai> 
r^n^a,.,  U  ne  fut  soiunis  qu'à  une  pénitence  sedrëte. 

., T(»ul œ  (|Ue<n>iisnttCMitérMiB  au  sajet  de  Gamma,  sera  Uré  l"  d^  Lloremë, 
t.  u«t  m  (Ses  témoignages  en  faveur  de  lu  Papauté  sont  de  la  piîtti  Muté  iiatiof* 
tance danfii  ceUe  aO^ire);  delà  Vida  di  Carranxa,  par&Ulazdr  de  Xendlsxd;  de  f  ffil- 
tùitB  4*Etpagn€t  par  Kerreias  ;  de  V Histoire  du  concile  de  Trente,  par  PallavMlnl;  de* 
kl  CofnepoHâaniè  de  PhiUppe  II,  par  Gachard  ;  dé  CMrtes-Quini,  par  Amédé^ 
Piehot,  etc. 
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...  Une  grande  partie  de  ces  théologieDS  qui  figiirèrcnt  tous  avec 
bonaeur  au  concile  de  Trente,  comme  Pères  de  la  foi,  ne  fureirt 
audacieuseiTient  accusés  d'avoir  attaqilé  la  foi,  que  parce  qu'ils 
<^taient  partisans  plus  ou  moins  avoués  de  Garranza,  archevêque 
de  Tolède  et  primat  d'Espagne.  Ce  sera  donc  éclairer  tous  ce» 
procès  que  de  faire  conn^iitre  celui  qui  fut  intenté  à  cet  illuAre 
prélat.  Les  ultrà-catholiques  espagnols,  dont  llnquisition  était  à 
la  fois  la  représentation  et  l'appui  fidèle,  avaient  fait,  pour' ainsi 
dire,  une  éprquve  désespérée  de  leurs  forces,  en  s'atta(|uant  au 
prélat  qui  se  trouvait  au  degré  hiérarchique  le  plus  élevé  du 
clergé  de  la  Péninsule,  S'ils  avaient  eu  un  plein  succès,  leur  des- 
potisme n'aurait  pas  eu  de  bornes,  11  n'y  aurait  plus  eu  de  salut 
pour  les  grands  et  pour  les  évéques  d'Espagne,  qu'en  se  faisant 
jes  agents  et  les  familiers  de  l'Inquisition.  Heureusement,  càmme 
on  va  le  voir,  le  succès  de  ces  poursuites  ne  fut  pas  complet,  et 
malgré  la  puissance  du  Saint-Office  et  celle  de  Philippe  II, 
conjurées  ensemble  contre  un  évêque,  cet  évéque  fut  arraché  au 
supplice  ou  à  l'infamie  par  l'intervention  de  la  Papauté. 

{  H.  Procès  fait  à  Carransa  et  sa  translation  à  Rome, 

Hartbélemy  Carranza  de  Miranda  S  était  un  dominicain  aussi 
estimé  pour  sa  science  que  pour  sa  haute  pieté.  11  professa  la 
théologie  avec  succès  au  collège  de  Saint-Grégoire  de  Valla- 
«lolid,  fut  nommé  qualificateur  du  Saint-Offlce,  dans  cette  ville, 
et  prêcha  sur  la  place  publique  les  sermons  de  quelques 
auto-da-fé,  qui  y  furent  célébrés. 

Une  grande  disette  ayant  eu  lieu  dans  les  montagnes  de 
Léon  et  Je  Santander  en  1540,  les  malheureux  habitants  de  ces 
contrées  descendaient  en  foule  pour  demander  l'aumône  à 
Valladolid;  quarante  d'entr'eux  furent  recueillis  par  Carranza 
à  son  collège  de  Saint-<jrégoire.  Désespéré  de  ne  pouvoir  pas 
en  abriter  et  en  nourrir  un  plus  grand  nombre,  il  vendit  pour 
lessecouiir  tous  ses  livres,  excepté  la  Bible,  et  la  Somme  de 
saint  Thomas,  et  fit  des  quêtes  en  leur  faveur  de  manière  à  les 
soulagc^r  tous. 

Nommé  cette  année  même  à  l'évêché  de  Cuzco  et  un  peu 
plus  tard  à  celui  des  Canaries,  il  refusa  avec  fermeté  ces  deux 
digpités  ecclésiastiques. 

En  1545,  il  fut  envoyé  par  Charles-Quint,  au  conciîç  ,4*^ 

*  Il  était  né  en  1503,  d'une  noble  famille  à  Miranda  fie  ii^ga,  .petit  bpiwy,  M» 
royaume  de  Navarre. 
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Trente  comme  théologien^  et  comnie  l'un  des  représentants  de 
Tordre  des  Dominicains  en  Espagne.  Il  y  fut  très-ôccupé  \lans 
les  c(3ngrégations  dont  il  fit  partie.  On  le  chargea  de  prêcher 
sur  la  Justification  dans  la  paroisse  de  Saint-Laurent  de  Trente. 
C'est  vers  celte  époque  qu'il  publia  à  Rome  et  à  Venise,  'diVert» 
ouvrfiges,  et  entre  autres  un  Traité  sur  la  résidence  des  êt^- 
(^ues^  qui  touchait  à  un  des  grands  abus  de  son  sièeld^  et  qui 
lui  suscita  beaucoup  d'ennemis.,  * 

Cependant  de  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé  en  i!(4^, 
confesseur  du  jeûne  prince  des  Asturies,  depuis  Philippe  11. 
L'hutpble  dominicain  refusa  encore  cet  emploi.  Mais  il  fut  élu 
,deux  ans  après  provincial  de  son  ordre  en  Castille,  et  il  ct^iit 
.devoir  accepter  cette  charge. 

En  155!,  il  participa  à  la  reprise  du  concile  de  Trente;  on 
lui  témoigna  encore  la  plus  grande  confiance  dan^  cette  ati- 
f^uste  asseipblée,  et  il  y  fut  membre  d'une  commission  chargée 
de  la  rédaction  d'un  Index  eœpurtjaiorius. 

Les  sessions  du  concile  ayant  été  de  nouveau  suspendueé, 
le  zèle  de  Carranza  trouve  bientôt  à  s'exercer  ôuï*  un  tiouveau 
théâtre.  Il  est  envové  en  1554,  à  Marie  Tudor,  reine  d'Angle- 
lei;re,.  qui  vient  d'épouser  Phihppe  II,  et  là,  de  concert  avec 
^e  cardinal  Solo,  il  fait  des  efforts  inouïs  et  accoifiplit  des 
prodiges  de  zèle,  pour  faire  rentrer  le  royaume  d'Angletern» 
au  sein,  de  l'Eglise.  11  y  reste  trois  ans,  emploie  tour  à  tour  les 
voies  de  la  persuation  et  celles  de  la  rigueur.  Il  réui^sît  dins  s'd 
difficile  entreprise.  L'Angleterre  redevient  catholique,  sous'fe 
sceptre  de  la  reine  Marie. 

Dî^ns  le  cours  de  Tannée  1557,  il  rejoint  F^hîlippe  If  en  Plan 
dre,  pour  lui  rendre  compte  des  succès  de  sa'  mission.  Là, 
Vinfatigable  dominicain  continue  sa  guerre  au  proleslailtismc. 
Il  fait  brûler  dans  les  Pays-Bas  et  jusqu'à  Francfort,  les  livres 
infectés  de  luthéranisme  et  prend  des  mesures,  pour  en  em- 
pêcher l'importation  en  Espagne.  '    î       . 

A  la  fin  de  cette  même  année,  Philippe  lï,  pour  récompenser 

un  zèle  si  soutenu  et  de  si  heureux  succès,  désigne  Carranza 

pour  réyêché  de  Tolède  devenu  vacant.  Le  pieux  dominicain 

^croil  d>b(ord  devoir  refuser  cette  dignité.  Pour  le  remplacer, 

il  présente  au  choix  du   roi  trois  prélats  dont  il  jugeait  le 

Ecrite  supérieur  au  sien.  Philippe  II,  apîrès  avoir  éprotivr  de 
réânzà  dés   refus  réitérés  jusqu'à  Iroife  '  Wis;*  ftrtlt  '  par'  lui 
parier  en  mattfe,  et  par  lui  ordonner  d'accepter  ce  siège  pri- 
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Paul  IN 9  «qui  ayaU  fcannu  le  's^Yajildopainiçaiu.àù.çqpcx^ 
Treut^^  la/dispfma  cje&  ioforoialïwjis  et  (^  togfcs  Ici  .àulre^,! 
fof^a^il^  d'u^ge^  l^.{)^(>pai2$^  dans  un  consisloirç  du  iê  <\êj„ , 
e«*fnhm.  1557,  el  lui  expédj^.  ^^  buUea  à.la  fia  dû  ^pm,[ 
mois*  •     .^  ^  ^        .    .•  -jt:.  /  « 

CeUe«élévation.80ttdaip^  aixrut  le  nombre  et  Fanimoçilé  ijcj^  ,^ 
ennemis  de  Garranza.  Elle  devint  la  source  de  tous  aes  ,ma]tj 

k«uw.  "  '     u  ^ 

Le  graq4  in<iui»^teur  Valdès,  ^ui  ayait  espéré  passer  du  ^i^ç  . 
de  SéiFitte  à  celui  de  Tolède^  ne  put  pas  supporter  lidéç,  d'^irf 
obligé  de  reeoBB4(!ti^  comme  son  supérieui;  le  simple  reljgieu;i  ^ 
dont  il  recevait  la  veille  eneore  les  rcsj^içclueux  bomma^es*  J^ 
ne  pardonna  pas  d'ailleurs  à  Carr^inza  de  ne  pas  l'avoii*  Çpip;  .^ 
pris  j>armL  les  trois  can^dats  désignés  a^  roi  peur  i^  siége^p'^ 

Tolède-  ;;,,^^ 

D'un  autre  côté,  Charles-Quint,  qui  apprenait  cette  nqnrir^aij-^^^ 
tion  dan&  sa  retraite  de  Yuste,  s'étonqait  malignement  de  çé  c|up 
rhi^mi^té  de  Carranza  eût  bien  plus  facilement  accepte  I^r-,^ 
cbevécbé  de  Tolède  que  les  évécbés  de  Cuzco  et  des  Cariarîep.  *.^ 
Elle  religieux  biéronimite  D.Juan  de  Regîa,  qui  s'entend^îr 
avjcc  Yaldèii,  usait  de  son  influence  sur  Cbarles-Quinl  ^WiW^ 
était  le  confesseur^  pour  Tentreteair  dans  ces  dispj^sitiq^s.  qep  ^^ 
favorables  et  presque  malveillantes  *.  '  ^   ^^ 

Un  orage  mewçax^t  s*amassait  donc  sur  la  tête  de  Cl^rrao?;a.^^ 
^mf  pendant  ce  temps,  était  encore  en  Flandre;  il  emploja  ^ 
le  commencement  de  Tannée  1548,  à  fai.re  in^primç^.^'jÇpn^^ 
fameux  9fticbmte  à  Anvers,  et  il  fut  sacré  le  27  février  par  J 
le  cardinal  (ie  Çranvelle,  alors  é^êque  d'Arras,  Au  mois  cfa<)ut|^ 
suivant,  il  éliait  en  Espagne,  et  après  avoir^  su^-  la  ^fnaftd^ji^'jî 
Val^^,. rendu,  compte  au  conseil  de  Castille  et  au  cfij^'^eil^ol 


malade^ 

Carranza  ne  se  doutait   pas  des  trames  qu'on  ourdissait  ' 

»  ChûfiU'iMi^t,  êtc^  parATilë(l(*6  Wehof,  p.  425.  M.  rtdiot'fàJtVcntat^def  Wé^* 
Jhan  4ë  Bègla,  pas^lm  qae  tklâis,  ntf  6ë  trouvait  t)nrini  k«  frKi^  riBonà  ^ué  Cbr- 

*klço  4q  Tolà4«  montaient  à  (60^000  ducats  par  aa  :  on  comprccd  tjué  ee  tiâft  " 
4ùlcifcft«f' à'ardéfttisepnTÔittscs.  '  ^      .    •   • 


Digitized  by 


Google 


QOf^t0  \m  }  jilignoraU,  que  bqu&  le  prétexte  ft'fïntendre  ^ç  rap- 
port^ le  grmî  iaqnisU^r  l'i^y^it  retenu  à  dessein  à  V^h^do-  ' 
lid,  po^rftyoîr  le  j^mp6  de  préyemr  contre  lui  rex-erapereur.  ^ 
On  a  conservé  une  lettre  de  la  princesse  Juana  à  son  père^  dans  ' 
lnqtâeBç  on  Ut  le  po^Kftpftim  suitant  ;  «  J'ouhUs^s  de  dite  à 
»  \Qpp^  Maje^  que  Farcheyéque  de  SéTÎUe  (le  gmid  inquUi- 
p  todr)  m'a  dit  d^^yertir  Votre  Majesté  qqe  les  luttiérijçns  disaient 
»  certaines  ehoses  d^  Carrama  et  que  Votre  Majesté  devait  être  * 

•  t«»^i»seJfvQe  ayec  Ipi,  Jusque  présent,  tout  cela  n'a  pas  béan- 
n  cm9  de  cjoo^^t^nce;  cependant  on  dit  que  si  c'était  un^ 
»  antre  personr^  ou  r^urait  d^à  arrêtée^  mais  on  y  fera  plus 
1^  d*attenlâon;  et  on  en  instruira  Votre  Majesté  ^  9  '         ' 

te$  ennemis  de  TarcheTêque  de  Tolède  ne  ^e  bornèrent  pas 
saris  doute  à  <^et(e  déi^oi^ciation  perflde,  et  ils  durent  s'attaobter 
a  donner  à  Jours  accusations  contre  lui,  plus  de  çonsistaticé'  ^ 
encore^  pco^finl  qu'ils  retardaieqî  le  plus  longtemps  possiblit 
soii  voyage  à  Yuste. 

t*atrc|ievéque  de  Toiède  n'arriva  auprès  de  Charles-Quint,  * 
qoe'le  20  septembre,  vdlJLe  de  la  mort  de  ce  prince,  suivant  le 
réfAl  de  Q\iijeda  qui  a  été  récemment  mis  en  lumière  ^.  Char-  ~ 
les-Qjuint  exprima  le  regret  de  n'être  plus  en  état  d'avoir  uiie  ' 
coBver^Uon  d'affaires  a^ec  spn  ancien  confesseur.  Il  îe  reçut  ' 
sane  dJOicult^  et  écçuta  avec  intérêt  ses  exhortations  édiQantes. 
Au  contraire,  d'après  le  témoignage  aujourd'hui  déctédité  ^  du 
moine  anonyme,  Carranza  aui^it  eu  quelque  peine  à  être  fid- 
vm  auprès  de  Cl^arles-Qiiint,  et  s'il  faut  .en  x^oire  la  yersion 
4e'quelques  autres  personnes  présentes  à  cette  scène  solennelle,  , 
TOicî  ee  qui  s'y  passa.  L'archevêque  cçmmença  par  parier 
pieusement  de  la  mort  a  l'auj^uste  makde,  ensuite,  sur  sa 
deihaJSide,  U  lui  lut  le  fie  profundi^en  paraphrasant  chaque  ver- 
s^t  avec  beaucoup  d'expre^ion,  puis  il  prit  un  crucifix ,  tomba 
à  genoux  et  le  ipontrant  à  rempereur,  il  s'écria  d'une  voix 
6^  et  péxiétrée  :  «  Voilà  celui  qui  répond  {lour  tous,,  il  n'y  a 

t  «  Hasta  ahora  no  faay  nada  sustaneia  ;  mas  dljè  me,  ^ae  si  fuera  otra  penoira 

•  ff^M  hubieran  y  a  prendldo.  Pero  que  sa  mirara  mas  ïo  qoe  hay  y  se  avisafa  A 
9  VueîtfB  Mage^Hdile  eUo,  eic,  »  cltÀs  par  Amédée  Piohpt,  d'après  des  ^pcum^ti 
to^.fécpnts  ip^ipiUU  par  Guiçliard.  Charlfs-Quint,  etc^^  p.  427. 

'  yoii;  la  publication  de  M.  Gacbard,  le  manuscrit  Gonzalès,  à  Bruxelles,  et  les 
JeU^,$i^ jnAiofd(Hn?  QuiJi^da.  M.  PjchotetM.  Miguet,daM.  Ie^p4:fc(ïr^-j(^vifr  . 
se /Kyii  servis  de  cqs  doeun^entâ  i^uveaux.  ....     ^ 

*  L'histoire  des  funérailles  de  Charles-Quint|jiiu'il  aurait  fait  faice  d0  ao»  Vfjf^ 
est  jprouTée  maintapant  itre  uneflnMe» 
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d  plus  de  péché  tout  est  pardonné  *  !»  Ces  paroles  furent  rap« 
portées  pi  lis  lard  parD.  Louis  d*Avîla,  grand  coftiMttdeW  d*itl* 
canlara,  quand  îl  fut  interrogé  sur  Cette  afWîrfe  par'  ftûqôf^i 
sHfon. 

François  Villàlba,  prédicateur  ordinaire  do  roi,  prit  lé  parole 
à  son  tour  au  chevet  de  l'auguste  mourant,  et  pour  Itll  in^))ifer 
confiance  îl  lui  dit  :  «  Que  Votre  Majesté  se  réjouisse,  i5*èst 
»  aujourd'hui  le  jour  de  saint  Mathieu.  Voire  Majesté  est  Véhue 
w  au  monde  avec  saint  Malhias,  elle  en  soflirô  âvee*  isaint 
»  Mathieu;  Avec  de  pareils  intcrcesseuni,  on  n'a  rîert  àcfrin^ 
w  dre;  que  Votre  Majesté  toiîn'rte  donc  avec  conflértcé  ^n  cttiiir 
»  vers  Dieu,  qui  le  mettra  aujourd'hui  dans  sa  gloire.  »  ' 

«  Les  deux  doctrines  qui  divisaient  le  sièfcle,  dit  à  ce  pfojios 
»  M.  Mlgnet,  comparaissaient  encore  une  fois  devant  Charles- 
ï)  Quint  sur  le  point  d'expirer '.  »  Cet  antagonisme 'né  pôaVail 
être  aperçu  que  '  par  des  esprite  prévenus  contre  rarcheivê- 
que  de  Tolède.  N'est-il  pas  tout  simple  et  tout  natufe!*  qu\in 
confesseur  rassure  une  âme  prête  à  paraître  devant  Dten*,  et 
tout  aliarméc  au  souvenir  de  ses  fautes,  et  éé  Finsuffisam^ 
de  ses  œuvres,  en  lui  exaltant  les  mérites  infinis  de  Jésus-tlhffist, 
qui  a  racheté  de  son  sang  les  péchés  des  hommesî  Céta  ékpli* 
que-t-il  que  là  coopération  de  notre  volonté  ne  sott  pasné6es- 
saire  à  l'applicatibn  de  ces  itiérites  ?  cela  veut-îl  dire  qlië  t'ifi* 
tercessîon  des  saints  soit  inutile?  '  *" 

Et  à  supposer  qu'il  Y  eût  quelque  inexactitude  théologftttte 
dans  le  langage  tlé  Carran2a,  on  ne  doit  certainement  pé$ 
demander  à  un  entretien  affectif,  qui  a  pour  but  de  loubhër  *fe 
cœur,  la  même  précision  qu'à  l'enseignement  d'une  chairt*; 
qu'à  un  traité  scientifique  ou  à  un  catéchisme. 

m;  Mignet  s'est  donc  laissé  mal  à  propos  entraîner  à  faîte  dte 
Carranza  le  représentant  des  Idées*  luthériennes  auprès  du 
chevet  de  Charles-Quint  agonisant,  par  le  plaisir  de  JWéttre-en 
contraste,  à  ce  moment  sdennel,  les  deux  doctrines  qui  èe  ^M*- 
saient  le  siècle.  Cet  écrivain,  ami  des  antithèses,  s'est  p)a  à 
représenter  une  antithèse  en  action. 

Le  fait  est,  qu'un  monument  récemment  découvert,  la  lettre 
écrite  par  Carranza  lui-même,  le  21  septembre,  à  la  princesse 

*  Llorente,  Histoire  critique  de  l' Inquisition  t.  n,  p.  165,  de  l|i  traducttop  fran- 
çaise. Cette  déposition  fut  appuyée  par  celles  de  .Juan  de  Régla  e.1  de  FraoçiHf  Vll- 
lalba:  *  • 

'  Chai^les-Quint,  son  abdUation,  p(c.,  par  MigncI,  f.  kd$.  Paris IJatJllP,  l$5^. 
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Jif^^Of  ii:^^Ate  d'Esp«gne,  ne  porte  aucune  trace  de  la  doclrluQ 
«mi  lui  ^t  reprochée,  ia  jtmificaHonpar  la  foismiU;  elle,  n'a 
aucune  prétentioa  do^çmatique,  et  raconte  seulement  d'une 
ïff/U^pt&.  tottcbante,  la. mort  deCharles^Quiot  «Go  prince  mon- 
f  .ti^ty  dit  L'arcboYéqtie  de  Tolède,  une  grande  séeurité  et 
y^lioe  iatime  aHégniîase,  qui  frapperait  et  consolèrent  nous 
»  tous  qui  étions  présents  < .  » 

,  /Trois  lettres  écrites  par  le  majordome  Quijada,  Tune  quel* 
ques  heures  après  ht  mort  de  1-ex-empereur  à  la  princesse 
régftfilff^jlfis  deux,  autres  très-peu  de  jours  après,  eontiennant 
l'expression  d'une admiradion  pieuse. pour  la  ftn  chrétieime  de 
Vfffj^^mvetpm^  et  elles.noi mentionnent  l'interYention  deCar- 
çapza^  à  son  ;lit  de  mort  que  comme  im  fait  très-simple^,  et 
\^^ff4fi»jiut(si  :  «Noas  croyons  dit  M*  Pichot,  que  le  répit,  désin- 
A.^ti^ippsséide  Quga4a  suffît  au.  témoignage  deThistoire  :  mm 
,4S)Par  ln.suite  ce. me  fut, pas  celui. qu'invoqua  le  Saint-Ofiice  \  9 
<>  l|,ft$fAasse%  curieux  que  Ton  ait  récemment  exhumé  des.qrcbi- 
.^i^^.dci.&imaneas,  djes  révélations. historiques  qui  viennent 
baltimber  les.^dépositians  partiales.recueilUespar  rinquisition, 
.ftt^qMi  p)eifven|.  achever,la  justification  d'une  grande  mémoire. 
..  U.«sL  donc  certain  au|qurd'bui  que,  sans  qu'il  pût  s'en  douter 
Ifimoins  du;inonde,  le  malheureux  archevêque^dè  Tolède  devait 
être  épié  dans  ses  moindres  paroles,  dans  ses  moindres  actions, 
^pràs.du  lit  de  l'auguste  agonisant.  Le  .moine  anôayme,  dans 
^  relatioii,  alla  jusqu'à  relever  le  ton  avec  lequel  il  aurait  dit  : 
.ffm^.tii  finû  Cela  aurait  voulu  dire.:  ùotU  est  fini  après  la 

Avec  ce  parti  pris  de  mal  interpréter  les  choses  les  plus  inno- 
4^ilte^>  qn  parviendrait  à  noircir  la  sainteté  même  ? 
rif/'iependanl^  tout  en  recueillant  les  bruits  malveillants  et  per- 
r^es  <cme  loi  transmettaient  les  échos  de  Yuste^  l'Inquisition 
f^iltaU  bienqu'elle  ne  pouvait  pas  appuyer,  une  accusation  dfbé* 

U^  tarions  sooti  tilwed  du  maimacrlt  Gon»ilè$,  extrait  lui-même  en  grande 
partie  des  archi^'es  de  Simancat,  et  intitulé  :  Retraite,  iëjour  et  mort  de  Charles 
ÇfujfU  au  mûnastère  de  Yutte  (ReUro,  estancia  y  muerte  de  Temperador  Carlosr 
QQtnlo  %\i  el  mônaslerlo  de  Yusle).  Elles  sont  reprodulles  par  fragments  dans  Vou- 
Vrtge'dc^'l!.'  >ftgnel,  CHarUs-Quint,  ion  abdication,  etc.,  Paris,  Paulin,  1854, 
p.  4îje,  487, etc.,  et  dans  celui  de  M.  PIchot,  intitulé  :  Charles-Quint,  ehroni- 
^é;'«e.,fftrtB,  Futtifret Comi*agftlê,l«54,.p.  463» 4&4  cl «ul vantes. 

^  ÇhàrUt'Quint^  tidi  par  M.  Plehot,  p.  454,  ei  Charles-Quini  de  U^  Mlgnet, 
p.  434  et  437.  Voir  les  notes  au  bas  de  ces  pages. 

*  CHaries^Quint,  par  Plchot,  p.  404. 

'  Id.  Und. 
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r^^  «ôr  4'aiis8i  frégîteB  fondaoïeirts  :  eHe  fil  doM  wm/Hm, 
fattr  4âoI)er  d'y  frcnÎYer  9m8è>  à  de»  etUtqM»  pfew.  «éHniiffii^iille 
rrCtil^Aumtpnbtiéà  AoiFersparCarratun»  •  <^ 

.  La  pvéface  dé  eet  oùVj^d  suivait  dùsélm§befÊ^  de  lu»  tout  «M|^ 
^n  (]&  lùXhétàaiemt.  a  Ea  ces  tempi  dmgtfadrj  disalNl,  où  les 
»  hérétlqaéi  sont  si  cAiprèssésii  propager  iferrènr>  il  caniriéiit 
0  aux  catholiques  de  faire  quelques  efforts  pour  ia  causer  delà 
«  vérité.  A  la  requête  de  plusieurs  Eglises  d'Esps^e;  j'ai  déoc 
j»  eoHiposécet  ourrage  en  espag^I  ^  pour'  Fusage  des*  aimples 
9.  fidèles,  ei  je  le  traduirai  bieuiAt  eu  latin  pour  eri  faiiie  prcÀtèr 
»  d'autres  pâys>  l'Arigteterre  priacipalenient  K  n 

11  était  ioipcasilile  d'ahnonoèr  d^uue  maétèrè  plua  priçè%*ilti 
inteutibaspiBarbèftâs  et  plus  pures;  .   ^^ 

Au  surplus;  Garratnsà,  igàdrimt  toujours  lé^  mfeeMtiatiinié 
4Mt  il  était  l^dUjeC^  aussitôt  après  la  mort  dé  €batiie»^éini)  Vê- 
tait eHipressé  d'aDer  prendre  pioësession  de  8Siidioéè8e.'>tk  rou- 
tait prèâièr  d'exemple  en  frréôr  dé  la  dooirièe  quUl  ayMt  Aé* 
fenduepar  ses  écrits  et  fait  kioitii^lieir  au  concile  deTrétltf^  oeHe 
de  la.résidehce  des  éVêquea.  11  fut  admiràileinrât  rdça  idanir  la 
icille  ide  Tolède.  Apres  s'y  être  i&istallé  pendant  quelques  •  mots, 
il  Tisita  son  diodëse  durant  le  printanips  et  Tété  de  f  5Îia»i   .  i , 

Pendant  ce  ttoips,  ses  ennemi  ne  de  reposaient  pas*  :  ftnquiii- 
tiqn  disait  examiner  le  CatéeUsnu  de  Garranza  par  ciaq.tbàslo^ 
gi^s,  dont  las  sentimeiits  d'animosité  contré  lui  étaient  con^ 
nus  :  ils  y  dêcouitraieni  séisé  pro()osilions  béfêtique^  et  .te 
nîeîUenre  pireUve  de  ta  criminalité  de  ces  propoài tient  était  fm* 
dée  sur  ce  qu'on  y  trouvait  des  expressions  semblables. à  c^05 
dont  s'étaient  servis  Lutter  et  Mélânfcfatoof,  cômitie  si  leefiiljiDli' 
cisme  et  le  protestantisme  ne  devaient  pas  [tairlêr  qijielquefw  U 
même  langue,  et  se  rèncénlrkr  d^s  la  forme  dqius^e.à  des. mé- 
rités chrétiennes  qui  leur  sioàt  nîstées  cooiunune^l  VahlëSfi^otn- 
{ùùniqua  à  la  régente  d'Espagne  la. décemv^Jtipt  faite. iifac.fies 
ibéologiens.  Elle  crut  à  Texistence  4^^  sei;i^  pFop9siidpW|.ws- 
pecles  dans  le  catéchisme  incriminé;  et  dès  lors-  eUia.ae  tdonla 
(yI^s  de  la  couleur  luthérienne  deà  paroles  prononcées  att  t!^4ë 
mort  de  son  père  par  rarchè\êque  dé  Tolède.,    ,  ,  nii 

.  MfLis  comme^  suivant  les  iustrueti^ns  de  Philippe  II,  f>p  ^If  yait 
avoir  des  égards  pour  le  rang  et  lesqiialités  personnelles  du  pr<^t> 
la  princesse  sa  sœur  crut  devotr  se  prêter  à  une  éingulière  ma- 
nœuvre pour  épargner  à  l'illustre  âëcùsé  l'Btfihilîalîén  iPub^  ar- 

'  t^harlet'Ouinf,  etc.,  p»r  Amédée  Picbot,  p.  41)4.  • .  >    * 
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milàlfet»  piibH(|oe,  aa  milteu'âe  Mn  diocèêe,  pafr  k^aigUâalU 
"AelfiUitfiMtîof^,  Site  M  écrivit  qa'eHe  aiaiit  bes0inf  de  Uit^MVii- 
muniquer  quelques  aflSsirod  avant  Farrivée  du  toi,  ^t  q^dn 
wn^ëilaencé,  ^le  l'invitaitlà  ^  rendre  Mt^rès  d'elle,  dette  lettre 
^étarit'pértée  à  Carranca  par  lé  frère  de  révéque  de  GOençà,  4'Un 

*  de'  fies  déïionciafteuirs  seeret^;  la  reine  ne  manquait  pas^  dam  sa 
lettre;  dé  recommander  d'une  maniéré  parlietdiére  à  Oaftaasa 
^gânUlhomiheappeléD.  Rodrigue  de  Castro.  '  ' 

i  M'Vtifche^'èque  de  Tolède  réçtrt  ravis  de  se  teairim  gardé  cxmtre 

li^i^piég^^ue  pouvait  caeher  eetCe  (nvilation;  des  averHèse- 

ments  lui  vinrent  de  quelques  athis  qu'il  avait  efi  Plamire,  d'aù- 

<li^4«ri)|ure/Rl  adressés  o  Tolède  et  sur  sa  roufe  oiénne.  H  té|ion^ 

dit  qu'il  avait  toi  dans  la  lo^uté  4e  la  régente  d'Espagne,  ^t 

-aqûHïdervaft^  rendre  à  sa  courtoise  invitation  K  *'  '- 

'  41  arrivafjà9qu*ati  dernier  relâi  avant  Valladélitf,  aeéènipâ^ 

defil'Rodr^ttedeGasIroetde  I).  Aiégo  Ramirer;  président  ihi 

IKUimal  de  rtnquisitlon  êe.  Tolède.  La  ^^es  denx  péHsoiyni&gés 

tiéveillèretif  lé  respectable  areliévéque  au  point  dti  )éUr  en  lai 

'U^tifiliant  les  ordres  supérietrrs<d^après  lesquels  11  devait  àctievtE^f 

iWtt^  voyage  comme  prisonnier  de  nnquisition.  L'un  et  Vaulrc 

cxprimèretît  les  regrete  les  plus  respectueux  de  ta  triste  miséioh 

idotilll^  étaient  chargés,  versèrent  même  cfuelques  larme!^,  mais 

Hittitlrèréôl  pour  se  justIQer  le  bref  du  pape  Paul  fV,  que  nous 

dVèn^  déjà  cité,  et  qui  donnait  aft  grand  inquisiténr  Juridiction 

•potfr  dépéber*  et  juger  les  évèqucs,  les  arclie^'èqnes  et  même  lés 

itSife'^  Carramea  protesta  cependant  contre  la  validité  de  sdn 

'tfH'esfatlon,  en  disant  :  «Que  ce  bref,  qui  remontait  à  la  flfn 

*  de  1558,  était  général  et  ne  le  concernait  pas  spéciàlémerit; 
d  qfirtl  aurai!  fallu  pour  le  Juger  une  éonmiissiôn  spéciale  nom- 
«^inéè  parie  Pape;  que  dans  tons  les  cas^  on  n'observait  pas  à 
*»^sOtt' égard  lestionditions  prescrites  par  le  Saint-fiiége,  qui  ne 
w^êrtfietlail  de  procéder  à  la  prise  de  corps  d'un  évêqtie  que 
tJ^ éaivë  W'tîas  où  on  craindrait  une  évasion.  »  Arrivé  à  Vallado- 
•IM,  41  demtmda  acte  de  ses  protestations  à  Jean  de  Ledesma,  no- 
4a?rè  *n  Sairit-Oftice,  puis  il  déclara  qu'il  en  appelait  au  roi  éi 
an  Pajïc  de  la  violence  arbitraire  dont  il  était  l'objet. 

*  '  '  Il  fut  retenu  prisonnier  dans  celte  ville  chez  Gonzalès  de  Léon, 
tin  saisit  alors  tou$  ses  papiers,  ses  corrcsiiondances  et  ses  wdr 

i.i::    '        '.,'  ,  ."    .,  .      • 

^  '  CharUs-QMintj  j^^^tofidée  Pichot,  p.  495.  ,      . 

*ATorre-Lûguna. 
*  Voir  cl-dcssus,  au  chapitre  précédent.' 
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imsfixi\^  sur  divers  sujets  (ie  tbéologie  et  de  piété.  Parmi  les' niât'' 
n^s^riM  trouvé»  chez  lui  il  en  désavoua  plusieurs^  et  enti'e 
loutres  l'Expmilion  de  VEpitre  canonique  de  saint  Jean,  11  déclara 
()ne  ce.  n'était  que  l'analyse  rédigée  par  un  de  ses  élèves^  d^un 
c^urs  ({u'il  avait  t'ait  autrefoi:»^  et  qu'il  ne  saurait  être  respon- 
sable  du  défaut  de  mémoire  et  des  inexactitudes  du  rédacteur. 

De  nombreuses  dé|K)&itions  furent  entendues  sur  divers  propo» 
(fu'on  lui  imputait,  et  qui  y  pour  ^a  plupart^  perdirent  beau- 
coup de  leur  gn^vité  quand  on  remonta  à  la  source,  et  quW 
s*adressQ,  pour  savoir  la  vérité^  à  des  témoins  impartiaux. 

Cependant,  quoiqu'il  eut  beaucoup  d'amis  et  de  partisans,, 
presque  .tous  Ta^bandonnèrent  lâchement  après  son  arrestation. 
Pl^ilippe  11  lui-même,  qui  avait  d'abord  paru  s'intéresser  encore 
un  peu  à  son  sort,  mit  une  espèce  d'affectation  à  ne  pas  in- 
flpencer  les  inquisiteurs,  même  à  l'égard  d'un  homme  qu'il  avait 
beaucoup  aiméj,  et  qu'il  avait  élevé  aux  plus  hautes  dignités  ec« 
clésiasUques.  Une  pouvait,  disait-il,  nullement  intervenir;  son 
devoir  de  roi  était  de  maintenir  aux  juges  de  la  (6i  ioule  leur  in- 
dépendance; il  fallait  laisser  passer  la  justice  de  Dieu  ^ 

^'archevêque  de  Tolède  sentait  très-bien  la  gravité  de  sa  si- 
tuation. Un  jour  qu'il  se  rendait  devant  ses  juges,  accompagné 
de  révêque  <]&  Lérida  et  d'nn  autre  conseiller  ^u  SaintOffice,  il 
l^ijir  dit  «'i  tf  Je  vajçau  tribunal  accompagné  de  mon  meilleur  amf 
»  et  de  roop  plus  grand  ennem|.  x>  L'évéque  de  Lérida  fut  blessé 
de  çqiiG  réflexion  comnie  d'une  attaque  personniBlle.  a  Vous  ne 
nr, me  compreniez  pas,  reprit  Carranza  :  mon  meilleur  ami^  c'est 
,)>  mon  Innocence;  mon  plus  grand  ennemi,  c'est  Varchevéché  de 

La  plus  grande  charge  qui  existât  contre  lui,  die  Faveu  nême 
,  de  ses  accusateurs,  était  tirée  de  son  Catéchisme,  où  il  ne  se  se- 
rait pas  expliqué  dans  ie  sens  orthodoxe  sur  la  ^rdci  et  la  jiât//l* 
cation^  De  teilles  erreurs  semblent  bien  étranges^  chcs^  un  PèjCe  du 
conpile  de  Trente,  sur  des  matières  que  le  concile  avait  débiit- 
tues,  éçlaircies  et  définies.  Carranza  n'assista  pas  à  la  troisième 
reprise  de  cette  assemblée,  mais  il  avait  figuré  dès  15^3  dans  les 
congrégations  niêmes  qui  avaient  préparé  les  décrets  sur  lia  jus- 

'  ^  balmès  défend  avec  vivacité  Philippe  11  dans  cette  âOàire  de  tout;  eenllanat  de 
bàûé  êtnimoiité  t  ilmM  aucun  aateur  un  peu  grave  n'a  aôcuii  4)e  prince  4^4<mrrir 
de  pareils  RcnUmente  à  regard  de  Carranza  {frotettatUitme  e%  catholicisme,  t.  n, 
p.  249).  ■  T  •     ,       .    •   \\ 

)  CKarlM  (?tttiil,  par  Anaëdée  Plcfaot,  p.  496.  -rn*'     r  j  ;,.. 
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tiflcation,  publiés  dans  la  vr  session,  le  13  janvier  1347  ^ 
N'était-ce  pas  une  singulière  audace  de  la  part  des  inquisiteurs 
de  prétendre  en  savoir  plus,  au  sujet  de  ces  questions  délicates, 
que  Fun  des  Pères  qui  les  avaient  résolues? 

Au  reste  le  concile  de  Trente  fut  convoqué  pour  la  troisième 
fois  en  1561.  La  congrégation  de  Tlndex  du  concile  examina  le 
Catéchisme  de  Carranza,  elle  déclara  qu'elle  n'y  trouvait  rien  à 
reprendre,  et  remit  un  extrait  authentique  de  sa  déclaration,  à 
un  agent  de  l'arche vôque  de  Tolède. 

A  cette  nouvelle  on  peut  se  figurer  quelles  furent  les  alarmes 
et  rindignation  du  comte  de  Luna,  ambassadeur  d'Espagne.  H 
comprenait  (ju^'une  pareille  décision,  si  elle  était  publiée,  serait 
un  coup  mortel  porté  à  l'Inquisition  espagnole  qui  a\aît  prohibé 
le  Catéchisme  de  Carran»a,et  qui  en  avait  fait,  contre  ce  prélat, 
le  fondement  d'une  accusation  capitale.  C'eût  été  déchirer  aux 
yeux  de  la  catholicité  tout  entière,  le  voile  qui  couvrait  ce  pro- 
cès mystérieux,  révéler  au  monde  civilisé  la  légèreté  avec  la- 
quelle on  procédait  devant  ce  tribunal,  contre  les  hommes  les 
Iilus  vénérables;  c'eût  été,  enfin,  retourner  en  quelque  sorte 
contre  les  inquisiteurs  cette  même  imputation  d'hérésie,  avec 
laquelle  ils  venaient  si  facilement  à  bout  de  déshonorer  ei  de 
l)erdre  quiconque  ne  pliait  |>as  devant  eux,  *  * 

Le  comte  de  Luna  avait  contesté  en  droit  Tufilité  et  par  suite 
Vautorilé  d'une  congrégation  générale  de  ÏTndex  à  Tégârd  de 
l'Espagne,  où  le  pouvoir  royal  et  Flnquisition  possédaicrlt  un 
Index  particulier,  qui  suffisait  au  pays  comme  rempart  contre 
l'invasion  des  doctrines  hérétiques.  Mais  quand  même  de  telles 
réserves  eussent  été  acceptées  et  (|ue  Tindépendance  de  la  cen- 
sure espagnol^î  contre  les  livres  eût  été  reconnue,  quel  n'eût  pas 
é\é  l'effet  moral  du  brevet  d'innocence  donné  solennelletnenl 
«Ujx  œuvres  de  Carranza,  par  une  congrégation  émanée  d'un 
xfoacile  œcuniénique  et  qui  était  censée  le  représenter  luî-ménae 
dans  ses  jugements  sur  l'orthodoxie  des  écrivains? 

L'tumbassadeur  d'Espagne  crut  donc  devoir  feiré  observer 
aux  Pères  du  concile  qui  avaient  prononcé  une  sentence  si  favo- 
rable ai3  Catéchisme  de  l'archevêque  de  Tolède,  que  le  livrô  el 
l'auteur  étaient  l'objet  des  poursuites  dts  l'inquisition  d'Espagne, 
4|uo les*  déclarer  innocents  c'était  jeter  le  trouble  dans  une  pro- 
«éRihito  emnniencée,  empiéter  sur  une  juridiction  reconnue  et 

'  Hûioire  du  concile  de  Trente,  ^^rt  le  cardinal  Sforia  PaUaTidnl,  p.  Si  et  taWàn- 
les,  1. 1**,  tradacU  de  l'abbé  Migne^  Moptroiige,  1844.  '* 
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(k^pasfusr  les  droite  que  la  congrégation  avait  veçm  dn  concile. 
Lèfe  fferes'  de  là  congrégation  ne  reculèrent  pas  et  maintinrent 
^ue  liHif  jogtnfient  était  dans  les  limites  do  levr  droit  et  diété  pat* 
la  plus  rigoureuse  justice.  Alors  Tévêqne  de  liérida^  qui  n*y 
9taft  pas' pris  |iart  quoique  membre  de  la  congrégation^  parce 
qu'il  était  absent,  profita  de  la  première  séance  où  elle  ftil 
témrie  S  pour  s'élever  avec  violence  coritre  Tappi^bation  don- 
née ail  Catéchisme  de  Carranza^  et  il  alla  jusqu'à  dire  que  ses 
collègues  s'étaient  déterminés  par  des  raisons  prises  en  dehors 
de  leor  conscience  et  qu'ils  se  faisaient  complices  des  faéréti- 
qfoes  puisqu'ils  les  couvraient  de  leur  protection.  " 

L'archevêque  de  Prague,  président  de  la  congrégation,  le  rap- 
pela à  Tordre  avec  beaucoup  de  force  et  de  dignité;  il  ne  s'en 
tifat  pas  là,  il  adressa  une  plainte  en  forme  contre  Tévôqdb  de  tè- 
HdQ,  anx  légats  do  Pape,  tant  en  son  nom,  qu'au  nom  Hè  tous 
ïésnxeaibres  de  la  congrégation  de  l'Index.  Le  cardinal  Mordrib, 
<\\ii  avait  été  lui-même  poursuivi  et  emprisonna  par  l'Inquisitiob 
de  Rome,  et  n'avait  peut-être  dû  sa  prompte  réhabili talion  qii'a 
un  changement  de  règne  ^  était  alors  à  ItK  tête  de  ta  légatîàn 
irottiaine.  il  aurait  dû  avoir  de  la  sympatliie  pourCarranza,  (liiigt 
(ju'ïl  avait  été,  comme  lui,  l'objet  d'injustes  soupçons.  Mais  il 
désirait  airant  tout  la  pacification  des  esprits,  et  la  politique  pon- 
tificale Inî  faisait  d'ailleurs  un  devoir  de  ménager  le  roi  d^Espa- 
gnè.  Il  parvint  à  concilier  les  deux  partis  en  proposant  :  1*  de  ne 
'^s  contester  la  validité  du  décret  favorable  aux  commentaires 
de  Càrranza,  sur  le  Catéchisme,  mais  de  défendre  qu'il  fût  fait 
à^  copies  auihentiqucs  de  ce  décret,  et  d'autoriser  le  comte  de 
tuna,  à  retirer  des  mains  de  l'agent  de  l'arcbevéque,  celle  qui 
lui  avait  été  remise;  S**  d'obtenir  de  révèqiie  de  Lérida,  qu'Q  fe* 
fait  des  excuses  aux  prélats  de  la  congrégal^on  de  Ilndeix,  dans 
U  personne  de  leur  président,  l'arcbevèque  de  Prague,  l/évêque 
sa  soumit  à  la  condition  qu'on  lui  imposait,  et  le  comte  de  Luna, 

«  Poussé  par  U  eomk  oudesati  chef,  dU  Fra-Paolo  SwpW  Histoire  4u  etmcile  de 
Tr^Ue»  p-  7IS,  Amrtcrdam,  BUen,  1686.  Je  sal9  que  cet  historié»  estapuvent 
inexact  :  mais  chacune  de  se»  inexactitudes  est  pour  ainsi  dire  relevée  minuUcu- 
semcnt  par  Pallavicinf ,  et  le  silence  de  son  anlagppisfç  sur  le  fait  particulier  <jue  Je 
cité  en  confirme  la  vérité. 

^  «  U  cardinal  Morone  atalt  eiiMuni  quelques  soup^mia  d'Iiér^is,  éi1«  ristOe 
^  Paul  IV,  promptement  alarmé,  ravaft  rappelé  et  avait  oidoDOé.  sadéteotionan 

•  château  Saiqt-Ange^L'loqttlsiUûo,  présidée  parle  cardinal  Ale^^ai^iOi  ?ecM||Uit« 

•  sous  t'Ié  IV,rinnoccnce  de  Morone,  qui  fut  envoyé  à  Trente  par  ce  Pape  C9i  qpa^ 

•  Utédepuomlerléffat  lors  delà  reprise  du  concile^  «  [Vie  de  sointPie  F,  par  il.  dt 
Falloux,  1. 1,  p.  6îi.)  ...  •  , 


Digitized  by 


Google 


DES    PEUPIiES   MODEHNËS.  307 

tori,M  \%\}Uftï9ati9n  ^m  lui  étdii  dootuée^âe.  fit  remettm  paf 
llageixt  de  CarraïUui,  rextrait  authentique  que  eQ.dsfrpi^r.d^ia^l 
mc^,  Mais  ctéjà  il. en  était  parvenu  es  EA(n^|no«.  Me  copie  littéf 
i^c  dont  a'/emfnaiiQreDi  léfe  défenseurs  de  UarehevéquA  d&XoJàdOi 
ei  (toat  ott.  m  ilnl  pea  tDmtester  i'éxacUkiâe  K 

f  lutippè  U  Gbtnpril  bHile  la  portât  qkie  pourrait  avoir  la  ieJh 
tance  .perlée  pdr  kaooûgrégatioa  (le  FlAdcx»  ttocca>dlë  die  Treole^ 
f^n  faveur  da  cittécbidtlie  da  Carratza;  quoiq^ie  eolte  ^entetice 
n'eût  pas  été  autheiittqillsaiisui  p«iblJé^v  et  il  écrivit  à  soù  aiiibat^ 
sadeur  d-en  obtenti  à  lotit  priai:  d»  Pape  od  dU  cdncilev  la  colcaCf* 
ia/M^  et.l'aoïifibtiiau.  Leicamle  de  Luim  agit^  coiniiiêson maître 
le  lui  demanéaii)  aùpr^  des  candidaufe^-lcgata  ;  quant  à^  riottor;* 
vtoMioi)  de  Pie  lY.dfini^  Taffaife  du  isaAé^bisnl^,!^  I^^tolwtté^ 
pdudiirejcit  qu'Aie  st'ébïk  pas:  posëible,  car  hr  odmtttissi^a  de  riq<> 
det  aîait  été  tiomiliée  f>ar  le  ooncite  etupu  pair  le  Pape»  itilfi 
ajoulèrcnt  qiVeUe  n'dtFaijt  pafii  excédé  se^  pouvoirs^  piii9qu'ieU^ 
a|irail.obUmi..de  Pie  IV  un  bcef  ^  lui  Uvait  permis  d'/étendre 
^00.  trs/tatl  9UT  tous  les  livres  d^efiidu&< 

U  nc;  r^jiait.plcn^  que  la  i?eâftource:  de  rappel  devMt  ïe  cawi^ 
,lui-b)emi^;  mUis^  â4)rès  atoir  bien  étti^ié  la  situation^  l'^ootba^ 
^G^t  éçrrvlt  à  PbilipfMr  ll^ciu'il  awai-i  cru  devoir  y  n^deHçer»  .<^ 
iH-ûi^e  qtjte  €efte.démar€he  ti'tûi  t^s^phU  yrtires  mcMN^'aî^t^ f « 
cela  Voulait  dire  qcie  le  concile  lui^hiémo  aurait  f^nGfnn^  ht 
Sf^tt^e  de  sa  Congrégation^  s'il  avait  é(é  saisi<de  l'appel*  OÎi 
pc^uvait  eu  efl'et  le  prévoir  ftieileiiiiebt  d'après  une  démarabe  ôt* 

f ,  '4l^irée^,queU9YeRte  {ttt$U  erit,  d$  V Inquisition,  UUU p. 270]» dit  Uroi;4'tt]|^ini- 
.^)^rU.co|^temppra)ii,  espèce  da  journal  rédigé  parGonzalè^  de  3lendq«a,  év|^^e(|e 
Salsf  maïKiue^^ct  membre  du  concile  de  Tt'enle,s*accoi-de  oon-seuleinent  avec  Fra-i'cbo{a 
Sarpi,  aiais  encore  avec  RaynalduSf  eontinitaleur  de  Barofiiusi  suivant  ce  journal 
<^  rcTé(itie4e  SaUmonquei  la  séance  où  la  congrégation  du  coacile  de  Trente  reil> 
4tf  sa  faaeuae  seotcnce  on  faveur  du  CalédiUmoy  était  une  de  fies  séanees  héhéi- 
|i)a^|rea  (^\  ^  ,tçne(eii^  tou».  les  merecedi«;,  el  si  Vcvéquedq  L4i:l4a  n']f  AVfùt  aa& 
assisté,  il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu*à  sa  propre  négligence.  Yoid  maintemmt  le 
texte  même  de  Ray nald us  : 

'  «  ni«  ob  qaasdam  opininacâ,ct  catechismum  suspectai  doctrinx  liispano  idiomaie 
•  Improsi^um  ad  sacrum  inquisllorem  delatus  in  vincuUs  jam  diù  tenebalur.  Con^ 
'*  sullabant  itoqùc  an  hujus  Catechiamus  in  indice  llbrorum  proliiltitoram  configen- 
»  dus  esset  ?  Tradilur  proplerea  examlnaudusaixïhieptea^Q  Pragensi,  ac  simul  ali- 
**  quibus  theologla*  doctoribus  qui  accuratè  iUum  periegentcs  nihil  à  rcctà.fide  ajl/e> 
w  ijum  conlinere  asscrueront.  Redtatâ  sententiâ  vehcmentcr  excanduit  Uispanîa- 
i  riim  régis  otator,  et  Ilerden^is  eplscopus  in  eos  qui  illum  approbayerauti  \xii 
»  Juin  acorliô  deelaiBavK^  etc.  Ra>imldns,  ann»  1563,  §  ^ly  p.  420,  » 

^  Heitf^  du  roi  PtitUppa  H  et  ((u  comte  de  Luna»  citées  par  Uorentei  BistQirf 
de  i'InquisiU^ou,  p,  271  et  eonservées  dans  lea  arehif es  d'Alba  et  d'AltaBira. 
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fiasQSOiietprbMnite  <fa'avaicBi>faite  lefliPèrcs.daiooocile, juprès 
devPidbV^tpôHnl'oagagerà  seitsàre  enuo^cs  àilome  le  prêtés <4 
laipttvloniic  de  i^archevéque  lie  TbIèdeiiLe  ParpCiiielesaTailapatH 
9éây  qu'en  Icar  promettant  d'èvocpier  i'aflnteâoivque  rioslniCH'  - 
tfon  préparatoire  aurait  été  achevée  fMiTl'bto|iiisiiaan>d'£8pegM> 
et  d*interveniren  attendani/ponr^fa'on  ttattàt  l'illastre  iceitsé 
a¥eopIi»dedoiiceiir<)u'oii  oeTafvaittlhît  jdsqQ'alars  ^ 

^liVaUadolid,  devant  le  tribunal  :de  Tinquisilimy  le  dodteuq 
Mnfkin  é^  -MzpicfDoiâ  ^  défenseur  de  i'arcbetèqae  deiTolèdei» 
sraipara  avtc  habileté  de  toua  ces^^Êiiteiet  lêBicomBMntKâfTflo 
beaucoup  d'énergie,  a  Personne  dau9>touteiia  ctoéUenlé;' disaît»- 
»  ily  ne  {Bourra  jamais  voir  de  ben  tril  l'eues  d^BOiiibcc.qtaî'  veut 
»^fetiie  prérratoif  fopiiiion  des  ja9es'et*d04|ifek|iieâ>iénioiû8i4n: 
yrtpvacèg^^vit  l'opimott  même  du  concile  de  TrmteuUdeiallettér 
«mérité  la'  beaucoup  de  ressemblancd  avee  rbévdsiedes  i.uttié« 
«K  rien8jtii|iie'ces' mêmes  juges  ont  la  prétention  de  ponrauhve 
)>'4iTeeJilii'Sigrand>zèle...  U  est  certain*  que  e'estiaoe  héréfiiu/de 
n  supposer  que  le  Concile  puisse  approuver  fcoili»e  eatboHqne 
9  tme^dèctrnie  qui  ne  restpas.^*.  «Si -les  Luthériens  aporement, 
»i (S joutait-il^  que  le  roi  a  plus  de  conflanee  dans  le  tribunal. de^ 
»'  rinqnlsition^  cfuenlaos  le  souverain  Pontifey  ils  s^en^  prévûiv* 
i/'ilront  pour  (persister  dans  leurs  opàiionsoppceéesau  Saint* 
i^^^ge/  et  ils  dininiqae  le.  roi  n'a  qu'une-  foi  appareme  et  sob4 
1»  ordonnée  à  ses  vues  particulières,  car  si  elle  était  vénîtabler 
nit  Ae  serait-  pas  dans  la  .défiance  à  Togard  de  Sa  Sainteté  ^r  » 

'  Les  pfélats  que  te  comte  de  Luna  sfgnalait  comme  les  protecteurs  actifs  dé'Car- 
ranza  et  comme  ne  cessant  d'ihtiiguer  en  sa  faveur,  étalent  fareheVéqne'  àè  Pra- 
gue, le  eardlnaf  de  Lorraine,  l'archevêque  de  Braga  (0.  Bartfadem j  dés  Sariyfi) 
etrév^t  de  Modtne.  Ils  représentaient  rAIIem^ne,  !a  Tttnoà,  h  Portagilel 
nialie,  c'est-à  diretoute  la  catholicité,  moins  l'Espagne,  qu'intimidaient  Philippe II 
et  rinquisitlon,  et  \\s  entraînaient  par  leur  impulsion  tous  les  éTéque»  de  leurs  na- 
tions, siégeant  alors  an  concile  de  Trente.  Philippe  II  fttt  dff  trè^hiàtr\atsè  l^UmtEfnr 
dé  ta  dëmarche  desPën»  du  concile  en  faveur  de 'Garrama':  H  écfHli  fr  fton  àtrihWh 
Meur,  quHls  té  mékiieiU  de  cê  qui  ne  les  regardaitycié  :     .        <  '  '  ' 

^«Pluaconmi  sous  le  nom  du  docteur  Navarro.  Carraaxa  lui  avAit.iMV^^t  po«r^ 
diSlenae,  D.  Antoine  Deigado,  chanoine  de  Tolède,  le  doctepr  Santander,  arcliidia- 
cre  d(B  Valladolld,  et  le  docteur  Morales,  avocat.  11  avaR  ftrfu  îin  ordre  ^près  dû^ 
roi  pour  qu'il  eût  tA  liberté  de  choisir  à  son  gré  quatre  dëfeiitteàrs  r  maisoir  né  lètn' 
communiqua  pas  les  témoignages  et  autres  pièces  d*  prooAi.  «  •  '      •  !  <  '* 

*  JMsotfvAa  doQtearlfBrtindeAizpiciieta,préientl  àlItigiiisUi^d'CipasSeeB^f 
venr  de  dom  Carranza  de  Hiranda,  archevêque ,4e  T<>l^de,eil^lts  tirés  fi^dosfkr 
d^pcpeèsporXIoreote,  Bût,  de  l'InquisU.  d'Espagne,  p.  2181-279.  Coname  cedossier 
est  du  nombre  de'  ceux  qui  ont  été  conservés  tir  l'ibcfed 'àrcîflviste'  de^ti^si- 
tlon,  on  dèHeh>lfe  qvf il  Wàttà  tMlklt  dsellliUisMM  MlfMirt^ltvteaitt%l9<hir- 
d'huij^uverrUwittctlta*.'  i-  '1.  —    n»f  •/.UAi 
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OitJB^éioniiera  aïoins  'dé  ce  langage  si  banli,  quand  on  peasem 
i^Q&izMB'  défen»  était  -  fatte  pom  les^  în^uisîteurs  seqls  /et  «qm^  i 
d^jnée^àfreslerseorète/cne  n'était  pas mènie connue  du;olieBtc 
Gaivatm  ignorait  mdmB.lèsïdémareberientéas'ienieafaveQr  par 
leSiCèves  duiooMile  ée  Trettte/«t  rapprobatma  doMiéeè  son  Oa^ 
téabisme  par  la  cdogrégaiion  de  rindsx.  ^      '  '• 

La  clôture  in  cooeileta^jbtit  en  (lieu  ié:4  déeembre  iMdyFIn- 
quiïltioki  eapajfpcie^  TiÉ|oiiît  de  n'airoir  ^naà  lotter^Mnonfa^ 
le)t>^pG^Pi^  IVçiélle  croyait  que  le  gounremement  de  PbilippeK 
pmnraiÉ  •pesarsni»  lui»  plus  adsémeniret  avec  ^iMd'effieacîiè  que 
»ttrî»il*coucilèt«cuniéniqiie/  ^    >      .  <    . . 

Uho  roiid'&pagne  mattaitmaeteorte  de  point  d'honnew  è^  ob- 
leÉJPrflatcoâdemnattoii  de  Gapransa»  qa1l  «riât  fiai>|ian  eroife 
i«éelkltoent:  luthérien.  >a  Je  veux  prouver  à  tout  è^ntY'eIy>^fii-^ 
ft^!idttiKl>ài'Pîe'lVy  que«$r  j'ai  itécompensé  le  méffiteipar  la.pce- 
n^^aijètfetdîgnité  dei^fispagne^  je  ne  suis  pas  moins  4JUsposé<à 
*<»t>uiiiFik  eriane  jusque  dans-  celle  de  mb»  éréatums  que  J'Ai 
«lAleMeil&pinshaut.  »'  .      .  i 

iBatflinèrue^tmipey  il  envoyait  un  agent  exteaotdtnaireà  itoQle^' 
pdu#'d€nliandèr  ott  Pape  que  Garrransia  fûl  jugé  ep  fi:spagoe4  II 
é^yivaiifansèi  eu  sedret  aux  membres  les' pios-én^inenla du  isacré 
eéUége;*ct  41  employait  à  kur  égard  -toub  les  moyens  d'iiifluewe 
iktak  n  pouvail  disposer  pour  qu'ils  appuyassent  et  fissenl  réus- 
m^  ^ 'demande.  '  

•  9es><baMles  démarches  et  ses  pressantes  indtanees/ÛniMoi  par 
obtenir  une  partie  du  succès  qu'il  avait  espéré.  Pie  IV  ne  voulut 
pas  que  rarchevêque  de  Tolède  fut  jugé  en  première  instance 
par  rittquisitîen  ou  par  des  juges  du  pays  justement  sus^pects  d3 
(partialité;  mair  il  consentit  à  nommer  une  commission  qui  irait 
ëh  Espague  prendre  coniiaissance  do  procès  et  prononcer  une 
sejixtence.  te  choix  des  commissaires^  qu'il  proclama  dans  un 
censisteire  du  13  juillet  4565^  offrait  toutes  les  garauUes  possi- 
bles de  vertus,  de  lumières  et  de  fermeté  ;  celui  qui  devait  la 
ptësAâèt  avec  le  tHre  de  légat  d  teler«,  était  le  cardinal  Buooocfm- 
pàgnij  qui  devînt  Pape  quelques  années  après,  sous  le  nom  de 
Grégoire  iXHI;  l'archevêque  de  Rosano,  qui  reçut  également  la 
tiare  et  prit  le  nom  d'Urbain  VII  ;  l'auditeur  de  rote  Aldobran* 
dM;  depuië'Wi^inal  et  le  général  des  Franciacain8>  élevé  par  la 
slitté.àltf  Papauté  feou^  le  nom  de  Sixte-Quint.  n     » 

,'^^ij^ij^'jcèsi  hiuçires  délégués  du  souverain  Ponlîfe  ïitrivèrerrt 

ir^jQsli9i«alf^UiiMri^iis  iâdMfOh  leinime  qui  luriUi  si-iéi^Garrmuu 
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pi'èftifle  Phifippe  II;  le  f>rïn€e  alla  aD-dè\ant  d'eux,  jusqiies  à 
Aikûlâyieiliteur  laôBÉiit  rendre  de  graddis  boninagÊSw.Fitisiil>en* 
toura.le.caFdinal  Buoneompa^i  dé  Adltertes  eird'd^lMBBeions^^Mir 
l'engager  à  assoeiér  pluskiirs  ooiiseillera  de  rinquîaiiianain 
oommisflaiï^a  venus  de  Rome.ahreokd^  BotodoiopRgâ&reftttRbt 
fut  inflexible  dans  sa  résistance^  *      * 

Sur  ces  enthrfaites,  Pie  i^V  meilrtle  9  âécen»bi%  iUtSi'Bmùn- 
«oiiippgni  part  birusq^ement  pour  Sè  rendre  aft  o(ittck»rei>A>  Avi- 
gnon^ il  apprend  la^DomitmtioB'de  Pib  V.  Peu  delemfM'aprèa^lê 
Qouveau  Pape  lui  écrit  pour  l'inviier  i  ifet^ohoer  est  EspUgne^iil 
répond  qu'avant  de  déférer  à  cette  iiyvitlktitQfi,ii  désire  avoir  aiM 
SaSsUnteté  unetitretieii  f^rti^ier^ui  lui  ferait  delà  plUsbante 
importance.  Il  arrives  Home  et.obtieiit  une  audience seerèlfrdl 
Pie  V  ;  là  il  hn  fait  un.  tableau  trè»^o1nié.  d^s  passtdo&qiAi  aV 
gitent  autour  du.  malbeureuâ  aircheyéqu«  4e  .Tolède,  .dli  poids 
dangereux  que  les  préviaiitions  maLveilkatesr  de  Pbiuilpe^lf^tt- 
vent  jeier  dans  la  iKiiaDcd  de  lu  justice,  si  le|)f)efièss'aeh^8ttr 
les  lieux;  il  dépeint^  non  moins  vivemeot>  1^  maohiûatlaiie 
sourdes  fii  pçrfldes  de  Valdès  contre  Garranza.  Pie  V  «vail  une 
haute  intelligence  et  nu  grand  cœur  :  il  en^brasse  d'uti  cDop 
d'œil,  toutes  le&  dii'fi/cultés:q>ii  devront  entourer  une  eoiœioisaim 
coni|i!Osée  detrangers^cn  présence  d'iniinltiés  loeales^si  aeUres^ 
si  habiles  et  si  puissantes  ;  il  comprend  qu'une  vécitablie  jusUfiB 
en  pareilles  circonstances,  est  devenue  presque  iitifK)6siM6  en 
Espagne.  Son  parti  est  pris  sur-^le^bMip^  a^'ee  la  décision  ei.la 
vjig^eur  (|ui  le,  oarâctéris^dii  U  évoque  à  lV>nde  le  procès  de  Gar- 
ranza, il  deslilue  le  grand  inquisiteur  VaWès. 

Ce  double. coup  <W  foudre  étonne  |4utôt  qu'il  n'abat  Phi- 
lippe H.  Ce  prince  proteste  dans  Vintérèt  pr^^t^ndM  de  rindépeii- 
dance  de  sa  couronne;  il  m  GonipixJnd  pa«  que  rexlraditjon  d'¥n 
de  ses  suJeM^  pour  un  crime  commis  dan^s^iSsétals^  \mk6^  lift 
être  imposée  par  une. puissance  quelconque* -HeMy^eu^emontla 
Pape  régnant  est  un  saint^  et  il  ne  transige  pasavec  le  devoir,  il 
faut,  pour  sauver  Carranza,  qM0  la  fermeté  ae  rencontre. â, un 
degré  héroûjue  dans  le  chef  du  gour\^ernemept  pontificat  Pie  V 
va  jusqu'à  menacer  Philippe  H  dé  l'eîict)mmupier  et  de  îW^tjlrp 
son  royaume  en  inloixlit  K  L'^pinjftt^  monArqne  cède  ei^fln 
aux  alarmes  qui  s'éveillent  dldrs  dal>s  sa  con^cienqe  calfi^lûlfl^ 
Il  n'ose  plus  se  reftiber  à  faire  partir  pour  Rome  rarcbevêque 
de  Tolède  avec  les  pièces  de  la  procédure  instruite  contre  lui. 

'^rf^dii  30  jutUH  I.VGC.  CeUo  pièco  tiik  fort  lanfue  et  fort  r««arqiialils» 
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)  111.  Ptcmthiion  de  Cuiranx^  à  R<me,  son  juffeiment^  sa  mort, 

r  Du  moment  que  révocation  de  Vatlkire  de  Carran^a  éiâit  une 

>cbQsedQcidée  entre  le  roi  d'Esjwigne^t  le  Saint-Siéjje  apostolique, 

/il'ne  s^agissait  pins  qiied'en  presser  rexécution*  Le  Pape  envoya 

'donc  en  Espagne,  dans  ce  but,  Pierre  Cainayani,  évêque  d'Asculi, 

en  quaïitêde  nonce  extraordinaire.  Par  un  bref  du  aojuiUet  1 566  », 

il  le  revêtit  des  plus  grands  pouvoirs  pour  excommunier  qui- 

cocique  s'opposerait  au  départ  de  Garranza  pour  Rome  et  à  la 

tttKiise  des  pièces  du  procès.  Le  saint  Pontife  se  plaignait  noble- 

mentdans  cette  lettre,  de  }a  longueur  de  la  détention  de  ce  prélat, 

et'  de  la  lenteur  qu'on  mettait  dans  l'instruction  judiciaire. 

i  G'éfaiit,  disait-il,  un  scandale  potir  l'Europe  et  pour  toute  la 

.ii' chrétienté.  » 

't  <Iependant  l'Inquisition  eut  bien  de  la  peine  à  se  laisser  arracher 

'tofifroie,  et  elle  la  disputa  jusqu'à  la  fin  à  la  justice  du  chef  de 

FEglise.  Le  roi  d'Es|)agnc  ne  voulut  pas  mettre  l'archevêque  de 

Tolède  en  liberté  et  le  laisser  aller  à  Rome  sur  parole  et  sons  la 

--garde  dn  nonce;  il  envoya  à  Valladolid  un  détachement  de  ses 

»gardes  pour  l'escorter  jusqu'à  Carthagène.  On  mit  dos  lenteurs 

calculées  dans  les  préparatifs  de  ce  dc|>art.  L'illustre  prisonnier, 

lime  fois  arrivé  à  Carthagène,  y  fut  retenu  quatre  mois  encore. 

Enfin  il  ne  fut  rendu  à  Rome  que  le  29  mai  i  567,  neuf  mois  après 

te  venue  du  nonce  en  Espagne. 

'  (Tétait  déjà  une  demi-délivrance  popr  le  vénérable  archevêque 
que  de  se  trouver  en  dehors  de  la  juridiction  de  Tlnquisition  es- 
I<iagnolo  et  delà  domination  du  roi  Philippe  II.  II  pouvait  enfin 
espérer  une  véritable  justice. 

Traité  par  le  Pape  en  hôte  digne  d'égards  plutôt  qu'en  criminel 
présumé,  Carranssa  est  logé  au  château  Saint-Ange,  dans  les  ap* 
partenients  mêmes  des  souverains  Pontifes;  on  lui  accorde  la 
Jouissance  du  grand  air  et  même  celle  de  la  promenade,  dont  il 
est  depuis  si  longtemps  privé;  sa  santé  altérée  ne  tarde  pas  à  se 
iemettre, 

'''  Pic  V  nomme  seize  consulteurs  du  procès,  et  demande  qu'on 
en  abcélère  Tinstruction,  mais  il  faut  faire  traduire  la  procédure 
('ii  italien.  On  trouve  qu'il  y  manque  des  pièces  importantes,  et 
'fcntrc  autres  des  manuscrits  de  l'auteur  incriminés  d'hérésie;  on 
cil  réclame  l'envoi.  Cet  envoi  se  fait  attendre  longtemps.  Enfin, 

*  -Cest  le  même  gue  celui  qui  (ru  elle  ci-de»sua, 
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(liian() Xe^  piàces.amxeqt  à  Boipe,  oo.  découvre  que.  plm^i^tf^s  so^ul 
favorables  à  Taccusé..  .      .  ^  ^^. 

Dans  Tintcrvalle,  le  chapitre  de  Tolède  avait  envoyé  cjies  dé- 
putés au  Fape  pour  le  supplier  de  presser  le  jugement  de  Car- 
ranzâ,  et  de  faire  en  ftivcur  du  pieux  archevêque  tout,  ÇQ. qui 
serait  compatible  avec  les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  justicje. 
Pie  V  répond  au  message  du  chapitre  avec  beaucoup  de  gv^CQ  et 
de  bienveillance  :  il  recommande  aux  chanoines  d'implorer,  le 
Saint-Esprit  pour  la  prompte  et  heureuse  issue  de  ce  prçcès,     , 

Après  qu'on  a  foit  la  traduction  et  complété  les  piè|ces  délia 
procédure,  le  fiscal  demande  que  le  Pape  soit  présent  à  toutes 
les  séances.  L'accusé  n'a  garde  de  réclamer  coutre  cette  auguste 
aissîstapce,  qui  est  pour  lui  une  garantie  infaillible  de  justice. 
Mais  Pie  V  est  accablé  d'affaires  et  ne  peut  pas  toujours  se  reuf^e 
exactement  au  tribunal.  De  là,  des  lente\irs  inévitables  ^t.sans 
cesse  renaissantes. 

Cependant  Carranza  était  arrivé  à  Rome  à  la  fin  du  printemps 
do  l'année  1SG7  et  dans  le  courant  de  Tété  de  1569,  les  pi;océdure8 
étaient  terminées.  Pie  V  fit  alors  un  projet  de  jugement  qqi  av^it 
pour  but  de  décharger  Carranza  de  toute  accusatioa  d'hérésie  : 
seulement  les  ouvrages  de  ce  prélat  devaient  être  déçlajrçs 
dignes  de  censure,  et  son  Catéchisme  serait  traduit  par  lui  en  ûtii) 
avec  quelques  corrections  et  quelques  explications. 

Pie  V  crut  devoir  communiquer  cet  heureux  résultat  à  Phi- 
lippe Ilauquel  il  supposait  un  reste  d'attachement  pour  Carranza; 
le  saint  Pontife  voulait  racheter,  par  de  grands  égards,  les  me- 
naces qu'il  avait  été  obligé  de  prodiguer  au  rpî  d'Espagne  et  au 
grand  inquisiteur  pour  leur  arracher  rillustre  primat  de  Tolède. 
De  plus,  la  catholicité  tout  entière  était  alors  engagée  dans  une 
ligue  dont  Philippe  II  était  le  chef  temporel  et  le  principal  appui, 
espèce  de  dernière  croisade  contre  l'islamisme  et  contre  la  Tur- 
quie, suprême  effort  qui  devait  finir  par  la  victoire  de  Lépànto, 
et  rendre  aux  puissances  chrétiennes  dans  la  Méditerranée  ^ne 
prépondérance  irrévocable.  ,,..,. 

De  tels  intérêts  pouvaient  bien  commander  à  la  Papauté,  nou 
f>as  l'abandon  d'une  cause  juste,  mais  des  ménagements  calculés 
j)0ur  le  gouvernement  appelé  à  prendre  la  plus  grande  part  à 
celte  glorieuse  entreprise.  Pie  V  voulut  donc  attendre  la  r^poiue 
de  Philippe  H  avant  de  proDoncer  et  de  publier  la  sentcooe  éé- 
tlnitive  de  Carranza;  à  son  grand  étonnement,  le  monarque  espa- 
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rfflolltfi  WffcrtdM  \dû'l(i  priant 'd4*  dilféref  encore  celte  âonlence, 
et  en  lui  annonçant  de  nouveaux  documents  h  la  cbarg^c  du 
prélat  accusé.  Ces  documents  n^étaieni  autre  chose  que  deux  ré- 
fotations  de  l'apologie  du  Catéchisme  de  Carranza  par  des  théolo- 
^ens  espagnols.  Quand  ces  écrits  Turent  apportés  à  Rome^  Pie  V 
était  mort  K 

L'irfitatiod  du  gouvernement  et  de  Tlnquisition  d'Espagne 
contre  le  grand  Pape^  était  si  violente^  qu'on  s'y  réjouît  presque 
de  sa  mort. 

Cependant  celui  qui  lui  succéda  fut  le  cardinal  Buoncompa^ 
grii  qùi'avalt  vu  et  dénoncé  dans  le  temps  à  Pic  V,  les  intrigue? 
lôèatesr  qui  rendaient'  impossible  en  Espagne  une  instruction 
impartiale  du  procès  de  Carranza.  11  prit  possession  de  la  tiare 
sous  le  nom  de  'Grésgoirc  XIU. 

Philippe  11  demanda  au  nouveau  Pape  de  suspendre  ericot'e 
le  jugement  du  procès.  Il  lui  envoya  (fuatre  théologiens  esfm- 
g«ols  qiii  avaient  censuré  divers  écrits  de  Carranza,  et  qui  por- 
tèrent eiix-mêmes  leurs  censures  à  Grégoire  XIll,  en  les  ap- 
pttyant'de lenrs  explications  verbales^ 

Le  rot  d^Espagne  ne  s'en  tint  pas  là,  il  expédia  des  agents 
habites  auprès  de  cinq  évèques  espagnds,  anciens  collègues  de 
Carranza  nu  concile  de  Trente,  et  qui  avaient  jusque-là  défendu 
son  orthodoxie.'  Il  obtint  d'eux'  des  rétractations  formelles  siir 
ce  point.  Tous  reconnurent  par  -écrit  que  le  Catéchisme  de  l'ar- 
chevéqne  de  Tolède  et  ses  autres  ouvrages,  contenaient  des  pro- 
positions hérétiques. 

Ces  rétractations,  signées  par  des  noms  connus  et  aimés  à 
Rome,  Y  produisirent  un  grand  effet  moral.  On  rie  crut  pas 
devoir  compter  pour  rien  l'opinion  de  l'élite  du  clergé  espagnol. 
Cela  modifia  donc  un  peu  les  dispositions  toutes  bienveillantes 
du  pape  Grégoire  XllI  et  de  ses  assesseurs  envers  Carranza, 

Le.  1-4  avril  i576  fut  le  jour  fixé  pour  la  prononciation  de 
cette  sentence  si  longtemps  attendue.  «  L^arch&\êque  de  Tolède, 
»  dit  l'historien  Ferreras,  fut  amené  du  château  Saint-înge  au 
»  fconsistoîre,  où  étaient  le  Pape  avec  les  quatre  cardinaux  et 
»  les  autres  prélats  qui  faisaient  partie  de  la  commissiofi  de 

^'Volct  te  pjtôMgc  d'une  lettre  dont  Liorente  ue  cite  pas  rautenr  :  c'est  probable-» 
ÛMieMtif  iHilbâatfadôiir'd'EBi^àgiw  à  Rome  :  «  On- doit  aHacher  peu  â'tmportanceA 
«te  otMt  êtum'hoânam  tfiA  le  moatre^  si  <  affeetlcnuié  à  vm  motne  dopulnicahi,  son 
«.ettqfvtat  i^q\doDHD|preBMt  w.ie&cUaeotir»  rhooneur  de.  rio^vfeUion  d'Sipagiie; 
•  èelle-«i  gagnerait  beaucoup  ci  un  pareil  pape  venait  à  mourir.  »  Htsiotre  critiqué 
ieVBtfwkHiond'SgpûgnefU  ni,  p»2SS, 
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n.jagemenLL'archeyêqqe  baisa  en  QntrantlalQUl^4^  pA|)e,  el 
y^  QQ.  lui  lut  eofisuite  ua«  exiraii  da  9on  proci^.  Oa.Uti  or^wa 
»  d'abjurer  seize  proportions  qui  senlai^Bt  l'bérc&to».  iîféaei  de 
».,aoA  Catéchisjpie  et  d'autres  éçrUis,  c|t  rar^^bevéqMe  obéit  hium* 
p  bkoient  l^e  Pape  lui  imposa  d'être  suspens  de  Véyèehé.j§fmv 
»  cinq  ans  et  de  se  retirer  pendant  ce  temps  dans,  le  couvât 
^  d'ûi*bitello,  de  ne  pouvoir,  dire  la  oàesm  qu'une  toîs  )a  im- 
»  mainci  de  visiter  les  sept  églises  des  statioos^de  ^opm  et  4e 
»  faire  d'autres  bonnes  oeuvres,,  lui  assignant  2,000  diimatA  d-tM* 
»  par  mois  pour  son  entretieja.  •      i    i 

»  Le  lendemain,  dimanche  des  Oameaui,  rarcheYâq^i^  dit  ht 
,ii^t messe»  et  le  Pape  lui  envoya  la  permission  de  lailii'e  toiàU  la 
;i,^mainc  Sainte  et  la  lui  accorda  eosuiie.  poun  ioujoun^  Ije^D* 
r^  con^  jpur  de  Pâqnes,  Tarcbevcque  alla  visiipr  las  aepkié^ist» 
)»  de  Rome,  et  lorsqu'il  achevait  ses  stations,  il  lui  survintià  SAÎnl» 
>«J1^0  de  Lairan  une  rétention  d'urine.  De  retour,  aui couvent 
».idé.la  Minerve,  oa  lui  Ot  divers  remèdes  qui  (in^ent;  inutiles. 
1^  Comprenant  que  sa  dernière  heure  était  venue,  il  se  fit  appor- 
^  tlâr  le  saint  viatique,  mais  avant  de  le  recevoir,  il  protesta,  en 
»  présence  de  la  Majesté  suprême,  à  qui  il  devait  rendre  compte 
«.de  toutes  se& actions,  qu'il  avait  toujours  éto,re<iiani^  sMinia 
»  de  l'Eglise  caUiolique  et  romaine,  et  qu'il  pardonnait  k  ses 
^délateurs  et  à  ses  ennemis:  il  reçut  ensuite  reuchacislie  lea 
^  vèrSânt  un  torrent  de  larmes  ^  » 

Pallavieini  s'exprime  d'une  plus  manière  favorable  encore  à 
Tarchevêque,  sur  Tissue  de  ce  grand  procès.  i    <  > 

'  M  La  cause  de  Carraoza,  dit^il,  ayant  été  examinée  'plusieurs 
»  Cois  dans  le  oours  de  plusieurs  années,  d'abord  par  Itnifmiii- 

•  tion  d'Espagne  et  ensuite  [lar  celle  de  liome,  sous  le  poatiflcat 
»  de  Pie  V  el  de  son  successeur  Grégoire  Xlll,  on  n'y  trouva  pas 
p  de  quoi  le  condamner  absoluniont  pour  causcdliérésie  ;  mais 
»  on  l'obligea  à  une  abjuration  qui  pût  détruire  les  soupçons 

•  formés  contre  lui  d*unc  mauvaise  croyance.  Délivré  de  la  pri- 
»  son,  il  mourut  avec  tous  les  signes,  non-seulement  dHine  fbi 
»  sans  tache,  mais  d'une  dévotion  singulière  *-*.» 

«  mstoire  générale  d'Espagne  de  Ferrera^  x\*  pnrlfc,  f0**«1è<4e,  le*  ëVttémW 
▼oUimfl,  p.'M4-305{traducUoii  de  II.  d'HeitnlIly,  Parlt,  1781).  €>9iMii«ge«ftiUré 
de  tu  vl«  é&  CArmnza»  tmt  Salîaiar  àe  MendcHù,  que  Vetnmn  nd  fall  fmqoé'  qtm 
yépëlér  )  éeulement'Feirerasne  dltpM(|neiePiq)«a\^ltoilbiti€irranni«'ltti^ 
p««r  fftiM  BM  slntlMM,  ti  qu«  te  pieux  prélat  rat aK  refiwto,  coimiurtm  tro^  gMiKi 
adoac1RMm«tit  à  sa  pénltf*noe.  -.   .r>. 

s  ■  E^aminatasi  por  molti  anni  la  sua  causa,  e  prima  UaU'  InquialAtoiwéi^liife 
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'>  .Obpeiff  r^gàtd^  rôpitlfôh  détallskvicjirii  eôfîf^'étb»i' <!èlle 
»*lSèfiiliBléjfÉ^  m^tnëmèy  car  son  HiêîëH'e  ia  tfmcllè  Oè  Trente 
ài  «M  pdar  dfnér  dire  éériie  G^tië  les  ^ém  dé  ta  f^pmité. 

Ainsi  eat*râfi«ay  aprè»  huit  ou  nétrf  années^  <fë  prisM  ft'T^ôii. 
Pétme  en  Ë8f»âgrné,  et  aprë^  nùé  détention  tlbn  moitié  lèngxie; 
mais  pltis  douce  au  château  SalntrAnge>  est  mis  ei)  liberté,  sans 
qu'on  trouve^ dafas:  èes  écrite  di  dan^  sa  Conduite  rien  qui  pui6S6 
le  tà\vi^  eotidamrier  fbrméÙêSrfféilt  hérétkpie.  Puis,  affaibli,  par 
^esamiffrséoes  morales  6t  pbysi^qu^s,  it  meurt  en  pienx  et  fidèle 
enfant  de  l'Egfi^e,  au  pied  même  de  cels  autels^d^M'Iés  iHgtieurs 
*de  rintruisition  Tavaient  tenu  si  longtemps  éloigné  *. 

Voici  du  reste,  un  témoignage  plus  imposant  encore  que  celai 
de  Paltavicînl  mi-même,  en  faveur  de  Carranza;  c'est  le  texte 
de  rinscription  qui  fût  ^ftTéè  sur  sa  (o/ttbc  par  ordre  de  Gré- 
goire XIII. 

«Gloire  au  Dieu  tout-pirfsèbMJ^À  ik  mémoire  de  Barthélémy 
»  Gaiifiinzt,  Nftvarrois,'Tdigî«twde  Fordre  de  -Sainl^riominifjne, 
T>  ai*Éliétêc(ul6  de  Trflèrfe,  primat  déi  Espli*'nés;  homme  illustre 
i>  par  sa  naissance,  sa  vie,  sa  dcclrine,  ses  prédications  et  sa 
1»  cîharité  ;  s^étant  €[d^Afi^îA)fem&Yit  ât(]fiH((é  des  commissions 
'K  importanles  qui  lut  ont  été  confiâêÂparCha^s'V'et  par  Phi- 
»  lippe  II,  le  roi  catholi(|ue,  modeste  dans  la  prospérité  et  patient 
»  dans  Tadirersité.  Il  mourut  à  Tâgedc  73  ans,  le  2  mai,  jour  de 
»  saint  Athanase  et  de  saint  Antonin  ^.  » 
.  Ainsi  Carranza  est  réconnu  par  la  Papauté,  comme  une  des 
gloires  de  lEgli^e, conune  un  défenseur  de  la  foi,  illustré  par 
«0&.#eritD  et  ses  prédications  autant  que  par  ?a  piété  et  «es  verlas  ; 
^iqiieUe  w^\i  été  [pourtant  la  récompense  de  tant  de  raéritiea  !•< 
iUq»  eap|ttYiiéd&  17  ans,  et  des  |K>UF0iiites  judiciaires  qui  tea- 

» '4  fw^i'Aît  quelli  dt  ft'oma,  soltô  1  ponlfflci  Pio  V  et  Gre5o/iV>  Xlll,ndn  si  tnm> 
»  'IU)idttiilèii6f  (ff  eôritfénhnrlo  d^lutanf^ent^,  rHa  M  d'oAtbTI^hflO  àû  db/nràrè-  dl  »ni- 
^ipteHiÉM  dato^akil  «8lnf9tra«re(iema  e  ch'eglt  libH^ld  di  Mrten  mori  eo»6tsKiii 
.f  ,9pQ;^i;  d'iivsonta9ilRat»fede»  ma  ili  singolar  divoiione.  »  PalUvificinU  t«il>  Ç^t^^, 
Roipa  W7..p.,, 

•Eli  Espagne,  il  naval!  pas  mcrae  eu  la  liberté  ilé  se  confeFser,  pendant  les  lôn- 
Stiè!(iihh^  dfc  sa  câptittlé.  A  Home,  Pie  t  liri'dohha  fel  liÉèrlë  d*approrhèif  ^éésa- 
êm^,  ^  Itttilié  401  âUivU  «m  attKée.  et'  dn^iU  iiuairo  ft»U  Vàitoéti 
..  '  Ikp^tiiD^  aoaiiiQOw  BarUioloidsa  Gacteniâ,  NaVâfro»  DéiiliiicaRô^  arebie^ 
çf^,Taïétano,.  UHpAniacum  priinati,  viro  génère,. Yità,doctrinà»  conçue  àtque 
alcêmosyôiâ  Clara  j  magnis  muuefUma  à  Carolo  V,  iinperatore,  et  à  t^hiiippojl, 
t^e  eàthoiico;  sibl  cottkmlBSiâcgregle  funeto  :  ardtno  in  I^rb$^pcri6  mofliiétOy  eiih 
adversis  œquo.  Oblit  anno  1S76,  die  secundo  Mali  AUianasio  et  AntoniDaia^tii>')  Md- 
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:  / 

daient  à  le  torturer^  à  le  fiiqpplicier  comme  un  t)4réUqi)e  celMW 
ou  tout  au  moins  à  le  Uvrer  à  rignpminiç  (}'aii  autOHÀa-f^  .^ 
le  revêtant  pu|>Iiquement  de  rt^uroiliai^l  iqurbensto  et.  ien.49 
forçaot  à  s'accuser  de  crîmcs.qu'il  n'a\ai.l  |)a3  cpoiP^ia*    »   .  r, . 

U  fallut  pour  sauver  l'Espagne  de  f^l  odieux  sQandatei  \Q\^ 
Tpnergie  de  Pie  Y^  et  ]>our  arracher  une.  i&i  poble  victime  à.uiir 
honteux  supplice^  toute  la  bienveillante,  équité  (le  Grégoiiie  XIU^ 
déplorable  procès^  dans  lequel  TlnquisUion  et  l^.gQuvQrneni^ql 
de  niilipi)e  U^  en  Uitlant  avec  opiniâtretç ,  et  acharoieojù^ 
contre  la  Papauté,  seoibla  lutter  contre  ia  véjrfi^  ^jt,coi9|ii^,h| 
justice  elleç-raêmes  !  .       ,•.  .    ...^,4  „.,.(. 

Albert  Du  Boys.. 

SUR  LES  FOIIDEIIIEm 

PREMIÈRE    PARtlE."  .  "    |  /  J,      'f '^^ 
Élade  et  critique   dee  ej^tèip.^;.,/,  f,«^.,,|, 

CHAPITRE  XXVH  ».  '      r  rr^  f;fif,o  . 

CHITlQtG  DE  LA  THÉORIE  DE  KANT.         *' ''  î   'h  =  'l- 

'  'V  "/nom 
Je  devrais  peut-être  faire  grâce  au  kcteur  de  ia:Qritîq|iei4f 
cette  théorie.  Elle  n'a  jamais  eu^  que  je  sacbe^  ni  en  F^^f^p^^) 
même  en  Allemagne^  aucun  partisan  sérkm;  elle  «'est^fi^^^n 
reste,  de  nature  fort  contagieuse  :  les  nuages  éfiaU  qui  Ja^^WM^ 
vrent  ne  lui  attireront  jamais  chez  nous  de  nombir^gi^  ^éf^j^^eiwij 
atce«qu'eUe  laisse  voir  aux  jeux  suffit  pour  fai^  pa^i^iR  qm^^m^ 
nation  contre  elle.  Toutefois,  comme  onioe  m9nqw/f^  4fhfm 
jours  dIUustres  professeurs  qui  n'ont  pas  craint  d'aller, fu^r 
quelques  idées  peu  rassurantes  pour  le  succiès  cje  li|:Vj^j^(i[jL^i|f 
cette  source  peu  connue,  et  de  les  jeter  en  p$t^^4][l]\»lP$^^4te 
avides  de  nouveauté,  noua  avons  cru  de^oïc  s^^iflerrà  i'4WSHf 
de  produire  quelque  bien,  le  désir  de  la  brièveté.  Nous  trouve- 
rôtis,  du  restfif,  dans  cette  critique,  FodcaSîbrt  "^ffèf  'rt;dfttt*^)f lijs 
clairement  encore  les  funestes  çonséquei)ces'.d^\|jd4  ?î?^Hyf^i^<^ 
méthode.  ■    .  ^        ♦    •  v^  ^  ^»  ^•*^*4*^'«<t 

'  Voir  te  xxyv  cbapitro  aa  numéro  précédent,  ci-dessus,  p,  tlO. 
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Nous  ne  parlerons  point  ici  des  bases  générales  de  la  philoso- 
^'rfle^Kaht  nfde  la  cla'ésîflcalion  qu'il  adonfiée  5es  connais- 
^ces  tinmaineà  ;  nous  nous  contenterons  de  signaler  de  noii- 
VfewJ  l'éiiorirte  contradîclîo'nqu'ii  commet  cri  voulant  établir  des 
préceptes  ihbrauxi  dprès  livoir'détruît  l'objectivité  de  hos'édh- 
Aitliillsances  les  plus  enracinées  dans  la  croyance'  hnmaînè.'Sî 
fabjtctif  n'est  pas/iTerez-Vous  des  Tentes  objectirès  telles  que  le 
s6tt(,  d'après  vous-mêriies,  les  vérités  morales,  avec  le  subjectif 
kMV^  Vlh  Raîsoni  la  volôhlë,  simples  facultés,  du  sujet,  seraiett- 
èïlè^'ilti  fondemenl  suffisant  à  ces  vérités  d'une  objectivité  abso- 
lééT  Erreur  !  illusion  !  et,  pour  dire  le  mot,  absurdité  \  Et  cepen- 
dant Kant  était  obligé  d'en  venir  là  ou  d'abandonner  à  tout 
jamais  lliomme  à  ses  désirs  et  à  ses  passions,  et  d'effacer  jus* 
qu'au  nom  de  la  morale,  puisqu'il  ne  restait  deboul,  après  sa 
Critique  delà  Raison  pure,  que  le  siljet  avec  tous  les  phénomènes 
intérieurs  que  lui  livrait  la  conscience  •• 

Vun  autre  côté,  la  volonté  n*est  pas  nne  faculté  indépendante, 
paisfifAlfi  tiè^se''  déteriiiine  qn'éclairée  parla  IXàiioS  lU^iOti 
ntilacupido.  Restait  donc  la  fiaisou.  Mais  il  était  impossible  de 
s'arrêter  à  la  Raison  empirique,  c'est-à-dire  recueillant  seule- 
ment les  données  de  l'exi>érience,  et  force  était  de  remettre  le 
dépôt  sacré  'dé  ïa  îoi  entre  les  mains  rfc  la  !\aisoh  pure,  dont  le» 
concepts,  tous  nécessaires  et  universels,  se  présentaient  avec  les 
conditions  voulues  pour  garantir  l'universalité  et  Timmutabilité 
des  distinctions  morales.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  tbéorie 
morale  de  Kant;  voilà  la  raison  mère  de  tout  ce  système;  conci- 
ïfer  â'toiit  prix  la  morale  avec  la  Critique  de  là  Raison  pure,  et 
tiàr  là  'réteoncilier  celle-ci  avec  le  sens  commun  et  la  conscience 
Humaine  offensés  :  telle  est  la  raison  de  toutes  ses  thèses  et  de 
tétffès  fees  conèlusions;  les  autres  raisons  alléguées  en  ^retve',  ne 
stWque  des  raisons  secondaires,  des  raisons  obligées, 
'Apres  avoir  ainsi  reconnu  le  fil  des  méditations  de  Kant, 
té^diië  qùéllte  est  la  valeur  philosophique  de  sa  théorie.  "*  ''  " 
'  '^^'Hoiis  reôohiiaissons  avec  Kant  que  l'empiristnè  setlt  de 'ta 
RbifcoV^'lébl  impuissant  à  nous  donner  la  loi  morale,  à  moins  qd'il 
ne  «ûosrllsi  fa^se  connaître  comme  un  ordre  (mandalum)  de  Dieu 
même;  lcat,sWôn  nous,  c'est  par  l'éducation,  et  par  conséquent 

.  ,  TAU     '  1./     «:  .  ..."     » 

.Cdln  m  JMVfn^peUiQ't-U  m  f^  mtr^{»ide  logiaien  des  cootradlctioD^  qui  yf^k 
lait  faire  de  fôirdre  avec  du  désordre  !  , ,  ^. 

''  'ttHiîfholWïUé,  la  frfciété,  la  nbcrt(f,  la  vie  fuliire,  tout  cela  n'était  pîiis  qu'iiïî 
prohUmi,  tî  problème  insoluble ,  telon  les  combinaisons  de  Kant.  '•       '     * 
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Diarl-e^^P^eno»  qvi  nous  lcapiiO|«;t  les  l^oos  4<  la  ^ât^Mgbdé ' 
soa  di;via  antwr^  que  nous  coniiaiwoDS  )a  loi  qu'il  ni^sia  4MP-'  * 
nçe^  La  Raison  empirique,  o^e^^àrdira  do  '6'appuyaat  qm*  stttr^< 
çUe^mâme  el  sur  ies  données  de  son  expérience  pef^MmiielM,  ëAV  ' 
impuissanie  à  fonder  la  morale,  kaat  Tan^eigne  comme  noiiSk''ll  > 
prétend,  de  plus^  que  la  Rai^n  pure  p€|ui  ce  qui  est  ^u^le^s'ilier 
la  Raison  empirique  ;  nous.aÙoqs  lui  démoDU^r  qu'il  ^wmif^^ 
i^ur.la  puissance  et  la  portée  de  cette  faciale. 

Voyons  d'abord  les  iraisopis  ffo^  Kan.t  apporte  pour  prourv^^qiKè'  " 
ç'e^tà  laBaison  pure  que  nous  devons  demander  la  J(oi  n)CMra)lN  '^ 
Son  unique  raison  est  rimpuissance.  de  l'empirisme  à  nottS  îBft^  *" 
Irujre  du  prix  moral  des  actions,  et  à  nous  donner  la  connais  '^ 
sa^ce  de  la  loi.  Tout  le  monde  comprentlra  que  le  moyea  terme/ 
imp^s^ible  dans  le  système  de  &ant,  entre  rempirisfiièot^lk'RaP'^ 
son  pure,  existe  pourtant^  qu  du  moins  peut  exister.  Ccftte  Rak^H^  ^ 
n'est  donc  pas  au  fond  différente  de  son  système,  et  aboUtM^par '^ 
sji^ee  prouver  idemptridem,  c'esL-ànlire  à  résoudre  la  cjuest^iV  l 
par  la  question.  On  va  voir,  du  reste,  q^e  c'^st  piresifue  toujours''  * 
là  que  vient  aboutir  la  jiogique  kantienxie,  et  que  le  chlicifeitae  ' 
n'est, autre  chose  qu'un  cercle  perpétuel,  ou  le  déi|e)oppement' * 
continu  de  la  inème  hypothèse.  i 

Quelles. sont  les  preuves  de  l'impuissance  ^e  l'e^npirisme  en-  * 
moraleT  Cette  quesliou  est  très-importjant^,  parce  qu'elle  va  nou4  ' 
révéler  les  principes  dominants  du  système.  La  première  dece^ 
preuves  est  dans  la  nécessité  de  la  connaissance  du  motif  desac-  * 
tion^  pour  être  en  état  d'en  apprécier  la  n^ralité  ;  or^  ('empirisme 
ne  peut  jamais  nous  apprendra  si  une  action  a  été  f^Uie  oi|  uîm  * 
proftitr  olficium.  La  seconde  preuve  de  rimpui;»^nce  de.rtdinipi^ 
risme,  c'est  l'universalité  et  la  nécessite  du  devoir.  ' 

Or,  la  première  de  ces  preuves  n'est  qu'une  confusion  inex'* 
plicaUe  dans  un  philosophe  qui  ne  trouve  aucune  théorie  digne 
d'un  sérieux  examen,  et  qui  taxé  tous  les  s^èmes  de  puérHMé 
logique.  Kant  confond,  en  effet,  la  questipn  du  principe  de^fa 
nporalité  in  se  avec  crile  de  la  moralité  in  indimduOf  pour  •am^ 
ployer  ici  le  langage  de  l'école.  Or,  il  n'est  pas  un  écolier  ien 
phUosopbie  qui  ne  connaisse  parfaitement  cette  distitncii<m.  Il 
est  si  ciair,  de  fait,  que  demander  si  me  ^clim,  prise  jet4xamftf/h 
abslracticementy  sans  égard  à  la  psrsafmaliU  de  t'agent,  mut  €vr.  *^ 
eansUuièeesaeeidenieiUs^  lesqueUesne  changent  pûiHtPêspklè'âtt  tai;»' 
comme  di^nt  les  jurisconsultes,  n'est  pas  la  m4nne  chose  qu^' 
demander  si  tme  action  a  été  faite  ou  non  par  tel  individu  propttf* 
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offiifiim^^  sont  ià  deux  .qii£6Uoi»  fu'U  ùmi  réfioinire  Moeeâsl^- 
i^enm^pouir.  porter  un^  jugeHEiani  éclairé  >«ur  ^ne  action  qui  est 
«oiipiiie,&  aeira  ^pré«îaiioD>  oa  qui. se  passe  soos  nos^ieui.  " 
CelU  t«iio0(^  i»di^pêâdawfaent  ée  rinlontioa  4e  l'ogent,  est-elW 
oU)iwi»;CODlpiime  à  la. loi?  Y^àl&  question  qu'il  fautd'aboiHl" 
ré!S0(«te9.  J^zi^Hl^  élç  faite  ps^r  un  motif  morale  pour  la  loi»  pr&fh^ 
tetinffMfWi!^  G^le  questioD  ne  iFÎenl  qu'après,  et  confirmera  ou 
modifiera  le  premier  jugement  selon  les  ckconsiaMes.  On  ne 
saw)!^  confondre  ces  deia  qucsUons,  à  moins  de  prétendre  que 
touteiS«AJH>9  fa^Lte  pafiiui  bon.motif  est  une  action  morale,  ce  qui 
SeraiA  n^ivei^eir  la,  légttiili  el  par  suite  la  loi^  et  la  moralité  elle* 
même  par  contre-cojip.  Car»  qu'on  le  remarque  bien»  il  s'agit  ici 
de  la.  moraUté.  parfaite,  de  la  moraUté  absolue»  dirait  Kant^  el 
non  poipt  de  cette  moralité  conditionnelle  et  subordonnée  à  Vîh 
gqoi^Ofae  et  au)t  misères  de  l'bumanité.  Or»  la  moralité  parfaite 
se^QQW^QWà  de  deux  éléeients  indispensables»  la  légalité  d'une 
pairt|,i»''^t:àrdireJa  conformité  à  la  loi,  ot  la  moraliti  de  l'autre. 
OCy.^'M  n!est  p^  permis  de  sacrifier  la  moralité  à  la  légalité»  il 
n'ept  pas  non  plus  permis»  moiiis  eneore  peui*étre»  du  moins  ^n 
eerliiips.icras»  de  sacrifier  la  légalité  à  la  moralité  provenant  de 
l'intention  de  Tagent.  Ce  qui  vient  du  législateur»  4e  la  loi»  est 
YHiim^ïkl  supéiriaur  et  premier  :  voilà  la  loi  dans  sa  pureté;  ce 
qtlÂJVÂeQt  du  siuet  n'est  qu'accidentel  et  ne  peut  modifier  la  loi; 
il  pi^t  tout  1^1. plu^  excuser  l'agent  en  certaines  circonstances» 
et  établir^  non  pas  une  exception  à  la  loi»  mais  un  cas  particu- 
lieKifttiAf.  tombe  plussoi^  la  loi^  11  n'est  personne»  je  pense»  qui 
çoA^toste  celte  distinc^ioiB.  Ëh  biep  l  c'es^  cette  confusion  jpQ%^ 
stèKf^^ui  ^t  un  des.  principaux  motifs  qui  ont  fait  attribuer  par 
Kant  la  bi  moraine:  à  la  Raison  puce^  Voilà  une  des  colonnes  de 

sooMili|{0l  i 

^  j^  m'arrêterai  fas  à  retever  oeAte  énorme  bévue  du  philo* 
sopà9^MH)mand»  qui  nous  an^rend  que  l'expérience  ne  nous  dit 
riw  4Uf  «iVint^nUan  de  l'agent.  Nous  demeurerons  donc  éternel- 
lenifmiAlprs.dema  ««tte  igaoraoce»  elpar  suite  dans  l'impossibi- 
lil^MC^.jui^r  jawMs  aucune  action?  Car  qui  nous  ap(>reodpa 
dqpc  .si .elle  est  taite  ou  non  propler  officium?  L'anticipation? 
L'analyse  4^  concepts  de  la  Raison  pure?  11  faudrait  avoir  perdu 
le  j^^a&pour  le  prétendre*  11  ne  reste  donc  que  le  témoignage  de 
notfe  c^nsfcienco  pour  nos  actions  propres»  et  le  témoignage  de 
noi|  çemblftbles  popf  les  action^  des  autres*  Or»  cela  méœe'O^est 
l'ewni«^mfii«i|;.ab^umeot  proscrit  par  Kant,  et  si  énerfcique- 
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^  ment  taxé  d'impuissance.  U  budia  donc  renoncer  à  tout^  appré- 
ciation'des  actions  humaines^  à  toute  morale  par  conséquent^  si 
l'on  s'en  tient  aux  affirmations  du  professeur  allemand,  HeureiK 
«sèment  qu'elles  sont  opposées  nonnseulement  aux  faits,  mais  à  la 
conscience  humaine  et  au  sens^eotrjmun  ^;  qu'elles  ne  sont  c|ae 
des  imaginations^  des  hypothèses^  moins  que  des  hypothèses^ 
puisqu'elles  sont  des  conséquences  obligées  d'un  système  pré- 
conçu, gratuit,  faux  et  absurde.  Or,  tout  cela  doit  disparaître, de- 
-vaut  révidence;  et,  s'il  est  quelque  ctiose  d'évident  au  roonde^ 
c'jest  que  nous  connaissons  nos  intentions  par  notre  conscience, 
et  celles  des  autres  par  leur  témoignage,  pourvu  qu'il  nous  pr^ 
sente  les  garanties  nécessaires  de  véracité  ^. 

Passons  à  l'universalité  et  à  la  nécessité  du  deioir. 

Que  le  devoir  soit  non-seulement  un  concept  nécessaire,  mais 
même,  ce  qui  est  plus,  une  réalité  nécessairement  posée  par 
Dieu  Ivi^mêmey  au  moins  dans  certaines  limites,  une  consé- 
(|uence  rigoureuse  de  sa  nature  infinie,  de  son  titre  d'être  infini 
et  éternel,  et  surtout  de  sa  qualité  de  créateur  suprême,  qui 
l'élève  infiniment  aa-dessus  des  êtres  contingents  qu'il  a  créés 
par  un  acte  libre  de  sa  toute-puissance,  et  placés  dans  un  lieu 
d'épreuve,  qui  sont  par  conséquent  ses  sujets,  comnoe  ils  sont  ses 
crialureSj  dont  il  est  le  mailre  parce  qu'il  en  est  le  pi^re  et  Vau- 
leur;  c'est  là  une  vérité  proclamée  de  tout  temps  par  les.pbilo- 
sophes  catholiques,  et  dont  Kant  n*a  pas  le  mérite  de  l'invention. 
Mais  que  le  devoir  soit  une  nécessilé  absolue,  indépendante  de 
toute  condition  quelconque,  surtout  de  la  volonté  de  Oieu^.et  de 
la  condition  qu'il  a  faite  librement  à  Thomme,  c'est  une  erreur, 
une  monstruosité  dont  Kant  n'est  pas  absolument  l'inventeur, 
mais  récho  :  erreur  opposée  de  tout  point  à  la  vérité  et  aux  doc- 
trines catholiques;  erreur  grosse  de  toutes  les  absurdités4a  plus 
grossier  Panthéisme.  Or,  voilà  cependant  la  nécessité  que  Kant 
attribue  à  la  loi  morale,  et  cela  sans  preuve  aucune^  mais  ccmm<' 
un  caractère  évident,  incontestable  et  incontesté^  du  dâivoii' 
moral ^:  tant  les  bases  du  système  reposent  sur  un  terrsin  so- 
lide! 11  est  vrai  que  presque  tous  les  philosophes  modernes  s'ac- 

'  On  vena  bien  que  j'entends  uniquement  Ici,  oomme  plus  lïMi,  pai'sMrtDtii- 
fMoi,  et  qa*oa  pourrait  appeler  nn  peu  trivialetQent  k  gro$  b^n^nns»  .  .  *  •  < 
'  '  Mona  avouons  toutefois,  bien  volontiers,  que  sur  ce  demU^  j^nt  iiOii|s  ae.pour 
rona  guère,  dans  la  pratique,  anriver  ik  la  certitude,,  et  nous  s^eroip.  forcés  le  jlus 
souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  de  nous  contenter  d'une  plus  où  moins  nfi^Hc 
probabilité.  •  ^-  «  ;-  •         î\  f^!  ^ 

>  ir^toph.  dec  mcrurc,  p.  280, 2SI,  a82ea  note,  «   "        •;    •    ..,  jo^rp 
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cordent  à  reconnatlre  aii  deToir  cette  nécessité  absolue  :  c'est^tine 
preuve  péremptoire  qu'il  n'est  pas  toujours  sûr  de  prendi^(iour 
aùtiome  ce  que  les  pbiloscfpbes  nous  donnent  poujh  tel. 
'  Voyez,  en  efTet^  les  absurdités  d'une  pareille  prétention.  'S'il 
e^  de  l'essence  du  devoir  d'être  absolument  nécessaire^  ilm'y 
aurait  plus  de  distinction  entre  le  devoir  naturel  primaire  et  k 
dêcotr  naturel  secondaire,  distinction  cependant  admise  par  presr 
que  tous  les  jurisconsultes  sous  le  nom  de  droit  prifMâre  et  die 
droit  secondaire  ^  11  n'y  aurait  plus  de  morale  du  tout;  car  il  n'y 
a  pas  un  seul  devoir  qui  ne  repose  sur  une  bypotbèse^  seirie> 
ment  on  est  convenu  de  prendre  comme  fait  nécessaire  la  nature 
de  rbomme^  laquelle  est  bien  contingente,  j'imagine^  et  de  re- 
garder comme  nécessaire  ce  qui  repose  sur  elle  directement^  et 
seulement  comme  hypothétique  et  secondaire,  ce  qui  ne  repose 
point  sur  son  essence^  mais  seulement  sur  quelque  chose  d'acci- 
dentel à  sa  nature^  Les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  rentrent 
eUx^mcmes  dans  cette  catégorie^  tout  nécessaires  qu'ils  sont  dans 
C(ïtte  vie.  Sans  doute^  Dieu  n'a  pu  faire  l'homme  que  pour  en 
titè  connu,  aimé,  loué  et  honoré  de  toute  la  puissance  des  fiidul- 
lés  qu'il  lui  donnait;  cela  est  nécessaire  de  tonte  la  nécessité  de 
la  nature  divine.  Mais,  au  lieu  de  placer  1  homme  dans  un  lieu 
d'épreuve/ Dieu  ne  pouvait-il  pas  le  placer  immédiatement  dans 
cette  vie  de  gloire  et  en  peupler  sa  cour?  Qui  le  niera?  Et  s'il 
pouvait  le  placer  au  sein  de  la  félicité,  sans  l'avoir  forcé  de  subir 
aucune  épreuve,  ne  pouvait-il  pas  le  rendre  impeccable,  et 
même,  comme  l'enseignent  les  docteurs  catholiques  des  saints 
parvenus  au  bonheur,  l'inonder  de  telles  félicités  qu'il  ne  (M 
plus  libre  de  pécher  et  de  déchoir?  Alors  (piel  devoir  eût  été  im 
posé  à  rhomme  privé  ainsi  de  sa  liberté  et  accomplissant  néces- 
sairement ce  pour  quoi  il  eût  été  créé?  Les  anges,  il  est  vrai,  ont 
été  aussi  soumis  à  une  épreuve,  selon  l'enseignement  catholi- 
que? Mais  ^i  nous  dit  que  cette  épreuve  était  une  nécessité?  Qui 
nous  dit  que  Dieu  n'eût  pas  pu  la  supprimer? 

Si  le  devoir  était  absolument  nécessaire^  il  devrait  toujours  sub- 
sister, dans  toutes  les  conditions,  dans  toutes  les  phases  de  l'etTS* 
tence  des  natures  raisonnables.  Il  devrait  donc  être  la  loi  de  la 
vie  future  comme  il  l'est  de  la  vie  présente,  la  règle  de  la  nature 
angélique  comme  il  l'est  de  la  nature  humaine,  la  loi  de  la 
nature  raisonnable  arrivée  au  terme,  ou  pour  parler  le  langage 
de  l'Eglise,  confirmée  en  grâce,  comme  il  l'est  de  la  nature  rai- 

I  proUoi,  Puffendorf,  Btrlamaiiul,  etc.,  etc.         . 
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ôbnnable  traVertant  le  temps  de  son  épreuve.  En  un  ni»tj  sÀA^ 
deYoir  est,  une  nécessité  absolue,  il  doit  être  Vélat  norvMf,,  %affA- 
reï  de  toute  nature  raisonnable,  dans  toute  hypothèst?,  dwB  tçu|k.çi 
condition,  quel  que  soit  son  état,  quelle  que  soit  sa  dignité ;.a(^ 
Dieu  lui-même  ne  peut,  loutinâni  qu'il  est,  échapper  à  ce^tton^^, 
cessilé,  il  est  forcément  sujet  à  cette  inflexible  loi  du  devoir^ 
puisqu'il  ne  pourrait  créer  aucune  nature  raisonnable  soffiS! 
qu'elle  ne  soit  sujette  à  ses  prescriptions  nécessaires.  Dieu.y  ^^ 
encore  soumis  pour  ube  autre  raison  :  cette  loi  du  devoir  étapt 
une  nécessité  indépendante,  selon  Kant  et  la  plupart  des  pU^^. 
sopbes  que  nous  combattons,  de  ta  volonté  et  de  la  nature  dq* 
Dieu,  il  y  est  siiyet  au  même  titre  que  les  autres  créatures,  pvisr; 
que  c'est  la  même  nécessité  pour  toutes  les  intelligences;  et 
aiqsi  on  élève  à  côté  deOieu  uue  auire'Puissance  iudépendaqjt^.. 
Je  la  sienne,  égale  et  même  supérieure  à  la  sienne^  puisqu'el^^ 
s'impose  à  son  respect  éternel.  .  ,^. 

Kant  n'a  pas  reculé  devant  toutes  ces  conséquences,  puisqu'i)^ 
a  étendu  le  devoir  à  toutes  les  natures  raisonnables,  et  mv'me  #.. 
Dieu,  quoiqu'avec  certaines  modifications  peu  en  harmonie  avçÇ( 
la  conlexture  de  son  système  ^;  et  puisqu'il  n'a  pas  craint  d'assi,^. 
miler  la  vie  future  à  lin  prùgrés  infini  en  momlité,  et  par  sui^Pi 
en  mérite  moral  et  en  dignité  :  hypothèse  que  nos  éclecliq^es. 
ont  eu  grand  soin  de  saisir  et  de  s'approprier  au  passage  ^.  Or^j, 
ces  conséquences  sont  entièrement  opposées  à  là  doctrine  catbor^ 
lique^  et  qui  |ilus  est,  à  renseignement  du  chriMianisme  tou^  en-; 
tier,  dont  la  Raison  bien  conduite  approuve  sur  ce  point,  çomm^j^ 
sur  le  reste,  toutes  les  doctrines.  ...    il  ► 

Mais  il  est  une  autre  conséquence  aussi  féconde  eu  funcilf^ 
résultats-  S'il  est  de  Tessence  du  devoir  d'être  nécessaire,  coin\ 
ment  expliquer  les  devoirs  impost'^s  par  les  diverses  lcgis}atign^, 
positives?  Il  faudra  donc  les  dépouiller  de  letir  autorité  pbîig^^■î^ 
toîre,  et  les  accuser  par  €onséq>ient  d'usurpation  et  de  tyr^naiqj, 
ou  reconnaître  qu'il  peut  y  avoir  des  devoirs  qui  n*ont  pas  ceiÇa^, 
ractère  de  nécessité  absolue.  Dieu  ne  pourra  pas  plus  ce  que.  {^< 
hommes  n'ont  pu  faire;  car  il  ne  peut  changer  la  nalurie  du.fje-^ 
voir,  puisqu'il  est  nécessaire  ;  et  il  faudra  en  venir  à  cette  affir- 
mation ridicule  de  Rofusseati  et  des  autres  philosophes  do, 
iSf  sièck,  savoir  que  Dieu  ne  peut  ajûnkr  de  lins  posi(iu$aU!t 

.    .1      :  ii.u    -II.' 

•  Vétaph.  des  mœurs,  p.  287,  211.  Peut-oo  se  servir  0es  preuve»  <)c4iimi«Mf^^ 
ftivcur  d*Hn  système  parlicalier,  sans  prouver  qu*H  ne  les  détriTit  pas  ?. 
'  Critiq,  de  la  Raison  prat,t  p.  124. 
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précÊptei  di  laioi  nahêreUe,  Ici  les  bornea  di|  ridkinle  t^qc^ieçt  à 
l'Siilipièté  et  aa  sacxilége. 

^l^niVersûlîté  du  devoir  est  une  conséquence  de  sa  nécesçiié.' 
Eàtrt  a  dû  la  subir;  cl  il  a  étendu  le  devoir  hors  de  toute  pro- 
fiortion  en  lui  donnant,  comme  on  Ta  vu,  une  universalité 
atfs^i  absolue  que  sa  nécessité  ^  Nous  aurions  bien  fies  cho- 
ses àf  dire  sur  cette  uttiversaUté  du  devoir;  mais  il  faut  nous 
liàter.  Nous  nous  contenterons  dope  de  faire  les  réflexions  sui- 
V^ntôs:' 

IHiniversalJté  du  devoir  ne  doit  pas  s'enlendré  en  ce  sens  que 
tout  devoir  doive  toujours  s'appliquer  en  tout  temps,  en  loub 
h^^potlièse  à  celui  qui,  à  ne  considérer  que  les  termes  de  La  Ioi\ 
dévrdit  naturellement  y  être  sujet.  L'universalité  et  la  néco&sitc' 
sont  ici  deux  qualités  qui  s'impliquent  réciproquemenU  Celle-lsi 
doitdoncse  mesurer  sur  celle-ci.  Or,  de  même  qu'au  sein  du,  ' 
dtoii  naturel  on  a  distinjjué  le  droit  primaire  el  le  droit  secon-^ 
daire,  il  faut  ici  faire  la  différence  du  devoir  qui  est  imposé  ^p 
vfertn  des  exigences  essentielles,  de  celui  qui  n'est  imposé  qu'en 
vertu  de  nécessités  accidentelles  ^.  L'obliy^ation  d'ainur  Dieu 
repose  sur  la  nature  de  Dieu  créateur,  supérieure  à  noire  nature' 
dé  ttéaturé  laquelle  nous  est  essentielle;  tandis  que  les  lois  po* 
IRlqties  ne  sont  rendues  nécessaires  que  par  la  malice  si  com-' 
muoe  parmi  les  hon^mes,  et  les  passions  qui  les  dé\orent, 
malice  et  passions  dont  Texislenceou  le  dérèglement  ne  sont 
point  essenliel«  à  la  nature   humaine,  comme  le  piétemlent 
tailt  de  pliilosophes  rationalistes,  mais  accidentels  et  k  fruit 
malheureux  de  la  cUute  primitive.  Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  appro- 
che plus  de  la  aécessiié  que  ce  qui  est  accidentel  ou  qui  déroge 
à  resseiîce.  Pour  changer  l'un  il  faudrait  suspendre  ou  boule- 
verser la  nature   intime  des  choses;  pour  changer  l'autre,  il 
n*ést  besoin  que  dç  détruire  ce  qui  y  a  été  surajouté  en  seconde 
inlaid,  et  de  rétablir  les  choses  dans  leur  premier  état.  Ce  der- 
nier eliarigement  est  donc  possible  sans  bouleverser  les  lois  de 
la  nature;  il  y  a  donc  infiniment  moins  d*obstacles  à  ce  qu'il 
arrive,  qu'il  n'y  en  aurait  à  s'opposer  au  premier.  Or,  ce  chan- 
gement une  fois  opéré,  la  loi  demeure  sans  motif,  et  cesse  par 

*'  'àafioni  para?,  slve  contemplaUvse,  sive  pracUcœ,  sua  semper  est  dUlecUce  ;  ea 
tàkkk  uliHéisittrtam  postulat  absolutam  conditionum  {Critiq,,  p.  107). 

j?4^t-4lbe$oloi)e'pi)év0tiirqiiej*af  ici  ikiteDt  devant  les  yeiui,  toutce<pieffll  dit' 
plus  faaat  contre  la  dUtincUon  de  rordre  essentiel  et  de  l'ordre  accidentel,  et  que 
iettrétimd»  tel  ne'pû^  jr  dérogerf  On  verra  plus  tard  que  la  conservation  de  la  créa- 
tion est  la  raison  des  lois  du  Cn^ateur,  le  motif  de  ses  ordres. 
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conséquent.  Ainsi  en  a-tril  été  de  la  polygamie  sous  les  patriarr 
ches  juifs;  ainsi  en  pourrail-il  être  de  plusieurs  autres  actions, 
si  Dieu  se  chargeait  d'obvier  aux  inconvénients.  Voilà  donc 
une  première  restriction  apportée- à  l'universalité  du  devoir;  en 
voici  une  seconde. 

Kant  prétend  que  le  devoir  est  encore  universel  en  ce  sens 
qu'il  atteint  toute  nature  raisonnable  quelle  qu'elle  soit  ^  Nous 
avons  vu  qu'il  se  mettait  par  là  en  opposition  avec  les  vérités 
les  plus  sacrées^  et  qu'il  allait  forcément  aboutir  à  l'absurde; 
Nous  n'y  reviendrons  point.  Mais  il  est  bon  de  signaler  deux 
contradictions  énormes  où  l'entraînent  ses  principetr.  Pour 
éluder  l'absurdité  d'une  loi  indépendante  do  Dieu  et  supérieure 
à  lui,  il  a  prétendu  maintes  fois  qu'il  ne  fallait  pa»  appliquer 
VoUigaiion  à  Dieu  '.  Donc,  en  conclurons-nous^  la  loi  n'est  pas 
essentielle  à  toute  intelligence^  donc  elle  n'est  ni  d'une  néce^ 
sité^  ni  d'une  universalité  absolues.  Et  cependant  Kant  persiste 
dans  ses  principes;  mais  c'est  que  les  réserves  qu'il  fait  sor*I>ieu 
sont  illusoires,  et  ne  portent  que  snr  des  mots.  Car  voici  la  raison 
qu'il  apporte  pour  qu'on  n'applique  pas  à  Dieu  le  mot  detMr  : 
.c'est  que^  ditil^  «  la  volonté  divine  est  déjà  spontanément  et 
»  nécessairement  d'accord  avec  la  loi^^.  »  Ainsi  c'est  te  mot  rfe- 
voir  qui  n'a  pas  ici  sa  place,  c'est  un  mot  impropre  :  Aie  debere 
hco  alieno  eril  ;  non  pas  que  Dieu  soit  indépendant  de  la  loi. 
mais  parce  que  5a  volonté  est  déjà  S  accord  spontanément^  mais 
isBGEssAiREHËNT  avcc  la  /ot.  Il  est  donc  sujet  à  la  loi;  oui,  et  sa 
condition  est  pire  que  celle  de  l'iiomme,  parce  qu'il-  n'y  est  pas 
soumis  librement,  mais  nécessairement,  necessarià.  Dieu  n>Bl 
donc  pas  libre  ;  il  n'est  pas  le  sujet  de  la  loi,  mais  son  esdate: 
et  si  VatUonomie  de  la  volonté  est  la  source  de  toute  dignité  pour 
toute  nature  raisonnable  *,  que  devons-nous  penser  de  Dieu, 
qui  n'a  pas  cette  volonté  autonome  et  libre?  Pardon,  mon  Dieu, 
(le  répéter  de  pareils  blasphèmes!  Bicenies  se  esse  sapfemHs 
stulti  facli  sunt.  Il  faut  bien  montrer  à  tous  les  yeux  la  vérité  de 
la  sentence.  Ainsi  Dieu  n'est  pas  astreint  au  devoir,  mais  c'est 

•  Ad  omnes  ommnô  naturas  raliône  praeditas;  Metaph,,  p.  280;  eC  Cfif.,  p,  2l  : 
pertinet  ad  uniTersas  nataras  finitas,  quin  hùtoud  naturaminfiniiam, 

«Jfi^/apA.,  p.  287,311,317. 

^  Voici  tout  le  pacage  :  Quarè  ad  ÂMnam  omntno^ut  ad  sanctam  vo/rniloian 
nuUimlmtimperativi;  hie  debbke  aitmo  loeo  erit  ;  quonùan  \t^  jàm  ifHmiè 
eumlêgenecesêarià  conspirât,  (Metaph.,  p.  287)  On  voit  que  Kant  attribue  aux 
saints  rinipecca^iUté.  Gomment  concilier  cela  avec  son  progrès  infini  ? 

♦  Jfetoph.,p.  3n,aJ2,  313. 
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parce  qn^H  est  soumis  à  une  nécessité  plus  inflexible^  à  line  loi 
qu'il  n'est  ni  libre  de  \ioler^  ni  libre  d'accomplir.  FauUil  s'é- 
tonner après  cela  que  les  disciples  de  Kant  soient  tous  panthéis- 
tes? 

Autre  contradiction.  Kant  a  détruit  toute  objectivité  dans  ta 
Critique  de  la  Hatâon  pure;  il  n'est  resté  debout  que  le  Moi; 
Dieu>  l'humanité  entière^  tout  cela  n'est  que  phénomène,  et 
rien  de  rAel;  nialgré  tous  les  soupçons  et  les  affirmations  les 
plus  légitime»  de  la  Raison/  tout  cela  demeure  à  jamais  enve- 
loppé dails  les  ombres  de  l'apparence^  et  la  réalité  nous 
écfa  ppe.  Ckincevez-vous  après  cela  l'impudence  et  l'effronterie 
de  ce  pliilosophe  qui  vient  nous  parler  de  VuniversalUé  du 
devoir,  qui  vient  nous  dire  qu'il  a  une  valeur  qui  s'applique 
nécessairem^it  ad  omnes  ohnéno  niUuras  ratione  prmditas  ^y  ad 
uMivBiisAS  naturas  flnHaSy  qnm  raiiane  gaudent  aevolantaie,  <piin 
adeo  NATOB  Ali  iNtiNnrAii  ^? 

9*. Nous  Toiei  arrivés  a  la  déflnition^liantienne  da  devoir.  Que 
l'on  ne  s'effraye  pas;  je  ne  ferai  pointa  Kant  une  dispute  de 
mots. 

Il  définit  le  devoir,  ainsi  qu'em  Ta  vu>  par  Tlmpératif  catégo- 
rique de  la  Raison  ;  c'est  la  réprieentatiùn  d'un  principe  objectif  et 
rationnel  d'action,  en  tant  qu'il  contraint  la  volonté,  et  que  la 
Raison  l'oblige  à  conformer  son  action  à  cette  représentation  ^. 
Nous  ne  contesterons  paé  cette  définition  :  qu'il  appeikf  chat  un 
chat  et  nolet  un  fripon,  ou  bien  appelle  chat  IMet;  et  un  chat  un 
fripon,  peu  nous  importe,  pourvu  qu'on  en  soit  prévenu;  car 
souvent  c'est  en  détournant  les  mots  de  leur  sens  naturel  que  Ton  * 
introduit  furtivement  Ferreur  et  le  mensonge.  Avec  cette  sage 
précaution^  il  n'y  aura  à  cela  plus  qu'une  chose  à  craindre,  c'est 
que  l'esprit  du  pauvre  philosophe,  dupe  de  cette  fantasmagorie 
de  mots,  n'aille  se  fourvoyer  et  se  Priser  contre  un  écueil.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  ferons  remarquer  que  le  devoir,  tel  que  Kant 
le  définit,  n'est  point  le  devoir  tel  que  Tentend  le  commun 
des  philosophes,  et  par  conséquent,  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  trans- 
porter 4u' devoir  ainsi  défini,  les  caractères  du  devoir  tel  qu'il  est 
défini  communément,  sans  avoir,  prouvé  préalablement  que  ces 
caractères  lui  conviennent.  Cette  remarque  est  essentielle;  car 
nous  aUoiis  bientôt  pi'endre  Kant  en  flagrant  délit  de  contre^ 

>  Métaph.,  p.  280. 
*Critt^.,p.  21. 
*  ¥AapA.,  p.  3S0. 
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l>aiid0riran9pôrtQuit8Biis:nrau^^^  caractère»  qaioe. 

con^ieiuient  qu'attiTFai  dcvoîrfc 

Autvtiiiciie  efieoinft  imfosée  àK40t.Le  dëToiy  est^d^  siv^a^c^ 
obligatoire^  et,  TobUgation  enlevée^  le  devoir  n'est  plus;  \l  f^u^ni 
dpQc  prou^ver:  lexique  Ift  Kaisou  eonUnaode,  qufeUe  posséda  un 
vi)iitable  impératif;  i^'que.noD^seiileimiit  tlie  cDmmaàde^.inaiS' 
cyiA'e^laale  diroit  de  le  faire>  c^n'elle  possëdiê  rautoDÎté  nécesi^pe- 
pojjr  cela,  en  un  mot,  qu'eliia.oMvA; omt^tî^ii  nfesLVJnfpiruUft 
s'a  n'est  (sm  inême;  temps  ûUigQiMn  ;  ii  ne  suit  l  pas.  de  ^of^utihi 
der;H  faut:poulroir€lbI^K^*  C'esicaquA  KaQtreconfiaiilttt»méi|[|ey 
tout*  e&  l'eiâgéraBt^  c^OMdîI  dîtique  làrtprisenMion^du  principe^ 
ohitclif  n'est  une  loi  git'eti  Ja9i'  «wïi  cavriu^T  b^  robiii^e  (qftni- 
(enta  wlwkMtftn  axm)  ;  auisi  iLne  faut  .pas  jp^easerUs  mqta  à  X^ 
gard  d'un  philosophe  perdu  dM&ksc  haoteura,  d^  la.  in^ttHMio  à 
prioft.  Donc»  po(ii5  qim  KapLaît  pinoaixé  Feiiab^aea.djiL^de^ydiji^  il 
faudra  qu'il  ait  prouTé  X Impératif  de  la  Raiapn.  dl  9»..f/of($$  qÛ%^- 
iQtre,  wou.  pas»  de  dk^r,  ipa&  de i  marais  poa«il(k>  pv.  .conaé- 
quent  Yofoofi.dOM.fi'il .  y«  trouiur  U)i»l  çefai  df^n^ir  l'Unpéraftir: 
catégorique.  ,.       . 

d^'KoiiSiYeaoiiisâe^pafrtagec  Iti  question;  de  ysemtaoçaidiiiewir 
ea  deuis^question«,quj^UQ.sttp|Mi8e  Qiite  ttu§oiie 

dei&aipt.  Ëxaininposhles  ftttocesai^euientv.  .    •». 

D'abord^  y.  art-til  dan&.la  Raiaoa  buumû^  pa  .térilaM»  Imj^ 
ratif  !  Je  ima  Ûbh  dans  la  RaîioA»  43ux>  otefseadeiGoiiQaîasttiieea, 
l'iuse  expéritneatale  ou.eaipiiniiiia:;  TvaubBe.à^itrt^i»,  ek  B^ni,  «u 
nmn$  dan$;cerUmni  bome$,,  Im  .caff)ictàves|:d;u«iwras]îtié.  et  de 
néoQssité  que  Jtaat  lui.  Mlribufi  dans.  ka.  poamîèvea  laffsa.der  aâ 
CritifiH  de  bi  ibiûon  piira;  mais  jamais ia  Buiaon  n'est  apparue 
à  pièrsonne  airec  oe  eacastère  impiraUf  qu'o»  kii  aupposeicL  JU 
Raison  nous  insliruit,  noua.jnjQffltpii'.cç  q|ii*'no>u^*^ûQ0i^'I^nti; 
mail,  elle  oa  nous  l'MrdottMipaSi  BUq  nousiiUowiflire  tes.  i^hoses 
commaojdiées  comme  Gk>w«iaBdtes>«tte«Qti&iail.TOi£ioe  quiest 
conforBieàlal0lconDiied4iàj(peuiRiport^  dToù'ffom^le  momeoiK 
et  ce  qui  lui  est^  co«traîiieA  de  tla.iy»êiDe>niafiière  q^eUfaïUpua 
mcmtrace  qui  e8lpflrO{«*e.aQJBontpî)\triatteiiMire  telbutidooné; 
mais  ce  n'«st  pas  d'elle  quùyitfnkifi  .cûmmanÀmmL  L'impératif 
ne  vient  point  d'dle^  encoffeQne:i6is^  eianeiuiedecearÂviàlations 
ne  noms  apparaît  comme  rerétuepan^eUede  ce  cavactève;  aivlle 
le  possède^  elle  nous  apparaît  toujours  comme  le  tenant  d'une 
autre  source.  La  Raison  est  une  faculté  de  connaître,  elle  commii, 
mais  elle  ne  fait  pas  autre  chose;  ou^  si  vous  voulez  .que  je  me 
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serve  dti  TOcabolsûre  kantien^  elle  est  une  tattûlb  r^risentmitty 
et  éOifi  reprimnUy  mm  die  lîe  donne  pas  aux  objets  les  qualités 
qu'Ole  nous  y  déçohvre,  elle  n'en  est  pas  la  source  et  rorigine  ; 
et  Kaut  k  pris  ici  le  miroir  pour  le  Tisàge  même  qall  i^éfléchit. 

Je  «Elis  que  c'est  une  partie  du  système  de  Rant  que  cétfe  théorie 
de  laRaison  reiétaitt  la  ffidfiAiedé  noseonoaissances  des  diverses 
qualités  qui  dn  (but  la  forme,  et  qufil  a  appelées  du  itom  tant 
décrié  dtâ  tétégMes  ■  ;  mais  c'^t  là  le  scepticisme  même  qu'ort 
lai  a^nt  hstirodhé;  et  je  pense  qii'it  suffit  de  signaler  an  lecteur 
celte  prétenliOB  de  fiiire  de  la  Haîsoti  une  feeulfeë  quflSi  créatrice, 
pout*  qu^  en  fasse  lionne  justice. 

Toutefois^  nous  ne  nions  pas  qu'il  y  ait  au  fond  de  la  conscience 
buniaine  un  vérïtatfte  impératif;  ce  serait  méconnaître  les  or- 
dres et  les  {ArcAribitions  de  la  conscrenee  ôfioitkte^  si  cMrs,  si 
éoei^^icfaes  qfu'ils  ne  peuvent  échapper  à  aiictfo  regard.  Mais 
aussi  cette  vôh  de  là  donsciemcé,  he  nous  y  trompons  paë^  n'est 
qtf  itai  écho,  l'écho  de  la  kA,  Técho  de  la  Voix  du  législateiii',  dont 
PoMre  ou  la  défense  si  retenti  losqu^an  plus  intime  de  notre 
ânie  par  l'interinédiàire  Soit  de  neri  sens*  soit  de  notre  Raisoki, 
soit  pliitM  de  réducaiio»  sodîale;  tar  cette  toix  de  fe  tohseiiBnce 
R^existe  point  bn  ceuï  qui  s'ont  fioint  cdniiu  la  loi^  ou  bten  i^sf 
muette  et  se  tait  chez  ceux  'qm  ont  cancentrè  leuiis:  eflbrts  p^ur 
ôlbfiMr^  en  eux  là  comiftiâBattee  de  cette  lo^  jaliithtre*  Cet  im- 
pémtiT de  la  cotfiscieticè  n*M  donc  m  Vimpératifde  la  Raison;  Ht 
d^ubune  de  nos  Ihcuttés^  Énais  seulenlent  le ^omenir  de  la  loi; 
la  uiémoite  de  Fticdre  oil  de  la  dèténse  du  légMhtfeui^na^oelle 
st<  levé  dff  ttnd  dé  noire  âme  et  vient  nona  demander  respect  et 
somnlsrion.  Le  cathoUcie^è  afoutd  atee  raison  4^€  c'est  uAe 
grâce,  qUe  c'est  la  vqîIl  du  Père  eéiëslè  qui  cherché  à  sduver  son 
eiitantiét  à  leptéserver  du  i^rime.  Maii  les  philnsopUes  ont  mé- 
prisé telte  snMfane  explication,  fet  n^ont  débité  que  des  niaisëfieè 
pour  ext)tiqtter1e  remords  et  la' voix  de  la  cotocience  morale. 

Mpposonsqiie  les  ^nrmatioDr'dMMQison  pratique^  soient 
un  TéritaMe  impératif;  aura^-il,  pourra^ML  Avoir' fe  cameltoi. 
oblfgatbîre^  essentiel  à  tout  précepte,  à  tonte  IbiT  La  rsrfsm 
pourra-t'die  le  revêtir  de  ce  caractère  si  supérieur  à  tout  autre? 

'  Vo^Œla  CrtlifHe  de  ^  Baii^n  pmn. 

^  Comme  ce  terme  de  Raiion  pratique  semble  façonné  tout  exprès  pour  y  faire 
filtrer  tout  ce  qu'on  voudra  :  Rateon,  volonté,  conscience!  terme  ambigu,,  mot  élaH- 
tique,  qui  peut  se  pr6ter  à  toutes  les  significations,  et  qui  sembfe  forgé  à  Fusage 
exeiusir  des  sophistes. 
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A  cette  aecQridè  qûcgfion  nous  répondi^ons  'd^uo  seul' mot  : 
Noq!  Et  ici 'nous  pûurrioD|B  isfo^fuër  àO'appm  de  cette  négation 
si  abaolué  loulesles  raisons  que  nous  ayons  déjà  énuméréeslant 
d.e  fois  :  le  défaut  d'autorité  de  la  Raison/ qui/ loin  d'être  supé- 
rieure à  l'homme  et  impersotinelle,  |iarticipe/ ail  coatraire,  à 
toutes  les  misères  et  à  toutes. les  faiblesses  de  rbumanîté;  se^ 
TariatioDs  incessantes^  qui  suffiraient  à  elles  seules^  pour  dé* 
truire  son  autocîté  législative^  si  elle  en  avait  qâelqu'unev  etc.  '; 
raisons  qui  déflerontto^Jonrsles  assauts  detoùslesratiote^istes. 

Voyons  cominent  Kant  a  cherché  à  prouver  Fesistence  du  de- 
voir. 11  en  donne  deux  preuves.  Voici  la  première,  extraite  de  fa 
Mélaphysiq^  'de$  moenn  :  ' 

Il  cherclie^  comme  on  saity  une  lui  néctsstdtt  à  chaque  nature, 
et  qu'on  puiw  taulair  ériger  ^n  règle  imiterséUe.^.  laissons  pas- 
ser cette  question  si  indéterminée  et  conçue  en  termes  si  élasti- 
ques. «  Si  elle  existe»  cpntinue-t-il,  elle  doitéijre  j'omtoau  concept 
)t  de  la  volotiti  de  la  nature  raisonnable^  en  général^.  »  Estrce 
une  énii^me  que  l'on  veut  noun  poser?  De  quelle  union  parle- 
t-on!  Est-jCie  d-'uû  simple  encbatnement  logique  dejcoâ^epts^?  As* 
surén^enid  doit  exister,. puisque  la  loi  o'exisleque  pouridirigier 
la  volonté;:  mais  ce  n'est  pas  à  4[ire  psuc  fektqiiei du  siiqple  con«- 
cepi.  de  la  volonté,  on  puisse  conclure  à  l'iexistahce  de  la  loiv 
comme  dete  loi  on  peut  conclure  t'existeoee  d'une  volonté  libre. 
Veuiroa  no^  fairie  entendre  que  lai  loi  doit  6e:ikroiifer*daas:le 
concept  meine  de  la  volonté,  bu  dans  lescoadKioiM;raèmes.dela 
volontélibre?  Alors;  on  profite d'aneiphraseanibigiiè'pbttff  faire 
passer  une  monstrdeaie  eiteup.  Tout  ce  qu'il  ^  a«dè  vtai  dans 
cette  unioa  du  concei)t  de  la  loi  et  dû  concept  de  la  volonté, 
c'est  que  la  loi,  faite  pour  diriger  ceUe^>  la  suppose  et  l'impli- 
que ;  mais  il  n'est  pas  vrai  quela  volonté  suppose  et  impUque  la 
loi  au  même  titre  et  comrite  conditionide  son*  existence  ;<ear  si  la 
volonté  libre  ne  peut  exister  sans  éire  gcnivemée  par  une  loi  Vce 
n'est  pas  que  la  loi  en  soit  l'âément  ou  la  .condition  nécessaire; 
c'est  qu'une  volonté  libre,  sans  le  frein  de  1»  foi,  sevâit  un  insK 
trument  perpétuel  dedésordres  incalculables. 

L'abbé  BfDARD. 
[La  guiie  au  prochain  numéro.) 

«  Voycx  plus  haut  la  cciUquc  de  la  iWorle  de  Slcvart,  cb.  xxjji. 
*  Métaph.,  p.  300,  301^  302. 
»  !bid.,  p.  302. 
""Uétaph.^  p.  3H,  325. 
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^ttl^ÙÏMlU  €ÊÙI$\i^Ut. 


DE  l'ouvrage  intitulé   ! 

INSTITUTIONES     THEOLOGÏC^ 

AD  USUM  SEMINARH  TOLOSANI, 

Jiut^  aafaoadvenloqes  a  DonnvUla  Thedogis  Romanis  proposltas,  enundotœ^ 
Editio  novissima  (Tolofis,  18M.) 


Le  30  juin  1884,  M.  Douladoure,  libraire-édîteur  à  Touloiiso, 
eoToyait  à  V  Univers  une  lettre,  qui  fut  insérée  dans  un  des  nu- 
méros suivants;  la  rédaction  la  fit  précéder  de  ces  mots  :  oM.  Dou- 
»  ladoure,  éditeur  de  la  théologie  connue  sous  le  nom  de  Théolo- 
»  jfe âeT^Milfmsty  Tient  d'adresser  à  MM.  les  supérieurs  des  sémi - 
»  naires  la  lettre  suivante,  que  nous  sommes  priés  de  reproduire. 
»  Nous = la  donnons  telle  qu^elle  nous  est  envoyée,  sans  rien 
«  changer  ni  aux  guillemets  ni  aux  italiques.  » 

•  Monsieur  le  Supérieur, 

»  J'eusTbonneur  do  vous  informer,  le  4  juillet  do  Tannée  dernière,  que. des  chan- 
gements importants  et  généralement  désirés  avaient  été  introduits  dans  la  Tiiiîo- 
LOGiï  DE  ToDLOTTSE.  J'si  auJourd'hul  ta  satiâfaction  de  vous  annoncer  que  ces  cYinn> 
geffldils  ont -été  approuvé»,  «t  qae,  de  plus>  après  an  mûr  etamen  de  cet  onvrage 
par  Iw  IhéplogieqB  dépi|téi».à  eet  eflfet,-  de  ponvislies  eorreotftOBs^^iutifni^en  petit 
nombre,  y  ont  ét4  surajoutées.' Ainsi,  «  cette  édition  »«  teUe  qua  j'ai  rtumnear  de 
vous  Toffrlr  «  revue  et  corrigée,  étant  désormais  irrépréhensible,  la  jeunesse  crxlé- 
»  siàstique  pourra  mieux  s'y  instniire  des  doctrines  sans  contredit  les  plus  propres 
»  d  fùrmet  PetpHt  et  U  tœwr  des  digne*  éUve»  du  taneîtunre,  » 

»  l'ai  l'hoimeoré'étreiwpcclueusenHnt, Monsieur  leSupërieur,  votra  très  hum- 
i>Ie  et  obéiasant.servjiteiir. 

»  Toulouse,  le  30  juin  18S4.  Dooladourc.  » 

Nous  devons  donner  quelques  mots  d'explication  à  nos  lec- 
teurs, après  la  lecture  de  cette  lettre  étrange  à  bien  des  titi*es. 
Des  hooFimes  graves  et  distingués  avaient  cru  de  leur  devoir  de 
dénoncer  à  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  la  Théologie  de 
Toulouse,  dans  le  courant  de  Tannée  1853.  T^examen  en  ayant 
été  fait,  elle  fut  trouvée  répréhensible  en  plusieurs  points,  et  ]o. 
décret  de  prohibition  fut  préparé.  Des  personnages  de  grande? 
autorité  intervinrent  et  obtinrent  la  suspension  du  décret,  sous« 
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la  promwsétte  filtre les  chângeniénCs^deihaniiéB.  Rome^  totijours 
pleine  de  condescendancl^^.  4^  tDaokrélodls  el  de  bonté,  aeeéda  à 
ces  vœux,  suivant  les  termes  de  la  const.  SoU.  n.  9,  qui  le 
])ermet.  Les  changements  «importants  et  c^èhéralumbst désiré» it 
furent  faits  à  cette  occasion)  t^  -flOûs  eûmes  cette  nouvelle 
édition,  ediiio  notHssima. 

La  lettre  adressée  à  MM.  les  supérieurs  de  séminaires,  ne  crai« 
gnant  pàsàe  dire:  iiceUfédition^  revue  eieérrigëeyédMi  désoumais* 
»  iRRÉPRÉHBNSuiLB,  »  nous  a  fait  naître  la  pensée  de  le  vérifier,  • 
et  de  là,  Texamen  que  nous  publions  aujôurdliiii.  Il  sera  facile 
de  voir,  parles  erreurs  considérables  que  nous  relèverons,  même 
dans  les  cartons  les  plus  récents,  combien  il  est  loin  de  la  vérité 
que  cette  édition  soit  désobiiais  irrépréhensibuc,  Héias  l  où  sont 
le^  livres  irrépréhensibles  en  France? 

I. 

Le  seulbutque  nous^UHW  sommes  propesé  isst  ^'obtenir -de  iN6« 
dtteur  uiie  révision  entière  et  complèie^le  ioutes  les  intiactiHH 
des  de  doctrine,  des  contradictions,  surtout  des  ouUis^quiMni 
encore  dans  un  livre  qui  est  suivâ^  nous  -dîtHm,  dam  plusieurs. 
de  nos  séminaires  où  se  forme  la  jeunesse  e<sclésîastii|tte<le  noire 
chère  patrie. 

Afin  d'être  juste  à  l'égard  de  cet  ouvrage,  il  est  de  notre  de-» 
vmr  de  constater  quelques  changements  impottants  qui  Oût  été 
faits  ;  ainsi,  à  l'égard  du  Bréviaire  dont  les  prêtres  doivent  se 
servir,  l'auteur  reco0naU«  dans  to  nouvelle  édîtfœi,  que  la  lBit^h 
vittire  romain  seui  e$$  té^me\  à  Teiceepiion  de  «eus  qui  étaient 
en  usage  deux  cénh  anâ  Kvant  la  bulle  de  confli^màtioh  du  Bré^- 
viaire  romain  par  saint  Pic  V  (t.  vi,  p.  ^9^).  Nous  aurions  bien 
une  observation  à  faire  dans  le  ^u<gritur,  VuirumdeneUpfwatim 
reciianiibuB  offieimn  lieéat  Uii  èrmorio  rcmtmùipinfiermifêef  êmt 
diœceêis  breviario,  où  il  aurait  fallu  ajouter^  supposé  qu'il  soil 
dans  les  conditions  de  la  buUe^  car  autrement^  d'après  ses  pro- 
pres prmeipesveii  ne  satinait  pas  à  robUfBitibiide  lé  récîlér; 
Et  y  en  effet  y  on  ne  peut  \^$  invoquer  la  totttiime>  puisque' 
l'auteur  dît  (t.  y,  p^  15^)  que  le  Sdinlrdiége  a  riait  ceonàître 
sufOsammeiftsa  peasée,  $peciafim  efrea  'CbUfaiioHetH  Miœ  smen' 
PU  F,  de  Uêurfià  romand.  Et  il  a>  établi  efipfindpe^  né  mferài 
qaamlibeiap09iolicamcon$êiMiionem  htscèeonguetadiÀHhis  oppb&itàrh 
eo  ipso  suo  nativo  robore,  in  GaUiis  defiràudarL  Aitoi^  personne 
ne  peut  garder  un  Bréviaire  qui  n'est  pas.  dam  te  .cônditÂOBS 
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delA béHe (?è SËint Pie  V.  Nôtre  louotts'plèihémetrt  Taiifeiir  do 
celtttt  doctrine  *. 

Dati9la  sccoiidé'cdifidn,  l'auteur  eii^ignait  fèrmcUement  et 
explfcttement  qiie  le  Pontite  romain  étiàm  ex  cathedra  laguém 
ertùri  4énoxiw  esi  (t.  tt,  p.  289);  proposition  qtil,  d^ns  Ces  ler- 
mes,  devait  hm  frapper  le  lirre  par  la  ^erée  Congrégation  de 
rindet.  Nona^erroBs  te^dianngemBnts'apport6s(  à  cette  proposi- 
tion; quoique  insuffisants,  ils  anononcent  que  la  férité  fiiit  de 
grands  progrès  k  Toulouse. 

IL 

Quoi  qu'il  en  soit,'  nous  reconnaissons  hautement  là  complète 
bonee  toi  -des  aufears  de  la  Théologie  dé  Toulouse,  et  nous 
savons  qu'heureusement  les  erreurs  involontaires  de  notre  |Kirt 
n'entraînent  pas  la  perte  de  Tâme. 

Toutefois,  deux  choses  nous  paraissent  ressortir  d'une  manière 
incùnteÈkMii  ei  éviiènfe  de  Texamen  que  nous  avons  enfrepris. 
Cèdt  la  d'otiDlô  teOdkrice  d'enseigner  d'uncùté  une  morale  d'une 
sévérité  excessive,  tandis  que  l'on  s'efforce  de  l'autre  de  rom- 
pre lesr  liens  qui  doivent  nous  unir  étroitement  à  Home.  Nous 
évitcms  évidemment 'dé  plus  en  plus  ces  rigueurs  imprudentes 
nées  du  jansénisme,  dont  les  effetk  avaient  été  si  désastreux  pour 
la  religion'  en  France.  En  ce  moment,  grâce  à.  des  efforts  venus 
des  autorité»  les  pins  hautes,  et  des  noms  les  plus  justement  cé- 
lèbres, la  sévérité  outrée  tend  à  disparaître  et  on  ne  trouve 
presque'  plus  de  prêftres  qui  refusent  les  sacrements,  même  à 
Pâques,  pârùe  que  lo  pénitent  n'a  pas  Yàmour  pur  de  Dieu, 
pour  étrfe  digne  de  recevoir  l'absolution.  Dans  quelques  années 
ràême>  la  chose  paraîtra*  un  rêve;  mais  les  prêtres  à  qui  la  cliose 
est  arriérée  dans  leur  jeunesse,  seront  pendant  longtemps  des 
témoins  iïrréecisable^  dé  ces  manières  d^agir.  Et^  il  n'y  a  pas 
deux  ans*,  nous  avons  trouvé  un  pénitent,  à  qui  le  confesseur 
n'atvait'pas  voulu  donner  l'absolution  après  treize  mois  d'é- 
preufve,  ou  tl  le  faisait  aHer  tous  lès  quinze  jours  à  confesse  : 
il  en  thllûit  dix-linft,  afin  qu'il  eût  Famour  pur.  Mais  si  d'un 
cMé  la  morale  infposaii  des  fardieaux  insupportables,  de  l'autre 

*  Qa'il  me  màI  permig  de  rappeler  que  raUaque  la  plus  vive,  contre  D.  Giieran- 
ger,  qui  aoutenalt  la  doctrine  que  nous  venons  de  voir  dans  la  Théologie  de  Ton- 
loy^i  vint  de  .Tonlooib.  U  ne  (àut  donc  Jamais  se  lasser  de  conil»ittre  pour  la  vérité, 
parce  qu'e'lle  triomphe  <l6i  ou  tafd  dans  les  esprits,  où  l'on  trouwft  la  plus  é^i^i- 
que  résistance.  L'homme  est  fait  pour  la  vérité,  et  elle  triomphe  toujours  de  nous  ; 
c'est  une  grande  consolation  pour  les  hommes  de  courage. 
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la  voix  du  soiiverain  Pontifq  nfélait  guère  écoulée,  comme  Tat- 
ieste  rhistoi  re  ;  et  les  décisions  des  sacrées  CoDgrégations^  si  dignes 
do  respecty  étaient  regardées  comme  non  avenues^  et  on  ne  le  » 
citait  même  plus  dans  la  théologie.  La  Théologie  de  Toulouse  a 
suhi  plus  ou  moins  Taction  de  cette  double  influence,  de  laqucll  c 
la  partie  saine  du  clergé  n'avait  pas  su  se  dégager  coippléteinent^ 
et  à  laquelle  enfin  elle  est  sur  le  point  d'échapper,  grâce  a  Dieu. 
Nous  n'avons  pas  pu,  dans  les  limites  qui  nous  étaient  inaposées, 
relever  tout  ce  qui  nous  a  paru  digne  de  remarque  dans, le. 
cours  des  six  volumes,  mais  nous  en  dirons  assez  pour  montrer 
à  nos  lecteurs,  que  cette  édition  n'est  pas  encore  idrépréheksible, 
et,  pour  rendre  manifestes  les  influences  de  la  double  tendance 
que  nous  venons  de  signaler,  nous  abordons  notre  sujet. 

'     ■     m.    .   ■     ' 


T.'l,  p.  86.  —  CoMMUMS  esi  Catholicorum  sententia,  ramanum 
Pontificum  ex  cathedra  definieniem  esse  infaUibiiem  in  rebvê  fidei  ei 
morutn. 

Un  gentiment  peut  être  commun  parmi  les  théologiens,  quoi- 
que le  sentiment  opposé  soit  probable;  or,  non-seulement  ici 
c'est  le  sentiment  commun,  mais  môme  entièrement  certain,  et 
le  sentiment  opposé  ne  peut  être  soutenu  sans  péché,  à  moins 
(fue  la  bonne  foi  n'excuse  ou  l'ignorance.  L'auteur  dit  lui-même 
p.  100  1. 1  :  communis  doctorum  sensust  sufficiens  est  ut  certo  mora-- 
liter  judicemus  aliquam  opinionem  tum  in  doctrinal  tum  in  praxi 
iLLiGiTAM.  Or,  exore  tuo  tejudico,  de  votre  propre  aveu  vous  êtes 
condamné,  car  le  sentiment  commun  des  docteurs  regarde 
comme  illicite  l'opinion  des  gallicans  qui  admet  que  les  juge- 
ments du  Pape  ne  sont  pas  irréformables  même  lorsqu'il  park 
ex  cathedra.  Il  en  coûte  bien  de  brûler  ce  qu'on  a  adoré. 

Du  reste,  le  système  gallican  place,  dans  une  positioa  insou- 
tenable ses  défenseurs.  Ou  le  Pape  est  infaillible,  ou  il  usurpe  ce 
droit,  et  l'Eglise  le  supporte.  En  eflet,  dans  tousses  actes  olli- 
clels»  il  parle  conime  infaillible,  ex  nostrd  suprême  aucioritate, 
flous  déclarons,  nous  définissons  ,*  ainsi,  ou  il  faut  dire  que  le 
Pape  est  Infaillible,  ou  que  TEglise  a  loléré  une  usurpation  ma- 
nifeste. Qui  osera  le  dire  f 

Toute  la  Théologie  de  Toulouse  est  écrite.au  poiul  de  vtie  que 
la  révélation  est  proposée  vid  comn^ni  et  ordinariâ  per  Ecctesiœ 
PASTORfis,  p.  lOi,  sans  faire  mention  du  souverain  Pontife  qui. 
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néanmoins,  a  reçu  seul  le  privilège  de  rintoillibilité,  'et  qui  C3t 
ïa  vraie  source  de  1î^  révélation.  .*    / 

T.ÏIv'p.d!  —  La  (Jéflnilion  'de  l'Eglise  laisse  à  désirer  :  cœtus 
homiAûm  anius  eï  ^usdem  fidèi  professione,  eorumdetn  sacramen» 
iorum  comkunion^  conjunetus/  sûb  rbgiminb  legitimobum  pasto- 
ncM  ET  pRifiSËRTm  ROMtAiîk  PONtiFicis  îii  terrii  Çhrisli  Ficarii. 

Les'évêqlies  ^ont,  en  apparence  du  moins,  les  chefs  deVEgJise 
ad  nnême  litre  que  le  souverain  Pontife,  le  mot  jorcp^crlim  pour- 
rait ê(t^  accepté  au  besoin  par  lés  Anglicans,,  conime  il  Test  par 
les  gallicans  coWîrné*  signifiant 'une  primauté  d'honneur.  Celle 
définition  ne  ntontré  t)as  suffisamment  que  TËglise  est  une  mo- 
narchie et  nori  pastine  aristocratie.  Elle  sent  la  doctrine  galli- 
t'ane,  d'àprès^  laquelle  les  évèques  sont  ju^es  infaillibles  de  la 
doctrine,  judi(?w  infallïbiles,  comité  on  Vétabï|ra  plus  tard  *. 

P. '120. —  Ecclesia  per  suos  prœpOsUos  est  infallibUis  controver- 
siarum  fldei  judex . 

Dans  celte  page  et  les  suivantes,  l'auteur  ne  fait  aucune  men- 
tion du  souverain  Pontife.  Nous  avons  cherché  vainement  dans 
tout  lé  chapitre  P',  (pil  traite  de  Vinfa\llibililéy  quelque  phrase 
qui"  îridii^ue  que  le  Pape  est  pour  quelque  chose  dans  celte  in- 
raillibililé.  Le  seul  texte  apporté  en  preuve  est  celui-ci  :  jEuntes 
dùcete.,.;  d*où  Taufeur  argumente,  et  ij  ne  fait  aucune  mention 
dès  autreà  textes  que  les  théologiens  donnent,  commQ  con- 
férant à  Pierre  Tinfaillibili  té. 

11  serait  imprudent  de  juger  un  livre  sûr  une  ligne  détachée  ; 
nous  avons  donc  cherché  ce  qui  pouvait  expliquer  ce  que  nous 
trouvions' développé  dans  deux  cent  cinquante  pages.  Tout  le 
traité  de  l'Eglise  tend  à  démontrer  ceci  :  corpus  episcopale  quo- 
iièscumquedocetydocetinfallibiliteri  infatlibilitas  enimipsià  Christo 
GBNBBALtTER  el  ABSOLiitÈ  pTomissa  esty  p.  191. 

*  Nous  devons  prévenir  une  objecUon.  Bellarmin,  dit-on,  définit  ainsi  TEglist^ 
{C6ivttùt,\  (Jil,  \\i\  ni,  ch.  2,  def.)  :  maïs  si  on  veut  lire  l'explication  qu*il donne  on 
fera  eonfuineu  délàtnérfté  de  o«t)r«  «bterration.  f  11  y  a,  dit-U,  trois  parties  esse)i- 
«  tielles  dans  la  définition  :  1*  la  profession  de  la  vraie  foi  ;  2*  la  participation  aux 
»  méDie$  Moreoieats;  Z"  la  soumission  au  •poiUuf  légitime,  le  Pontifsiromjsin.  • 
Vh,  V,  il  di(  :  ] /uni té  essenUelle  de  TEglise  consiste  dans  l'union  des  membres  entre 
imff'ct  a\ffet  lé  Chef  {i^  'cum  capite].  Aussi,  dans  son  Explication  de  la  Doctrine 
^hrétiékne,  iHéflntt^^  Vt^l^  est  une  société  d'hommes  baptisés  qui  professent  la 
^,xnéme^iget  o^etYent  1^  mêmes  commandemems  de  Îéflaa-Christ,  aonsTobéi» 
»  sance du  souverain  Pontife,  ».  Voyez,  édit.  Ml^ei  .Catéd\,.fhilQSCiphiqHt$,  t.  ii, 
9.  838. 
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T.  11^  p.  i.2i.  —  Chri$tu$  dedii  Appsipifs  privileginm  doeendi  m- 

FALLHUTEH et  isd  cofistituebani  unicam  perjionam  inortflem  !^m 

prœpotifis  Eeclesiœ^  eorum  succeêiorîbui  (P.  i22]...;  er^o  pi jupositi 

ECCLBSLB  iUni  INFALLIBILBS  tfl  dùfieêio. 

Tout  ce  chapitre^  qye  Taulour  ne  d-ainlpas  ^Intituler/ ifi9  Ju- 
dice  cantrovçrsiarum  vsvÀixmii  (p.  M8j,içp4  a.piwilTPr  que  l'I*- 
faillîbilité  résiSe  dans  le  çprjps  de;;  .éyfo^i^i'»  f^  été  pjTDipi^eaux 
évoques^  Ecclesiafpr  suojf pniffiçvtQfi  c$f  iff/ailj^ify»  Vi^faUlibHc 
apparliept  au  £orps  desevèques  [p.  13%\,  CÎ^pnm  pa$(Qrum, 

Cette  manière  d'en^eigiper  tei^d  à  foire  çrfOire  <]iae<e  n'^  pas 
à  Pierre  et  à  ses  successeurs  qp^a  été  ^çcprdé  le  prji^Uége 
rinfaillibilité  par  les  textes  :  t^  ef  Petru$.»^  ^gp  rogavipro  te... 
Pa$ceove;$  meas.  Il  esXjnémç  à  remarquer  qw^ohjie  s'en  sert  pas 
dans  les  preuves-  iNés^niQo^nç  Uesl  certain,  que  c'est  Pierre  et  ses 
successeur  qui  cominuuiquçat  rin(aiUiMUté^i)uiki,ura  été  ac- 
cordée, aux  évêques.  là  pvi^t  Pierre,  là  est  l*^Hse. 

Du  principe  de  Taaleur,  il  suit  Ip^iquement  que  le  concile  est 
supérieur  au  Pape,  que  c'est  la  majorité  des  éyèques  qui  ensei- 
gne infailliblement,  et  non  ceux-là  qui  sont  unis  aii  JPontilé  ro- 
main, soit  qu'ils  soient  la  majorité  ou  non.  Dtt  là  découle  encore  la 
nécessité  die  fACCppTjaio^  d^s  buUes.par  les  évé^iues,  acceptation 
qui  est  rigoureusement  nécessaire,  les  évoques  tirent  leur  pou- 
voir de  Jésus-Christ  immédiatement  les  purs  gàUic^ns  ensei- 
gnent tout  cela  ainsi  que  les  auljces  conséquences  de  ce  principe; 
mais  les  prudents  aiment  mieux  garder  le  silence,  de  ccalote  des 
censures. 

T.  II,  p.  158.  — Spli  episeqpi  $»ni  ^^¥JkUMîu^  JWtffvvtniarum 
fideijudices. 

l'auteur,  oç  le  voit,  ^eut  les  évêques  iNFAUxieiPi  non  indivi- 
duellemenl,  mais  comme  (?oxps,  c'eçt^à-dire  la  nafljiorité  des  évê- 
(|ues,  comme  il  l'e^^ign^  pljo;»  t^rid  (p.J79}.  Mais  si  le  Pontife 
romain  se  trouvait  arec  Iq  plqs  pistit  npipbre^  et  s'il  n'y  a  pas 
dans  un  concile  la  majorité  des  évèques  du  monde^  il  n'y  aura 
pas  concile  général  aussitôt  qu'il  sera  conûrxné,  promulgué, 
mais  il  sera  .nécessaire  i>u'il  soit  aoceplé,  et  pendant  ce  temps  on 
pourra  disputer.  ' 

N'est-il  pas  plus  conforme  à  la  Sagesse  divine  ffÔtaWlr  Pierre 
et  ses  successeurs  infaillibles  et  communiquant  leur  infaiUibiUté 
aux  juges  de  la  foi  réunis  ta  conciiet  Aincî  kf  mot  «n/iil/îWIct  doit 
être  dfacé,  et^en  doit  4ire  les  «véqnes  seiris  éont  jttges  des  con- 
troverses de  la  foi.  C^cfsl  la  vérité  certaine. 
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.  Pv  4V7.  ^^tHfMSbOiMenk  P^p^  non  ut  dogma  eoêkolkim  pro- 
fHmif  kuiciêntmUcft  HnquamsOt^WîOM  ndVATM  adhjbretst. 
. .  Ge»  fMirolâe  sont  Mên  loin  de  {&  vérité.  Les  ultramontains 
adhèrent  à  cette  opinion,  parce  ^uMls  la  tiennent  pour  certaine, 
IHTMi^ée  par  l'Eeritum  sainte,  et  la  tradition,  dontFopposéo  n'a 
aoeiHi  fondement,  esttf/MIa  (preœima  karesit),  et  qu'on  ne  pent 
.soutenir  ^ans  s'exposer  à  se  faire  mettre  à  l'index,  ainsi  gu^il  est 
déjà  arrivé  à  d'autres* 

T.  tt,  p.  i^\.y^lnfiMibUii0ê  ipii  {cerpôfi  fpiteaporttm]^  à  Ckrisio 
CKmMALttOk  4$  ABSOLOTft  promise  eêê. 

Dire  cioe  llafaîUibilité  réside  dans  le  eorps  des  éTéqucs,  lors- 
que le  souTecaia  Pontife  définit  la  doctrine  sOPttitA  rostra  acc^ 
voniiATEr,  b  déclare  dogme  de  foi>  en  son  nom,  affirme  que  celui 
qui  la  rejette  a  erré  dans  la  foi,  sans  que  les  juges  in&ittfbles, 
d'après  l'auteur^  émettent  leur  Vote^  c'est,  il  nous  semble,  s'ex- 
poser. Néanmoins  l'auteur  affirme  que  la  promesse  dMnfàillibi- 
Mié  a4  pMfarst.  dir^cu  periiiuêAeê  imnMtiM  iiitignUr.  LeB  tbéolo- 
gieus  enseigneat,  au  contraire,  qn^il  astMrtaia  que  la  {NTomesse 
d'inbiUJhîlité  est  adressée  à  Pierre  et  i  ses  sucoesseups  imipé* 
AiiaJeown^  et  lui  a()ipartien.t  directement»  el  la  ci^se  est  tors  de 
cauti^ir^rse)  ear  e'eîst  uue  fau^té  Renseigner  qiu  la  doctrine 
gallicane  reste  \neoneut»a  eî  censuré  expen.  Elle  n'est  pas  oen- 
suràe  ^ar  l^a«to«?ité»  oui,  ituils  pwp  les  dooteurs»  ee  qui  suttt  :  le 
rest^  ^ieodsa  à  son  temps, 

P.  «44.  ~  IrrefmmMh  jui&dtÊm  ^i^  {J^êpœ)  fnoia  aeceiai  ipri 
cwrpûm  epkcopatm  eansmum  eœproaui-  vêt  (aeUus. 

Tel  est  r>eB|Mflt  qai  se  Toit  à  ch«(i«e  page  du  traité  de  ki  reli- 
gion, le  Pape  n'uf  t  pas  inGaiUible.  ôr  c^l  le  cooflralre  qui  est 
vrai  ei  que  nous  ne  sauriuss  trpp  enseigner,  pour  mettre  ui» 
terme  à  nos  divisions,  et  pour  éteindre  ce  vieux  levain  de  teusse 
doctrine  4tti  ne  cesse  de  fermenter  encove* 

Npu0  avons  f  liercbé  serupuleusement  k  pensée  qui  aviût  hh^ 
piné  le  traité  de  rsglise,  et  nous  s<MmDe&  restés  convaincus  ^M 
estfaît  nu  point  dctvue  entièrement  gallican.  AiR$i>  à  ki  pn^  M3, 
U  est  dit  :  i«  Cette  question  de^  t^faiUibilité  de  VBgliae  à  l'égard 
p  des  faite  degmalîqaea  a  éiè  Tivemient  agitée  à  Toccasion  do 
^l^^  !Cflinda|nnati0a  desifano^oses  propositiooa  de  Jansentus  : 
»  ScUicei^  eam  InnocenUuê  X^  accedmtê^  eorpwU  eptêoàpùlm  €(m- 
»  «nucr,  imnnoisûi.  n  Eividemmeat  des  mote  sont  mîs  à  4essein. 

Çnfin^nous  avrîYonsaa  EameiiK  carton  qu4  tend  à  foire  croire 
que  la  doctrine  ée  la  ThéolQgîe  de  Toulouse  est  romane.  Dans 
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les  précédentes  éditions^  il  était  enseigné  toraieUement  :  In  fldei 
et  morum  guœstionibui  Bomani  Pontifici$  etiam  ex  cathedra  h- 
qumiis  jUDiGim  kon  est  irreforvabilb,  donecEcctesiœ  canseoMUi 
aceesserii  (p.  129,  2*  édit.].  Cette  doctrine  était  la  suite  ée  tout 
ce  qui  précédait.  Aujourd'hui  le  carton  dit  :  An  EccieMsiUm" 
fallibUis  çumdefinitUmidogmaiicœ  summiPonUficUephcopi  tacite 
consentiuntP 

On  répond  : 

«  lis  peuvent  approurer  de  deux  manières,  exprusé  et  êotem" 
»  niter^  vel  tacite.  »  Mùlti  etiam,  dit-il,  concedunt  taCitum  canêcn- 
sum  epiêcoporum  ALmuxspo  Ci^nsenèioni  expret$œ'  mquwdere 
(p.  227),  ponc  ce  consentement  est  nécessaire/  Enfin  vient  la 
jiroposition  qui  ne  manque  pas  d'une  certailne  habileté,  nou»la 
donnons  telle  quelle  : 

Proposition 

T.  II,  p«  t^B.-'Defimtioni  dogmaiicœ  ttsunimo  Ponti/ke,  QVMy 
juxta  heliorem  sentsktiAh,  sémper  est  iNFALLiBh.is  qùiti  accédai 
expressus  vel  tacitus  episcoporum  consemus,  ad  omnes  eccUsias  di' 
rectœ  et  modo  sufficientipromuigaiœy  épiscopi  veri  adhœHnt  eo  ip$ù 
quod  non  réclamant,  et  Ula  tanquam  irreformabUe  judiciUm  ha- 
henda  têt. 

Voici  donc  ce  qui  a  été  corrigé.  U  n'y  a  pas  tin  mot  de  Tinfail^ 
libilité  du  souverain  Pontife;  en  effet,  le  mot  qvm  se' rapporte  à 
la  définition,  et  dès  lors  au  siège  d'où  sort  la  définition,  et  non  à 
la  personne.  Du  reste,  en  lisant  les  preuves,  on  peut  «e  convain- 
cre qu'on  ne  veut  nullement  y  enseigner  rinfolllibilité  du  Pon- 
tife romain.  On  cite  toujours  le  seul  et  unique  texte  :  Euntes 
docete..»..  et  on  dit  ;  le  Christ  a  promis  aux  apôtres  et  û  leurs  suc- 
cesseurs. 

Enfin,  nous  demandons  ce  que  veut  dire  juxta  meliorem  sen^ 
ten^m.  N0US  avons  cherché  dans  toutes'  les  propositions  et 
lignes  de  la  dissertation,  de  eapiteEcelesiœ,  et  nous  n'avons  rien 
trouvé  qui  indique^  même  comme  no  sentimenfsbutenu  par  des 
théologiens»  que  le  Pontife  romain  jduitdu  privilège  de  rinfoilli- 
bilité*  U  y.  a  donc  là  un  parti  pris,  non  seulem^t  de  ne  pas 
prouver  ce  gentiment,  mais  de  ne  pas  même  le  proposer»  si  ce 
n'est  par  les  mots.ci-dessus.  . 

Néi^nmoins  le  sentiment  de  rinfaillibilité  du  Pontife  romarin 
est  tenu  pour  certain^  prouvé  par  l'Ecriture  et  la  tradition,  par 
les  plus  grande  théologiens.  Enseigner  le  contraire,  c'est:  être 
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digOÊde  censujrç,  et  ou  peut  poi^r  ceta  seul  êtrerntii.Â.l'îndex« 
PeuUon  concevoir  dès  lors  -qu'un  maiiiiel,  c'est^àhdice  un  ou- 
vrage clémcnlaire  qui  est  niis  exclusivement  entre  les  mains  des 
élèves/ gardç  le  silence. sur  cette. questk^n  dans  un  traité  de 
aaipagiBs;    ^ 

Nous  vçudcioDS^io^r  celle  quesUon  à  ceux  qiai  ont  étudié  ces 
InsUiuiianê  ihéologiques  :  «  Si  le  Pape  se  trouvait  avec  le  plus 
N  petit  Domlfré  d'évèques,  ()ue>iaudrait-<il  faire?  i>  kvtdemmeni  à 
leurs  j«tix  il  fieiudraît  être  ^vec  le  plus  grand  nombre  d'évêques^ 
d'oii.ilsuit  que  TËglise  n'est  pas  une  npodarchie,  elle  est.  une 
arislocraUa,  oe.qui  ne  peut  se  soutenir.  Jesuppose  toujours  qu'on 
est  togique  dans  ses  principes. 

^e  jTrftUé  de.Œglise.  lèche  donc  par  la  base^  il  ne  peut  servir 
évidemment  à  rettseignemenl  de  là  jeunesse  cléricale,  et  nous 
croyons  qu'il  nesuftU  pas  d'y  àjddter  de  nouveaux  cartons^  mais 
qu'il  est  nécessaire  de  le  faine  sur  uH  plan  nouveau,  oçfiformé^- 
ment  à  celui  des  autres  pays.  Est-ce  qu'il  y  a  une  vérité  partielle 
lière  pour  la  France? 

Kous  ne  savons  pas  les  épreuves. que  subira  notre  Eglise  dans 
l'avenir^  in^is  ce  que  nousavpns  déjà  vu  ncHis  prouvé  combien 
il  ^t  nécessaire  d'être,  convaittcu  de  cette  vérité  :  Pierre  a  parle, 
ta  cause  eêi  finiey  si  nous  ne  youlonë  pas  nous  exposer  à  faire 
naufrage  dans  la  foi. 

On  objecte  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  un  article  de  tcA  cjue  le 
Pontife  romain  soit  infailliUe  e:v  caihedrà  hquens.  Eèt-ce  une 
raison  pour  né  pas  eh  dire  lin  mot  dans  le  traité  de  TEglisetPer* 
sonne  n>  janiais  prétendu  que  ce  fui  un  article  de  foi,  mais  tes  doc- 
teurs renseignent  comme  une  vérité  certaine,  prouvée  incontes* 
tablement,  et  qu'on  ne  peut  nier  sans  témérité  et  sans  péché, 
llstiennent.qn'on  peut  et  qu'on  doit  censurer  les  livres  où  est  en-^ 
seigziée  une  doctrine:  contraire.  Qi»eUe  doseétraiigc  de  conflance 
il  faut  avoir^  pour  croire  qu'il  n'y  a  de  saine  théologie  qu'en 
France!  Nous  engageons  à  lire  le  célèbre  traité  De  Primaiuro* 
mani  Pontificiê,  par  k  Ji.  P.  G.  Poisaglia,  S.  JJ^  et  nous  som- 
mes assurés  que  tous  ceux  qui  le  liront  resteront  convaincus  do 
cette  viétité  si  invtucibleinent  établie  par  ce  célèbre  théologien.  ' 

L'rmnvûttléevQoneeplion  de  Marie  n'était  pas  de  foi'  ot  elle 
r«8t.  devenue;  nous  ne  serions  pas  étonnés  dé  vèir  définir  aiissi 
rinfaiUibilitédn'i^atife  romain  exeaihedrà  tofum^*  Le  moment 
oppàrlun  pourra  bien  eh  venir  :  certainement  Ut  chose  est  défl^ 
nissableipufsqu'eUcest  vr^ie,  prouvée  par  l'Ecriture  et  conflr^ 
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niée  par  UiaMSiÊni  Motte  Bdgiifur  a  .\ettlavétahi»iUfte  txmmt- 
«bie.etiine  niMAvchie  iiifaiiiildeyc'*eit  donc  M  fkdÀ.iiuîîl  e 
4laigné  fiOBférer  eeliiMffabletimUépe» 

T.  II,  \K  iS^-^DftfiÊmHo,..  nêm  fit  imfBrmMk  judiOMm  fuia 
ipsi  [9eUicetCardiMUe$,Aléaiet^eU.)mêbi€rip9eruni,9edq9^ 

niter  fuliliiuê  propumU. 

C'est  tonvQân  fe  inêiiie  sytlèine.  l^'SgUBen'esl  pas  «ne  mo- 
Bacdiîe,  c'est  une  aristocnitiie»  ptûs^ue  c'est  dans  le  coqit  des 
àrdqiies  que  réaide  la  |Mrépagalhre  q«i  distingue  esientielknieot 
cette  seciéijé  diTÎne^  Néaamcrins  les  conciles,  tiient  toukieun  a«K 
torité  du  Pape^  et  on  peut  en  appcdeir  du  ^pncîle  an  Pape,  mais 
noo  du  Pape  auconcile.  Saint  A^ntonia  (g*  ^f  1. 12,  de  AppuPap.) 
dit  :  Sonate  qwaé  à  Papa  ui  cùmcïHum  tppMmri  pmsii,  estt  hmnii^ 
€um^  L'opinion,  qui  nie  FnfailUbîlité  ctufipwvBiamiRontitfe  ester* 
ronée  eê  praximm.  kœremà,  et  on  peut  condamner  uh  Uvr  nù  cetta 
doctrine  estjonseignée  :.  or  ne  restreHs  pas  iciimpUoitenietit? 

Fidèle  au  principe  gallican,  l'auteur  de  la  TiMo^e  ée  7eti» 
louée  enseigne  que  le  Kape  peut  dispenser  talidoinenL  diss  lois 
universelles,  qviemio  cmuêa  sti>«sl(p.  SS6),  sans  dire  4|u^jl  y  a  des 
docteurs  graves  et  autorisés  qui  enseignent  qnll  le  pentlaujenns 
validement;.!»  ebose  est  ph»  importante  qu'il  ne  semble.  En  ef» 
fel,  le  Pape  apporte  un  adoucissement  à  la  loi  de  rabslinenco 
dans  le  carèine;  fl  n'y  a  pas  de  motif,  dit-eo,  et  oii  critique  et  on 
bl&me,  et  on  piéteûd  que  la  dispense  est  mule»  Nous  a'inventon» 
pas  malheureusement;  rien  a'eet  îndifGorent  dans  la  doctrine,  à 
plus  fnrte  raison  des  choses  aussi  graves  que  celles  qui  regardent 
le  Isfldemeni  même  de  l'Eglise. 

€2e  n'est  pas  sans  étenaenent^ue  l^s  lestes  de  l'Ecriture  qui 
sont  eîtés  eemitie  prouvant  Tinhillibilité  de  Pierre^  ne  sont  pas 
donnés  une  seule  fois  dans  lesie  les  traités* :  Efê  rogemi  proie... 
Tu  ee  Peirue».,  Pmeee  ovee  meae^..  Il  faut  que  l^  .parti  pris  ait 
un^  infinence  bien  grande  pour  aveugler  ainsi. 

Les  cartons  de  quelques  lèuilUs  qu'on  f  a  ipis  (huit  sur  six 
cents  pages  du  volume),  ne  changesift  pas  l'esprit  dp  livre.  Dans 
CAS  inâinea  cartons  on  y  soutient  la  mâme  doctrine  :  ei  deareimm 
itfmm  Pmti/ieie,^  ^Pisoora  itoii  nmoroairc^  eviden»  m$  fued  cm- 
âenM  non  einiMud  ARsaoBâSB  (p.  2Sû).  Uapprobation.  est  donc 
néeeseairev  même;  d'après  la*  dœtrine  eiposée  dans  les  nou/feaux 
caries»*  La  seule  concession  qu'on  ait  bite  d'une  mapiàro  déri- 
soire^ puisqu'on  n^en  donne  aucijuie  preuve,  consiste  dans  ces 
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^MiiimHpetéè9iï9fMlbiMêfpâ9i  lÊùUBdxiiiêmfii^éÊUi^^^êi Radius  epu^ù^ 
pbrum  wnidmm.  Ainsi  #n'Miiililii«iit  Wtfteln,  ifo^oti  mH  dam 
^^Vkf&ie*,A(miV&f^9èB&iwÊwaéy  léiiièrflitre,  vdfin  de  libéré- 
16) «slmtili^mMltippëté ^ammi^  «t  c^esitiUmt^  cetiit'oti  eticiB- 
seigiie  Aimiim  èuvràgeiiéléfiicnAp^ 

lyàprèft  lA  dioctrïiie  de  Suamz,  rap|iôrtée  ^r  M.  BmAx,  dii 
n'est HSÉcwérde  iiécfcé>gnm)  ten  soutaimnt  TopiiiiOfi  giaâltcane, 

ètia  ifenlie  <fei>  «A  daùs  oe  caiis  Miittinetit^  oa  ^^st  <»{)Élite  â^lMo^ 

.•>«»;»  i   :«».  M»'    •<  ,     •      ..  .  ... 

Y 

vT.nt,  p/5Y,  v^  Oemmm^.  Seilê  OoffmUlkitm;..  ^  ëpisoôins 
i»pudf9mt6mit^fmiumdê»m'k:c^^  Meîié 

toi,  «dtnniei^M  Ids  i$a^€M!  ^rrécédMie^^  Tauleiit  *pti\A  â6  8a 
dêcèriiie  g«Hi«aèè>  qcrt  Mfi^Me  néeébstfïre  l^an^céptatkm  pafr  1e^ 
étêqties  des  décrets  dogviliiiiqiftsidu  ëàîÉNBiégè.  iin^^  pas  be- 
«6ln  de>  répéter  que  «e  éetittmMv^  4m»  lpo«ir^6»M  témé- 
n(i»re>  dsingereuit,  9t  qu^on  'fvVttl'OiceiMMe  ^iié  par  rigviorlittee 
ei  WïmnM  â)i  de  le  ieiiir  \mr  ttM  opîtiriM.UbVè.  l/attteM  se 
cotfffuMI  a  misnIîdiHier  cette  nw^MMaioH  d«^  divdi'des  bMles  qui 
onl  eoiidafiviiié  \e  jantétiismei '  11'«eiraîl'«em«iiët)te'  de  lâlft  mth 
paraître  tous  ces  reitM  td^ime  'OpittiM  wr  kutuelle  Mgùtmneè 
el  dès>l9rs  1»  iMMKie  foi  Tfèét  ptai  «possiMo  *(jr.  Wf. 

Al  «IV évéïfoèit^rtetin^tahrtv wt4l>\»WîR^  pMt» lea^*'^*'^ 
et  les  fidèles  avant  toute  acceptationt  Evidemment  oui,-^iltt*ést 
pas  itiJoÀlie;  mais  les  évdqueftiie  soiil>flsp«s/à«'égiM  duilkiiive- 
i^in  VidfiJMe^  dmis  la  *mèinet>osiMii^a  qw  tes fv^MUm^  èi  les  flAètes 
vî«và*ifi9  d«s  évêqueal  iOar  ilésoB^brist  a<  dît  à  l^i^^fre  :  PMce 
-ùfnéêmàHop(l»c»'^^^^^^^  et  seul  U  ne  peut  errer.  i  - 

L'apfMIdatioti'  Ae  «étte  pvesorifittoTi  a  amené  Amè  un  gf«hd 
AonAi^  rie  d(odè<M  oe«(6>6Mli«iiie  déptoMMe  Ile  fâifie  T«vi»ilr 
4lem  00  trois  roto^té»  pShflecits  s^'CMtosser  Àmamiile  recevoir 
Tabsotutioii.  Nous  voudrfelwappelflr  ralteinliOfl'd^ipMtreissitr 
4es  «riteli  dé  cM^  Mitii^  tfagiryqiii  est  eofitMfeM'6  oellé  qu'on 
smitàftomy^tdam  qiielqfciMiliottv,  Mitejmriéirismo  ii^a  Jamais 

J  Voyez  StiàiiâE,  et  bdlan^liî  U«  mém^  âitnl  liguori,  1.  \,  n*  l'lo;iA€'o7«  nU)^. 


Digitized  by 


Google 


340  EXAMEIf  ntOLQGaQJSE 

péaélré.  Au.  prenner  aspect  celte  prabatirà  seivlble  avantogeuse 
an  bien  des  âmes;  un  exaiiren.  approfondi  el  surtout  les  résuifaits 
de  rexpérience  montrent  qu'elle  est  fécôode  ea  iucouTénients^ 
et  qu'elle  est  née  de  l!bérésie  maudite,  dont  le  but  élai(  d^éloi* 
-gQor  dsela  fréquentatioiv  des  ^creraents.  Nous  défions  qu'on 
trouve  un  missionnaire  qui,. ayant  vu  les  résultats des.deuK  ma- 
nièresd'agiF,  n'approuve-celle  qu'on  suit  à  Rome.  Puisseledi- 
vin  Jésus  susciter  une  plume .  autorisée  |>our  ouvrir  les  yeux 
sur  ce  point  important  l  A  m'es  yeux,  cette  ,>ratique  eët  une 
des  choses  graves  ,  qui  soUieitenl  *  le  pluà  vivement  le .  télé 
et  l'attention  des  hommes  animés  d'amour  pûui^le  bien  desi&mes. 

T.  m,  p,  533.  —  Proposition  —  Peccata  tnorfalia  dubia^  qua- 
cuMQtE  raHone  dubia  «inl,  ui  iaUa  suni  in  confessione  declaranda. 

U  y  a  des  docteurs  qui  croient.qûe,  dans  1^  doute,  si  ott  a  con- 
fessé un. péché  douieux  et  pour  lequ«)l  on. n'a  qn'uo  doigte  né- 
gatif, il  est  probable  qu'on  n'est  pas  obligé  de  k  déclarer  de  nou- 
veau. De  n^me  pour  lespéchés^  si  on  a  un  doute  positif  qu^on 
iiç  Ta  pas  commis ,  on  n*est  pas  obligé  probablement  à  les 
confesser  (Yoy..  Ljguori,  liv.  vi,  n-  473), 

11  nous  .semble  que  cette  manière  de  trancher  les  questions 
^ansfoire  inention  des  opinions  contraires  des  docteurs  est  dan- 
gereuse, en  ce  qu'elle  impose  des  obligations  demi  la  certitude 
n'est  pas  démontrée,  et  au9Equdles  des  pénitents  peattnk  ne 
p^  voulpir  sesoumettne,  sans  qu'il  soit  loisible  au  confesseur 
de  les  y  contraindre  par  le  refus  d'absolution. 

T.  UL  p-  4^*  r-  in  sàcramento  ad  rtcMoiUêUimeiln  peccaiorià, 
i>'S!UFricisK9  C8ê  aUriiio  quœ  adjuneium  non  hcAei  alioubm  dbi 
AtfORKW. 

Ainsi  l'auteur  enseigne  tomme  avec  certitude,  «n  senMmeot, 
et  dès  tors  rejette  dans  la  pmtîque  le  sentiment  opposé,  qtKHque 
Alexandre  VII  ait  défendu  de  censurer  l'un  ou  Vàutn»  sentiment, 
et  que  Topposé  de  celui-ci  ait  été  plus  commun  parmi  le»  4héo- 
.logiws.etlesoit  encore,  (/^oy.  saint Liguori.^  lime  semble.qu'il 
eût  été  plus  simple  de  dire  :  Duplex  ni  smUe9ètia  ekda.  hoc 
punelum'  ^  (iTiiAQUB.PBOBABiiia^  et  de  laisser  4îhacun Jibre  d'em- 
brasser c^lni  qui  lui  plairait  le  plus,  à  la  condition,  dans  la  pra- 
lique«  de  laisser  les  personnes  libces*  Pourquoi  trancher  ce  que 
l!Eg^ise  laisse  àla  discussion  des  écoles? 

Vans  les  pages  suivantes,  l'auteur*  recherche  ^uel  est  llamour 
requis  dans  le  sacremeiitile  pénitence;  ilexpose  quatre  cfpînioRs 
et  il  s'arrête  de  préférence  au  sentiment  de  ceux  qui  disent^  qu'il 
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ftiot  le  Di$m  Dis  l'jimocr  de  dieu  a  cause  de  LUi-irÊyE.  lyoù  41  est 
fa€He'dô  voir  combien  réirteur  s'éloîg*iie  du  sentiment  du  bien- 
heureux Ligûbrî  et  des  innombrables  théologiens  qui  pensent 
•bien  dîfférdmment^  et  dont  il  à  soin  de  ne  pas  exposer  lé  senti- 
ment, parce  ({u'il  est  saiis  doijte^nês  fondement.  LC^dùtres  sen- 
timents qu'il  expose  té  sont  i>as  Tatlrition;  mais  là  cHarftè  par- 
tiitc  qui  serait  nécessaire  Aans  le  sâcrementide  pénitence. 

<>iieile  source  d'embarras  iristfnnôfltablèB  on  se  crée,  si  on 
doit  V6ir  dans  le  pénitent  lé  désir  d'aimer  Dieu  à  causo  de  luir 
même':  Dans  l'ivnpoBsibHlté'déf  voir  <;ë  sentiment^  on  remet  Fab- 
isolutiony  et' dé  là  est  vende  ^ëtCe  coirtome/delhir^  aller  au  moins 
tVoifr  fols  se  confesser,  avant  de  recevoir  Vàbsoltution,  coutume 
mconiîue  aîUeui-s  que  là  où  le  jansénisme  a  pris  raeirte.  Nous  en* 
gageons  à  étudier'  Suarex  [De  pœnit,),  à  l'égard  de  i'M>ligation  de 
croire  le  pénitent  pro  $e  ei  contra  se]n\ëtnc  lorsqu'il  vous  dît  qu'il 
a  le  regret  d'avoir  offetisié  bleu,  à  moins  qu'il  jie  se  trouva  dans 
l'occasion  prochaine,  ou  qu'il  n'ait  Tobligation  de  restituer. 

•  •  •     ■        .  •     '-yi.       '  ' 

T:  IV,  p.  62Ç.  —  Opinio  prima...  i'  Docent  minisirtim  hujus  ta- 
cramenti  ésse  parochum. 

Nous  ferons  ici  une  simple  observation,  parce  qu'il  nous 
semble  que  l'auteur  n'a  pas  suffisamment  exposé  la  doctrine. 
Saint  Lîguori  appelle  le  sentiment  qui  enseigne  que  les  contrac- 
tants sont  les  ministres  de  ce  sacrement^  morcUUér  cerlum.  Sans 
sortir  des  bornes  pcrmiàes,  on  peut  appeler  le  sentiment  de  Mel- 
chior  Cano  une  opinion  fausse  et  improbable.  D'après  saint  Li- 
guori,  affirmer  d'une  opinion  qu'elle  est  fausse  et  improbable, 
n'est  ï)as  lui  infliger  une  censure! 

Ainsi  dans  sa  célèbre  lettre  au  roi  dé  Sardaignè,Pie  IX,  en  disant 
(|ue  parmi  les  chrétiens  le  mariage  est  ou  un  concubinage  ou  un 
sacrementlu  vendu  improbable  l'opinion  de  Cano:  t>uisque  l'Eglise 
reconnaît  comme  \'alides  et  dès  lors  comme  sacrements  les  ma- 
riages contractés,  sans  la  présence  du  curé,  dans  les  temps  où 
Id  présence  du  curé  est  impossible,  comme  pendant  la  révolution 
dei7«9. 

Là  Tliéoiogie  de  Toulouse  laisse  'beaucoup  à  désirer,  parce 
(jù'elle  ne  traite  pas  (m  assez  grand  nombre  de  questions  qui  sont 
d\ine  grande*  im))ortance,  et  qu'elle  ne  les  traite  pas  de  manière  à 
servir  de  giiide  pour  apprécier  les  erreurs  modernes.  A  nos 
yeux,  c'est  là  un  grave  défaut,  parce  qu'elle  laisse  sans  direction 
les  esprits  au  milieu  du  labyrinthe  des  livres  de  nos  jours. 
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A  regard  de  la  qocstioa  dn. pouvoir ilcs  princes fioijr les  «nvpè- 
chements  dirimaol  \e  mariage,  Tauteifr  laisse  enoor»  à  désîrljr 
et  est  répréliensible.  Voici  en  effet  ce  qa-il  en  dit  ; 

T.  IV,  p.  &W.  -^  Duplm  ^$t  héc  de  ré  itniintia,  Il  «ex^ée 'les 
deux  sentinaents  avec  quelques  preiiv€)9  et  il  Qjoiite  iNoè  ttr^ 
priori  itenknikt  adh€frêmuê.  Maïs  cela  « -est  «pas  MiGBaanI,  11  «si né^ 
cessaire  de  dire  ce* qu'il  faut  penecr^ki  seo4iiii6iit«opposé.  BefmeMt 
OA  adhère  à  «n  seiitimeut,  qBeique  le  sentteent  opposé  raste 
{Probable ;'est-<:e rie  cas  ?  8i  nous  nous  aa  rapportons  teqm  ai^été 
dit  dans  les  fprérédenles  éditions^  ce  serait,  la  peasée  de  l'auteur. 
Benoit  XIV,  dans  sa  constituti^m  Solk  n.  9^  déCend  de  rap^rter 
un  sentimentq^estdénuédetoute'probabjlîtéetde  fondement, 
sans  leno^er,  quinei  notapi  mfiCiriU  'Gela  n'a  pas  étt  fiift  dans  ce 
càrtoû,  la  •cttcse  élait  néanmoins  absolument  nécessaire. 

Le  lecteur  me  permettra  ici  uneNCoiirte  obserration  pour  itÈkOft- 
trer  que  la  vérité  progresse  lentement,  il  est  vrai,  -mais  enftn  ^le 
progresse,  fl  y  a  à  peine  quelques  années,  otf  enseignait  que*  les 
princes  avaient  le  droit  de  porter  des  empêchements  dirimant  le 
mariage  ;  flm  tard,  la  certitude  devint  une  probabilité,  enfin  elle 
devint  moins  probable,  el  en  ce  mo'ment,  sons  la  censure  de 
ripdex,  on  garde  le  silence  respectueux  el  on  laisse  aller  ce 
malheureux  pouvoiroù  il  lui  plaira,  abeai  qud  tthutriL 

Nous  avons  relevé  quelque  chose  par  rapport  ad  do^ne,  et  si 
on  veut  bien  y  réfléchir,  ce  sont  des  propositions  qui  tendent  à 
diminuer  les  liens  qui  doivent  nous  unir  au  chef  suprême  de 
l*Kglise.  Du  côté  de  la  morale,  nous  allons  trouver  au  contraire 
des  propositions  qui  sont  trop  sévères. 

T.  IV,  p.  141.  —  Octidua  communia^  rREQi'ENs  repuMar.    ' 

Saint  Ligjuori  enseigne  que  la  communion  de  tous  les  huit 
jours  n'est  pas  une  communion  fréquente;  l'opuscule  écrit  dans 
ce  but  fut  bien  accueilli  par  le  Souverain  Pontife,  qui  lui  avait 
ordonné  de  le  faire.  Les  conséquences  pratiques  de  ceci  sont 
très-grandes  et  dignes  d'attention,  dans  notre  siècle  surtout,  où 
la  sainte  communion  est  si  nécessaire  aut  âmes*  Les  disfiosi- 
lions  exigées  pour  la  communion  fréquente,  ne  doivent  donc  pas 
être  exigées  pour  la  communion  de  tous  les  huit  jours*  il  you- 
rait  lieu  de  réformer  ce  paragraphe,  ou  du  moins  de  dire  ce  que 
l>ensenl  ces  docteurs  autorisés  et  hanœ  noiœ.  Vous  avez  saint  U- 
guori,  disait  le  savant  BenoU  XIV,  'étudiez-le.  Les  théologiens  de 
Toulouse  pensent  différemment  de  ce  saint  doctecr.  Nous  en 
prévenons  le  lecteur,  cela  suffit.  ' 
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Ge9  dernÎQrç  ipot^  mpRrqcbé^  d^  qgux,  qui  dmiond^i  Tai^ei^ 
ti^Uoia«<dq8^  Ipi^r  RSM?  las  avéqufi^i  i^odept  ^  m^iin^  ?o  prieur  les 
élèv^.sur  VoMiS^QQ  <^^  M«  gép^J^site^-  F-  336^  l'auteur  dit  C6 
4l4'iL(fi9i  n^rejndire  f^w  lieu  o^  ceUe  discipUoe  çst  eo  vigueur, 
iM«MiJis«Am.c!o»tir(9riî^fir(VM/tfiAc(^  11  taudrait  ajouler, 

mv^iH^t^^nm^^V  U  Fcancç  n'a,  |mis  plus  que  les  autres  i\a- 
lians^  ie  droit di^  ne  pa^  sa  soi>raetU*e  aux  Iqis  de  l'Eglise. 

T.  V,  p.  78,  —  ProposUio.  -r  Jn  Qoncurm  ^uarum  opinionum 
œguêiprobaliilium  mwu$  t^Uwi  ie^ui  mJi  MCETj,  Miore  relictà. 

Of^itç  prppositioji^doDmse  d'uqe  manière  absolue  et  sans  faire 
mention  du  sentiment  oppçvs^»  4>ui  (^^  wssi  probable^  aussi  auto- 
risé et  aussi  suivi  que  celui-ci  qu'on  donne  pour  oertaiQ>.ne  peut 
àtrç  tolqr^.  Dans  ji^  constitution  SoU,.n^  10,  le.  Souverain 
Pontife^  BemAi  xrv>.  défend  de  trançUer  le^  questiops  qui  sont 
laissées  à  la  dispute  de  Técole.  Or  nous  demandons  si  Tauteur  de 
la  Théologie  <le  Toulouse  a  agi  ainsi.  Il  ne  laisse  pas  même  soup- 
çonner qu'il  y  ait  des  théologiens  qui  pepsent  différemment  :  il 
prétend  prouver  sa  prppasitiojo.  Il  est  vrai  qu'il  cite  rassemblée 
du  clei^é  de  1 700»  ce  qui  lui  parait  (^ussi  décisiC  que  s'il  avait  cité 
rautpritéje  ne  dis  |>as  d'une  congrégation  romaine,  la  Théologie 
de  Toulouse  n'en  fait  jamais  9iention,  mais  celle  du  Souverain 
Pontife.  I^.çl^Qse  est  certaine,  kojsi  hiiw.  Ce  qui  est  uue  erreur 
dans  ce  sens  absolu. 

Est-il  possible  de  comprendre  que  dans  un  cours  de  théologie 
et  dans  une  pareille  question,  le  nom  et  l'opiuion  de  saint  Liguori 
ne  soient  pas  même  mentiçtnnés?  Kotre  étonnement  a  été  sans 
bornes,  et  comme  nops  demandions  un  éclaircissement  à  ce 
sujet  à  un  honorable  professeur  de  théologie  :  «t  Vous  êtes  bien 
»  naïf,  nous  dit-il,.si  on  exposait  ta  doclrinç  de  saint  Liguori,  tous 
A  les  élever  l'embraieraient;  pu  aime  mieux  ne  pas  en  dire  un 
»  mot.  ». 

Ajoutons  à  cela  que  les  élèves  li^f^j^  seulement  l'auteur  qu'ils 
(yal  dans  ^es  m.ainç^  pour  bien  des  i;tiisQns,  dont  le  plus  grand 
ppmbre  ne  sont  pas  bonnes  à  dire^^  et  ou  comprendra  le  devoir 
impérieux  qu'il  y  a  d'appeler  l'^tteption  sur  cette  théologie,  qui 
vicie  les  règles  tracées  aux  tliéologitins,  en  donnant  pour  illicite, 
sans  controverse,  ce  qui' ne  l'est  pas,  (Yoj:.  Copst.  SoW.  n.  lo.) 
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P.  81,  3*  prob.--  Omnis  nomlas  in  iœirinë  m(jrwn:..èerinm  e$i 
fal$Uati$  argumenium.  Ai^uinocntxnk  piioiiABlLfôtAiiVli  RECfifiï  eét, 
et  perslRXfinau  pr'wra  Ecelenœ  meula  nuUiMn  kàbuii  élxf  ptOrihut 
aui  dociùribus  defemotem,  ui  N0!«  nifmKHrm' àtdMtUréé'pr^âbi- 
liitœ,  exquSbus  seriber^  ausus  eni  quidam  :  'JUNioims  MMk  qcav 
AprriQVOs  fissE  m  vatbria  morcm  acdiendos,  quafn  propbiiKanem 

AtÉT  tlOTAVIT  CENSURA  ClcTUi  GoU, ,  aiîno  \  TOO.  ''    '  ' 

Ce  t)aragrapbe  doU  suffire  pour  fâife  coririattrél'èsprit  de  cëttfe 
Théologie.  A|n*èsles  décisions' idn  Sdint-Sfég'e,  les  rèpoitses  de  M 
Sacrée  Pénitencerie,  les  écrits  éclatants  qui  ont  été  faits  sur  cette 
matière^  on  ne  craint  pas  d'écrire  et  de  tracer  des  règles  qui 
ne  tiennent  aucun  compte  de  cela.  '  .    '  '      ' 

Nous  croyons  devoir  citer  une  manière  de  prôuvet  les  propo- 
sitions. Cetlé  manière  n'est  pas  rare  dans  l'auteur  :  Pf^opodiio.., 
In  concursu  duarum  opinionum,n(m  licet  sèquVtninxû  tutam  simul 
et  minus  prohabilem,  p.  80.  '  :   '  •  i  ». .  •    .  ' 

Probàlûr:^''  auctorilaie  Innocetitii  Xt.l.  et  auctàritale  Cterigàl- 
ïicani.  OVy  il  est  abiolumeni  faux  c|lie  ïe  pape  Innocent  XI  ait  con- 
damné la  proposition  que  l'auteur  veut  proùVer  èfre  fausse;  car 
elle  est  soutenue  par  dé  grands  théologiens  et  n*est  pas  sans 
quelque  probabilité,  entendue  dans  lé  sens  où  ils  'la  défendent; 
c^est-â-dîre  que  quoique  moihs  probable,  elle  reste  toujours  dans 
les  limites  du  probable,  savô(r  qu'elle  est  appuyée  sur  dés  raisons 
<|ni  ne  sontpas  à  dédaigner.  Innocent  XI  a  condamne  le  sentiment 
(te  ceux  qui  enseignent  qu'on  peut  suivre  une  opinion  probable 
(|ticlque  faible  que  soit  cette  probabilité,  quàmtamtUtenuîs,  il  est 
contraire  à  toutes  les  règles  d'étendre  à  son  grêle  sens  dès  propo- 
sitions condamnées,  et  de  confondre  un  sentiment  sàti$  probabilis 
avec  un  sentiment  tenuU  probabilis. 

Pour  ce  qui  est  de  la  condamnation  du  clergé  de  France  dans 
rassemblée  de  1700,  qupiq'u'cn  effet  indirectement  celte  proposi- 
tion ait  été  condamnée,  elle  n'a  pas  été  condamnée  direciemenl. 
iHi  reste,  les  assemblées  du  clergé  de  France  n'ont  aucune  au- 
torité pour  condamner  ce  que  permet  et  tolère  te  Saiht-Siégè,  c'est 
de  l'A  B  C  en  théologie.  Aussi  nous  ne  pouvons  jious  empêcher 
de  faire  remarquer  que  l'autenr  a  invoqué  sans  cessé  cette  au- 
lonié  des  assemblées  do  dérogé  de  Franiè,  tandis  qu'il  nirivoque 
jamais  raufprite  des  sacrées  t!bngré^àtîons  ron)aineî5.  Tout  lè 
monde  voit  (ju'il  y  à  'entré  elles  la  dipHehcé  d'une  autorité  légi- 
time et  régulière  à  imé  assemblée  qui  n'a  (lasdé  nom  dans  le  droit.' 

T:  V,  p.  89.  —  7/1  pluribus  quas  damnavU  prùpo$iilonibuB{Ec- 
clcsia)  ipsa  probabilismi  principia  proseripsU. 
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CcHe  asserlion-  est  pleinement  fausse.  L'Eglise  n'a  jamais  con- 
damné ni  le  probabiliorisme>  ni  le  probabilisme;  les  deux  opinions 
restent  donc  en  présence  et  sont  libres.  Mais  nous  croyons  qu'il 
est  absolument  nécessaire/dans  un  manuel,  de  respecter  cette 
liberté  des  opinions,  et  qu'on  ne  doit  pas  imposer  l'une  de  ces 
deux  oftinions  de  cette  manière,  en  disant  de  l'opposée,  non  licet^ 
Ce  non  licei  nous  parait  un  abus  digne  de  blâme,  parce  qu'il  tend 
à  faire  refuser  l'absolution  dans  des  cas  où  d'autres  la  donneraient, 
cèqui  fait  dire  aTecjiidteraison,que  ce  sont  les  prêtres  qui  foiit 
la  religion.  Sûumettons-nous  à  la  suprême  autorité,  et  lorsque 
Rome  a  dit  des  confesseurs  prohabitisUSs  non  èsstinquieUtndoi^  ne 
venons  pas  agir  à  rencontre. 

Dii  reste,  il  est  utilode  voir  le  conflit  qui  s'établit  entre  le  con- 
fesseur et  le  pénitent.  L'auteur  permet  au  confesseur  de  donner 
l'absolution  si  Topinion  du  pénitent  est  plut  ffrobab!e,  mais  si 
Topinion  du  confesseur  est  manifestement  plus  probable,  d'après 
les  théidogiens  bonèe  notœ^  il  doit  lui  refuser  l'absolution.  Ici 
tout  va  dépendre  des  auteurs  qu'on  aura  lus,  et  pour  les  sim- 
ples, il  est  évident  qu'ils  auront  toujours  la  plus  dure  part. 
On  peut  bien  se  réjouir!  car  ils  s'éloigneront  des  sacrements 
et  ne  reviendront  plus.  Nous  demandons  qu^îl  soit  permis 
de  suivre  les  traces  dé  B.  Léonard  de  Port-Maurice,  de  saint  Li^ 
guori,  et  de  tons  ceux  qui  se  sont  sauvés,  «n  suivant  les  voies 
que  la  Tliéologie  de  Toulouse  réprouve  et  flétrit.  Nous  appe- 
lons donc  l'attention  dès  évêques  à  notre  tour,  et  surtout  celle 
de  l^autorité  du  Saint-Siégê. 

Nous  savons  et  nous  disons  bautement,  que  le  probabiliorisme 
est  une  opinion  permise  et  probable,  sur  laquelle  l'Église  ne  s'est 
|)as  prononcée;  mais  le  probabilisme  est  aussi  une  opinion  per- 
mise et  probable.  Mais  que  faut-il  penser  de  théologiens  qui  en- 
seignent le  probabiliorisme,  sans  mentionner  l'opinion  contraire, 
si  ce  n'est  pour  dire  que  c'est  une  doctrine  nouvelle  et  illicite, 
reeenê  et  illicUa? 

Il  y  a.  une  diose  qui  parait  évidente  en  tout  cela,  c'est  que  les 
auteurs  qui  enseignent  r^tte  morale  ne  l'ont  jamais  mise  en  pra- 
tique dans  te  tribunal  de  la  pénitence.  Et  s'il  est  vrai,  comme  le 
dit  le  bon  sens,  que  l'expérience  est  la  maîtresse  de  la  vie,  il  est 
clair  qu'il  faut  embi'asser  le  probabilisme  dans  la  pratiqué.  Pour 
nous^mémè  soyons  sévères  autant  qu'il  nous  plaira,  rtiois  pour  les 
antres,  souvenons-nous  que  Notre  Seigneur  a  dit  :  «  Vous  nebri-r 
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»  serez  pas  le  roseau  (jui  plie,  vous  n'éUi\^dt^fft${h,  ^c^^ui 
»  fume  encore.  »  ..^,  ,    ... 

Quoiqu'il  eu  soit^  il  est  certdia  que^  personne  n<ç  p^ut dpnner 
pour  illicite  une  opinion  qui  est  permise,  cofpipe  ^k  iai(  Im 
auteurs  de  la  Théologie  de  Tou}ou^e;at  j^aqs  auqu()  cqs  il  ^'est 
permis  de  passer  sous  silence  une  opinion  qp'ijl  e&(  f^rinyï  de 
suivre^  et  que,  comme  confesseur^ on  doit  tolérqf  d;t9s  l^pa  péni- 
tents, non  esse  inquieUmios.  U  c^t  incroyabb.d^  yqif^  9Rr<QS.\i(|gt 
ans  de  discussion,  qu'on  se  dvàpe  dans  son  ol^tin^tioniJiialgffé 
les  autorités  de  toute  sorte  qui  ont  parlé,  malgré  y%  c^QOJsaUon 
du  B.  Liguori,  malgré  les  réponses. dç  laSacjeé^  Péni[tanc<n'iiQ. 
Quel  abime  est  donc  le  cœur  de  rbom^^e!  ^aift  çp.qui  çojitfeDd, 
.c'est  qu'on  ne  parle  pas  aux  élèves  df3  Topinio^Q  ponlr^ire  ^.  qu'on 
se  croit  en  sûreté  de  conscience. 

T.  V,  p.  W.-^MMiiipleJS  e^l  emsicientiaju^ia  q%am  agere  hm  U- 
cet;..  ^1  conscieniia  minus  iui^,  simMl  et  minus  4M  ^v^  mo^^^WUâ. 

U  est  éTident  pour  fauteur  que  saiat  Liguoci  erre  en  disant 
qu'il  est  permis  ^e  suivre  une  opinion  probable,  quoique  moins 
sûre,  et  que  la  conscience  peut  se  (orm^r  dans  Q^  cas-  Non  ucsr, 
ilit-il,  et  quelques  lignes  plus  baut  il  afQn»e  qu'on  ne  peut  pas 
BxcusER  DE  vÈçM  ceux  qui  suivent  cette  opinion  relâchée,  a  pec- 
CATo  EXcusARi  HO»  pQsse,  p.  90,  t.  V.  Mais  alors  que  faut-il 
penser  de  Rome  qui,  consultée  à  l'efl^t  de  savoir  si  les  confes- 
seurs peuvent  suivre  dans  la  pratique,  la  doctrine  de  saiot  Lt* 
guori,  répond  $o?<  esse  i^iqiietandos?  La  chaire  4e  Pierre  participe 
donc  aussi  à  ce  péché,  et  l'erreur  s'est  glissée  jusqu'au  cœur 
même  de  l'Eglise. 

L'auteur  a  bien  soin  de  cacher  aux  élèves  les  réponses  authen- 
tiques de  la  Sacrée  Pénii^cerie,  aux  demandes  adressées  à  l'effet 
d'avoir  une  règle  sûre  dans  la  pratique.  Nous  djenaandons  haute* 
ment  si  c'est  là  une  manière  d'agir  loyale,  sans  réUcenc^  el  digne 
d'bomnaes  consciencieux.  Quoi  !  Rome,  le  centre  de  la  catholicité, 
la  mère  et  maîtresse  des  églises,  élève  la  voix,  et  tous  ne  daigmex 
pas  même  le  dire,  et  vous  osez  prononcer  un  kon  xicri!  U  bot  à 
I9  vérité  avoir  une  étraage  confiance  en  son  propre  jugement, 
et  dans  sa  débile  raison,  qu'on  aœuse  d'errer  dans  la  masse  des 
docteurs^  pour  oser  étev^^r  la  voix  et  prononcer  ce  non  licet,  sans 
dire  q.ue  l'on  ne  se  damnera  pas  en  soutenant  l'opinion  contraire, 
bien  plus,  en  afflrfnant  absolument.  Oti!  incoacevf^le  esprit  de 
parti,  où  conduis-tu  leahonomes? 
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Qansle  désir  de  nous  rendre  compte  exactement  si  l'auteur  a 
été  c^QSiammenl  probabilioriste  dans  la  décision  des  cas^  nous 
avons  parcouni  toute  la  morale,  et  nous  Tarons  toujours  trouvé 
fidèle  à  ses  principes. 

Au  lieu  d*insister  avec  tant  de  force  auprès  des  aspirants  au 
sacerdoce^  ^O  dHnculqucr  une  morale  s^re  et  éloigna er  aussi 
pluâ  tard  les  populations,  déjà  malbeureusemeni  trop*  dispeie^.à 
al)aBdQnncr  les  çources  salutaires  de  rla  vie  spirituelle  qià  sont 
les  sacrements,  ne  serail-Jl  pas  plus  opportun  de  iesaid^r  à  com- 
prendre les  moyens  ^uj  peuveiU  rameiBer  les  jiooaities  à  la  fré- 
quentation des  sacrements?  Ofi  !  combien  volontiers  je  jetterais 
au  feu  mon  travail  de  critique,  si  o^i  nous  élisait  :  Prêtres 
du  Seigneur,  unissons-DOus  dans  la  cbarité  chrétienne  et  li* 
vrons-nous  à  la  conversion  des  âmes. 

T.  V,  p.  iS2. — Utrum  licilum  $il  audire  Miss^m  ttêimulredîare 
hora^  eanonieoi...  Verum  mii  quis  neauiiate  prematur,  kon  est 

CONCEDEKDLM. 

Il  nou$  semble  qu'il  serait  plus  simple  dédire  :  il  est  probable, 
qu'on  peut  agir  ainsi,  que  d'enseigner  non  €9i  cokcbdenpcm.  U  ne 
dépend  pas  de  nous  d'accorder  ou  de  refuser,  c'est  à  Dieu  à  le 
faire  et  aux  docteurs  à  décider  ce  que  Dieu  exige;  mais  l'auteur 
n'est  pas  probabiliste,  que  fera-l-^l  si  son  pénitent  Test? 

T.  V,  p,  15p.^Pro  CERTO  taundum,  menUm  Soinclœ  Sedis  non 
fuisscj  omnes  consueêudùuê  Galliarum  diœee$Utu$  propria»  onintno 
abregare. 

Après  les  paroles  si  fonneUeset  si  claires  delabullc,^i»i  Ckmti 
DamifU,  ce  n'est  pas  savs  témérité  qu'on  4onne  pour  ceii^in, 
que  ce  n'a  pas  été  la  pensée  du  Saint-Siège  d'abroger  les  cou- 
tume,s  prQpres  aux  diocèses  de  France.  Le  traité  des  lois  est  telle- 
mei^t  incomplet  que  le  ;plus  içrand  nombre  de  questions  graves  y 
m,ajQ\quent;  c'est  un  excellent  moyen  il'éviter  la  censure,  mais 
nous  iaisseron3.appréoier  au  le^ur  ce  qu'il  faut  penser  d'un 
U\re  dassiijiue  oi;i  ne  sont  pas  traitées  les  questions  les  plus  im- 
portantes. 

T.  V,  p.  377.  ^^  Cbrtvm  est...  neque  »êlUifàeiufum  prœepioeum 
qui  duos  M'mœ parte»  àdi»0r$w È0Ctr4oîi\mi.  Cêlebraioi  iucce$iivé  au- 

iiret^ 

âajfxtLiguoridit:  Kous  croyoï^s  probable  le  sentiment  <le  ceux 
qui  {lensent  qu'on  satisfait  en  evlendani  uoe  parties  de  la  messe 
jusqu'à  la  con^écvation  exclwiTement.etraiitRe  partie  depuis  la 
consécration  jusqu'à  la  fin.  D'autres  doc^ure  graves  pensent  que 
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'  \ti  cliose  esl  probable  mêm^  en  intervertissant  cet  ordre".  Mais  l'au- 
teur n'admet  jamate  qu'on  suhe  une  opinion  probable,  c^est  son 
système,  il  feudrait  du  mdins  mèritrônner  Vopînion  (tes  autres, 

,       .;:,..  vm."  ^-.  '.-'     >   .  f  •«:    • 

T.  Vf,  p.  493'.— TVipter  ille  Cùntraeïut  éit  iÙicUus\  èi  tanquani 
murariuê  reprohànius:  '  '*    '       ' 

Savot  Lïgttori  dît  crue  le  ^^etitîment'qiii  soutient  que  cetrifile 
oontral  eidt  licite,  est^plus  commtih,  communier,  dummodà  absii 
animu9  ftÈnerandi  II  •  cfte  les  auteur^  îefe  plus  autorisés,  et  les 
uniTetisités  les  plus  célèbres.  Sixte  V  â  détlarè  de  Vive  voix  que 
labulle>Z>tf#esWifci*b,ti'ataitpas  atteint  ce  sentiment,  et  Behôît  XIV 
dit  que  les  étôqucs  ne  peuvent  te  cenisurer.  Saint  Liguôrî  le 
croit,  satis  probabilem. 

Ceci  exposé,  Toicl  les  conséquenceè  qui  résultfent  dans  la 
pratique  de  renseignement  des  un^ct  dies  antres.'  Toû^  les  prêtres 
qui  ne  connaîtront  que  l'enseignement  de  la  Théotogie  de  Tou- 
louêe  devront  refuser  l'absolution  a  cèmi  qui  atrrbnt  fait  ce  con- 
trai, et  à  ceux  qui  Voudront  le  faire;  il  èii  Mieih  absoltim'ent.  Les 
autres,  au  contraire,  chercheront  à  erfdétourher,  mais  ifs  ne 
repousseront  pas  des  sacrements  cent  qui  lieront  dans  ce  cas, 
dummodà  abêit  irnîmàs  fœnèrandi  Ainsi'  les  résultats  sont  diffé- 
'rents,  les  uns  éloignent  des  sources  salulaireà  deè  sacrements 
ceux  à  qui  les  autres  pennettent  d'y  approcher,  satis  aller  contre 
leur  conscience.  Or  je  demande  si  tous  les  prêtres  ne  doivent 
pas  se  réjouir  de  ne  pas  se  trouver  daus  Taffreusc  nécessité  de 
laisser  dans  l'état  de  péché  lés  âmes  Tachetées  paf  le  sang  divin 
deJésus*  • 

Nous  devons  bire  remarquer  que  fauteur  a  évité  avec  soin  de 
traiter  ici  des  questions  importantes  011  il  ne  pouvait  éviter  d*eh- 
seigner  des  inekactitudes;  ainsi  il  n'e^t  pa.^  question  de  V/kdex, 
lies  congrégations  romaines,  <)e  racceptation' dî(^s  lois.  t)e  plus, 
^laii8:cettc  iioo\'ÊUe  édition  vingfr^èpt  pages  ont  été  stipprimées,  de 
la  page  263  on  passe  à  293.  U  y  était  question  de  la  déRînsé  des 
tftiatire  propositions  dé  BosMêt;  on  a  cru  devoir  les  livrer  au  feu. 
Aiais  que  fautnl  penser >9ur  côs  matiè^? 

T.  Vi,  p.  Hd^.-^lmo  quidam  Doctares  putanteum  morUUUer  pet- 
caturUm,qaiharms  e'anomea^'sœpêéÈitne'etnoicdnlitér  interrwnperet. 
Idem  cum  prùporiiùné' didendum  de  eoifûi  OimiNËM...  ryrsRt'kRTK- 
ftET,  o.  g,  dkêndo  fiPeàam  anie  Tertiàm  sine  itltà  ectu$h.  '- 

Celte  manière' dIttsiAuer 'une  opinion  sévère  n'est  pas  sans 
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quelqup  daqger  à  l'égard  des  jeunes  aspirants  au  sacerdoce,  qui 
vont  être  jug^^s  des  coasciunces.  Saint  Liguori  dit  :  frobabUàts 
hyc  esse  negi^un^,  et  la  raison  en  est  qtfe,  d'après  le  selilimcilt 
communj  comme. latteste  Goncim a  lui-même^  fr^/aftim  «n^iMfeor 
non  coda  sub  prcBceplo.  Il  nous  sen»Ue  qlie  les  élèves  èussentbien 
mieux  su  ce  qpil  fallait .|>enser^ si  on  avait  daigné  ajouter dl^s 
derniènçs  paroles, 

S'il  y  avait  sei^lemenl  quelques  cas  de  ce  genre,  nous  aurions 
gardé  le  silence  \  mais  toiite  la  mocale  a  jété  traiiée  sous  l'empire 
du  même  principe,  et  dès  lors  le  nombre  des  cas  où  celte  sévé-- 
rite  existe  est  considérable.  Voyez  ce  qui  regarde*  le  mariage. 
Nous  voudrions  pouvoir  faii?e  «ntfiodre  notre  voix  de  tous  les 
prêtres  qui  exercent  l^  saint  ministère,  afin  de  les  engager  à  étu- 
dier saint  Liguori,  cooimele  recocuoiandait  le  savant  Benoit  XIV. 

K. 

Nous  résumions  jen  terniinarii  quelques  observations.  La  Théo- 
logie  de. Toulouse  nousparal4  trè^inférieure  aux  InsUMioris  tkéo- 
logxfmeàt,  Mgr  Bouvier,  soit  pour  la  morale,  soi!  pour  le  dogme.  ' 
Mgr  Bouvier^  naus  aimons  4  le  dire  liautehient,  a  su  éviter  une 
rigueur  qui  est  de  plus  en  plus  dangerense  dans  tses  temps.  Sa 
morale  est  en  général  dans  les  principes  de  saint  Liguori  ;  pour 
le  dogme^  il  y  a  bien  des  reprdcties  à  lui  adresser,  mais  nous  ne 
|)ensons  pas  qu'il  y  ait  antant  à  relever  que  dans  la  Théologie  de 
Toulouse. 

'  £n  dehors  des  inexac4itudes  de  doctrines,  il  y  a  surtout  des 
questions  ^ves  omises^  telles  que  rihdex>  et  autres  omissions 
qui  tendent  à  induira  en  erreur,  parce  que  le  silence  fait  croire 
({n'en  France  oi>  ne  doit  pas  s'en  préoccuper.  Lorsqu'on  soutient 
le  prétendu  système  des  libertés,  c'ést-à^ire  des  servitudes,  on 
en  vient  à  dire  des  ebo^s  comme  celles  qu'en  lit,  t.  Il,  p.  198  : 
«  Les  décrets  ^e  discipline  feits  au  concile  de  Trente  sont  infail- 
»  libles;  néanmoins  les  Français  n'observent  pas  plusieurs  ca- 
»  nous  de  discipline^  établis  par  le  concile  de  Trente,  éomme 
»  contraires  à  nos  coutumes  et  a  nos  usages.  »Que  fout^il  penser 
do  coutume»  qui  sont  en  opposition  avec  <)es  canons  de  disci- 
pline qu'on  reconnaît  intailliblés?  Nous  aîmerions  une  réponse  ' 
aces  questions. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  les  inexactitudes  qne  nous  * 
avons  relevées  se  trouvent  en  partie  dans  les  cartons  qui  oni 
iL*té  mis,  même  après-les  remarques  des  théologiens  romains;  ce 
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qui  proave  dans  Quel  sens  il  faut  entendre  les  m^ts^de  réiMlèur> 
dans  la  lettre  citée  au  coinineacement  de  notve  article  :  «  Celle 
édition^  teHe  que  j'ai  rhoniicuk*  de  tous  l'offrir^  éiani  désormais 
irréprihswAU.  »  iBBftPiéiiBNSiBLB  n'est  pas  te  mot,  et  il  est  en- 
core nécessadre  de  faire  plqsd^me  cortiêeUo^.  -  ? 

L'auteur,  selon  nons^  doit  prendre  un  iioint  de  départ  sembla- 
ble à  celui  du  célèbre  P.  Perrone,  sous  peine  de  lîe  jamais  expo- 
ser clairement  ladoctrim,  et  d^ètre  toujours  sur  les  confins  de 
Terreur  et  d'un  enseignement  saspeet.  PfiiSsént  ïros  {bibles  ob- 
servations être  entendues. 

Dans  la  morale  aussi  nous  croyons  qu'il  est  nécessaire,  car  il 
s*agit  d'une  théologie  à  Tusage  des  séminaires,  d'exposer  les 
opinions  qui  peuvent  être  suivies  dans  la  pratique,  au  moins  par 
des  pénitents  instruits  à  qui-  on  rtifdseraîl  l'^blsolnUon  à  tort, 
lorsqu'ils  suivent  une  opinion  probable.  Non  eus  mquieiandoSf 
a  dit  Rome. 

11  poiis  a  été  impossible  de  relever. tout  cerquinousaparu 
défectueuse»  mais  npqs.en  avons  sigi9alé.aflaes<)ans  noire ftiQ.- 
men,  pou^q^e  les  éditeurs  n'cippeUent  paaœ  livre  iRwmMms^ 
sinm,  mais  songent  â.l^  rendre  désonmmti  irr^imiksnsibk^. 

Une  dernière,  observation^  et  c'est  à  nos  y,eux  la. plus  gvaTe.: 
la  Théologie  de'  Toulouse^  qui  s'occupe  beaucoup  de  ntfuter-les 
hérésies  des  premier^  sièqleSi  n'a  jamais  un  mot  sur  les- erreurs 
modernes.  Bi  l'éditioni  n'était  datée  de  i854v  «n  croirait  vnton- 
tiers  qu'elle  a  été  écrite  il  y  a  un  siècle,  car  rien  n'y  fait  aoup^ 
çonner  les  erreurs  monstrueuses  si  propagées  de  nos.  >Mrs;  Ee 
prêtre  néanmoins  est  appelé  à  vivre  dans  la.soci^  ii  dait4|h«. 
la  lumière  du  monde..  Peutril  l'être  lorsqu'il  n!a  .pas  appris  à*né- 
fuier  les  erreurs  dominantesl  Nous:  signalons  catta*.  lacune,  A 
Rome,  le  P.  Perrone  coinlmtvictoriedsenMiit  lott6*le»s{[stfbm»s 
d!erreurs  modernes;  nous  désirerkms^  qu'on  jmitâi  un  peu  cet 
exemple  éclatafit*  La  Franoe  c^omprend*  deplttsemplus  te  néces- 
sité de  se.  rattacher  à  Piairre.etde  professer  là  doctEtaeappmuivce 
par  le  chef  suprême  et  inlsMlli|)lfi  de  l'Église  t  c'jçsilk  unsigne 
évident  qu'elle  se  r(ueunit  comme  raiglei.Lfi8.é|Mreisves  {lewreut 
venir,  nous  ne  craindrons  pas,  d'erreir,  parée*  que  nous  répéte- 
rons le  cri  in^iré  par  TEsprii  de^Dieuauitiévôquesinéopis^u 
Vatican,  à  l'occasion  de  la  définition  de  riramaculéeGoneeptiou  : 
Peire,  doce  nos,  PetrSf  confirmskfnUree  iaon  NotJre  désir  estdV 
voir  contribué  à  obtenir  ce  but  :  .puisse  notre,  vœaôtve  rempli  ! 

L'abbé  J.  A.  Boullan, 

Docteur  enUiéologie. 
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LES  VAUDOI8    DU  MOYSN    ▲»&, 

LECft  ORlGtNE  ET  LEUU  LITTÉRATURE 

D'AfBÉ$    LKS    TRAVAUX     LES    PLL'S    RÉCENTS     DE    LA     CRITIQUE 
PROTESTANTE  ^T  EN  PARTIGUUER  DE  M,  UBRZOG. 

TfoUième  article  *. 


III.  Suite  de  to  pé-iodé  ante-hussHe.  -^  Emprunts  fntfs  aux  P^res  et  Docteurs  do 
FEgilBe.  —  La  perfectinn  diréllenné.  —  La  fifMlcathm.  —  Lédéllbdt  et  Iftpur^ 
gatairt.  — Lapanvveté.  (KwMg,  L  ii,  di.  2.) 

Totit  en  recourant  à  la  Bible  éomm^  sùurde  première  de  la 
Térité  chrét}e>nlié,  Yaldo  et  ses  disciples  ne  déilaignèrei>f  peint 
d'empvtinteraut  Pfel^s^  et,  en  général,  aax  Dotitéttrs  de  rËj^Ifée. 
L'héfi§sie  Yaudoise  profestôit  ainsi,  dans  ses  origines,  deiu  prin- 
cipe!?, dbivt  rtin  révéteit  une  tendattî^e  nou\elle,  tandis  que  Tan. 
tre  était  «ncdru  éminertiment  ûntHolique,  Dans  la  pensée  de  son 
chef,  ces  dMï  prfncîpds  ne  f<H^nmiertt  ^ntre  eux,  cependant, 
aacone  espèce  d^tagonlsiib^  tl  s'était  ^Sidregsé  k  deux  savants 
préfrés  del^Église  rothuine^  absolunorent  irinâpt^bensibles  sous 
ie  rapport  de  l'brfhodoxie,  fiour  connaître  par  leur  intermédiaire 
le  oemienu  de  nSniigile;  ^  Aire»t  ansei  eux  qui  rinltîèrent,  par 
de  ncrmUrvut  extriili  traduits  en  langue  vnlgaire,  aux  oeuvres 
des  Pères  et  des  tk)ctaui^;  La  màrcbe  qu^  suiVit  deyaît  néan- 
moins, quoiqu'à  son  insu,  Fentrainer  tôt  ou  fard  dans  de  ftmés- 
te^  erreurs  dogimtiques.  En  etki,  au  lien  dlhlerroger  d'abord 
renseigti^meAt  de  Itlgliée^  la  tradition  catholique  de  tous  les 
siècles,  et' de  soiider  ensuite  lés  Éetilures,  il  aliorde  l'Évangile 
sans  préliminaifes  qoeicoilquës,  et,  concltiant  de  ribfaiilibilifé 
de  la  ditine  ^role  à  celle  de  to  propre  Raison,  il  ne  donge  à  la 
Tradition  que  pour  la  mettre  en  harmonie  avec  son  sens  paHieu- 
lier.  Msiè  se^adliérebtsadoptfei^ilt  le  même  svstème.  Vous  de* 
mander:  comment  Us  s'ypriiHjnt  pbuir  concilier  Tetégès^e  des  Pères 
de  PEgtise  avec  de^  ddctriries  que  l'Église  avait  toujours  con- 
damnées? Iln'y  avait  qu'un  moyen,  d'étaiide  glisser  adroitement 
sut  les  passages  contraires  à  MnteTprétation  nouvelle,  et  de  no 
citer,  en  les'  tronquant  toutefois  et  en  les  isolant  du  contexte, 

'  Voir  le  2*  art.  au  Duméro  de  février,  ci-dessus,  p.  181. 
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que  ceux  dent  le  sens  paraissait  loi  être  hTorable.  CeSt  aiYSsl 
ce  que  firent  Valdo  et  ses  partisan»^  coifnnrie  le  ccrtifle  Yvonet, 
et  nous  savons  qu'en  cela  ils  eurent  malheureusement,  et  ont 
encore,  d'ingénieux  imitateurs. 

L'assertion  d'Yvonet,  et  celle  non  moin^  posltite  d'un  ^ntre 
écrivain  catholique  du  moyen  âge,  Moneia,  relativement  aux  lar- 
ges emprunts  que  firent  les  premiers  Vaudois  aux  Pères  et  aux 
Docteurs  de  l'Église,  est  confirmée  en  tous  points  \mr  les  docu- 
ments mêmes  de  la  seete  II  y  est  fait  mention  d'une  traduction 
vaudoise  du  commentaire  de  saint  Chrytostome  sur  l'Evangile  de 
saint  Matthieu.  C'est  ausM  à  des  Doetew»  catholiques  qu'il  faut 
attribuer  probablement  les  originaux  de  plusieurs  sermons  et 
traités  que  nous  possédons  encore.  L'ancienne  littérature  vau- 
doise abonde  en  citations  des  Pères.  Pour  ne  pas  nommer  tes 
(|uatre  grands  docteurs  saint  Ambroise>  saint  Augoslin,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Grégoire,  que  Valdo  avait  promis  de  sa  pro[yre 
bouche  au  souverain  PontiCe  de  prendre  i»our  guides  dans  ses 
études  bibliques,  comme  l'assure  Moaeta,  il  est  fréquemment 
parlé,  dans  les  écrits  antérieurs  à  la  réfonne,  de  saint  Chryso- 
stome^  de  saint  Bernard  deGlairvâux,4e  Hago  de  SainiA^ietor, 
du  pape  saint  Sixte,  de  saint  Léon  le  Grand,  et  même  du  célèbre 
maître  des  sentences  Pierre  Lombard.  JLo  Vergkr  de  CmmHacion, 
production  de  vieille  date,  n'est  autre  chose  qu'un  recueil  de 
sentences  tirées  des  Pères.  Dès  Tintroc^uetiofi,  Hauteur  de  ce  livre 
déclare  dà^uiée  de  tout  fondement  solide- une  eroyande  reli^euse 
qui  Q'a  point  pour  base  Tautorité  des  Saints.  Bien  loin  de  la  mé* 
priser,  U  la  met  sur  la  même  ligne  que*  celle  des  hommes  inspi- 
rés de  TAnci^i  Testament. 

Il  est  même  à  croire  que^  sans  ses  études  palristiqnes,  études 
singulièrement  défectueuses  sans  doute,  pnis^ull  ne  connais- 
sait les  œuvres  des  Pères  que  par  quelques  fragments  isolés, 
Valdo  n'eût  pas  accordé  une  si  haute  importoMe  au  principe 
qui  devint  ensuite  le  mobile  de  toute  son  existence,  l'imitation  du 
dénûment  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  L'Evangile,  il  est  vrai, 
dépeignait  en  traits  admirables  la  nudité  du  divin  Maître,  le 
Ranger  des  ricliesses  et  la  béatitude  eéleste  réservée  aux  pauvres 
volontaires,  mais  ce  furent  surtout  les  graves  et  incessantes  ex- 
hortations des  Docteurs  de  l'Eglise  à  dédaigner  les  biens  passa- 
gers de  ce  monde^  qui  engagèrent  le  chef  de  la  secte  vau^ise  à 
faire  consister  dans  une  vie  austèi-e  et  dépouillée  le  fondement 
même  de  la  vie  chrétienne. 
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Ceci  nousf  conduit  à(|Ud.<]ueâ  ol^serVatiooa  fiiir  l'idée  de 'la 
peirf$^ion  eh:éiùnne  au  point  de  mie  de  Yaldo  et  de  se3  partisans. 
Une  conlormîié  liUérate  à  la  pauvreté  du  Christ  (|ui>  niattre  de 
toutes  les  richesses  de  la  terre,  les  méprisa  toutes  et  en  signala 
les  grande  dangers,  telle  était,  selon  eux,  la  condition  sine  quà 
n^dela  \ie  spiriiueUe  et  de  Théritage  cékste.  Plein  de  cette 
pensée,  Valdo  jeta  aux  pieds  des  pautres  les  trésors  considérables 
qu'il  s'était  acquis  peat-êtrei  comme  Zacbée,  par  des  voies  illé- 
gales^ et  ne  conserva  que  le  strict  nécessaire  pour  vivre  et  se  vê- 
tir. Il  exigea  de  ses  adhérents  le  même  sacrifice,  et  le  nom  de 
Pauvri^s  dti  Lyorn  s'attacha  longtemps  aux  i>artisans  de  la  secte 
nouvelle*  Ils  s'appelèc^ent  eux-mêmes,  comme  le  prouvent  ks 
plus,  anciens  documents  vaudois,  ft  paures,  lopmérepôble  d$  Dio, 
et  leur  église, prit.le  AOim  de  la  Gkisa  de  lipaures.  9  Dans  la  ma* 
»  nière  superstitieuse,  dit  Tauteur  des  ReehirckBs,  dont  ilsenten- 
»  daient  imiter  tes  Apâtresen  tout,  ou  pour  mieux  dire,  depuis 
»  les  pieds  ju&qu'à  Ja  tète,  ils  portaient,  selon  les  uns,  une  espèce 
»  de  chaussure  coupée  ^r  dessus,  de  manière  ti  laisser  voir  les 
»  pieds  rus;  selon,  d'aatres,  une  espèce  de  sabots  marqués  d'une 
D  cjpoix  qu  d'un  autre  signe  en  forme  de  boueUérs,  pensant  ^ue 
»  telle  avait  été  la  chouâsuro  des  Apôtres,  bien  cpie  rÉoriture  ne 
ft  disç  mot  sur  ce  sujet  »  ' 

ief  écrits  qui  appartiennent  à  la  période  alnte-lmssîle,  revien* 
nçpt  oqnstammenti  surJa  nécessité  de  se  dépouiller,  pour  l'a- 
ipour  dejésus^  de  tous  lès  bieos!  terrestres,  et  sur  les  périls  éter- 
nels auxqucdsisfexposefit  les  riches..  Dans  la  Glosa  pa$er,  l'une 
des  nombreuses  intei*|)n^talions  vandoises  de  H^raisoa  Domini-^ 
cale  (quelques-unes,  disonsrle  en  passant,  inffistent  longuement 
sur  la  vertu  de  chasteté  et  le  dognu^de  la  transsubstantiation], 
nous  lisons  ces  paroles  ?  «  MaUieur  a  vous,  riches  qui  trouvez 
«»  votre  coQ^latinnitei-basl..  Bienheureux  les  pauvres  en  esprif, 
»  car  le  royaume  des  bieux  est  à  euxl...  p  Le  royaume  des  eieux 
n'est  promis  qu'aux  twvif^reftgtos,  à  ceux  qui  suivent  le  Seigneur 
dons  la  faim  et  la  nuditéi  Lo  Vergier  de  CtmseUacion  appelle  la 
pauvreté  une  vertu  aublhne,  causa  atUiêsima,  et  le  commentaire 
du  Cantique  des  Cantiques  lui  donne  le  nom  de  glùrioêa  paureia. 
Force  citations  des  saints  Augustin,  Jérôme,  Grégoire  et  Bernard 
de  Clairvaux  viennent  ici  corroborer  les  préceptes  évangéliques. 

La  prédication,  nous  l'avons  dit,  ne  fut  pour  les  nouveaux  sec- 
taires qu'une  conséquence  naturelle  de  leurs  droits  exclusifs  à 
la  succession  des  Apôtres.  A  leurs  yeux,  les  prêtres  de  l'Ëglise 
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romaine  ne  pouvaient  plus  prétendre  à  ce  titre.  Pour  continuer  ' 
la  chaîne  apostolique,  il  fallait  deux  choses^  une  sainteté  parfaite 
et  une  profonde  connaissance  dt;s  Ecritures.  Or,  eux  étaient 
saints^  et  personne  ne  possédait  comme  eiix  les  vérités  bibliques.' 
Ils  ne  prononçaient  pas,  il  est  trai>J'anaihèfne  sur  tous  les  fidèle^ 
de  l'Eglise,  pas  même  sur  la  totalité  du  dergé;  quelqiiesruns^  iii 
voulaient  bien  l'admettre,  s'étaient  conservés  purs  des  corniiw. 
tions  du  siècle.  Mais  le  petit  nombre  de  prêtres  qni  ne  s'élaieiil 
(ias  encore  agenouillés  devant  le  veao  d'or  et  Baal,  ne  remplis^ 
saient  que  la  première  condition  requise.  Us  étaient  saints,  mais 
en  même  temps  ignorants  des  Ecritures.  Le  peuple  avait  besoin 
d'être  éclairé  et  sanctifié  tout  à  ia  fois.  L'%|ise,  déchue  de  sa 
première  gmndeor,  avait  perdu,  pensaient^ils  dans  leur  humi* 
lité,  tous  ses  droits  à  la  civilisation  du  inonde,  Valdo  et  ses  par- 
tisans se  crurent  donc  appelés  de  Died  à  renouveler  le  saint 
ministère.  Eux  seuls  joignaient  à  la  foi  vralmcaïf  apostolique  Té- 
datant  témoignage  de  reiemple.  lis  s'érigèrentdonc  en  prédi- 
cateurs. Yaddo  ouvrit  )«  marche.  Il  se  mit  à  barangner  la  foule 
dans  le»  rues  et  sur  les  places  publiques.  Des  disciples  xélés  ne 
4ardèreot  pas  à  tov^  quitter  pour  le  suivre.  Hommes,  femmes, 
gens  de  tout  mé^er»  sans  culture,  sans  instruction  quelconquej^ 
se  réunirent  ^i^tour  du  nouvel  apôtre  qui  leur  enseigna  TÉvan- 
gile«  Eotfalaés  par  kur  xèle,  ib  pareourarent  les  villages  péle* 
mêle,  4>PS  une  confusion  étrange^  pénétrèrent  dans  les  maisons, 
se  ruinent /dans  1^  églises,  prêchant  — *  hommes  et  femmes  —  et 
eng^ge;ant  à  faire  de  même  qniconqae  avait  à.  cœur  la  gloire  di^ 
Dieu  S  Quel  spectacle!  Mais  il  n'y  avait  pas  encore  désordre,  dit 
^.  Herzog,  car  ries  n'était  encore  ordonné  ! 

Dans  les  commencements,  nous  lé  voyons,  tous  les  iMsriisans 
de  la  nouvelle  secte  prêchèrent,  sans  distinction  d'Age  ni  de  siefxe. 
Quiconque  s'entendait  à  répandre  la  parole  de  Dieu  n'avait*il  pas 
le  droit  de  le  tsire?  Saint  Jacques  n'avaiUil  pas  dit  expressément 
que  toute  grfiice  et  tout  don  parfait  viennent  d'en  haut^?  Jéstis 
n'avait-il  pas  reprîssaint  Jean  d'avoir  voulu  empêcher  un  homme, 
qui  n'était  pas  de  ses  disciples»  de  chasser  un  démon  en  son 
nom  ^?  Et  Vap6tre  saint  Paul  n!availrji  pas^  enfin,  écrit  aux  Phi- 

*  CTest  ee  qnt  noua  rappoile  récrivaiH  otttioU^  do  mo^  âge  BUemie  4e  Bour* 
hosi,  dont  raaUirUé  ne  Mondt  étie  tvapeetjB,  |yattlQqn,gâl.m  iSQDanalt'dinÉ  oeUé 
<(Hi(iiskm  de  la  tecte  vaydoUe  à  aon  origine,  le  tmil -ctrastérlsUf|iie  dt' toute  Pévo- 
lution? 

'  S.  Jacq.  1,  17. 

'  S.  Marc.  IX,  37-30.  ...  x 
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lippieas  eekpatoles:   m  Boufto  que  1»  ChrU  soiC  amMMcé  f^ii 

»  quelque  manière  que  ce  soit,  je  ïh'm  réjonis/et  j>  m'eri  rérfooimi* 
».  to4iJjûiKi6  '?>  otHomiMS,  femiDès^  tous  étaient  donc  appelés  à  kr 
prédicaiioO;  dès^qu/ils  avaient  poiir  but  à»nique  la  gloire  du  Sei- 
gDeur<^  Ils  étaient  de  simples  laîcs^  c'est  \rai;  mais  saint  Grigolvtf 
avait  déclaré  en*  (evmos  foniids  que  quiconque  araii  entendu  au 
(fedaDsdeluilaToîX'de  l'^mourydm'ait  faire  entendre  au  prochain 
l^.\oU  de  Feshorblion*  Et^  d'ajUbura,  lebienheupeiix  Portunatti»: 
e^iÈ!c|niUu8^  dont  parle  le  même  saint  dans;  ses  dialogues,  avaient 
été  de  simplesilakS], et  dans  des  temps  ptus rapprochés,  Raymomi, 
suiri)Ofnitié  Paul>  avaA  étonné  TÉglise  par  se»  nombreux  mi- 
racÏM.' 

Tels,  étaient;  en  effet,  les.  singuliers  arguments  spr  Iqsqucl^ 
s^appuyaientlçspremierS'VaudoiÈ»  pour  pnonTer  à  l'Église,  fiar' 
rÉv:anglle>et  Llûstolve,  qiD'olle  aTait  toridea'opposer  iteur  ^loca* 
tlûn  divine  ! 

Le  céMM^  là  Tirgidil&fhmiBiontrilu  •moyen  kgit  l'élénuentMn-* 
dispedsable  de>la;^l«^feciîo1l)évan9él^(lle: Lespiiemiorspartisanfl 
de  la'sê^td  vaudoise  admir€iit'pleinement)ce  principie  et  IfapfiH* 
ijuëftnî'sùiieuliàceQX  qui  se  trouaient  auniiidstôre  de  la  prêdi* 
cdtibâl  teurs.  écrit»  le  provt^ni' amplement;  ûTapids  Ml  If  Ma 
Ltytwny  TeRbortation  ï^la'firgjdiiticartu^lérisele  Nouveau  T&&^ 
iameritletle  distingue  de  l'Anolei)-^;  L^aïUborde  cd  poème'  va 
plll^loMl  encore  et  consid^e^fei vertu  de*  chasteté^  dans  le  sens 
cahotique  dumot,  comme  onecpudlUon^essentieHede  nmitaAtoo 
Aè  Notre  Seigneur  Jésu»*Ghrist;:iéifC«fM'&ofm6,cBiitr«,  dit  le  litre 
des  yertmz,  n"a  dé  mérité  Mme  la  chaUiti  de$  p^^iesy  ni  ta  chas*. 
teié  des  pensées  sans  celle  du  corps.  0  mes  bien-aimés,  soyBz  beaux 
de  corps^  et  beaux  de  cœur.  Comme  s'exprime  Vapôtre  (notez  bien 
cecij^  ia  Vierge  né  pense  qu'aux  choses  de  Dieu  et  à  ce  quelle  doit 
faire  pour  lui  plaire,  de  manière  à  être  sainte  de  corps  et  sainte 
de  penséei:  Dànfe  le  Vèrfitkr  de  Consollàcion,  nous  trouvons  ces 
paroles  :.Xa  chasteté  est  un  doux' fruit,  la  joie  de  rame,  la  sain- 
teté du  corps;  elle  est  scèUr  dés  anges,  sœur  de  Jê^us  et  db  MAan'^ 
SA  MÈRJÊ.  A  l'appui  dd  éèttë  So0trine  si  étnincmmenl catholique, 
8<3rit  cités  saint  Angasfin  et  sâîtif  Bernard*.  Taldo  Itii-même,  si 
nous  en  croyons  une  tradition  catholique  ^,  voua  ses  dm%  flltes 
aucloîlrq. 

»  s.  IHiul  aux  Philipp.,  i,  15-18. 

■V.  242  :  la  Iqf  velha  maudilo^enSre  qur  fruc  non  ha  porta,  ta  novélho  ton- 
telha  gaadar  vtrgeneta. 

*Ckroniton,  attoiiyinl  cammlcl' lâttânnensl?.  V.  Bemetl  der  hifforteiw.  VoL  xii, 
p.  G80. 
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éteicnt'déjàftiariés'  aii  dire  de  niîstbrîen  Yvbxiel,  renônceft?^ 

léuwfettU.  '         • ,  •:  \  •.  ;".  :;;■  u  .la  b 

•  léfr  femmfe  itfe*  fajrënt  cepèndaiil  pas  longtemps  *\bfer^^^^ 
ter*s«rteénIéor  qualité  de  p^édifcateurs.  Ordre  leur  fqV  ^6pp%J3 
rHomfilë  piibËque  ïe  réclamait^  déTgârdcf  le  silence  el  dev  se  iof& 
sjfiWief-eiiohîre religieux.  '  '  ;  ^"  '  "''''['"  '.^  '  *  Jl?^ 
'Ëi^'^'^lôTinant  à  la  prédicaticfn^  les  Vaùdôisse  mc'^ta'i^n'^^ 
è^His^îtemefht  en  opposition  diredteavecià  liieraHi^K^ciltliBfim^ 
AusslVardhevê^e  rfe  Lyoïi  leur  conseillâ-t-^t  ^ehienCé^i}.  ^ 
de  hèpJus'pérorer:  Intimer  aux  Vrais' èUt6'ëî5Sfeurs  àes^litA  i^ï 
roiilrè  d'abdiquei"  korrs  droits  i  (Tètaît  a^f'^à'rïiàrisfëh,  éti  &H, 
netnl^du  Oi^isi.  ILesYaàdbis^  répohdiretif  hèftêmè'àf  a'|ih^r<^' 
vèffAé  (\tÈm  fiiUbtt  oBéii*  â'  Wetr  nlutôt  qù'^tii'^h'ôbîrifes.'CèM- 
rtttft,  feHôte^ëttgdlîèrt,  ^m^i ^agnfdhfrfe  èlàîf'iïHe'trfiJ^bôï 
de  ce&  sectaires,  ils  se  considéraient  encore^  çialffré  to^âi/if^tiy 
n«wibtW'dè^rK0l*é.'^ComAteirt^^^^  i 

tdlt^t|#«bW^fégëtrtfertîil^^ëdriaW»'^luô*^  ^^ 

AWitotl^é^W  em&hfiMUééb^Uttihi  denianfla/rf  àVié  "^«^ 
qn^'^ârt^ëfi^nfit'Iénf  dtràfa^  "à^iô^tolaif  Xà  ^fôpblîy '^ 
curent^  on  le  conçoit,  fut  négatiyef  fis 'n'en  cÀâlihdèV 
iHëte***  tJIftïteéJr'Hés-  fénélibirs  tiulk  ^%talent"ârèo(|éfei; 
célM^4^flflë  ^é^lJnëlué  m^  àpi^ihibncèr  confre  èikji^  ....^ 
l'egkoitttttWlYéafibn/qàî  m  i*eàouvèIée  phis  iàrA  à  i^vMièWt^ 
pri*»j»tfafcoWripûr Innocent Itt; eniîis, W qftatrièhie  *ihîiW 
deLatran.  •     •     •' ^  ^        '    <  ''*»">îo^ 

1\^^  jpémlence.  -r  Lp  pur^tolrc.  ^  Lea  pécbfSa  nioflete  el,  ^  péf^»^  >9!f|ri%(;fo 
'  'La'contrUion,  la  confession  et  la  saÙsfacUub.  ffterzo»,  (.  u,  ch,  i-)      /• ,. ,  t 

;(^9iuiof)fiaisol  donc  y«ido.pt.f^ft  diraM^AM^^nUetloI' 
^MP  u\;1IAB^.^)%^^.  le^:i:«l&tbi  syr.  i^  l4MMSv«ufel¥Via«KdMif  ts» 

têpce.^  f  ,f;»i^s  pé^ilQ^^r9*éçfialw.tr:Jb>.«l^49  PQimtn^àmitibm. 
»  /^(  IMFOii^e^  .I4  ioui;  dM  S^^l|^)4r»,^M«lf  .d||remo4'ju99f|iwtAU 

r^te^pla  gç^ade  préûfi<;u(iitigy(i  d4Î^.jow>  A  Ué^^V^m^HBi 
VMj[i%ipf(}^  Valdo,  oa4ittâp4aitdQrp«Qiie9M>'afie«  |.reirih|oii»yt,« 

'  Hfttonfr-nottsde  corriger  ici.une  erreur  ^oe  nous  avons  commlae  dans  une  note 
dapt^eédanl  frrtf€r«  {ef-desaus,  p.  IIW,  itola  t^.  Le  pape  Loelos  lîl  atalt  eîTdArVé- 
.  inenVc<mdaiiteèles^tf«Ntols.  NauainalAteimBs  cepeâdanl  que  le  nom  de  VaûdôM  W' 
se1fMi'v^iM»dai]saondéctet.  *         *  -^i-»»; 
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la  fin  4a  monde.  Depuis  la  naissaoce  du  chrisUanismei  chaque 
aiècle  avait  été  saisi  de  la  p^éiae  épouyante«  De  nos  jours  aussi, 
eomine  du  tenips  de  saint  Paulj  quelques  âmes  pieuses  se  de- 
maiident,  ea  tace  des  nuages  qui  s'accumulent  à  l'horizon,  si  la 
df^rni^  bpu^  du  monde  tarderi^  de  sonner.  Au  mojen  âge,  les 
^oAsIrueiix  enlantemeo^te  de  la  liberté  religieuse  et  certaines 
prophéties  lugubres,  qui  n'étaient  guère  propres  à  rassui^r  les 
esprit9t  légitimaient  un  peu  ia  craiute  des  bonnes  âmes.  Une  pré- 
dMion  sinistre  plongeait  alors  l'Europe  d%us  la  eonstemation. 
SOe  annonçai!  qu'?«  «  iss^  ^u  mois  de  septembre»  —  la  date  était 
piécîse»  -—  la  terre  enliere  serait  en,  proie  à  toutes  les  horreurs 
de  la  peste  et  dis  la  ftmine.  Elle  ajoutait  môme  qu'une  elTraiante 
destriictipfii  menaçait  runiyers«  En  il98,  le  bruit  courait  parmi 
les  populations  en  én[ipi  que  rAnteclurists'éliait  montré  aux  portes 
d^  Babylooe.  :  Joachipi  de  Flora  confirmait  l'alacme  universelle 
par  ces  paroles  prophétiques  :  Omne  temjnu  a  1200  ûUra  œsUm0 
psnoilotuifi,, 

n  n'est  pas.împrobable  que  l'atA&me  générale  d'une  épouvan- 
table çatastropho.ful  ppur  quelque  chose  dans  la  vocation  a  la- 
c|udle  se  çrurwt  appelés  Vitldp  et  ses  ladhéreots.  EUe  explique 
aussi  l'immeiis^  succès  qu'obtinrent  auprès  de  la  foule  consternée 
leurs  premières  prédications. 

U  ifo6/ii(  £ey^6mu'ei9t  pas  laseule  4  rappeler  aux  ân^ 
doivent,  se  tenir  prîtes  pour  la  venue  prochaine  du  Fils  de  Dieu. 
Le  sei'nMyi  Tsmor  de{  S^gnar,  le  Commentaire  dn^  Cantique  des 
Cantiques  et  te  traité  De  las  Uil^utac^om  renferment  de  longues  et 
solenneUes  exhortations  à  la  pénitence. 

Aux  prédications  sur  la  fin  du  monde  qui  n'arrivait  pas,  suc- 
«édèveat  celles  sur  l'iacoostance  et  la  caiducité  des  choses  hu- 
maines. Grand  nombre  d'écrits  remontant  aux  premiers  temps 
de  tesede  vaiid0iae,'Sont  pleins  de  considérations  sur  ce  sqjet. 
«  ^  pamriini  e'éerie  enftre  autres  l'auteur  de  ti  parlar  de  K 
9  pklkMpkèy  traduisattl^n  sa  langue  les  paroles  sublimes  d'une 
9  idigieiMe  dulO*  sièele>4peMméff,^einn9iioi  CmorguêiUisrîuT 
»  Wmenfànt€vmUn'€9lrapa$piehi,mi$ére  ta  naieeœm,  lavie  dou- 
»  tmre^agonie  iamortfPmmiw)ièngraisse94u  ta  chair  et  rcme$-îu 
B  €ls  ebaees  pféeiemee,  elle  que  vont  déflorer  htenUt  k$  vers  du 
»  MiftÊkre  <  f *  Le  poêaïadelaJIWIaLayexofi,  celui  de  ta Barea,  le 

*.  «  O  i^lftr»  H^ivs^  «asofierWflMa»  lo  conoelMiment  delqual  ai  eolfa,  lo  sayc- 
«crmtocHa.  lo  vlora  pcns.  H  iiiQfij:aii0BBUi,Peiqiie«iisnLy«6»ktM  taraude  ooeu 
predom  sk  korxiw,  laqaal  U  iwn  son  A  âevonr  d'aqiU  A  p«>  iom 
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^88  LBSf  tAtmW^,  tEifh '<mi&îiNE 

rmor  dei  Sègnct  ^nUbxxn  ^ttipréWtsVlè  eés  Mée».  A^  èél^^éM 
Itérions  ëé  jdîg&eût  grâyent  dfesri«ésmptldiis  rfé  llnfexottM^"*!!^ 
geme^t  de  biefti/ dans  lequel  ilsera'rétidtt  à  ^acoci'  6etoii''ifefc 
Q^atreB.  «  Alorg,  dit  la  iVMAi  leytfjuni,  ^nyetrà  le  FfH''^lft 
n  Vieré^e  deseefidreâa  cfelâut'  fesÀiAj^éC*  v  Cêll>htiûllM'Mt 
^nrdè  texte  àti  sermon  dM  ï\Ktyd^  vftf  des  plài'  afitiét^'^lh 

ri^;<}aoiqtK  d'tM«  manière'kidlHéHè,  d«to«  Ités  tM>ëiilih«t(<^ 
ducUoftë  de  la  IMénitorè  vàbJM»èi  Ea  J<rM/«'£%«JbMr4'^  (flQl 
txpriniée'ii/-deei(a6  en  teittiéi  qài  fioiirraletit  prStér^  éqtii<Wf^jM, 
ttiaïs  «idnt  kr  VéHttAle  Miik^  ë«t  ftcfle  à  AAèMMMr  i  JTÈtHtê-ê^eUt, 
a  ntmi  diHxnteifo  drb^, >^ rttff  AoMe  «M mottt  ptt'^  cMtiiMt 

j'bttte  ptiifol'&mk'imtè'dmiftéHôn,  èôûthiéi  h^'M^;'^ 
«Midèle»  ÈtHivires  ïiepuiê  ^imiininimiid.  QUe  (iMârVtf'l^t^ 
pour  la  gloire  dé  Ûiéù  lé'éimsotiaMnàcimtàeiiî,  cai''( 

'Airédi'ri^MinffMf  <M<1¥'I  êèm»tk  'tfi  lé  '«Mté  'de  Vi'"hà(tllmà, 
é^ritoqai  af»pai<ti«Bneiit  toas,  wloa  H>  Henog,  à  l'épd^^'^ht 
tiOiÀ  hoâs'oc6tipot]i'/-pat^iifBent  iiiMaihffe{i''ir  MiiB' {MdMtbr  le 
Wt^lMi^  Haftè  wlVé'MiildiléérMi  viAMtiMM^ak  ^yÀi^  dë^te 
HeM'  ^tiii  e6tg,  lëfe  ^1(1«  JAtfdëtis  auteurs  totinin^  M  hM^m 
^;'teII>'<iMf«Alaih  âen8le>  tte\rhaitf 'llë^  PMtl««Mlë;'n^t«ii'I}è- 
bidJue^tPëtti^^  SIMâhaAl9}'«r  lé  Vérittblte  llkiiiKr«isëiKttl«k¥<^r 
eu  raison  de  ne  pas  affirmer  que  les  pi*einièr9'¥kbdèW*i%Jlfi^èÀt 
^MidlItMifetiVIè  do^n^  càttidllquë,  fl<>^«l  (<mMB-^lyii«l»<HPlJRSsi 
'(fa't^net  ne  s'e^i  {«asUhXkipé  ^niëûfmfHittàmi^'ii^liHé-. 
ffttA  è^fWsatéHim:  ■"•■  ■  '  '  '•  ■•  •"•'-•  '•"  ''"  "''  "••''•'• 
' Lee(i>réâfbiU!aM<^dM«  ftri  M'«i>àmmmVf»i^'èiAoh»Slf'àii 
refyéhfi^.-  <eMi^prenaM;  tMiTrtnte  VÈt^l  l(«Hk'hb  «ënMltèitfbée 
mbtë  «è'ifa  ttalarë'  «t  de  Hl  gtmdiftui><yfii  MMihê^ttK^'ikdtiMèb- 
'«abte^ilt  YMe  Wie  tNSkmMcé^ih«Ml^ët^»à>W%UJ«l  dttsé'lèiYKis 

^  Vuici  19  litre  de  l;i  Summa  autfîentique  de  Raintér  :  Sufnma  de  camaru  et 
'  y^niVfÀ  s^^PùùikHys'detHgdun6;révMiuhtfétïtà'Èkt\.  ''étUnTl'iiiA'^tiilèd. 

altéré  et  considérablement  augmenté  du  même  ouvragei  tel  qu'if  ««  IAwWf  dans  la 

NH».  BiêL  MMmï  T.ix¥)«i«'m  fl9^<9DB)lnHeMlliltersiap-lft«iMIMIIIIn  toipor> 

'tAmo<iié(Mii^^¥ii«it^  tei^eifts'iMtePi  Ift^MMMMMn  «vfmiitt  d«  «a«inVtlidilDgiMi 

iiM^G<cti4ng«e>  t^(K. 
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«T  UIA  UTXfiAJLTUEE»  3.S9 

minifieux  â^afts.  ils  eondanusèreni  soiiout  rorgneil,  la  déso- 
MrâBaiica^  et  Mioerédulité,  causes  premières  des  égareinaits  de 
Vkwime  ^  de  sa coadomnatioB  éternelle.  «Le  trait  disHnctif  de 
j^  rJhoa»e  rejeté  dé  Oîea^ dit  Ùaateitr  du  Vn^er  de  iConsollacion, 
#,^ili{iriiiiliaot  les  paroks  de  saiol  Gré^ire^  c'est  TorgueiL  L'or* 
««rgiieUj  c'est  I^  désobéissance  eni^ecs  Dieu^  désobéissance  qui  fit 
»  chasser  Adam  du  paradis  et  l'exclut  du  royaume  de  Dieu.*  Nous 
pourrio^  ooips  étendre  longuement,  ayec  M.  Herzog,  sur  le 
j^^pltee  du  pécbé»  au  point  de  vue  des  premiers  Yaudois.  Le 
tojDps.et  resfiace  ne  nous  le  permef lent  pas.  Nous  nous  conten- 
t^rooa  de  relève»:  un  point  important,  c'est  que,  dans  ses  origi- 
fies,,  1(1  «ee|e  ,ne  professa  point  T^ffirayant  dogme  de  la  prédesli- 
.^«,^9l|.  al;9olife«  liUe  admettait  fntncheraeiat  que  le  premier 
J^Qaiipe^.^..|ie  péfacant  de  Diea,  avait  agi  spontanément,  avec 
^.i?0Q|iCi^c«  pllemeetentiàre  de  sa  désobéissance.  Le  Créateur 
J^,fii%dti^é^p$xé  ^p^  liberté  absolue  d'action;  il  pouvait  choisir 
.eQlre^f^.l^^e^n,^  le  mal  ^  Quoique  souillé  par  le  péché  dès  sa 
naj^ij^a^^^rhoinm^iQls.d'Adamy  n'avait  point  perdu  la  gr^ce 
4iyM^<4^Ubr^  arbitre.  Il  dépendfiit.âelui  4e  se  soustraire,  avec 
^'tM|i^4^i^ièi|r  par  la  ft>i  et  les  boonea  (fttvre«,  à  la  condanina^n 
.jçl^rafiV^v'i  ;',*'.'  'fi 

,.  Xîiii^imç  asaea  (lisposés^  comme  plus  btrd  lea  calvinistes,  à  yçir 
y^ti^ft,  a^  W^deia  oiOfîndreprévaricaUoA,  les  adjiiérénts  fie 
iVal^p  Hf  QBii^ceAtcependapl  pas  d'abord  ladisUnctîon  entre  les 
.pfet^  cfioçtelsirt  h^péebés  véniels.  C'est  ce  que  prouve  un  p^* 
^ge  ,4«|:jlfeiii:  po^OQue  i^  Payre  iUrmi,  composé  à  la  Wange  de 
1^  ftiiè^TS^iftic  Trinité. 

^:,r^s  Yaudois, ;mms  l'avons  dit  et  nous  le  répétons  à  dessein, 
j^|f^^n.^.doncpflrtip^lièrement  sui;  la,  pénitence^  EI^.tqi;iT)ait, 
selon  euK>  une  des  doctrines  fondamentale^  di^  .Npuyeq^i,  î;^- 

J^^jt^  ,4u  Y^fyi^r  l'appeUa  la  rguéri son  de  ràmn,  l'eapok  du 
s^IÏm^  L'hmnu  savxe  son.  âme  par  la  pénitmce,  est-il  dit  dans  un 
aâwe  Uyi^e,  çj(fj^me  hf  p^^icoft,  djHipre  s^et^^ifiUi  de  la  fî}Ojr(,€;f.  {c« 
abreuuini  de  son  propre  eang,.  ÉUveAoi  par  la  pémUnce  jmqu'oH 
Ckr^^  s'écrie,  dans  un  sermon  sur  la  régénénttioi>  spirituelle, 
ui)j  prédicateur  vaudois;  c'est  vers  lui  que  tuw»  dewms  tJofer  par 
.40§  x>tUUs^  iaprièr^y  les  cmmAnweiies  lffmues<tucr^sK  paiis  un 
.  }  JHfikh  û^am^  y.  t7,     -  .      . 

' .  ArV.  te  sdrmon  vmidoU  «utr  le  t«Uf  :  Sitk  twwl^  ptn  V^Hperif^  Mm*  geiwir, 
itt<SNI6»Viro<a en  ont  fMnrpen^acca ai -pai  (?}xle2f  saleià,^  ei,famAC/irv(*.sfii  eai 
.  tktm  tirolor 'F«r  x$gUiàà,  t  per  or^ttUmê^  'e  per  «Omonaf ,  t  par  («mmu  .  o^m. 
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aso  LKs  iiM«wM»>  1  wm  >  imw^ 

parfum»  (^récievKtppyr.  ^od^piD^i:  le  cprpB><lu:jSQi|.ir0pibJ^  WAMrt 

la,  deuxsiime.  (Marie,  mère  de  taqn^  tHiffinçurA  ^  (loiÇfMfWti 
mner  encore  ffiK./amyrrJMôi'^<>^'<<tJa.|?(«i/«fn9^ 
du  cœur. ia  wrmviion.  (pijkrîduri^ ,c^ft^^|flfAM:.#  ;j^iirHCi^i^ 
La  ifoisiime , (Mari^-Sfdeine) . «e.  .tnunt^  fif  ^miii4>  ^.«fM4.i>WCida 
um  :  ie,  b(mmfi.rBpréMnt€  la  mirfmdifm  par  les,  lf»fm^.«m&» 
(la  ftatiBfajcio^  de  rotoa  t»n  laqiu^  es  (isml  U^W€)^  it^^.»A«MMWh 
U»«  la  c^K^^ion^.la  confession  et  /a<  f^Uf^tifii^yf^n/M^  àitsm 

enageiU  e9perylaU,l(H^.f$,^{¥:lsi  pene^ljcse»),  »  ,  ,..  lun.  i.^  i  itL 
.  Sansla^çiMiAr^iw ^w  iiia,(^fQP0i)cMioaii[^(9»i«p^^  P«Wii:^ 
péotteOQe  Ko$&iUe9^  djiwi^l«<(v^  Kl^liflieMpMU»ftH^tâ9  ¥9)4»^ 
et  .san3  la.cwfesaîpn  v<H3^)la,.QanUiMoft  n%^»mf^  ?&if^^ 

yav^i\  de  «es-fautea?  A.  RleHiidisaienilies  YawdoîSLi  ei»)§Brc!fbfH(mA 

c^fianyi^a^  aijiçl^fB§iii.^jla4pcliïftft  dpiJl'%lïfHfrîvIiS*«fi  Wft% 
l«nra4fe.vaiw^J»iger  d^s,fidql#ft.upe  coftfçf^OjvnïfftpMgijagjy^ 
Ipjur.im^fp^er.dçft  péoitepce^'«pvère8,,Ae  j^p^^  }^^iP}^[ig^l 


•swmm  «^  9Mé0  4!il)«rd  4fiEi»l#  fl«in  yaUrnA  d»IM^^  ^  HkM^m^.li'fl^lii^^/*  • 
nn^M  a'«¥ait  bu  de  tout  tM9»jw{(Mui^(l%ip^49c^^ 
tb^i^  ^çèfe  Al  #çl*lré  4|U,Be,,crqjB.\loler  ij^oc,4e%lqU  jejv  ^l^49|:|a<^^9  4|t^ 
religion,,  en  s>pprach«nl  du  tribunal  de.U^pt^fil^nj^,  ji^.^'itçctpjq^i^ 
ment  devant  le  tribonal  de  Dieu?  Avant  ^'ouyrlT  aonciaur  au  prétr^  iie,(ait-;U|i|^ 
ion  tOauveur  le  premier  oonfident  de  aei  dhIb^Â  IfeAimaô'  t-U  pas  à  înl  f o^qf^ 
t^B^taplalea^a  (mh»  tacweiii'MiH»pap4'Aliw^fll.qiefia4o^^4^ 
inv^^ua?  ÂA  y  avaU.au  gMoreu  ikaiB|  cqnjiiiiajdff^oe  jw)cv  t^Q^l^ilAh^  l^^^Mffi 
jetaiiwit,  a]^  pl^s  4m  P^tre^  ^X»nt,4'%v^K.«iffljp]^.^i|s  i^  xeiwt  de  DkNM^J'î)^,^^ 
leur  coQsdence,  Personne  n'en  diaçouY^ei^)^  ,|(f^  ]^^af>i^î(imTJ(ls;i|»  i^fil^Jf  fiiM^i^i 
raient  don<;  de  poua  nos  frères.aépard»^  i^.noiia  ji^ionf  ,4e' (eurs.div^ioes  d'aiv^J^ 
eondultede  ceux  qui  les  transgressent  ?.Ca^,i^j)enda^||t  Icî^r  jp'aniè^  ^'^^^49^ 
Ha'ioiiratfmt  à  I^BgUielea  fiâtes  de  4uei(|uefr^>e/iiis'meJT4|i^,  .,  „  ^,  ,'  ;„  ^  . 
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iMttt);iiarM!fte<^Mâ(tiietie.coocédtiH  cepândanip»  à  aesjDiiiis^ 
tre  le  pmiToir  âe'VubsokiKoïki  EUe  t'aurait  «formdleni^nt  vetmé 
aiti prêtre» dè^rEgikre  romaine;  è tm» ;tea IVipo^depaîa^saini 
Syl^ieatre^'i  tous  leè  eardinatiRvi  tous  le$  évèque8,'«t naturels 
IrniKlt'Aitdiis'teft'abbéfc.  GéRVwqne  ^déelftf^  le  méma  poëte  da 
Wn^è^iDi  «oleniMv^vao  toute  l&<graviiéd'uo  docteur  •iofeil^ 
nbie'k4SHMno>de'BcmiiH>a>  avait  doaorateoB  de  dire,  ea  par^ 

Wéèbttferil  0è«di9ifi6fit  leo  aûkm  dki  péniteùlt^  lui  <teiiMit  lie  sar 
IMaiirte  oMMis  ^  i^uoni  tu  te  prenne  4Mm*i9^^wmfumm, 
dit  l'auteur  de  la  Ba^dfiy.  3«»^t9),  tilm$^luic0.Um§ajfe:  Moi, 

€MfMè  ^MMMà  el  «MTMiiefa  «Mi^Mji^AeiVMMS  détendre  d'être 

aènmts.^^È  èiimiè^'Vtu'ùif'tenù^'deyimutSsmsômi^;^ 

idBléJiirioifM  M  /<tt^  prcMtlrrft  liVjiifiis 

mcmeriwkM  dè^$tthre  {iêëétÊmU^  b&n»  ébhsettitièbèn  em^ 
séth)  4àlïi^9er<mt'dérméi  et  dé  fcHrèUifie'  vt^M  pOritmêè,  ^^^'wm 
iéujt  MiPoiÊtVi^^la'dûmnài^n  éiemelle.i.  Nous ^euftsims^pn  iiovs 
dî^lfienfii^i'/'^në  dôixitH,  de  erter  textuelleinetil  ce  long'i^&ê6agie; 
lAWfs^H^s^^Mmd  ûM^éi  (li^pôisé,  en  le  Misant;^ûti>dli|lbte^  but,' 
celui  de  conflrtner  notre  assertion  et  de  faire  part  à^aoarjec- 
téélf^  tf ^lè  f{>mitite^(to  ètfrfMssîbrt'  Kmlé  eetikoKque  «n^  nsageuelàèz 
rè^'^4^eiK!éV^VdtJidbi^/t)*^  iiouis  tmlotas^ttoit 

^i^je^  plus  que ïônï mAte  peut-être,  basée  sur  des  fiiits.,£Ue a  été 

'^HohiaLeyeson,^,  4t)8-4iS.Tcé*  passage  nekissépu  que  d*èfrfe  forfcnflea^,  1  tOStte 
ûm.\%\!iiéûi;  ét'^tiiêiM'k'ibb^lh^Pfpsi  dlépdtasulatBylYèstifelèt^ttvoii^rtfèi^ 
cmâiÊ  f)ar  iëstrs^Chl-M  tifit  lipMi^;  Ae  lier  et  éë  4ëlfèir/D«  dOiMMê^^jWjiki^ 
«éte-inlMb'§ti(Mk4es'^&ifmkia^^  premimBiède»ledfoita^lh 

t(Mid^  et  ddVsradamner^Pt^tiri^ol  eéot  qui  le  Sutvlrent^n'ftirent-ib  dimc  privés? 
Parce  qifâvec  ÈtAik  éyWestrfe  «l  les  prtiendues  donations  qae  ce  Pape  re^'t  dte 
(bnrtântltf,lacoi^ptl<m  s'Aûit'^^siièB'ii^  l'ûvaft  trti^JMbrbWi^'l* 

Bab^Atoé  ik  l'Xt)bddy^:'(?él!art<Hi^,  bÀ'lë  <4«f(;:  uhe'  des  étratt^ea'  éOfiMuif«é'a«U 
féètèf  VatiAMsèfMét'qiie  dfrà ^n^ortènif  ^fJustaéAay '  taénie  -sèrleitt,'  se  (AdutilalseM  à 
ré|iétfek  liBilfelart,  i^(mT((ttôl'H»'¥attMlB'éo^ia&iettt-lte  lioadëpendre  aussi,  cooiinë 
^ur  lès  sacremeiits,  le  potfvdlr  de  rabtoltftiOTt  de  ta  sainteté  des  prêtres?  U  noua 
sembleqii*Hy  avait  an  moins  te^  une  gTafidieiné6ni^ue*fce.         '    '" 

<  liber  SeMêniiei^ià]  fr  m  ^ifiléHaf)'^^'èton!(»^'V^o^l4!^  tolitÉiiWiaedat 
consUlom. 
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362^  DES  BifMiattMBnslAQ  MBOIGE 

s^  CUBittle  |ëtt}ti1<li  parles  pafrtifatit  4»  laiMBteiYMdnnpqiMii 
aorait  de  la  peine  à  nous  croire,  si  noas  atarmioBS  sans  dotianp 
dM  fveiites  palpables  de  ta  nrMtéda.dwpaMtor-  ^    •;   (' >* 

•La  régénération  spiriliieAleétaHjiatecrraîaôn,  etimrfDnnémèii*^ 
à  renselgneBfientdellîglisey  con8idéiéë|Mr40S  YandoisoeBiniei 
la  ffaranlie  d'u»  oonecîénoieuKirepeBiii^.  Ha  idsialaieiitifdrtaBafeiit 
sorte  baptême  de  Tesprit,  rteônBamaiit  ilraltAiîft^iee^la'JiradÎM 
tkm  oathotlqae  qoe sans  le  baptèmetd'eaa'  la  ié§éiiéMlion>]i^ 
yaii  aueune  vaiew,  seloii  ces  parolea  eapfesses.du  fla8Yanr>nwpl 
tiOBiiées  dans  le  CommenUtire  du  Gaatt^M  des  Ontiquaa"^  Celui 
qui  ne  renaît  de  Veau  et  de  l'esprit^  ae^  peut 'etribea^uteMto 
rofamne  descitat  ^  ^  i  '    *  Ui  STttvBNsam*)-  »r  ij<  t»i 

(BttraH  des  Annales  coOMifitih  dé  €hMt^.)'^  »'•  '»  '»  •  ^  • 

•LES'  PMNCE»  SÉCUIIIBI»*'»'^  ^'  yt^&j-^', 

EUMSmON  BT  RAWN'DBiL'm>n«NWW*M/L']IB«irGAMUiaK)nfe  1^^ 

•'•    ►  '..ri'   •'•  QVBMIiarti>>     '  "'H»     ''    »"l   M"  -..M'iflCI 

'  •  •'     '  *'  ^.^^^-       j-^-  »    '•  .1  "•  *n    .'j  i(i 

I.      )     Il    •    .  »  .     •      »  .     til   .  \   Mi«'fl   ^»  >      jI»  «5l.« 

.   ,,  Premier  article.  .  ,.  ,^ 

î  CMeque8tM0.efii  intéressantei:  eUe  €<tadi)jt  àajivfQfQiuUMrtto 
nalueedu  oiafîag^  ai  àélfidiar  lasarapponts  et  laKdnnla^  cwspû&i 
tifs  des  deux  puiesaaees;  eUa  est  inipcîiBtaiila  t  wkptm  tk^u» 
l!élAk  aneieii  de  la  iégislattMsar  |e  mariafle»  qUeétaitjpmiVieiit 
8|iéaulafti've;:aii>»«rd'bi|jj  et  à.nuqw^  la  légâdatteaacalua^»* 
^  touche  à  la  pratique  ;  de  sa  solutioa  dépend  en  partie  la  foroû 
obligatoire,  dans  le  for  de  la  con9cie<K;a>.dssûmpêobei«iQirt9€)la'' 
UiaparlecMleNapQlaoïi»  ...     .  o  ki  .  ..i     .^iU 

•A  ma  parait  imposatble  deilmîtencettaqiiastîeAid^aiifs  atanièn^ 
(dos  complète  et  plus  daire  que  neil'a  bit  lefsavaot^diVwlQiip 
'  dok  congrégaljoK  de  Saint^BiUpiiae,  dans  ses  Xapom  de  thMot 
çie^swrkim^^m^  Qatpeutidîre^do  U^  Canrière  ce  qual^^ssuelji' 
dilda  Suare?  :  <i  Bn  le  Usaoty^oaiinleiid  toute  l'récole.  n.  «I^vuia..^ 
Je  loi  demande  donc  la^msosiaa  detimIaîraBa  dâneilÉipali. 
et  c^e  d'y  ^Jouter  quelques obsertafions.   ..  •• .  nr.^ront 

•  tenliM  (toi  flHle  tttie  da  GoamMDtnlfe),  e,  iV|  s.  M,  Heift^À  dôketYlori' 
mnniMripif  IcfVaedoés  cn8eisnKltiai!liptflftédu.btftèiia'pttt'Peitt.4.4o'i 
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c  II  ne  s'agit  paa  éiw  ratpdchttmflÉi  4Ui»MiH$^;qi«i  fianpcaiit 
sMkraent'flvur  lâs  effetscÎTÎteidu  mariage  :  pwsoDile  Adepateate 
auaipiioces  le> droit  d'établir  deioea  sortes  d-empôchemaats. 

if  JLfisnSètiaioivikifai  lOatiage  isooi  :  le  titre,  leraiig  et  las  bon* 
oeticstielniaiiet.dB  feaameidaiMi'la'eilé  èidans  l'Etat,  la  validité 
dafiiconMntioBa  iBatfiimmiatimwrwla  cofn«uiiaut6>  la  dot,  im 
donatiow^/le^noU  de  auceesaioa  que  la  loir  dooende  danaicar* 
taijis:cas'à  Ué|MMix  eurvti^l;  le  titre  et  les  honneurs  de  la  légi-* 
tiitiité  i»Diir^  lèt  eUfeofs  dans  Tordre  civil  et  p<ditique^  le  droit 
de  8uoceder>à4eiMBi<|ièBe  et  mèi^^  et  aux  parents  de^cesidainîerR. 

9  Tout  la  monde  racw9jPdt^qiae,)ef4«islat^Mi:.ti  dirait  de 

rafaiflegccca  .affatsan  maciage  ibniié  ml  jnépôs  jdfu&^empéaÉie- 
mentdirimantparlut«ftafaliUi.)  iiMaj..j  ;- 

»  Ou  ne  parle  pas  taèaie,  aumoiuB  en  premier  lien,  des  em- 
(iéchements  prqk^fit^f  ^  $ffif^  ffft\  1^6;f£riBCes  sécnKers 
n'avept  je  droit  d'étaj(^lir  d€S.ei)^^â^cm^  frrohi^te  ^t  qne 
€»5^^StâAèHiSat/n'^ol)ir{^ntWd  cti  siipposdM qu'ils 

r/)ient  jQsMRA»ÂSii^éllip(«m  W»rfWW<dtor<mWége  MKidé  Du 
Empé$fmmtjid$i\i0»  mmnageMmv^ifm'ià  jLoisviici/et  rà  .^Malioeat 
François  Sqlerio  est  moi  os  aftoMiUii  Selon  lui,  les  princes  qui 
ont  ce  droitv  le  tiennent  de  VËglisej  ^uoi  qu'rl  en  soit,  ce  nfest 
ipas  de  ces  sortes  d'empécliemenls  qu'il  sfagit  pour  le  moment. 

»  Nous  n'examinons  pas  ici  si;  et  Jusqli'à  quel  point, les  princes 
eUréU0n8/>e9itafitiqtte!pi»tecteut&fieux  de  F^iglîae/fMspwÉiet 
doîvtfkvbcetiflhiier  sesioi«  lair  le  manage  ék  en^assMiteit'l'eaéci**' 
ttattipàr  des  pttlnes  miiléiiieU««  '      -      (^n^iot 

nMI«fa(giit Jdak^ethpâGliénittiltdt^iî  ^nippcai  mr  U  con^tÊâiâim^' 
rid^'ift^^muÊinnûJê  Uen^^ctmiuguL  On  *  demande  «iv'ftn'teriiu 
d'uB^dttoilJfiii  deurieait  paopto,^  laa^ptfSoeos,  peuvent  établir^  dts 
enrfpèdb0Bieiite'40^o0tli««epèba.''t  tn)  ji)  •.;        'i'.   '      -  .  ;>;{iu  • 

D  U  s'en  faut  beaucoup  que  tous  les  tbéotogiens  sDMKbd'iiÉeciad' 
8«>04Me  t|imâli0i>;/él:m^istb  tm^i(^  naiÂbPaf'd'DrptniéMtqui 
pemiottlilttta  ttimetidèsiàideitt.  Iw  pimnière  oidnionraMie  aua< 
firiliète  sécQliei^ledroil^BVHaMlr  d0tf  ampècbenente  ^inmaiils 
(^l-^attaigtaM^  ia  joonkra}  dt  M4ieii  dunlii^;  Cette  «pimoned&t 
gcnéralernenl  suivie. pa^Aoliibiologiam  ^étrangers,  eUe^e'^lé 
ade|^tir«a  JPflHUByitMf  tksb  aMtomsi  Ns^f  lotf  ràemitaiiii  Mwnde 
reconnaii  ce  pouvoir  aua^lMiiKeeÉfséimlîeiiÉ^  e^eat  4a  |ilaa:coaf>- 

•  niunp^^,^JF9n(mi   M  .K    v/   ^    '6rir«fnMnirti'»;».nh  «31  fti|r>i,»5  iwton'; 

»  Pour  miouK.Qciaiceir  CôMèiqnestiony  nons  remiOiln«miesou9 
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M'iriple  rapport  :  t*  i^l&tlvënièiitftii  nrilore  da  mariage;  S*  re- 
latimmeiii  aux  relations  respeetives  des  dem.  autorités;  >3|]  ç^^- 
fin  rirtativemaot  am  anooumaixta  prot^res  à  Qops  (aîre:ci^iui^|Lf]^ 
ladootrinederEgliai^    <  .       •  r  .y 

,      ,  HATinUI  DI{  MAaiAGK.,  ,/'" 

»  Le  mariage  peut  èiré  comMérèsoiiaTaot^  soUidapuiMi|i\^ 

ItiHon du  sacremeot.  .  ,      ,   .  ^...-^.-^ 

•  ■•  •     •    •   .  i   ,    .      I.    I  , 

ARTICLE  I,  —  Da  mariasB  snnt  rinsllUilioii  da  sacrement. 

. .  »  Um  reocontredes  auteurs  qniâoaUeDi^l^ii'à  ci|tt^  ^PfiWp 
jnêyme^  le  lùariage^n'étajt.pas.SQUtpIs  à  rfutq'rilé;cîyjl^çi^,^ 
toa  princea  ne  pouyaieut  pasanniijer  le.lieb  ooqjugal;  4^4J)* 
portent  quatre  preuv^ss  à  Tappui  de  cette  asseriioii. .  ....  ^^,  ..., 

»  IfrAr^ttiiiafa^Poyr  quç'  le  prince  séçuliei;  pût  ^p)^i;|le|^ 
.cQiûngal>  il  secaitiiéces^ire  qu'il  pût  a^eifij^ra  la  Tqlo^^^ 
/même  des  contractant^  et.  disposer  de  leurs  personne;  j]|r^^j^p'ja 
.pas  cette  puissancev car  l'autorité  du  prince  ne-s'étendi^^e^r 
ries  biens  des  citoiens  et  hod'  sar  leurs  .yolont^&;  c'est  ppjC)f|ti^-fi 
tous  cficonQaissentqiie.le  prinpa  nepeot  suppléer  la  C9]D 
f  meut  des  caDtEactante  daosie  mariage,  comme  il  Je  pe^t/ 

.^iitiw^oi^rats^     ,    ...  :     ..  .     ;    .,  ^.-^..i^^ 

.  ^  ^Sf.Jtrg^fBM^ Le.pnqca  pe  peut  que  Cfsmi'exigp^e  ^)e|}  Vf^^ 
.(9a>qfi  d'autms  termes  1^  bîep  temporel  db^l^^jociiké^m^^ 
i^eitHfm^m  demaode.pas  qu/e  le  lie^  fX4^^iiig^,9^it 


loi  ciyile,  il  suffit  que.  cette  loi  attejgne  je^eff^Aif^l^Q^^m^ 
=f:4Wfb  A^'^^t^dire  que  toute  actipn.api^pfu^si^je.d^^  wSf^'^ 
,>fîia«r'eayf»ltt  du  mariage  et  que  l'ou^d^cW  iW^^jW.l^flb 
iqu'a  coutume. de.  produire  ,un\i^aj^è^  V^^flÉ^i^^^?^^ 
.«épqopLy  desvdroits  des  enfants.  Tout  oe  qui^'e/end  ^ii  ^u^jîj]||[^- 
..iiffrt  au.for  de  la  consçiqu^çe  eVp'jpté^p^  )^  Içi  1^^^%;(;^^ 

.iù^wiii^K  • ^,h:.,.:„^^,...>:  ".\  "'\j\,.  ,'cn. 

,  ]  „  ^  Sî  Ae  fn»rî9S^<étaU  sgiiip  j?  [|i|jTprj(pcps.  aa,^ndUion  spf^ïfjSfPp 


.  t  ««•i^SMiirfil.,  MrWViW9odfff^Wft>»V|Wd<flncont»^^^ 
stfea^à;4)i(Çi|,^u'ft4oi^^ij^/^ojj^  ajiflsi.qw  cpl^a  ^|é,^Mi 

*Barniel,I«t«ratffpfiii€iptfffiMr  ltSMria9«.p.  14 et snItMitot. 

j  Baimel  locasi^  ^^"^^  '''*'^  *-*^'^  ^-'  '  ''"  '        '*   v  ••'>'"^^  * 
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SSïk  lès  préeédehts  articles,  et  toute  h  force  dû  cradênrttenléfit 
faràthïfél  tféritfe  de  la  sdnetîûti'  diyitoé^  '  c'est  IKeii  c|ùi  aéUMI  tes 
lois  fondanientales  qui  régissent  le  mariages  Gela*  pésé^  8  ^éé 
suit  nécessairement  que  les  princes  a'ont  aucun  pouvoir  sur  le 
mariage,  car  ils  n^ont  lancùne  autorité  sur  les  choses  qui  sont  de 
droh  divio.  Ces  matières  sont  de  la  compétence  exclusif  dé 
FfaMMo^  tltiii'Hirellé  à'laî|ueHë  i^  eimiRle  le 

prouve  la  révélation  *. 

n  4*  Argument. (jd\ni  qui  a'a  pas  le  pouvoir  judiciaire  sur  une 
matière,  n>  pas  le  pouvoir  législatif  sur  cette  matière.  Or,  le 
tit^ndë  n'k  pas  le  poûtoir  judiciaire  4ur  les  causes  mairfBioilkdes. 
kà' dtfèt,  celui  qiii  pcui  Juget^ d'tin  eontM  peut jugei*  pcrar  M  nul- 
lité fcotnme  pour' là  validité  de  ce  contrat;  SI  les  princes  pMH 
vai/;nt  juger  les  causés  màtrlmbnides,  il  y  aurait  obligatioli  de 
^èoiûsbiéntè  db  se'  ëontormer  à  là  décision,  car  toute  pufssatioe 
^vûraiuè  et  itidépéndante  jouit  d'trif  'pritflége  <|ui  éi]riivaiit  ï 
'l^ir|(ai11lbàé  ;  Ih  chose  par  ^é  jugée  est  eeuséé  la  vérité.  «Or,  nm 
^tië  jiëtit  ladftiettrd  oetfe  coiiséquebce;  céril'pburraitlBirriNnerr  que 
^y^\îhuté  on  let  ' tribunaux  sécfuliiers  dédlarassenfl  valable 'vn 
écititrat  dé  mariafgé  ([ûi  serait  i^uldans  Iti  fok*  de  !a<Mnâeiéh6s* 
'ïknè!ii$  ea^  ou  iie  peuliie  oônfMnmerit  la  dédsiôn  ^les  tribiinatn 
^nliers  sans  crime.  A  la  différence  sdes  autres  conttets'le'iaà- 
'Hàgd  d'ëM  pas  seulenietal  soumis  âut  principeif  de  h  jteffee  et 
J^a  tét(ûHè;  il  est  soùftiis  encore  à  des  tuèglès  de  moralité,  '#héii- 
'  faéi^té  cdclfre  lesquelles  aucune  jimteiioe  ne  f^ui  prévaloir' et 
'(itteTon  pepîeut  transgfnssser  satos  crime:  *  •  -  * 

'^^  '.i  M  lie  doit  pàscoufotidré  le  mariage  avec  les  autres  centrats 
'^^èiiiiibiihtàr  par  aualo^e'  :  le  mariage  Vemporie  âe  beaoMdp 
'jlkif'son  ôrï^ihe  et>tr  soh  objet;  Lei  âulreë  contrats  Hi^eiiilékir 
6Ajàï\é  du  drbit  naturel  et  de  la  volonté  drâ  homtties^Tinsti* 
%itfori  dti  m&riage  Vient  Idif^âeCraient  de  Ueu,  qui  Fe  établi'  et 
en[  a  révélé  les' lois  fondameutaled.  Lei  autreë  conirafc  entt^^r 
l' ohjet  la  trauslati^À  âeliprdprfelè  ou  l^cqtiisilSoift  dMn  droit  sur 
'  'descUo^esnmtérfelle6;Or/l^^  llfeÈà  et  autres  ciioses  de  liétte 
""  nliiûi^  sont  soumis  à  iâ'  jpuisskitce^  des  princes  isëcnilieM.' le 
'iiaàrik^e  confère  un  drVih'  w  tes  ë6His*'èt  stir  les  peréottms^Ul 
éslajîlit  d^s  rapports  et  un  lieu'  indissoluble  entre  deux  éb!*es 
"fattoiinabite.  Or,  tUi'  droit  'M'cdltè  «(âflul^Bf  n^  dS^eafl  pae  des 
"  liribcés;  il  n'est  dont'' pas' ^À^^iMi^ibieii^  «utorité'ne  s^é* 

*  LtmelHer,  D$  raitfonV  âei  driis  pictxf aiioe».  ^     ' 

'  Pelter*  Di€t. hiita^iqmêp  niL  QÙWt,  ds  lh>illfeiis«  -    r.  «^  .  .. 


Digitized  by 


Google 


3l69  DES  EttPÈGBEUBBCtS  AV  lUftlAGE 

teûde  fM  SUT  le  contrat  dis  iiiariage'et  sur  lé  lien  conjugal. 

i  Téb  sont  les  prindpam  argàments  que  Ton  fait  Talotr  en 
tiVeuir  cTe  la  première  opinioii. 

'  w  lyantresttiéologiens  enseignent  que  le  mariage^  considéré  en 
86i>  et  àbetraction  faite  du  sac^ement^  est  soumis  à  la  puissance 
des  princss  sicuKèirs ,  et  qu'ils  peuvent  établir  des  eiùpêclie* 
ments  armants  qui  atteignent  le  lien  cotijugsQ.  Cette  opinion  ttt 
la  plus  générale  :  sans  compter  les  théologiens  français;  elle  est 
partagée  par  un  grand  nonfbre  de  théolo^iensr  étrangers^  qUî 
reconnaissent  qu'avant  la  venue  de  Jésus-€hrist  les  princes  ont 
pu;  «tqu'iencore  aujounfhui  les  princes  infidèles  peuvent  ëfe- 
Mxr  dés  empêcbeirtents  dirimants  dea  niàriages  dé  leurs  stajeta 
non  chrétiens*      •'      '    ' 

»  Voici  éomtnentsf  ^ouVe  cette  opinion  :  pour  y  parvenir,  il 
suffit  de  prouver  que  le'tnariàgc^  non^eidemeni  quant  aux 
effets  civils,  mats  considéré  ed  soi,  ést'souinîs  à  la  puissance 
des  princes  sécnliers,  pvisqu^ûne  puissance  sotivei^ainé  et^indé^ 
pendanfn,  tant  qu'elle  se  renferme  dans  la  sphèï^é  de  ses  attri« 
butiohb,  ne  reconnaît'  d'àùtrei  limites  quelk  justice  et  t^équité. 
Or,  bien  loiii'gdela  jdstice  sf oppose  à  ce  qu'un  maiiàge  soit 
annulé',  iouVent*  elle  te  demande.  Or,' la' puissance  des  |ir^ri<i^ 
séèulién  s'étend  à  loat  ce  qui ,  {iâr  soi  ou  par  w  natu}re,  tend 
directement  aU  bien  teinporel  de  la  société  civile  ;  il  eei^'évfiA^t 
qifefi'si^  lé  mariage  ^  dnxkk  ee  cas  :  il  est  la  b&se  èt'lê Ifo^l^le* 
ment  de- la  société;  de  sa  bonpe  ou  de  .Ba''m£pivài8e'iOi^ifuj(ioD 
dépend  principalement  l'état  de  la  sôciéié  tout\éntièiré>  cointne 
Pont  x^oanu  tous  les  législateurs  et  tous  le^  tHibliètslij^i  'Le 
mariage  exerce  encore  une  grande  inâuèncf;  sur  ié  biiîibêur 
temporel  des  épbux  :  leur  félicité  sur  la  terre  dépend  d^^m&è  ùiikui 
bien  du  mal  assortie-  ."        '    T   '  !/   ''!  '\, 

'   »  iOhi  ndniei  généraMmenf  que  tes  pHnces  t)eiivènt  àniMl^r  j^eS 

ià 
pio 

qde  t^n  doive  excepter  *de  èe  priiy^ipb'lé  mariage  àeanh^  de 
Son  excellente,  cette  excellehcè  est  elle-même  du  mbtil^Vln 
tôtl'de  IV  assujétib,^  car,  'd'un  çdié,  de  contrat  a  plus  dîtt^ 
flueùce  sur  le  bien  de  l'Ëtàt/èt''j)ar 'fcaile  il  importe'  d'èttttnt 
plus  qu'il  soft  réglé  par  les  tài^ëivf][é3;d^nii  autre  côlë'^  téèm- 
trat  a  cela  de  spécial ,  qû')}[iiîé  't^ii'rqguU^^  ip^W^,  ^ ,  ^ 
indissotubie.  te  léglslàtttet  B^wèilidraii  psA  efflcacemeiii  sèn 
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^)i\\,  fi  l%,i)iaUité  Q^e  ^ftt{^ii  fjiie  sur  loa  effet?  eiyiU  ;  ea,be^- 
.'coup  de  cas  cetta  sanction  serait  insafiisaate;  d'ailleurs  il  ppuiv 
raît  eu  résulter  des  iACOuvéaieuts  grayes  :  coaune  le  ni^aripge 
est  indissoluble  I  |1  n'y  aurait  aucun  remède  pour  les  maux 
qui  résultent  de  la  privatioa  des  effets  civils ,  soit  relativea^ent 
aux  eqtants^  soit  relativement  aux  époux  eux-mèqfiei^  aoit  mêoie 
reJat|y;9fBen)  à  la  société.  .        r. 

»  ^nfi^n j  à  vooins  d^admettre  cette  opinion,  il  (audra  dire  que 

les  alliages  des  Gentils,  sur  lesquels  ne  s'élend  pas  la  juridic- 

tiioa  de  TÉglise,  n^  sont  soumis  à  d'autres  empêc^9ients  diri- 

mafïts  que  Qeux.de  droit  naturel  et  di\in«  Or,  cette  conséquence 

offi-e  jde.gr^ds  incouyénients;  ca\r,  partout  ettoujours,  il  a  éU^ 

reconnu  qu'il  est  moralement  nécessaire  que  le  mariagç  soit 

.  squmi^  à  ^s  ;çDrv^hements  dirima/^ts  positifs;  c'est  ce  dont 

^^  ppnyaipcra  fociiement  quiconque  examinera  la ,  quçfitipn . 

non  pas  d'aj^rès  Tétai  de  choses  existant  parmi  nous,  et  les  lois 

^e  rjBgiise  étant  supiiosées,  mai^  abstraction  faite  de  rautorilé 

.î«fi<^léàastique-\'';,,j    V,         ',"  ;;  \"' ,  ,  \,.^  ..."'  \     ,      [' 

»  On  le  voit  :  pour  établir  les  dépits  de?princes^séqu)ief]f}^.  il 

n/ést  ^s  besoin'  de  Jeor  accorder  une  autorité  sûr  les  personnes 

des,  contractants^  m  h  ^ulté. dK  s^pplé^r  i  Jljeur  cqns^jate- 

'  rnpnlÉj  tes,  preuves  ci-dessus  exposées  n'exigent  pas  cette  auto- 

.  rij^  :' la  faculté  d'annuler  le.consentenîènt  n'implique  pas  cplle 

^(dfe^pp^^^   cé'coûséiitement  Vbîcl  la  raî'son  à  friori  âe" cette 

^a^rençé  :  le  droit  dé  suppléer  lé  consentement,  et  ,pa^  suite 

^^â^Çô'iîèr*  OT  a  Vàutr^,  détruit  la  faculté  du  âioix^lc- 

'  giiçl  subsisté  Içrsqpe^  le  législateur  Je  restreint  relàtîvpmén\  à 

"çei^ioeiVéM'^^^î  ccifroîl  exorMtanl  produirait  dé  grands 

jncbnyémeanfeélineçb^  rien  au  bien  public;  aussi 

on'Vé'^'ajàtnàfe'Veconnu'au  législateur i  tandis  que  toujours 

et  parant  on  lui  a  reconnu  le  droij  d'établir  des  empècGeménts 

"***  V|Vi'mpbrieb'4iuco^p  àe  nèp^siéiccorderâ  /^autorité  civile  une 

iv^rît^  exctuiîvc  suf  Té'ïinai'îàge,"  et  de  inài^rilènir  la'  stabilîté 

^ï](^fe"lpi  Sninç,  fenï'naturel^  auè  positive,  et  même  des  prèè- 

^çnpUons  ecclt^iastlque^^  doivent  ni  ne  peuvent 

>'èn  écarter^  aulremcrÂ  oa  verrait  se  produire  tous  les  meon- 

.  Témetitis  signalés  à  lypjiùi  delà  première  opinion.  Ils  peuvent 

*e<fe  apposés  à  juste  titre  adx  jurisconsultes ,  qui  soustraient 

ccinpiélemeht  lé  contrai .ite  ipanage.à  fempiré  de'h  rcfigion 

et^ç  l^çUse,  maip  ||?ff.ftjP^Jt7HiR??hV^*T^.^"^ 
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qui  «HimeUént  ce  contrat  à  la  loi  eiTÎIe  ^M  le  soustr^re  k,}^ 
loi  diTioe  et  à  la  loi  ecclétftaatiqne. 

f>  II  importe  peu  à  la  question  présente  que  l'on  appelle  on  qi^e 
Von  n^appeUe  pas  le'  mariage  un  contisat  éiviD;  4|noique  cette 
qualification  aoit  rraie  en  un  certain  sens^  néanmoins,  I« 
contrat  de  mariage  est  touJOQrs  un  contrai  naturel  et  ciirik 

»  En  accordant  au  prince  séculier  le  pouvoir  de*  mettra  ,d/^ 
empêchements  dirimantd  de  nfiariage,  ou'reooBiiaUtaisii  Juge^ 
du  même  ordre  le  droit  de  prononcer  sur  la  légitimité  du  nu^r 
riage,  en  tant  qu'eHe  dépend  de  la  loi  cirjfe  et  qu'elle  iotéresâè 
le  bien  de  TEtat  Mais  leur  compétence  ne  doit  pas  d^pa^^ 
ces  limites  :  isétte  restriction  n'est  pas  particulière  an'ii^t^iag^^t 
les  irlbunaui  séculfers  prononcent  sur  le^  autres  cqittratp^.^ 
cependant  ils^ne  çôntpas.  ivii6rfiè\^.àeiB^\o\4\f\WmMf^\A^ 
turelle  «fue  posit£vevq^  i^it  ces  contrat^.  Aiwi  AP?t'i?KWMl>^ci 
le  prince  peut  faire  beaucoup  de  rëgIement9.'SÛr  \^\VtP^f  ^f^ 
cepeadant. pouitoifr jUgWif^K^dans  telx>u  t^.çasj  il «i^tlnr^te 
comme  M^urwr^^  il  j»'i9a|[(pa4  eni^aon  p«»w|jrdej(lç  Béçl4WiiT(fr 
lable  dsinsfle  cas  ouf îlrfist  mdlQm^nl!Uf9uiràjré« .  >. . .  i  ;  >->(>  ^jW-joi 

.-"I       t        <■    ,    'j'",  '|.;'*  ;»J'.'   ;î.  '^riU^l 


;  »  i^Le  lijaViàg^,  par  suitf  dé  ^n  éléVatidîi'^â%  Bl; 
crevât,  est  derenû  un  contrat  sacre'  éVif^\^0mm'^ 
Ù'ijij^^kncè  fej)[rituelle,  U  Oirist  kV^i^^^^  '    '''''"'^'' 

tempôfêUe  ^àaûs  les  choses  et  iei  lîtfei'r^^i^^         

dads  ii  feplièrc  des'aliriliuliotorf'dè' èçïW  momrWhii' 


pas^min  d^une  de%âm%^m|aïi , 

mMé  M  aut  m^.^im;]iiim  .•  ^. 


U 


9aàémlS9êmékfmom  BdAMVl»>^ttM| ^'lUtfMttii.  ^u    u»'^  iiiUiin'i 
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fftS/'prbrao'csV'mîiîé  dah^'la'd^^  dedeboses  sprritueltes  el 
sacrées.  Il  ne  convient  donc  pas  que  le  prince  étenfde  sa  puh-' 
sStfcé'feurttd'tfbjfelau^jfféleté*.      « 

*  »'2»'Lai  thalièrtduf  dàcbemferfl'n'ert  pas  le  contrat  tîivil;  mai* 
lè^cintftirïiaîtiirel.  Le  Ototet,  en  traitant  dû  mariage^  ne  è'est 
Jattiai^'WBéi*  hïl*'loid'Cïy«ès  doitt  plusieurs  étaient  conlrâîres 
Su^VÎFWif  haturel  et^diVin.^ Ce  n'est  doncf  pas  le  contrat  dvil'quil 
à  éle^é'à 'lë  dif riité  dè^éfeiflfieM.  2»  U  matière  du  sacrement 
dÔit'éfrë  stable  et  uniforme  chez  tous  les  chrétiens.  Or,  rien  n'est 
pins  susceptible  de  variété  et  de  changement  que  les  lois  civiles 
èi&He  mariage!  Comftieïît  pouvoir  déterminer  quel  est  le  peuple 
dont  le  Ctirist'a  assigné  ié  contrat  civil  pour  matière  du  sacre- 
orient  J:)^  lié  saerietneiit  peut  exister  «ans  contrai  civil,  <et  de  fait 
il  éxk\k  soHVeiii  satk'ée^oinlrat.iCela  sevoil  chezteaholnmes  qui 
né  s6ht  Ifêâ  par  aucun  lien  A)  uociété^civtle  et  t^faex  epttx  qui  sont 
fi*àpt)é^' dé' nfiôrt  civile.  ' 

^'i'ibliiitres'th'éblofelferiS  s^uliertnent  que  rinelltution  *  du  sacre^ 
fAënlW AtH  f^b^bbl^téOle  à  Oe  que  lé^  tntariftge  sttit^iimfs  à  l^u« 
torité  des  princes/ilëïquiélèiif^iduVènr  é»il)illei«  ie9  iiiAPi«fged  idé 
lear^  sujets  même  chrétiens. 

"^IS&H^rs^rlk^B^nf^lr^^  lé  nUtri&g« 

ait  été  élevé  à  la  dignité  de  sacréfn^nt,  il  n'a  pas  cessé  d'être  un 
iCQPjijpi^t  nalutel  et  civIL  Le  sacrement,  en  effets  ne  détruit  pa!$  le 
fionkal  comme  il  est  évident,  t;t  ce  contrai  conserve  toute  aou 
itiUuence  BUr  le  bien  «ie  k  socii»té.  Ce  contrat  e^l  donc  toujours 
soumis  à  la  puissance  temiMirelk  :  sous  ce  rapiHirtj  il  est  vr^i  que 
la  matière  du  ^crement  mt  le  contrat  soumis  a  f  autorité  des 
gouyaniements  civils.  Le  sens  tle  cette  ast^erlîon  ri*esl  pas  que  je 
cmtrai  de  mariage  est  la  matière  du  saorei tient  eri  tant  précisé- 
^ent^u'il^  <^st  contrat  ci  vît,  mais  *|ue  te  contrat  rialurçl  dan5 
Jlcquel  çpnf isle  \à  matière  du  écrément»  est  en  même  ternes  im 
contrat  cîvÙ  ipuisqu'il  stî  forme  entre  des  citoyens,  ei  qu^cn  coii- 
.aéquence  il  est  soumis  à  iWtoHte  du  prince  qui,  par  ^uîte^  peut 
fannuler  mime  le  contrat  J9atuj:ëlj'  ta  puissance  séculière  n'atteiût 
}pa6  par  là  U  sacrement,  eUe  emjpèche  seulement  la  matière 
.d'e^lisler,  La  matière  doit  pfeexisfer  pour  que  Ton  puisse  atteindre 
je  sacrement:  le  lïrince  naltci^t  pas  plus  le  sacrement  de  mi- 
.nage,  que  celui  qui  eorrrimpt  "l'eau  ou  le  vin  n'atteint  le  sacre- 
'ment  d'eucbarislie.  Pareillement  la  matière  du  sacrement  ne 
devient  imls  Tiioliilei  eâr  elle  consî^^te  tonjours  datrï^  un  contrat 
valida:  ette  ne  dMeuM» fiswiéiiwtflitf  fM<kàiiéskà»Ua  des 
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différents  étals  qu'au  milieu  des  canons  que  FEglise  a  ftdts  dam 
les  différents  siècles, 

n  Dans  le  système  opposé,  on  est  obligé  de  ineconna^tre  que'  le 
prince^  dans  les  états  duquel  la  religion  chrétienne  est  établie 
et  où  les  mariages  acquièrent  la  dignité  de  saerepaent^  perd 
quelque  chose  de  ses  droits  temporels;  pr^  cette  diminution  ef^ 
contraire  à  la  doctrine  constante  de  l^lise^  et  tout  lé  monde 
voit  combien  elle  rendrait  la  religion  odieuse  aux  princes:  f 

BXAIISN    DB   LA  QDE8TI0N  AV  POIITT  DE  VJM  DES  BAPPOmS  UVtVmS 
DES  DEUX  ACTORrrÈS^  ECCLÉSIASTKHJB  W  CtVttB* 

a  Ici  encore  la  question  peut  être  envisagée  sous  un  douMê 
rapport,  d'abord  spéculalivement  ou  en  théorie  et  qusfnt  au  dnni<. 
puis  historiquement  et  quant  mx  faits.  ,    ^ 

ARTICLE  U  —  Bnmeii4« It  if^etXkm oaiuldërét  •»•  Ifcéorié.  >>     ■  'i 

1»  Les  théologiens  qui  dénient  aux  princes  le  droîtd^  mettre  m» 
empéchemenls  dirim^ts  dé  mariage,  disent  qtieV  ^xaifî^\pi  ne 
peut  être  soumis  à  deux  puissances  ^euvéTainese.tind^ëi^d^teé; 
ils  essayent  dé  prouver  cette  impossibilité  par  tes  cbt)fiidéi^ti6>^^ 
suivantes*    .     "  .  ^  .  .      ^  *  '  i    //  '\''     •'" 

»  La  première  est  Urée  <jle  la  nature  même  dçs  cb^s.  0  Jfér 
piigne  que  le  même  objet  soit  soumis  également  imm(édâiteinéîii 
à  deux  autorités.  Comment  un  même  objet  pevf-iTâtré  ^iiiâ^ià 
temps  spirituel  et  matériel.  La  njature  et  la  fln  des  deux  piii^ 
sauces  sont  tellement  différentes,  que  le»  pbjëta  (^^feàVè^att^^ 
butions  doivent  nécessairement  être  différenrtà^|[iy  ^,'i^n^'i^^ 
des  objets  mixtes  qui  sont  de  la  eoipp^leilee^^  d^  âùtol' 
mais  Hs  sont  tels  à  raisop  de  lents  ace^oirés,  mais'  nijn'à  ili 
de  leurs  qualités  substanlieljes  et  eméx\\ifi\kà.  '.  ;      /       f  ' 

n  La  seconde  considéralion  eit  tirée  déi^Inconi^I^ls^rén 
sulteraient 4e  cette  double  juridiction;  'j((>'pôuh^H  WKvèr.qii^ 
ces  deux  autorités,  cesdei^x  Jurkficlions  fu^seoii  en  cohii^dfictiw» 
que  Vnne  jnyaîjdât  le  mariage  qufe*  f ii'(i|re'.ijfndriitt  jKH^rlqJ^^ 
timè.  Supposons  qu'ose  p6f^nnè^#ei>itracit6  «licc^^fteifiéiit 
deux  mariages  :  la  loi  .citifë  t^odr/a  4^iarer  b6h  pi^séjnenl 
celui  que  V^ise  tiendm'j^diii;tri4''êt^  {l^exiistera^aiiisi 

deux  jugement^  cà|itiiidietoiiie6  rMiiri*^  se  eon tormetia  k  Vm 
transgcessera  nécessaârafnei^t  laiIispositîoB  de  l'ealrei  Ge  réaéltflt 
est  alwi^de.  Ifi  ^lO^nimm  à  la  mispo  ^'une  pertomie  fleîl 
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Ume  qui  s'est  jrentermée  dao&.les  limites  de  ^€ompél«fOC^>.U 
WBWPfi  W'fi».hQin.jfpe^|S9uye  (^aiw  raïternatlye  de  v^ciler  la  loi 

.  »  Dafis^cette  hypothèse,  ou  les  deux  autorités  se  neutralisei^cmt 
^.^jtVçsU90,f^tf^r^  en,^  ou  TwQ  rei»|H)rtex^  sur 

\fm^-  ^Psi^.WSPWÇr  c^  teur  ittdépeadftwe  est  détruite,  e( 
ni  ri^Qç,.qiÂÀ;fuuire  p«.|)^t,^re  appelée  Qo.tt\eFaÎQQ.m4ine  dans 
la  sphère  de  ses  attributions.  Dans  le  s^coml  cas,  on  anéantit 
rindéipe»daqç^  de  ce\U  sur  laquelle  prévaudra  la  disposition 
4l(iiUidM8«niADii  d«.Ji'wi«r^^  l'on  admet  la  pirép<Mi4éraQoe  de 
Vautpnté  cii^Âid, JC£flii9^  que.^es, droits  sont 

l^^j^eteUe  auraTaisoa.  Si  c'est,  ao  contraire,  le  jugement  de 
t'Egtise'qui  remporte,  la  puissance  civile  lu>  sera  subordonnée, 
if  ne  serd  plus^  vr^d  de  dire  que  cette  puissance  estrestée  la  même 
depi»  la  prédÂç^tion  de  TËvangile  qu'auparavant.*  Si  l'on  sup- 
pose actii4lfliM.«M0^iiMWM  iitMiU^éVikU  poivLÇimt^tfvdes  chré- 
Aj|IQftfit».4«lii*[l'#^^^«i^?;o)*s  W  ^WiW^  ^\  ««^  les  autres  ne 
8VÇftft4.JWP  l^-.W^'flfis  Telativ.emenlaq;  Wfiri^.  Rès  lor^,  s'éva- 
^9^t,((jlj^n9;Â¥^<V^iQ<^?  ^^^  puissance  souveraine  et  indépendante 
iW^^ft*4^*l«îlîW  rev^^iW^BliP^.H'^.'^^Jr'Voi^^  biea<jte«cwtra- 
di(rt^QaetdeftabsttrditéSy«oa  ne  peut  les  prévenir  qu^ep  recon- 
jjf^»QtJi,A'iyip^,te.,4r<MLeT<?lu^i(  d  et  do  prononcer 

,^if,J|p.l^i3l^j(^iHg?4  <^  for.d^  la  çqnsçicQce  clan  prince 
^m  4tt  »^l««bii,et  d^  ffr,ÇP5îPfi«,r.ft«*f  les  eff^t§  civils  dui^ftnage 
et 4an?,îf  tore^t^WiFi  ^«^  SQU^.np«S»^J'^  se  cpnçUieqU^ 4m^ 
4i^>i«^  yqf^i^^i  iU'y Aplîi*  iî*«  oonflit^  çmtve  elles  L  , 
.  ,ffl(^^fffi\kiji^ffl  VJ(lo^^•,^^.^9Q9IlV^^ient,bien§utJCeme!lt  gra,v^; 
cJi^^J^Wij!^  ,^j(s  jtflyefîjairiÇP,  .M  l^ripc^s  païens  aumwnt  ru 
,fm^i^V^,0mtfi^S^^  U. religion  chrétienne,  iUeur 

wiùmii  de>  clispô^r  qu.^  bt  proAes^ion  d»  <^flttQ  jreligiw  était  un 

.,;»  Ï4^iW(^f^^  W  rççft»fl»^?^ûUu  prince  an  pQUvoicsur 
lejifia  çQiyugjJ*  ni?  prod«\$|3nt  p^ç  d'^r|[unwnts  iKwitifs  ^u  |H>int 
#  i>WJ|oi>s,.leftijiei  .pp^^Ss  eiiuwjnlinon^,  açtueU^m^nU»  ft9e»tion, 
;ji^j^,iH)WWt  à,4^îwJ;^e  Iquf  j^jOLtioient  qonlrejie^  atl^qjues  des 

f^j{«rwjii:f^.  .Veic^^j^l^  ,j 

., . M:^n W<^RPgi?(ft^.WW^qji>^^^  ftl^tsoit sQ|uniç,fnix 

4^^^.Ç^^ksw^w^.I^^^^^  pifii?  ne  le  prouvât 
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jf9fi\ {^  ne  -prouveroBt*  Jaimi»  c^^Jl.ré|H]gne'<^a%ni*iqQflDe' Mjjbl 

'Ml  XiîteiDt^BMe  fMreelé  «iir*  to«  bien 'des 'devr'SDtiétCs'*  La 

Impart  dd9(»btl)olk}ii6s  dvatlmi*  ifue  eèlaiifi  iiB(MigMefM»^<iibpmt 

ieprouver  par  {dusieurs exempiesy ten  tètoB,4aihietmmùéauciés 

,kBiw*  '  -'-'  -•  *     ••  •••it'''-'  '  nl'ni--^i 

M  «  r  On  pMt  concflier'Ie84r(fitii40B  âMipéJssàdtespCMtomil- 
ciliation  est  importante,  elle  peuf  être  utHè  diatts  la  yratiqtit; 
QD  QOtts  permettra  d'expeeer  ttreetine  etrlftteééi^nâfié'lêV  prin- 
cipes sur  lesquels  on  peut  s^ppnyer.       *      »  "  '-  "  •    ••  '*''•' 

iit  A.~Goi»ine  Tune  et  l'autre  piiiBsam^e  eat'SDQTemine  iè^'iii^ 

dépendante  dans  la  epbère  deses  attri6titfDti9'è1/t}ule  d^ûo^fliB 

odté,  rempèchement  dirimant  tombe  sôr^to  ea&krat'n&timlV^i 

le  prince  étaMit  un  eR»pèoheHient  élHinaot^le  îtacremeYit  sera 

jHil,  parlée  que  le  maWa^  doitétr»  mi  eafBttiitmaîied^ôb>eiin 

sacrement;  si  l'Eglise  établit  un  empêchement»' IFn^y  ^àmw  fis 

decofitFatei¥tLpn>pnenietl'diti|)avèe  ^ftie^ié^^ahriâge^ldil'étns 

un  contrat  aatar»liiifàiiiiA'aiffl9  imooiitrsLdrfiiL*  Ainsi  lf<«biidile 

qne  Ton  doit  nécessairement  reconnaître  qne  si  fme'ët^Fflilite 

puissance  doit  aéi$es0airmic«il}tftt)§iidre'FaiêéntitoetH  de  l^aotre, 

ni  l'une  ai  l'auti^  n'test  iDdépenibRlt^  ^mawa^lâ'rémiitqiieinite 

rrffMam  Bftste».  VûiQ\.eûfeûdMtiBtéUtéï^ùe.^iaAieÊta 

.^evjipu'mKUktet:  c^esfc  guette  pvîtic&'peiiè  aecéfrieiM4eri«il|(a 

^eîKils  à  Wi  mariage  anaai^è.  imrl^Kàè  pafeer'qufâf  ^etttiwqea- 

.'tér^r.À.'an  nnirti^ milrtattdft^'fitte  lfEg)i8^li&iMMl*iiDttriBB<}6 

')9MP9otèr»det$aov9ment  i  u»  rnivriage  artB^iIé  ^^t^iioM  filhe 

rqfeil^fiMremwtiiiepeatBxffllersaosoeBlraii  '    '-'   : ivr.d  ^nt») 

Aiuf  K^-^becUB^  40$  'dem4pui$ai«eipS'esieîiiïQiMrftÉ:diilsiMs 

limitea^ Ufiglio^  eègle  le  mariilge'  à  4«nl  qttfil(Miid^iti^a*>Wén 

.«jjribieli  le  pnooe  l»  t^e.  #b  texit  i|«i%  teiHtfttir  Mnmiàiériel 

>;t)M  UmpopelciaîMi,  quoique  IfiAfélaMmlls  ftlÉ^légisMAMnlea 

^m  autovtiés.Mit  le  ipème>  Hm'jMS  te  aiqtièvuféaleumifafiiqÉe 

;!SûUS(des  niMHiPts  difléreata^  teïfiil'i4eaidi^t^8i4ttte^ 

sK^teâ'dei  li»déooiileiitf|ttaMeuiM4lM«rattiiÉi  tiiài»(ND0prba4<t^ 

,.aoudiieto4iOl€ldté|^Mp»MS^^  ^-frivHU  'Mj.Mn  Xu':^  Mi-,M'.\ 

^unti^Q\lmilûedeÊ(éam^n/ùoti^àè\i^  qUi»lofe  aM 

.^çwAé;<ltf  iiutaMOa^eooléeiilaliqa&iieli^^  m 

.nmrîageiqttedans  Jeécaiaimfil  sfeniiMMlraAiflÉaa^bklIIVftiMiM; 

fiftf  «îSflaaM  cihiilft^n^w^ifôtlMJiM^taÉft^l^ 

JrtiôretaiiibîQo  lemi^pMsb^M^maMHél^^.iéta^/fiMnp^ 

aSiat4^iV»4m  fit  ra«ÀreyOiÉDifnaef  jr^ipiXK|tiMiaiit^    Wa^de 

qwniëjBe  A  leuVKkmier.iiiievttuaasraiide  aulintè:âeniiatoire 
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'  itjwpopIgf'iMqayg^aUBiÉte  âUK  èmHê  «te^Fifttie>*  ^  qui  émrt^èta 

>5îrcbaraiiBird'èile9  >fclft  ottsarfer' ses  proptos  loie  'saâ^  ooti- 

tréindre  à  négliger  les  loi»;  et  fit  pluB  forte  raifson  sans  peiWMtte 

•!|wiUveiM«t><c'0sHi4MHf^  sa»^  ^éiiAarer  qix'ïï  eêt  pel^mis  de  les 

t.  •  a« Iftitt xfitB kBâeoi  puissatyeies'fle'reifitentieront  dâmteé U*- 

mites  de  leurs  attributions^  «if  n'aura  k  draindire'atfeuiiédis- 

ebUite  ).oa0;»cDmifte  Bien  est  t^dteni*  4e  là  société'^spfritilelle  et 

^osc^oeiétée^oitiles^i  \ë  bleii'vév«ta^le'dieil?nnè  ^m^pent  étre^oVi- 

'Iraîreait'bkttdtsailtMs.'  I 'I'   -imi  .mi       )rr\r     >  .--    .1    .1. 

»  4*  Si^  à  :Voei»siimd'im)riiii|iâ«hei««ttt,  H  s'^f»  des  iffteM^ 
•  fliocH^.il  fimdiia  l»staMrib«er à  ain  «b»*dêffiMf o#>et  non  à  l'au- 

*ff>iir^BnfliÉ,idetla:4raiiiee>dmes  tébittttafM  déiein  éHsswn^ns  ^n 
.nfe/éaM  nen^  cAnohiiKttMDtiiii  l'eïîAekfw'ëèrdétfx^^ttiMaileés 
•^te^niAinBai':' i» '^>  f  'n  v.-.jv.m  i '.Mirt-îiif-"»  «^  .        n:  -.mi 

i^ypiCi  ^  Si^enftDiSgHsrëlfVtttBtrmns^eKlMïMittals^lPtt^ 
>MnpaB$gjied%nfaiigeptecb6BeaBff  eifetiiit'proprè^entpaft*lèi',-il  né 
^ffentipas  ^aMnoontmiietlon  »éiMrahdte»ampteheiMéii(d,  Amnûw 

08paflildft^ll  iië:péiim  deUc  t  fl^Mr  bpf^thifttq^  pWt*  ^ttële 
^abroMdekMradareeddnaltrei  km  énipMÊmiêt»  élUilf'pâf  r& 
^^gliif  mnri«rdm4.  C^ertikoâAaiifaesê  t^irttlIkfpMIféi^^ 

pins  haut^  de  deui'^ilttriagna;  ilëiit'riiti>Jie9tâtJ$agâ^«i^6lé^fiilr 
ftlkif»ât»ÙmmptttMÊUi^/*tti^^  l#iiéeliihrra}t  nuh 

fl¥Mdrcé>q6ibfeubdédidér4amrnn«  errmitt*alf^ 
^>h^)fin8lèilmriîeél^><|1eM4Mlll«BltlïMtf^^ 
'.iM  MâfMieiaÉpk  ^àfitmA^^iMî  ifm  VBsItmv  le  tMMVti^  leva 
:4ifi4inimnal>t>as«ètpm  MMfeiWlefflèf^  èiH^ 

l»«èdiririeciiMil  dMMtkMA>]^ 

i^rm  fUlMy  proposition  00,  8'expf4mi0'aferMlT'4JUii*éiÉi>ntttfodii 
)«  flftode,  M4înt<fOUIiMftMbdé(im  d'à- 

ij»  lMin0d^iies1lKMlw«6éeiii|idd^  («MKlfaMMIé 

,  lAdrlfCgliMsleilnbviMl^éiiaia  libërMPMdfapmtivotode^fegUtia, 
-riraciiiMliÉi  maditcfefodsiao^ 
rtrbipermi)ÉtaTinttn»k«lHnI»i9^^ 
>BMM  oe^fM^détiiiaqiiVQifhirtinÉtpiNiMire  dte 
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plus,  il  |K)urra»  exister  une  espèce  d^  litm  légo}  ou  un  maria^ 
putalif)  inais  il  sera  nul  quant  au  lien  naturel;  et  cependant  lés 
eonjoints  ne  seront  pus  dans,ri0€ortltude;  parce  que  la  lot  qyilé^ 
tout  en.  déclarant  que  de  son  cèté  et  dans  le  for  extérieur  il  ne  sia 
rencontre  aucun  obstacle  à  la  validité  de  cA  mariage,  laisse  îè^ 
époux  pourvoir  à  la  sûreté  de  leur  cpniKsience^  et  leiyr  permet 
d'avoirégard  à  ce  qu'exigent  d'eux  les  lois  divine  et  ecclésiastique^ 
et  ne  peut  oi  ne  veut,  pas  les  oUîgeir  à  se  conduire  comme  ^s'il 
ei^stait  un  mariage  absolument  valable. 

n  Dans  le  second  cas;  c'est^'-dire  si  TEglIse  refuse  de  reconnais 
tre  un  empêcbmient  dirimant  établi  par  la  loi  civile,  il  se  pré* 
sente  une  plus  grande  difficulté,  qui  peut  eependant  être  réso- 
lue an  oiQjiea  des  pTipcidnes^»ma<i|s:!.  r   .  >    .  u*  y\ï}t 

fi  Gomme  Tautorité  civile  est  complétâAeiit  indé|)endànle  de 
rautorHé  ecclésidsti(|iie/'il  fandratt  dire  que/dabs'cecdév  Tem- 
péchementeirt  vabiMey  ou  quelle*  iMriai^^  nttl^Uftoft'ne  ton- 
sidérait  que  les  principe9^'Ia''))lûssM0e'^eil4te^  odfieklctaiili'e* 
glise  ne  rejetera  jamais  un  emp^cbeipent  établi  p^r  le  prioce 
qju'autant  qu'il  sera  certainement  iiquste  et  contraire  au  bien 
des  âmes;  car,  comme  elle  est  satnte  et  infsittibie  éMi  aa  dîiot'» 
pline,  elle  ne  peut' rejeter  uii  enkpêcbtoment  juste;  Bi^teç'f  10- 
glise  refuse  dk  relDonnaltrè  iiri  ^|)gcbement,  il  n'^nrà  àiicnAè 
torce,  non  pas  parée  que  VËglise  annule  la  loi  âaïleûtiAiit^ 
pi^  autorité,  maïs  elfe  h  déclarera  nulle  Y>arce  que'  la  Iji^ 
sauce  des  pritices  a  été  établie  de  Dieu  pour  TiSdifiealion  «et  ddè 
)>our  la  destt'uctfon  ;  c'est  uinsi  q\ie  dans  le  eoacilë  ât  lÀ\rélti, 
die  a'déclat^  nuBola  lot  qui  disposait  qtié  la^  prtMrtpthfti'ëtàit 
valable  mêfneavec  la  mauvaise  foi.        ^i  -     ,«  .  ^  ■        •  •»'  :* 

>s  De  tout  ce  qui  iirécède  on  ^it,  tfisenf  lefi  tbéoleéionsduïvt 
nous  exposons  Topinion^  ^e  c'est  bien  a  t<ttt  <|^e  l'tfn  iioài')i^<> 
xfuse/d'un  cdté'  de  diminucv'la  pMsâWice  dès  pritobes;  ë^âè 
r»utre  de  déprimer  l^s'djroits  de  feé^sfe;  '0aàs  ttdtM  tiftioM, 
mm&MMiêJMi  dmiiftida  L'egliMi.dAflillffi^jmMlM^)^4^ 
uTeotevMs  rieur  froetti  469  prnifM/elréfifiMvMQrQt  tt^ 
eonsfifiswKs  la  aoifvertitmt^  et  IHiiKlBfteadfhctf  <t^  d^uet  tMfth 
9Aj|Cf)s,.nQu^  proclanM>ns  leurég^itité,  AYep'.cs^tte  seiil<i;4tti^tf<^ 
j^ic  4(^916  4e  .leur  niilMreMd:up^jriii4  la^ntelé  et  i'InfiUlUbir 
lilérderfisUsfrlai  Mntèxmi^mm^ffiféK^tf^din  détnrifctefféi»- 
pmcMèiMttiûle;  d'tatttltM oMé^ MuMttéMii^Mtf tMMie^i|li0t 
que  chose  de  spécial,  c'est  ^que,  tènddbt  pribcii^mentati  JAsk 
extérieur^  elle  piéntipusiiord^igi^fue^f^^  À  on  Aarisc^ 
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déclare  nul  par  tEglm  ^,  pouvoir  que  n'a  pas  TEglise  relative- 
menl  aux  empêchements  cîtîIs. 

»'  On  voit  enfin  combien  est  vain  Targuroent  produit  à  Tappui 
aif  secoqd  moyen.  Les  princes  ne  peuvent  rien  pour  la  ^estruc- 
iiçp^  mais  seulement  pour  rédific^on.  Si  les  tyrans  persécu- 
leurs.ae  la  religion  cfaréticuine  n'opt  pas  employé  le  moyen  in* 
(liqué^  œ  n'est  pas  qu'ils  crussent  que  le  mariage  n'était  pas 
soumis  à  leurs  lois,  puisqu'ils  ont  au  contraire  fait  beaucoup  de 
règlements,  sur.  qe  cQoirat,  c'est  qu'ils  savaient  très-bien  que  les 
chrétiens  n'observeraient  pus  cett^  Jk^,. pomme  injuste  et  par 
conséq^uent  nulle. 

ARTICLE  n.  —  Exam«n  de  là  question  «u  potnt  de  tae  fiistoriqne. 

.f<^  V,bÎ9toîce.fIa  mftriagetchrétiea  peut  se  diviser  en  deux  4po^ 
qH^^rtoRpinamiersfiiècIes'del'EgUt^^Xaimer^  la  premiers»  le» 
sièçteSijiui.Y9ots.c^n4M)8eroatte|Se^de..       «   i  ^ 

'**     *  Première  époque. 

•   ;■•    ( ^  «        )  .  4  ,    ^7 .f    .  <: 

..^»JLes,  t^DlogiwjM gjiliicfiw, if^^t^ ^p  aqffffl^fiO t  .trësr^ort  de  la 
j^iifffjf^àp»  e,|;n(^renni*Oo  V^pea^,4is9^Vi^^  Aip  pripr 

çj^m^  pip^ci|ir;qu'ils^  ont  lexerp^  .ccoqtfi^^  .pl|i-- 

fjiçiyrs.  siècles  cofnvie  propre  çl  inlv^^t  à  kMÇiautprité,  san^ 
.9^aine.réçiaj^  et  méfneaveci'apprpbatjfQdo^deJ^'figUfe.l^^^ 
,^iji^,PQUwii:.q|iji&iiiopa  r«TOfdiqueqt4^^^4^^i^  ^^9^^** 
p^i)^tsJi'oiii  exercé.}  c'est  un  bildoi^t  i^ihèr^  etGerbaif  Vpfiit 
jf^pueilli  d^^. preuves,  incontestables*  EiâUr  eOéVil^u^t  de  pi^iy 
courir  les  eooipiktioas  du  droilixNiiai»^.«l  des  jlais.de^  différents 
,piçffp}^^  pçwi;  jfcmcoijlrer  s^r  J^jnariag»  ides.d^sii^Qi)»  «ni 
i^ietteiiA  fiii  gcfoià^c^n:  le  piHiitpir  4ont  ii0f^.piaEloo&^  i*  Oes  lois 
^^Miw^ç^l^i^^Qurs.emj^Ictem  dirimants.  .Pour  mettre  le 
fvltiio;»  (^^ifAitet.îl  saffit  d^  f:|tenraiulorité  de  Benoit  XEY,  qm 

t-<  Le  i^titice  ^t'«t(flbû^tés>irellr^lW1l  an  mariage  mijulétiàr  t'EglM: 
eMtè  l^nlJtMUofi^en  lot  piiiileiitf  loto  lépétéè^  évtktétf  eottune  hi^ulcetahlâf  s  t^t 

miif^fivi,  im^  oi^ntracté  4w  l'jflpi^of  .4q  .r^p«^îmmt  ^irimint,  cW  un 
^\'m^^  aocordé  en  considératioi)  de  la  bonne  foi  dea  époux,  maU  i*ai  da.^  peina 
il  ^mprèndre  que  dauê  iiù  éfât  cath(A(^èf  ébha  Ibl  catholique  est  )afbi  fôUuameiH 
éd^ila  teuf,  la  ldrdVlle^|M]tt»nùê(«-itf  ^uéhpr»  é^  à  iiu  niariage  yiu\  êih 
tti$%ûénilht^^ilfai  m^rhMf/mft^  »(^8Mit 

'  Trailié  histùriqy^du  p^wr  iéiabiir  Us  èm^chmeniM  de  m^riaget  Z'  parjllè } 
OetiKiIs,  2*  partie,  oii  peut  cdusolfer  ati'isi  ^liuoy  ai  HauttfoK. 
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t^  recoBnatt.  Il  prcMive  qu6  les  lois  romaines  annulaient  les, 
mariages  des  fils  de  famille  contractés  sans  le  consentement  d^ 
leurs  {tarents,  celui  des  esclaves  contracté  sans  le  consenteçien^ 
de  leurs  maîtres.  H  montre  également  que  l'em^b^ement  résul;:^ 
tant  de  la  parenté  civile  on  de  Tadoption  a  été  intro4uit  (mr  leSj 
lois  romaines,  que  i^es  lois  ont  réglé  ce  qui  r^ar^e  rempâcbe-, 
ment  de  Timpuissance»  que  le  premier  monument  de  ^  aCBnaté 
spirituelle  se  trouve  dans  orne  constitution  de  rémpeipeur  Justi- 
nien.  À  ces  exemples  on  pourrait  en  «goûter  beaucoup  d'autres^ 
»  Quand  ces  empêchements  seraient  seulement  probibanlsj 
l'argument  ne  perdrait  rien  de  sa  force.  Ces  eippéch^njents  prou- 
veraient que  le  mariage  est  de  la  compétence  de.{{uis\s^pçe  Jtcfpj- 
porelle;  du  pouvoir  d'établir  des  empêcbeu^ents.prpbibafitf^^f) 
déduit aiséoHiQt ^ç^^d'ep établir  dç d^riimp^ /^Qsf^iw^vm^Mf^ 
raisonnement  dont  nous  nous  9^Bfkjn!^,rSf^\fi^\X9^HH^rPfi}^ 
avons  traité  du  pouvpir.4fi,l'B;gli^  ., . ,,..,.,,  ^j,  „,,,„ï,  ,„„/,  ,. 
,  »  28»  Les  empereuwi  wt,p|iecçé  ce  lfQ\iWFu9Wm^JiVHf/f^:^fti 
inbérent  à  leur  a^lp^i^^  Hi^  ^  reoçoptrç./cien^d^p^  i^îfi^S 
qili  Mi«Q|S  qu'ils,  ius;^^  4^^  •P<><i^<H<' .^Pl!V9tfi^ 
QP»ne.iKiUiqiii,'jls  V^iMU^ç^^y^^Si»Mïi^f\nile^^e^^ 
^i^Umsjfiré^^mimi  wi|QpJl.fritbeaucqiv  A^fle^^^ 
le/manfS9  ai^int.4'!«YWfil)nil}r9^é,|e.  (%ri^  fi^vtfijjf 

i[r»isr<nt)lAW9  q|ie  leé  sm  de  nation^  qui^  bien,  jqae;  <;^i[i;v^e^^ 
Ifi^fq^onl  éi\i^i(mstlfWB  ««wées  au»nombre4e5t^^>iW|iit»|i^^^^ 
apppf  leçm  fi^i'E;gl^  |ie  i»uToir  da  porter  çurto.màriag^ij^^ 
«li'qn'IifcdapsiqilirBOodes.  . .  >.    ,  ...  ..,  .*;  ,.^.^i.'.  sif^-j 

rf#^3t'Ms  pviii|3i|ft  ont  fxcveé  cette  antocité.s^wj^^ 
ni$mi^)aieQa'.awi;?bi^tioiideliEgliaa.    .-  j.  :  i.  .j,, ,  ,.,f  jjjy, 

r  ji.iOjii'ne  3i^iiji{|U^.jpart  que  l-dg^seait  i^l^ii|iéyQqn^|0|^^ 
a«T:«i4déit)géj  si.Ge«n:«8l  d^Q8,l^caaoif<^li^(i^ 
afi4i^tdiw)7èoH  patiM^  soU^pp^HU^^^M^i^^V^l^^^j^ 
IW.c^  Uii  ftnt  aJmndJWn^  la|i^it^j6fi\u^jf,dfij}^^^^ 

Mow^u  À  |eurautaritéafladei^^f/^*1^^4^q^ 
poites  et  de  |«ocuriÇ^r  \i^eJfl^%jg^^'^rj^,J^^^ 
Uquqs.,C«rtftis^>a  r^sseqiJWft  hr,«^^^ 

r^Qipé(4i^mpAt.rési4t(wt,f|§a;«49PMr>bi^ 

ainsi  que  le  «apporte  l^polt  X^Y-  Ows.sa/^oi^sc;  à  M  cqn^nl^ 

tion  des  Bulgares,  le  pape  Nicolas  I*'  défend  Te  mariage  entre  les 
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âls  et  les  frères  spirituels,  puisque,  dit-il,  les  Tenérables  lois  ro- 
maines ne  permettent  pas  de  contracter  mariage  entre  ceux  qui 
sont  âls  par  la  natui^  ou  par  adoption,  puis  après  a\oir  cité  les 
textes  des  lois  liomaines,  û  ajoute  :  si  donc  le  mariage  ne  peut 
ètté  contracté  entre  cent  que  l'adoption  unit,  à  combien  plus 
forte  raison  ne  peut-il  être  contracté  entre' ceux  qui  sont  unis 
pai^  Paf&nité  spirituelle,  ties  paroles  indiquent  clairement  qite 
ce  Pape  reconnaissait  rdutqrité  des  lois  romaines. 

«  Voici  la  réponse  qu'opposent  à  cet  argument  les  théologiens 
qui  refusertt  eux  princes  le  droit  d'établir  des  empêchements 
dtrimsints  de  mariage.  ' 

''i  Lés'lois  qu'on  Yient  de  citer  n'atairat  de  force  et  d'efficacité 
que  par  le  consentement  de  l'Eglise  qui  les  a  corrigées  et  même 
abrogées,  quand  elle  a  jugé  à  propos  de  le  faire,  et  cette  con- 
duite ti-a  etdtê  aût^une  réclattiatton  de  la  part  dés  princes;  cette 
^sèWaUonrèst'de  Benoît  XIV.  »       -    . 

:  »  Pour  ïnieux  déyelopper  cette  répotîse  il'  confient  de  repr^^n- 
Âf&  Ids  choses'de  plùs'baui  Avant  qUe'  nsglise  ait  reçu  de  Jésus- 
Christ  sa  constttutiotï  publiqd^,  lés  '  prihces  établissaient  des 
èm)îédieiiierit^  dé  mariage  dii  ^r  èf réur,  "parce  qu^ls' l^gaë- 
dàieiii'lé  maéi^gé  comme  tiné^liôéo'prtfaiife^  ceimné  tin  cdh 
iVàt  séttiUable  aux  autresr,  sut  lequel  Hb  ftKëafeBt  dés  rfeglemètfts 
ibbfvent  (m  ot)pôlcîtion  àla ibrdiVinë'tài^t  nàtàr^k^^ili^  fk^ivé\ 
éif^^rce  qtfife  (léii^ient  que  h  ^in  âëlh YëU((ibii1a¥âit  été  ab^ 
Ailé  à  l'aulorité  ctnle;  en  efrbt^  ftvant  FéUMHsement  de  rordl« 
t^Titîqué  et  même  depuis,  ehet  les  gentils,  le  père  tfé  fafaiiUè 
était  chargé  de  présider  aux  choses  saintes,  d'enseigner  à' iHs 
febMfs^  les  ïôls^dc  îâ  réïféïbâ*  d'oflfir  les  sèerfflcés.  A  teesftre 
que  les  familles  se  multiplièrent  et  par  lecrr'réunfoa  formèrent 
Mîs'sôciétéy -civflès,  les  i)rinces  succédèrent  aut  pères  de  fanAlle 
M'éitéi^èfiehtafbâi  non-seulêihent  k.  puissance  civile  maïs  même 
hpias^té  t*éli^iefuèi^;*dliifsUbé$s  1^  Romains  Déus fdyons  les 
èbpei'éiirji  réhlplik^' ^n 'mètàe'teteps  les  fonctions  de  souverains 
Pb^ilfè^,'de  sartè^qûèlé^  èmtiat^ur&clMrétiens  eut* pendant  long- 
lëth(fs  jMbt  tetitrdilébte^àntres.titre  le  même  usage  à  existé 
thet  plhsieui^  antres 'iïétf(iies.  é^'eoDfottfàeQement  comment 
fi^  pfinêos'^^(»M  là  (^^M^sttieé'f/sligienseï  ont  pu  porter  des 
lois  sur  la  rëli^û;  Les  tib^ies  étafM  aS^si  établies,  survint  TEglise 
^oi'dissipa  les  erreurs  qAfi  l^piigdaieat  â  là' sainteté  du  mariage, 
cduOrma  par  son  *aul6rrïté')èb  empéch^CÈfeafts  dans  lesquels  il  ne 
'së  trôutait  rien  dls^cObtriAlis  aux 'bdlmes  mœurs:  c'est  aiilëi 
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,  qu'elle  a  coutume  d'agir  :  quand  elle  s'introduit  dans  un  p0ijt) 
elle  s'a{>proprte  les  lois^  les  usages  qui  sont  conformies  à  sa  doc* 
trine^  elle  réforme  ou  condamne,  au  moins  dans  la  {nnlique, 
ceux  qui  sont  contraires  au  droit  divin;  elle  fait  elle-même  les 
règlements  qui  n'existent  pas  et  qu'elle  croit  devoir  être  établis^ 
et  demande  aux  princes  de  les  faire  exécuter  par  la  force  dans 
l'ordre  extérieur.  H  n'est  donc  pas  étonnant  que  dans  les  pre^ 
miers  siècles,  ^e  ait  ratiJBé  les  empêchements  apportés  par  les 
princes  où  qu'elle  ait  fait  recevoir  dans  les  lois  civiles  le»  em- 
pêchements qu'elle  avait  établis  elle-mènie;  mats  dans  la  soîte 
elle  a  le  plus  souvent  abrogé  ou  changé  les  jdispositîôns  des  lois 
civiles  relativement  aux  empêchements.  Oo  ne  peut  pas  dire 
qu'en  cela  elle  ait  agi  dix  consentement  des  princes,  car  elle  ne 
leur  a  Jamais  demandé  de  lui  accorder  cette  faculté^  eUe  ne  les 
a  pas  non  plus  appela  à  ses  conseils  quand  elle  a  changé  les  dis^ 
positions  des  lois  civiles.  On  ne  dirait  pas  avec  plus  de  fonîle^ 
ment  qu^en  cela  elle  agissait  comme  interprète  dû  drpit  divin 
naturel  ou  positif,  puisque  tantôt  ellea  admiseC  tcfnt6(eDe  a  T|e^ 
jeta  ces  empêchements;. ce  qu'elle  n'anraitceriainement  pas  fait 
si  elle  avait  disposé  sur  cette  maijère  comme  interprète  Au  <)roft 
divin.  L'Eglise  a  donc  suffisamment  montré  qu'elle  agisèait  en 
vertu  d'un  droit  propre^  ek  vertu  de  l'autorité  «xçlnsive  (fui  lui 
appartient  Sur  le  lien  eonjogal,  et  de  la  conduite  des  princès|^Qii 
,  ne  peut  rien  conclure  antre  chose,  si  .ce  n'est  que  FEglise  â  ^kns 
certaibs  cas  demandé  aux  princes  leur  appui  aftn  ^ue  ^s,l[ms 

eussent  plus  de  force  sur  leurs  sujets. 

•  •.  ,    •  •  '    •       î        "'  _ 

Seconde  époque» 

«Beaucoup  de  théologiens  étrangers ênseignenl  que  Vt4flJi$^ 
s'est  réservé  le  droit  d'établir  des  empédien^enU  â|rimao^>4b 
mariage  et  que  par  cette  réserve  lesjptinoesonl  jlerdù  le  droit 
qui  leur  appartenait  par  la  nature  de  ift'çhdie,  d^oii  il  ^4*, 
d'après  eux,  que  les  pri nées  infidèles  peuveat^tablit  de  qes  sortes 
d'empèciiements  ponr  leurs  sujets  infidèles  S  mais  iU  n'éxpli- 
quenf  pas  de  la  méMe  manière  qnet  est  précisëmedt  Vobjpt  àe 
cette  réserve  et  si  elle  atteint  lés  prfnèça  &a  les  sujets.  Selon  les 
uns,  les  princes  infidèleè  peuvent  établir ^es  empêchements  qui 
atteignent  leurs  sujets  chrétiens,  les  princes  cht^étiens  ont  le 
même  pouvoir  sur  leiirs 'sujets  ihÇdèles;  d'autres  admeUé'nt||e 
premier  p^oint  et  rejettent  le  ^ècot^,  et  soutiennent  qoé  le  ma- 

*  Sanches,  4^  Wvtrimonioy  .  .  i       -       -  •        ,  *       .       ; 
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Viâge  des  cbrétietià  a  été  soustrait  conlplétëinenl:  à  Vdutorité  des 
pridces  même  infldèlesl  Que  TEglise  dit  pu  fàii-e  cette  réserve,  ces 
ihéologfens  le  conclaent  dû  poirvoir  indirect  qu'ils  lui  accor-* 
dent  sur  les  choses  temporelles;  qu'elle  ait  réellement  fait  cette 
i^ésenre,  ils  le'  prouvent  tant  par  dtvers  textes  du  droit  canon, 
dans' lesquels  il  est  statué  ou  supposé  que  les  mariages  doivent 
être' réglés  exclusivement  par  la  puissance  ecclésiastique,  tant 
pa.r  la  pratique  constante  reçue  déjà  depuis  longtemps  par  TeflEét 
dé  faquelle  les  causes  matrimoniales^  celles  m6me  des  princes 
eux-mêmes,  ^ont  portées  devant  le  for  ecclésiastique. 

»  Au  contraire  les  théologiens  gallicans  nient  complètement 
drtte  rtîservë.  La  plupart  recounaiésent,  avec  Pierre  Soto,  que 
depuis' bien  des  siècles  les  princes  catholiques,  par  suite  de  leur 
respect  pour  rËglîse,  lui  ont  complètement  abandonné  le  soin 
des' causée  matrimoniales!,  de  même  qu'ils  ont  abandonné  au  for 
ëccléskistïque  foe^coup  de  choses  qui  par  I^ur  nature  appar^ 
tietinî^hVau  for  séâilier;  la  date  âc  cette  concession  ne  peut  être 
^iéà'une  manière  précise;  c'eBt  tiri  usage  q^ul  a  prévalu  peu  îi 
ptiu;  q[uelques-uns  disent  qu'il  s'est  Introduit  du  temps  de  Char- 
lemagne;  d'autres  disent  quil  a  'commeûcé  vraisemblablement 
à  répoque  de  IMnvaslon  des  barbares;  une  grande  confusion'  a 
svÀvi  cette  révolution,  et  alors  Iç  soin  des  lois  qi^i  reg^ddient  Ifes 
mœurs  â  passé  aux  évêques. 

'^'^  Quoi  qu'il'  en  soil,  ces  ihéblôgfenSs  sotrCièrinetlt  qua  les 
pfih^é  tk^oM  pas  été  dé^xitanlés  de  leur  p6uvOir  par'lttf  éeéi*^e 
de  FE^ise.  Celle  réserve  n'a  pas  été  feite  d  no  pouvait  être 
ftiîte. 

»  Elle  n'a^pas  été  faite.  Si  elle  aîvait  été  faîte,  ce  serait  ou  par 
ta*pl-èsci^ptfon'' '(<'èsf-àdii*e  par  la  côiituihe  ou  pat  urttfloi  do 
l*Ëglise.  Ôr,  <Jn*lië*tieU<  pVouVer  aucuiie  de  ces  deu!x  flartîes  de 
l'allerniative.  Quoique  les  princes  chrétiens  client  abandonné 'à 
l^risc  le  gOûvcrtéffieW  to\jt  ènlîér  éû  nnfàriag'e,  ils  n*6nt  \^s 
perdu  ^wc  là  leùré  dro^lts;  Àlitrt  ôhose  est  de  ne  pAs  usef  de 
iéè'dtoïtë,  acrtre  è*'oée  ésl^  d'en  être  dépouillé , 'àteirs  srtrtdùt 
qii*îl  s'agît  d'un  .dhiif  înhèrtiiA  â'fine'puistertce.  Le»  princes 
tt'oht  paav<>ulu',  Wen  ]f)ltii'fts  û'ortt  jfâs  pU  rehontrér  à  leurs 
droits  d'une  manière  absoïpe.'On^ètôiinâîl  vdlôîitiélfs  cjtfîl  tte 
convient  pas  que  lés  ^irinVes^é'rdgehl  à  la'éôutUtiîé,  mttis  enfre 
rinôpporluntté  érrirrtpuWànceîi  yi  ùtié  diMence  éttoriWe:" 
''Elle  fi'a'pâs'êtètaifede-fà'éeébndé'i^nïèt-e  :  m  HepeM  pas 
cttef  de  décret  par  lequel  l'figlise  ait  pfft  iiéttë  thë^èfërCer- 
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bais,  et  sartout  Gibert,  ont  montré  qu'aucun  des  tè^sr  Vfâè'  f^ 
cite  ordiDairement  ne  parle  de  cette  rékeHe;  !ls  p^i^vè^  à 
kf^iérMé^le  trafiTQ^r  dé  rK^Ksei  mat^  n^blttênt  pàs>cehii''(leé^ 
{itiBcë^i  ôfÈ'  a'ils  paraisseiit  Fexeliitie,  Ik  partent  don'  du  driofftV 
tnaifi^iu  fait  dans  le  sens  qfti  iffënt-d^ë  eiposé;  de  i^  Mêrhû' 
MitHè^  qu'îh  prouvent  et  reTendiquent  Fèxemptfof!  ilèk  clen^ 
48ilA'J^pfâicti6>iic)Tile,  ded  impAU  et  des  autres ' chargée /bièli^ 
qÉé'deMa  exemptioQ  a'tfctt  pas  son  priiicipe  'tfatfd  lé  dtûit  SM\W/ 
^*t*'Gettèr6derven'apa8puêtre  fbite.'  •"'•  î    1 1  ki 

il  Comme  lisgllse  n'a  pas  â'autoritèsui'le  temporeldes  pflMëé; 
«Ite  ne  peut  les  dépouiller  des  droits  inbtérents  àieur  pàiM 
«toce;  Qmnd  ^  admettrait  le  pcu*?oir  indlfect  dé  l^Eglise  ^r 
ta  tertrpo^l,  laqoestioù  iMr^ràit  pair  pour  cela  réâél^éV  èaf  )e^ 
ttiéôlo^ens  étrangers  eux-mêmes  reCotinafssént  qbe  l'Ëgli'sé^ë 
doit  {air8>tt^age de  ce ']Sobvair  que  dkns'des  càîs  etfrénaéèf é( 
ifèi^rares'.  V  faudrait  dotic  protrver  que  des  cas  de^  cette  espèce 
sa  sont  présentés  pôurjÂ^tttêfr'  èétte  tëié^Vé^  c^e^ 'ce^^'né 
peut  pab  prouver.  CcWirriefit-héut^tiit^n  prdufver  t^  Wéalnl 
d&'UBgIfse  serait  en  dai^if)  ^rèfté^  Istfssâfit  ani  prlnees^  u^  t^du- 
Toir  que  l'on  suppose  leut^êftrtHeWyûriéirii'*  'r''^'  •  "  *  ' 
v'-ît  •^''  '-•    î'   '-••'  ■'•'•'  '^  ''*'    ''i  '-  '     ' '■"  •'* 

^ÉtfvATtÔ^  kik.  LÏ 'traité 'PRÉ€Ëi)E!^t  DE  H.  L'ÂbBÊ  CABRIÈR^i^ 

^>iifinteHtffiv|is  foi  réxpo^itton  du  bétail'  de  l|(;  GUrriSté,  pÀur 
placer  mes  observiUlons  sur  tés  deui  premières  partibé  dé'Sà 
disserlatipa.  Si  je  les^avais  remises  à  la  fin  de  la  Itoisièine  fr- 
itte |:|éiE9^iigumeni8  présentés  pour  et  contre  Tes  denr  opinidps 
noyaient  plus*  été  «présents  à  rcspritilesiécteort;  '  ^  *"-  "^^' 
^'i  Ata>^|Mmîèt^  observation  s'adresse  àdt  thédlogiens  qui  lié/ 
lÉienl'âm  princes  le  pouvoir  d'étiîbUr  dés  ett));»&hen^nts  dïri'- 
nvssM.'   ...  ...•:!    .'..--r.     *'"••'  •^>-'. 

Je  leur  conseillerai  de  ne  pas  accorder  aux  princes  lepotrvbbr 
d'^taUff  «Dème  dès  emptehielnbhii''i|tiolilhants-,  oV  ati  kioios 
d'ajouter  qu'ils  n'exercept  ce  pouvoir  que  du  consentement  do 
pér  Ode  t<^iiî!éssion  de  I'Egtïsi^:m¥ë  p6àVé«i^  tt^^  ^es  ête- 
VèoUe)Àeiit0<Urimants  se  AéâfSi  Di^ttèbitédt  idetéltai  d'élabUir 
des  empêchements  prohibants.  .  ,,'"i'' 

-  4^imjit  i?econw>anderîri  iîaVèîlefWi^Hrt^l'iïfriMl  pï»  ^appn^er 
sur  une  réserve  Mie  pat-  rBgSi^f  tëàhi  SUJ^i^ires  tfiompUe- 
mf^  mfim9fitt>  .^LfmanAt^AttKlaÂk j>iMî|  iquantriiu  «émit.  Us 
doiwftl'loiM^il0W'O|^iftiW'tmt><i  lap^M  s^     mlure-du  |M* 
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mge,  sur  a»  pfcnriiète  ifiiUluttm/^t  9tir  aon  élévation  à  1k 

,.,RaT  .9a  ^tfireyj  toMu^yjag»  ^t  oa  contrat  lOateiret; .il  f rpdiMt 
uq^.,ob^gatîoii, •  un  .liça  natural  :  oeUe  ohlisalton,  oê  lionMoni 
à^^  ,<#Q8e8  imorate».  Soii3^,c^  ^appejrt  J^  coBtrai4c  mariagQf oit 
r^l^  PfLXi  y^  relies  da  la  cofnKimoà,  du  iov  iDlérieur^  il  tsOèm 
^11  (pr  d^  V£gli$e*  Qa  oe,  s-adrecueaa  pouvoir  maiériel,  aqx^tidt 
banaux  i$éouliei^  quepoi^.&ire  exéoaler.  par.la.foi^oeiûiè^^falî^ 
gaiioB  dont  ou  n'a  pu  obtenir  Taiccpinplifij^iiwot  par  lis^  voiâs 
ainiables  ;)8'il  est.  prouvé^ .qucxlest  in^tilemeiii  q/afon.  s'édvaese 
aux  fri^iiaiix  séculiers  poqn  obtenir  l'exécution  deaol|pl^tieM 
<lji^produitWqnttai  naturel  d^mafiQ^e5,4w  tribunaux  sept 
<i^  Vimpo^ibilité.de  i(aii)e  exécuta,  ees^  obligations  y  il  «isra 
lifpijivé  qi}e.)0  i^Fû^^t.exelu^iyezn^t^  quant  auJlien^  detAi 
^ipifàk^fç^  du  poiiyoji:  Ij^i^liUif  ^,  jjuiiiyciaireide  r£glisa.  ,.\ 
.  .^Pei*$onQe,oe  pçutqtre  qont^:^!  prçci$ép[)€^jà.un&i4(:<ii«iM 
ffffi^çQgiprt^isé  a^  faf^tmt..  pu  ne  pi^at  y4ti^  cantraint^qnliadî- 
jf^^\Bmérï\]f^Tr  la.Toi^  des  dc^ptfges  .f^^lérè(8 .  C'est  pourquoi 
Iplfie  obligation  4^  ia^e  s^iré^^^i^ienj^^ 
principes  soqt  évidenl^,  ils ^pUl^ff ^]^Jt'^0'' ^  <•  >  -  '  -''  '  ^ 
Toutes  les  obligations  que  produit  le  contrat  naturel  du  mariage, 
sont  des  obligations  de  faire  et  elles  ne  se  r^plyept^a^  piç^^àx^p^- 
mages  et  iniérêls. 

.  j^jjçljps  30flt,^iça,effsj|  les  obligations  dgJi  époij|Xil^  <,...: .,  k  >it. 
iînPfi?h9^^i63.^on?|  sçntïM  çoba)?itaUon^  la  <l9najiQR„laJra4iliaii 
descorpsyles  s^y^.p^q^l^iJ^N^^U^lAA^ÇPlu^iiVwi^ 
4)(i}  li^^j^.ffu,n^j,  la.prqtec^.dfi4î^.ffîp[|me,  #>]aipf^ft/de  la 
Çe^inÇa|'9^i?9^Hfifc^Vl  wapi  enfin  raffecWon  r^jpFW|iw>  l'«- 
nion,  la  société  indissoluble  de  Texistencè,  individuum  vxj^imk- 

,^.r  4^es  ol)ligatiofls,nçi)^|fiïiJïii^  «i^ucjf:^ 

i^1érêts.      _,  .    '  «^  j.  T../  ••  ^  -.•>       •    /•      .:''-:*  ':'.">' 

^  D'abord,  des  dpçiç^ft^s  fit  ffiîérêbjieuvent^ils  remplacer  iîac^- 

j^aj.plis.seroçni;4e^48ftîi(^^^^ 

cette  question,  ^,  .„,;,,.  ,, ,  ^.,,.111.  .11  -  w|«j-,  -y 

j.Puis,  l'éj^ax^réçalpi^ffirt^^  cWjM^îcijt  W^xAcu- 

tîçln  de  ses o^Ug^Ùpfi^  j^jjesjlpqtiqaggs et  ifitéAB/s  V    ..;  :  ^ 

f ,('«  Attaada4iMfM<al^#M^!^aA)eiàfloAiMtti0lte  <^iè  lîibie 
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^^v  4e^, dommages  et  iiitérèt9  coi^idéraUes^  én^rin^  \fftii^i^ 
bunaû^  Séculiers  forceront  peul-éti:e  la  (enme  k  ^l^ipAéeW^kr.U 
dQmicile  conjugal,  le  mari  à  y  recevoir,  sa  fenunei  C,'ésf.  tQot  f^;, 
que  peut  faire  la  justice  bamaine  :  elle  ae  peut  pas  pépétDefrd^^  , 
le  domicile  aoqjqgal^  e$  encore  «uûna.T  cpmmipd^y.^ 
pas  d'actkm  sur  des  actes  seç;E9t3«  intérieuirs,.  siArtçat.at^;  4ffh 
actes,  aussi  mystérieux  que  oeox  qui  doivent  s'juy^içi^^^iitiuij^fftj 
époux.  L'habitaliou  sous  le  même  toU  n'est  pa^  l!ai^na|i^q}i^(  i 
ment  des  obligations  qui  naissent  ducontrat.n^tprelfÇtif  ifn^fài/fg^^/. 
Les  conjoints  ne.  peaT^ni  être  conduits  à  raôc^nifAi^fQ^^ 
complet^  sincère^  de  ces  obligations  que  par  1^  ^fi^^p^t^^^j. 
deroir^  par  k  conscience,. par  une  ai^terîléi  mocaîé^  s^^p^. 
qui,. parlant  au  nom  ^de^JOien,  parle  à  Uxonscic^q^fii^  tfi^mf^ug^/ 
à  la  Tolonté.  Je  ne  veux  pas  idire  que  r^utpritéiq(^;ii^ 
ioiqoursà  proouri^Xe  ^i^  et  entier  «c^qfipljf^^ 
gâtions  matrinu)niales«;  j^v.çujii  direse^lepient  qu'qlfaf.fsi)Âff^fÂ^(i 
autorité  qui  le  puîfaç.  ,-.,,,':.  /;    •    "..:.;  "  •■'-u.Vr';   .>.'m\nU 

Par  la.  natiu^  d^i  ph^jçft^on^  qu'^M^  pco^^ii^,  ^pj  i^r;^.^!, , 
doue  exclusiyeinenl  cfe  l|  çempélaHcid  (le  l'aq^pf  114  i|)^ri|lu|^||À«)  : .  < . 

t*Êtar4iipreaûèrsipfUjû^99  4^  i    :.   in  v  :Wvv.  \. 

C'est  Dieu  lui-mèine  qui  a  institué  le  mariage,  qui  en  a  réTi^lfj, , 
le^  ^s,fpn<^<i^m^ol9kiarC!PJbit  est  certain  pour^jb^f^ai^^i^ûfi^  ^t 
miéme  pour  tout  bomme  qui  t^çoitla  fie^éfe  ^9JB[^(B,^f).4ijfe,., 
inspiré,  ou  mêm.e,commerbisû)i|re,Yraie  des  temf»  W^lsÀ^I* 
En  instituant  lui-piéme  1?  marjage^  en  en  ré^Sfii^  le^iol^^^fpfirc.i 
damentales  d'une  manière  surnatureUei  DiçM  afait  d^.JViii^^^ 

catfcAl  de  €6$  tmi&inies  aux  dèvotn  des  ép(mt  est  éVM^iiKi^iii  fhpkikililéi}  lîlfdèl  ' 
nepentjnà^lfiar  asëodKaoneMennelltoreot  màhOè  iétititeMeDlilénetâii(tSC«llfe-*>i 
pMtUons  du  Utxe  m  du  Gode  dvU  sur  les  dmnpiasaiTUitlMSp  <iirt.  aonld^ifii  |Mh^  \ 
rai  pour  la  perte  matérielle  que  fiiU  un  deç  cootra^taiita  <m.  ^fifs^  ^e,  gsif  if)fj^îf;f^»  ( 
dont  il  a  été  privé,  qui  ne  sont  due  que  pour  ce  qu'on  a  pu j^révolr  \éà  du  conimt 
et  ce  qui  est  la  ftune'immédiate  de  son  ineKéctition,  quMl  snftit  de  lii^^de^pai4Mli£^  ' 
dispoiitions  pour  être  convaincu  qifelle»  àppm-^tiénl  é  un  Mre  éé  ëhié»  ÏMM  *• 
diffénoU  »  ËAtnii  d'an  onrdi  de  ta  am  ^  Cfi«iéf  rdUiia^rtUet  %^%b^  NUlèii  t 
Slrey-î?iQeaea;vetl.  «xxiv,part.S,pw|?7*    ,..  ...       .{(,    •,,.  ,    -..,>,, ji- 

•  L'action  en  dommages  et  Intérêts  n*a  pas  moins  d'inconvénients  ep^çc  %vjiik^ . 
assimilerait  une  aBSûclailon  es^^ttellcmeol  mbrateei  ^utnidTalkctron  i*un6ôn-^^ 
trat  ibfëfe0sé,4ilfre  transaction  pék^cmlali-i^^ce  nVîÂtftfs'de'l'asmci'âiit^ébf^ 
qu'ov  lAnit Vitre  que  tottte  olingatloft  ds'fiaire.6uidëni)fii^  (ttre/tte  résoin  en  tti*:^t> 
mageSikitéréU.  AleetonBqirilBa48it.p|!ipfei|d^^nest(lini|ia|:eliq|iè  le  feonne  pdt^iqqjt 
.«ons(ralreimKdefeiaqtt'liiip<neje4Oirlmm9i03r^       lurïqiiq^Kefi  Vf^^r^ 
payerait  et  nett|«  ainsi  aux  j^ises  ^i^u^idité  du  mari  avee  Yialérèt  de  ta  fa/nU^^* 
{Knt^iclopédU  dû  droit,  au  mdt  *:  Aluindoh  (l'^pon^  ;  l'arttèie'ist  dé  MX)àVi(diWi' 
rot.  Voyea  «ulil  AiMefi  f^kUM  dm  iôU^  mtê$t  de  SHvy-VUliMim,  ta  n«tt%l'  l 
lias  d*im  arrêt  de  la  ee«r  d*appaèd«  Paris  du  n  pnSrHl  an  m,  t.  n,  ftA.  9,  p.  S5. 
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un^ètoÉllraf  siiclré,  reGgiéux,  dhrîn.  II  Pa  placé  sqr  la  thfiioae  ligoe^ 
da^s'te  xùèmè  ordre  que  là  religion,  que  le  culte;  comme  la  re- 
li^ii,  boihme  le  cutte^  il  a  placé  le  mariage  dans  les  attributions 
e.tdiif8iires  du  pouvoir  spirituel. 

HQ%st  Dieu  qui  a  proportionné^  accommodé  le  culte  aux  difTé-' 
reuifi  é(fits'panr  lesquels  a  passé  successivement  rburoanlté,  ^est 
Oîeèi|ui  ël  proportionné  le  mariage  aux  besoins  de  la  société  ;  c'est 
Diéatytrï,  après  le  déluge^  a  autorisé  la  polygamie  pour  bâter  et 
(acHHe^l^  multiplication  de  Tespèce  humaine;  c'est  Dieu  qui  a 
peitei»  le  divorce  à  cause  de  la  dureté  du  cœur  de  Tbomme 
déëhit  et  non  rébabllilé;  c'est  Dieu  qui  plus  tard  a  établi  les  eih* 
péebeménts  dirimanls  résultant  de  la  parenté  et  de  Taffinité. 
Nou^  tiê'  eonnaissons'  Jamais  mieux  la  nature  des,  clioses  que 
par^lir maidiàré  dont  elles  ont  été  instituées  et  réglées;  de  ce  que 
la  *éiglligion  et  le  culte  ouf  été  institués  et  réglés  directement  de 
Dted,  tibus  en  concluons  que  la  religion  et  le  culte  sont  choses 
divines,  spirilueUes;  puisque  le.  mariage  a  été  institué^  réglé  di- 
rd<^teittenl  'dé  Dietf,  nous  devons  en  conduire  que  le  mariage  est 
un  cdtih^k  divin /que  le  lien  conjugal  est  uhe  chose  spirituelle» 
et  qu'ils  sont  de  la  compétence  éxclnsive  de  l'aulorité  spiri- 
tuellêr  ^-'^    *  ''•.'■ 

3*  til'tétiâhilitation  dq  mariage  par  Jésiis^brlst  et  rélé\iiHDn 
de  ^ël^dhtnat  à  la  dignité  de  sacrement  ' 

ièyéré-C^ist,  qui  s'était  imposé  la  loi  de  ne  pas  s'icptiiiiscer  dans 
le^dio^  temporeltes  et  civiles,  a  étendu  ses  lois  sûr  le  mariage 
ponrlé  mmèner  à  sa  perfection  primitive  :  il  a  changé^  boule- 
v^r^.la<)«gÂslAiMQ(4^  |iw»l«$)Rew^s»  U.  Bos^vm^  Q»n«lutr.qiu« 
lemacia^^iWltHi^iMilrat  d>un  ordre  à  part,  que  leilien  conjugal 
fœdm  mairlmoviM^  est  une  ctiose  spirituelle;  <^ue  le  pouvoir 
légisbilifetjudiciaire  de  l'Eglise  s'étend  sur  le  contrat  elle  lici^ 
cQnji|gal..Sa.CQnolQ3i(On  est  ij^coipplète^  U  aurait  du  rs^isqnner 
aiAM  ;.  UB^lm  miA»M^Armi  Ue:  régler  et  juger  les  chocies  spiri- 
tueUè»)  «r,  le  <)oiitpat  natiirBl  de  mariage  et  le  lien  eoi^ugal  sent 
choses  spirituelles,  choses  purement  spirituelle,  donc  l^glisc 
seule  a  droU  de  régler  le  contrat. et  le  lien  du  mjariage,  Là  mjijip, 
tiére  des  sacrejnentsHesjt,abe§€^  spirituelle,  or,  le  contrat  natupel 
de  mariage  est  la*  matii^a  du  sacremant,  car  c'est  le  contrat  to- 
turelqueil^us-GltrMa  élévé'à  ta  dignifté  de  sacrement;  donc 
encore  l'Eglise  seule  à  lé  rfrÔH  dé  régler  le  contrat  naturel  de 
maiiiagt^^  de  prononcer  su^  Igi.vfilidlté  et  la, nullité  du  Uen  coa** 
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384  DES   EMPÊCHEMENTS   AU   MARIAGE 

Telle  e!9t  la  conclusion  à  laquelle  00  eçi  oonduU  qiiaod^ 
considère  la  nature  du  mariage,  son  institution  prenfiièro/ #at 
réhabilitation  et  son  élévation,  à  la  dignité  de  sacrement  :      f-  t., 

Les  personnes  qui  embrassent  ce  sentiment  devront  prouver^ 
dit  M.  Carrière,  qu'il  suffit  au  bien  temporel  des  sociétés  civiles 
que  le  prince  ait  le  pouvoir  d'annulé  lies  eflets'Ciyil^  du  m»:^ 
riage;  or,  cette  preuve  est  difficile,  il  n'est  pas  aisé  de  répondre 
aux  ai^umente  des  adversaires^  Je  vais  essayer  dé  le  faine*  :       .  ; 

Pour  atteindre  un  but,  il  suffit  de  posséder  des  moyens  prii^:^ 
portionnés'à  ce  but;  or,  la  fin  du  pouvoir  civil  est  le  muni^QQt 
de  Tordre  extérieur,  de  proeurer  le  bonheur  matériet  et  tf  nip0^ 
de  la  société  civile  qui  Ta  préposé  à  sa  téte^  ReJative ment  au^r^t. 
rtage,  le  pouvoir  de  régler  et  d'annuler  les  effets  civils  de  <$, 
contrat,  sont  proporttoanéis  à  cette  lin.  tes  effets  câvjlf  du  ip^, 
nage  sont  des  avarttages  <oosîdérables,  îa 'privation  de  qes.av^pr^ 
tageseat  utie  peine  eapahle  de  détourner  }esioiioy6n,s  -d'i)Q^p(|| 
mal  assorties*  n  me  sterait^lacHe  de  dévelqjppe^fqettfs  eifuî^éff^^ 
tâônv  d'dfi  produire  d'aulne^  Qf^isVexpérlenqe  Ttépppd  victorj^ 
sèment  et  prouve,  d'pute:  oa^ère  p^r^imptpire^  que^  le  dj^t 
d'ainnuler  les:  ^ets  cfi^U;  4iii  «?9ir|age  siilfit  .aujubea  teippofêl 
dei  étais*  De  TaveiA  d^  tbéptogxon^qui  recpnn^isserfî  a^.prMj^. 
le  droit  de  mettre  di^,en]pêeJb^men^  dinmanta^  qui  prétand^f^ 
que  ces  empêchements  atteigneipt  le  <u)ntr9t  naturel  ei  Içjlie^ 
cOQjujJHl»  1^  gouyernemçnta  catholiques  n^ont  pas  fait  iisage;^e 
ce  droM  depuis  la  diute^  de  l'empire  rooiain^  VétaWfssemen^ea, 
étlils  modernes  jusqu'à  la  révolution  jCrançaise}ii$  ont  abandpsip4f 
kVEgUstiB  aofnr  de  régler  le  mariage.  11$  n(*ant  pa^  ét4f))j,4^çi%r| 
péohemeilts  dirimants  ou,  s'its  l'ont  bit  dans  des  t^s^^flvi^-i^^ 
ilé  ont  déclaré  que  ces  empêchements  ne  pc^e^nt  qqe/j^iç  ji^ 
contrat  civiL  Cette  conduite  a-t-elk  nui*  {^i|  |)on|)eju^r  tepn^c^l 
de  leurt  états,  à  leur.firo«[pèrité7  A-Uc41ejarfT^f^iîrst^rd|é)(^{^ 
grès  de  la  civilisation!  Sons  la  dipection  exdusjve.de  r<£glj^^.^ 
mariage  li'a-t-il  pas  atteint  une  si^infa^j  une  'jptti:t^,.unf!,i^tîd^i*' 
Hté,  jtiscju'alcK^  inconnu<jsî  A  ^cjft.^^fditçpt  :p^4  fl  pfi  fit^,ço 
déclinant  depuis  que  Gerbais  j^trGibert^ft^jt.reY^ndiqué  ^0||f,|j«îi, 
prbiccs  un  droit  dont  Us  n^pa  c|pî^5^^i|»aqî .  .  ,  i  ,.,-,    „  l\[,y^ 

Je  pourrais  m'arrêter  ici,  car  M.  Carrière  convient  <}^'^Q9  ^^ 
cei  point  admis  on  étabttytpHtj^tff)^  Mais  cov^^ffie 

il^ovte plus  loin que4e^,th^l9gi^ni^|^n(^s^pai^î^  ^pois|f$t 
àfkippui  de  leur  ogîniqn^esi  jr^iff^f^j^s.!^^  qqe  leiff^'^çiv 
saires,  je  suis  obligé  de  discuter  ces  raisons»  Je  le  ferai  en  peu 
de  mots  : 
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i*  Les  princes  temporels  oot  dans  leurs  attributions  toutes  les 
cfco^  qui,  par  elles-mêmes  et  de  leur  nature,  tendent  directe- 
lîîBnt  au  bien  temporel  des  sociétés  civiles;  or,  le  mariage  en  soi 
et  de  sa  liature,  tend  directement  au  bien  temporel  des  sociétés 
cîVilés.  Donc,  etc. 

hépôtise.  Le  principe  qui  sert  de  JoDa^enreau  syllogisme  est  trop 
général',  bx)p  absolu,  il  cohduit  à  des  conséquences  que  rejette* 
ràîènt  les  Ibéologien^;  il  conduit  nécessairement  à  placer  la  re- 
ligion et  tout  ce  qui  la  compose  dans  les  attributions  du  prince; 
car/en  soi  et  de^a  nature»  la  religion  tend  directement  au  bien 
tén^porél  des  états,  car  la  religion  est  le  fondement  des  sociétés 
civiles,  tons  les  droits  et  les  devoirs  des  citoyens,  des  princes  et 
des  sujets  ont  leur  source  et  leur  règle  dans  la  loi  divine  tant 
riàtu'éellfe  que  jxïsîtive.  Le  principe  doit  donc  être  limité,  il  faut 
ei^  excepter^  les  èboses  qui,  par  leur  nature  et  leur,  institution* 
sotfl 'spirituelles,  et  comme  telles,  de  la  compétence  exclusive  du 
pbli'fdît'sfpiril'ueior,  j'ai  prôUTftqt»e,  en  mi  par  son  institution, 
sbd  élévation  à  la  dignité  de  ssacrenîent,  le  contrat  naturel  du 
nlartigé  est  fcbose  dîVlne,  spiritueUe;  et  est,  comme  telle,  de  la 
j6Wl>étence  exclusive  dû  pouVolfspîriUiél.'    .  .  '. 

'*i^  BlVon  n'Sadinet  pas  le  pouvoir  dés  princes  à  l'égard  des 
é^lf)@cfaèméiits  dirimanls,  on  est  oblige  de  reconnaître  que  les^ 
mkt^a'gés  des  gentils  n'ooi  été  soumis  qu'aux  empêchements  ré*! 
#1iArït  dû  droit  naturel  on  divin»  .    ^ 

'^J?apbnic;  Avant  la  prédication  de  l'Evangile^  lés  choses  di\iiu5s 
etteictéei  tfétaîéûl  pas  coVnplétement  livrées  aux  disputes  des 
htfHimes,  il  existait  une  autorité  spirituelle;  lé  père  de  famfllë 
pfësîàalt  aux  choses  saintes.  Quand  les  sdciêlés  civiles  fLirent.R*-» 
nïêëii^péit'M  réunion  dé  plusieurs  familles,  sous  un  nième  pbu^ 
v6iffcîvll,'les  pères  de  famille  ont  pu  ïaire  des  règlements  sur  lé 
itertà^ë,  sèî't  pour  Hnterdirê  à*  certaines  personnes,  soit  pour 
preStrire  \éi  fonnâlité^  qu'ils  jugeaient  à  propos  de  faire  bbscrveir 
prfur  lé  contracter  Valablement.  [     '      <    '   - 

'3^  Peu  Ihiporle  à  la  question  que  le  mariage  soit  ou  non  un 
cohfriil  àîVin;  quoique  cela  soit  vrai  en  un  sens,  le  mariage  est 
l6ujôtii^'un'b6ntfyi'nàltoréléldvi^  .      '    ' 

Réponse.  Ce  fait  est  décisif  et  fixe  la  nature  du  contrat  oo  do 
lîèdriiiitrîinônîàt.'  •'  ''  '""''  •'  " 

'Cubique  d'instifetldn  dîVïtie,'Ta  riâlgion  est  naturelle  en  un 
slrnS'^'bhe  pàHîe  àés  îlo^Wes  et  dès  préceptes  dont  elle  se  com* 
I»3è3^àt)pdi^ffenl'k  Tordre  ïiàiût^f/eîlle'i^eal  devenir  une  instifà. 
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980  DES    EBlPtCHRMBKT^   AU    VAVÀGE 

iw  ciyilç,  Ifi  religion  de  l'EtpU  $t  da  ces  dew^  urcop^taneenJtui 
concluait  que  le  pouvoir  législatif  et  judiciaire  d^  ^ripqq^  .s'é* 
tend  sur  la  religion,  concurremment  avec  ^elni  de  TEgli^e^^les 
théologiens  repousseraient  cette  conséquence  avec  bprfeur^.Qft 
raisounement  ne  vaut  pas  mieux  lorsqu'on  rappliqua  au  mariages 

4<>  Au  prince  appartient  le  ^roit  die  ji^er  d^la  ^li4ité:0Mid^ 
l'invalidité  du  mariage,  en  t^nt  qu'elle  d^nd  de  M  loi.qii'U  a 
faite.  ..:.;.       . ,    .  - 

Réponse,  En  un  sens  cette  ppipion  parait  cooséqa^oltie^ite'  pour 
voir  judiciaire  est  la  conséquence  du  pouvoir  légistMif»  Cependant 
elle  n'était  pas  admise  par  les  théologiens  qui  rçcon^aissaif^iit  w 
prince  le  droit  d'établir  des  empêchements  dirimants  du  lien  ^a- 
jugal,  Ces  théologiens  refusaient.aui:  tribiiqwx,  séculifurSile^dimt 
de  connaître  des  causes  matrimonial^^  ;  mênu^  dau$  le  caa  où  A^ 
validité  ou  la  nullité  de  ce  contrat  dépendait  d'çne  loi  év^anéi^d^i 
prince,  comme  le  mariagf  est. un  sacre«i«mt> surgit. V)MJQnpsJa 
question  de  savoir  si  le  sacrement  a  été  reçu  ou  non  et  iC^te 
questiop.appartient  QXclHsivefpantau  Cor  f^çclésiostiqu^,  Ja  n^ison 
qui  a  fait  attribuée  au  ji^e  eçclésiastiiqpe  les.  .causes:  mateiq^o- 
oiçk^  étant  génértile»  l'^ributipa  doit,  être  g^néi:ale,;.s$)^i«e 
ra^iport  l'^^pinion  de  .oes, théologiens  est  plw  logiquo;.  jpour 
Vj^lre  eomplétement,  ili  aumien^dA  refuser  aiY.pirlnfel^.pOMYQir 
légistotifsur le  contrat njiturel    .  >;       .      ..  \:      ,;    |,u,(, 

Le  lien  du  mariigçest  une  chose  çplrituelle.qui^con^neitQl^, 
doit  être  réglée  eJDclusivement  par  le  pouvoir  spiriW-,  i  j-ii-,  i 

y  II  y  ^  des  objets  wi^tes.et  le  mariage  est  de  ce  nombre. lu  - 
<  ltipon$ê,  Le  marû^e  est  mixte  en  ce  «eus  qu'il  consi3(^4an«Ju 
contrat  aaturel  et  le  lien  d'un  côté  etjes  effets  civils  di^ii'AUti^a; 
bQ  lien  est  spirituel,  les  effets  civils  .sout  ipatériel6>  tejnyif  nç^^. 
Quhnl.  au  contrat  naturel  et  an  lien^  ce  9opt  choses,  purepmit 
spirituelles.  ,        ..,*.,,..  i 

.  Le  contrat  et  là  lien  sont  dans  1^  attributions  e^lusives  de 
l'Eglise,  les  etTets  civils  sept  exclusivement  dans  les  attribatipas 
du  pouvoir  des  princes.  De  cette  manière^  lefi  attributions  4Qa  deux 
puissances  sont  clairesnont  et  nettement  fixées^  Jl  ne  pept  pas.y 
axoir  de  conflit  centre  elles..Si  le  ïiep  piatrimoni^  était  un  obJe\ 
mixte»  s'il  dépendait  des  deux  puissancesy  des  conflits  s'élèveront 
nécessairement  entre  elles, 

6  '  En  cas  de  conflit,  la  difficulté  n'est  p^s  insoluble.  Si  le  print-e 
refuse  de  reconnattre  un  empêchement  établi  par  l'i^lise,  Fem- 
pôchement  est. valable  et  le  mariage. nul.  Si  l'£glise  déclare Jn- 
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cat  yalûble  quant  au  lien^  ètdausle  Sor  dela'ûônscîèiicèk 

Bii^mm.iM\A  solution  cdi  un  de  ces  m«xM  lermtm  qui  ne  con- 
tjuiient  per^ime,  £H<)  révottefa  les  défensetirB  de  rindàpesdanoe 
abs^Ud  du  pouvoir  iem]ioreI^  câi"  elle  accorde  à  TEgliseï  te  >pré' 
pboiérahèe'fiUr'VBtaL  EHene^tileillera psn h»  ééfeteetirsdes 
ditêil^did  r%Hse  6Ur  to^mariage/^iAr  <dle  ne  ret^Dnaît  à  rfigMae 
^r  ce  contrat  que  lea  dcoîta  qu'elle  a  sur  tous  les  contrats  2'lcs 
lois;  bAomimfii  n'oMigMt  ^efr  <$0Q^ieMe  <|ue  kjeand  eltes  sont 
luatei.  2îé  ihariage  091  Mn  contrtil  à  part^  il  est  dîviii,  sacré.  Le 
Heilii^tt'iMrtiige»  f»Ai»  ntt|Htiàrum,  est  un  ttAjèt  pureniefii  api^ 
Fitoe);  et  eohimë  tel  placé  exclusivertiettl  dUoë  le  cepck' des 
^ifillibiiliOfis  dd  i^Mi^r  epirilUel.-  Timlè  toi  par  laquelle  ks 
firittcas  aMelgttenl  cei  lien'  est  ii^usle»  Ottce  sens  qu^elk  est 
fértéi^'Mi^  im  objet  platié  «n^dlibors  des  attributions  du  pou^roir 
tëmi^miel^t^pa^wàtféqiTtfnt  n'oblige  |ias  dans  k  for  delà  oona^ 

•  iM  tMéologiMs  ^gttltkans  se  Ui^eol;  ditHany  t»lw  aisémeat;  des 
argniiiétlts  diâs  tfaé^o^M^éHrâgers  ^e^^seavieniiers  des  ai^ii^ 
niiee^ièrde^dfsci{Meada  âedbafiSi  Vs^r^^  commeaft  eeiUH;!  népon^ 
de»t  ft  l'blifwnettf  tim  do'<i$e*qtie;'^le'i2iontmt'de  mariage*  éiiDt 
Ils  iMatièrè^*saiclis«l0ât,  n^e'  fM^ut  6tt6  atteint fiar'topvlnôeiémt* 
porel.  Leur  réponse  esVelk  joli«k9  Le  t^ince^  dfsent^ifc^  ne 
tobdbei^^s  au  isaorenienlî  il  emp^è  9èuktnetit'iIa>maAîfcffe 
d'exiskr^cemitie  cekriqvâ  dUère^  corrompi  l^eaa«  lepafai  ou  k 
vin  débllnés'âu  baptême  ou  à  felicharisttev  ne  leiicbôi  |iâs  à 
(jesfiafacreftieQte,  mari  ka  empêche  seuteneni'd'éuskr.  (Mte 
aisUnêlim  est  empruntée  à  PoHtief'et  aux  auteiîrs  q^iatti41Aii$nt 
(nÉK'pilttce&unipottVoip^^xdaBif  sur  le  contrat  de  mariageiiNlcsf* 
élk>ftas^eubtikt  Quoil  œ  fif^st  pas' toudierà  uile  elMae  c|U6de 
rempécber  d'exister^  que  de  k  détruire  par  avance!  La  eotn^- 
liaison  en^ol'hemtne  qUi  alièré^o»  cerrompt  rean,  k  ^in  nu  k 
^in  destinés  au  baptême  on  à  Teocbaristie  et  k  prince  qui<net 
un «itt^ebtôtnèlîtdirifhant  du  contrat  naturel^  n'est  pas  exacte; 
ict^i-étt^kr  n'empôchë  ^s  le  iâàerenvent  d'exister  et  d'être  admi- 
nl^réi  Le  prêtre  se  servira  d'une  esu  pure,  d'nn  pain  et  d'un  vin 
-mti  altérés.  Le  prince  qoi  établie  un  en^pêchement  dirimafnt, 
dans  l'opinion  que  je  discute,  empêche  k  sacrement  d'être  admi- 
nistrt  aux  personnes  fraf>pé^  de  cet  empêchement;  c«v  prince 
itftteint  réellement  le  saci^menf.  Kn  théorie^  il  est  permis,  il  est 
utile'  de  ilisUngner  le  ëontmt^l  k  soéremimi;  dains  la  pratir|ue 
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toncher  A  eontrat  sans  tof;cber  ^q  sagreme^t  i^  pnnee  qui, 
par  lia eiD(iâeheinexit ' diriisÈaût^ idiemiie  coatçat^.  attfttni  \n  au 
creimint.  -..i  •  .»    ,    ïî    .': 

8*  L'établissement  da  christianisme  n'a  rien  fait  perdra  aui 
maîtres  dn  monde  de  leurs  droits  temporels. 

XéiM^  Otn\  le  tfarisiiaiiisbièrra  rt4^fiLiC|4Ht^'4(<<l>HHM 
de  leurs  droits  temporel^,  des dro|i93i|t^i^j,^sentiels  à  la 
pQissance  temporelle.  Je  mé  plais  â  W  l^eoinnalti^e,  mais  il  a  dû 
leur  hifir^ëtillèAr  arellré  les  drdits'dulYs  i6^alénf  %/^f^'lllf' 
la  puissance  spintudle. 

En  l'absence  ^'nû  pôuteirapMtuel  pobliC)  les  prinbes  ont 
usur^ou,  sironTe«t,.c)if^n}é,  pat  .une -délégation  expresse  ou 
tàcHe  des  père^  de  fiimillè.  bien  des  droits  qui^  par  leur  naturf, 
et  leur  inàtitutioù,  app^fi.ipDiiiçQt  ù  ^'aplqriié. spirituelle.  En  Ve* 
prenant  ces  droits,  l'Eglise  n'a  rien  usurpé,  elle  est  rentrée  dans 
ses  droits;.  Pour  connaître  les  attributions  des  deux  puissances, 
il  ne  iîtùl  pB«\^éi4:liÀr'd\Êi«^^tettk]&i)éaés  téiY^  abt^Aebh  à  la 

saffQB^^iéAarMiRcii^çfHBnpe^i  ifn^f  «W 

r^Qit«dw/i,i%iiyitK)np«h4<)|tifinf^        4Bi3»iffmUmiéf^i 

U  mwnsft  «W  ii«<idx}it9m  eniOQnpl^w,qufi;|0  oonHiiit  mt^uii^f 
lelienidy  inai?i^Mafi«Dldaastld.4^ndim6e!  des^nmtpiMB).. 
clfic^^rwnml  nuaaiM^wJe  m'^WVifhrêi^^ft^^fmt^^Ms^ 
de«*.th4çilfgWift4MWKm!>  'eUeestritti)tQrjwpQ.;EE«qi,Bi^^fèi 

d0 iMKicweiiti  le  contrat  eiiU^eiiiMJmiim^.mtilfiim^i^i 
pendance  exdusiTe  de  l'autorité  spiritiMile.  Les  effçtSy/iMllihylff, 
ctmtiQS/lqiyvik  aaal dai»  l^Aégmtdmim^ém^fimnim^/  ,  y/  tJ 

.      Juge  att  tribanal  de  la  sSsioé. 

—     -»  ••        '    •  '*•    •'•        '"    "* ••   «' •^'''".^  :  ^ -' '"i  >r<i1r)  yitnr. 

I  *        ..■■.■MM       ■     I    iM,|.y     ,     I       ,       ■    .Hjfl    ■■■flH    .iv;y 

►  SilFlllIMrll  dS.BS^Jei|ll0,   put,  ItalopT.  ««.  mn.n.Ki  = 
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ÂUBfntnisq  iiA  a  ••'i  i  ^  «o»: ^t  •. 

*^:»4HS¥eiftE  DU  DROIT  CRIMINEL 

Jl/^f^i^tr^C^^.  PIECES  MODERNES,  ',    .; 

CfffilÇM,y>f^f^fftfSL^?P^tiT^AVÉc  IBS  PIKOGBtSS  DE  LA  CIVILISATION  DEPIIS 
LAXBUTB  DB  L'bMPIBB  BOtfAIN  JUSQU*AU  DIX-MBUVifetfB  SifeCLK  ' 

II.»  0.:-./»   iU:^U     u  CUMPITRE^XUH'.^ 

Du  procès 'lie,  D.  Cirfos  ù\  de  celui  d* Antonio  Itérez.  —  De  rinquisilion  <!ommr 
•  iT  (,  1     '..»., ;r .   .  j^^j^jj- decënfraiMim l)oll{l<iut:     ' 
«niîl> '.    'r-i    .'  ■•• :•  »'..(..-• 

à^Mte(lre.€»t  tjfaeriUdnr  te  fêt\^^m>fi^é:^¥éï'tét^  et  les^tiîstaHéAr 
ctifAliMts*  ê^itaiétiV  touJmi  rd  «ecèHM6  "«  -  ditis  ^  ^e  1^  Irf  buriàl^  ^  ' 
lWituMH(>h  a^raR  élë  étranger  Hù^Jàigar^ntët  à  lAmt^ri  (te  ddn 
GMiûii  t<niirl4»é^Mv8in$  TMroteelEinlB  Aé-PAnj^Mërfé  el'dd  l'Alky  ' 
nlllîl^'^>t  MiSttie  plussioare  édiVBîiid  eatholiques  de  la  Petite 
et'^mfâlte  *.  «it)utlhrenl  au  contraire  qiic  Philippe  11'  «tait  fti» 
jflpr^lôti  Qb  par  ce  Mn^/anl  tribunal  ;  les  poëted  dramatiqiref^ 
adil|^ttMÉtédl«  ^erakm.  Ottway  et  SehiHer;iinprinièréii1  ce  pré- 
jâ|(#lAlMHqile  4mfft  4<^  imi^iiMittond  de$  hommes  du  monde  / 
|ia^léciitamtoA&6beâ«itvèrseiimf  la  puissance  des  émotiorh^ 
dMiiiiatfqu<^« 

La  vérité  était  assc#dntclle  à  éelalreir  ^  dtsailH)n ,  tant  que  k 
peoToir  absolu  régnait  en  Espagne  et  que  rioquisition  gardait 
les  cl^fs  de  ses  propres  archives.  Etbi^iîune  invasion  étrangère 
est  venue  briser  les  portes  de  ces  dépôis  mystérieux.  Le  grand 
jour  s'est  fait  dans  ces  ténèbres.  Qu'y  a-t-on  découvert?  Rien 
autre  chose  que  la  conflrnaation  des  récits  de  ces  historiens  cs- 
pagnob  y  dont  on  avait  si  mal  a  propos  mis  en  suspicion  l'cxac- 
litude  et  Timpartialîté. 

'  Voir  Is  42*  ffemrttfSi'  BU  ininiéiu  ^iMduil/chdeniu,  y.  2S9'."  '  "^ 

'  Comme  àé^tMeei^&ftgttrto  M^,  UM^^,  ViSK^,  'Kerder;  BèmeSnil,  etc 
XMir  VOL.       «•  StBIB.  TOME  XIX.  —  W*  1 1 3  —  !  856.        2î$ 
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WO  HISTOIRE   DO   râOIt  CHlMJiVEL 

Il  fdl  ipioiivé  imirtleiillnt  :  i^  qfiie  ^le  coknrri^nte  cTaUfio'dt  3^ 
iSafaBt.B.  CftrlOB  et  «eln  k^ïue  f&iïêgtêe,^  Mte4^n«rd/^ 
ime  tab\e  absurde  ;  QP  qwe  le  caraclèrc  de  Tinfant  était  empotait'' 
Jn6r|o'ti  in  démence  ^  «t  t^i'il  avttiè  tmsRé  féfimm^fèïii  lë^f^iëi^ 
d'attenter  à  la  vie  de  «simiïbr^;  S*  nwcje*e  fnt  \^m  iù  itlhùMV 
de  rinqiiisilion  qui  jfiit  chRrpé  d'exaniitter  la  coiVdWlfe  let  ^Wi^^ 
inoBttjrs.dc  jcc  prince,  niais  nne  comnir^^ion  *  d'eriqitêlfc-^ébWi' 
posée  de  trai«  nimi>bre?,safoLr  :  le  cardinal  D,  nièg:lWEs|iHnt<^ll,*' 
(|ui  à  la  vérité  était  nKfuîf  iteiir  généra] ,  flnaiëquPntrpfà^é  ft  la 
tête  des  menArea  de  cette  commission ,  paï»ce  (^ti1l  ëlâW^pri^sfr^' 
dent  du  conseil  de  Caslille  et  mioislre  principal  de  Philippe  lUf 
Ruy  Gotnezi\o  Silva,  piiï>ce  d'Eboli/ conseiller  d'Élat'J'éttfln 
D.  Diègue  de  Bribiesca  de  Mujçnaloncé,  lionsWllèi*  (lé'OàètflWi  U^*' 
Mugnatones  fut  chargé  de  :fairci  an  rAPV^rtrs^r  cette  affaire.  Le 
roi  iHi'sida  U\  séance  âvfiniiïw.  ^       . 

Kuf  h*  rapport  de  Mugnalmif^s,  tQu«  ]0^  ijicmt^ret  d^  lÀ^|çô{|i-j 
mission  fiiretït  iVnsh  (pic  D.  Carlos  élaït  eoupabir  d'un  projet  ifc], 
imrrîcidc  et  d'une  t:onspiratiyu  uyanl  mnv  but  d*usnrpt  r  la  soii- 
vTramele  tics  Flauqn^&*  mais  que*  les |lois  ordmaircs  i;}e  i  '!]\  ;i  nl^ 
s*applîf(LHT  atiflfe  aîné  «t'un  rm.  Kii  ciin3éi|uiîiiècJJeëU|)pljaii^jil 
IMtflippe  II  d'accorder  a  son  ùh  uuej^ra^L:e  entière  pi  ip^^laiitanc,!^^ 

de  m6narr|nc  rtéclara  alors  rjuv^n  cffinrle  |)orlcE«it  ii  ^4HyF;i\, 
rà^ts'd^*sés  eonj^eitlers^  inaîs  ([uc  sa  ccmjideucc  m  pouvnit  \v ^ 
Uiî  permclln';  qulï  m*  devait  pas  i?fui|trîr  que  l'tsspatfucpiii  i.Uv  j 
un  jour  gouvernée  [lar  un  prince  ignorant^  emporte  et  «ang^ 
nhi're^^  ren'ipli'dc  TÎces  et  de  passions,  *  *  '"."}  l  ,niV,fânrt 

!,j[HqVi;uir$  écri\ain9  ont  prétendu  4U0^4'api'è8^.1ps»jiM»Qiialiiiitt 
secrètes  de  Pliiltppc  H ,  k  doeteur  OlifapèsîMiflaMackiffiBMrdifi»' 
romWc  'enipo*s<mfh!r fi  D.  Gartoëi  ms^îftltètti^'jçflà'*^  /M»|É«^r^W^ 
ltfî-*mèine  i  (fisenl  <jtic  la  fin  prématurée' de  ce 'pi;me|ç^'|c^ 
assez  par  les  écarts  de  régimt^etlçs  furc.ur3iia^nsée3jPiM«^fili^^ 
il  délivrait  ilans^aprison^il  bo;  diSt)efttfiil/(»vet:ciifrëi,^aniiAd»aiQ#i 
Wftp  ïowve  darw «i eog^'^lefer }•  «^iftMir  ffM^ik èjètte^illrtbïlc^fi' 

IiStnnt  Ih  Ttiorl  (!b  ce  \mn(:\,8qif,myj^ipai^^^ 

LLoreirte  oonclut  done^  apfè«*nii«tfiMm9iiMtf*|^Tèiit^éteàH 

rlquc  vulgairement  adoptée"  slit^ les  causer  ej  lèë  cjrf^ijj^ 

•  XAXXO  commissidttaepftntflt  pm^mMB  atftArwigC^ltm'iHIfCk^  Irffeiftîiîli'' ^  ' 
toc  suni  IC5  prrpres  cxpre«l4n3{d«4jQ«cirtô.'>''»'  ••«'    i  ^  '•i:  n  i  j/.ii  ci  m»^^  • 
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j^if)^mM»  uwuÊ^.  391 

<^<*  4f>>te.w>riT'<te!0-  .GftriQ^ji  ne  peut  «i^iporiev  V^sailfien  «  . 
jQe  p^M^(ÇiilM  toomK  i>ttvnK^^e  Moreotci  a  ekdté  un  grand 

swU¥*iW.  A^'a»»  d-4îwii^été  iw^qnJàdiro,  à  45e  luropos,  qae  cette 
mpiWiir^^^'Uiiqu^^UHHi'Ae  ^»f^ritiiitpaa  le  nom  d-Hi$Urirt  eriii- 
t^n» >  P^ÎWi^  i^  critique  K  manqmil  à  ee  point  ^ 

f]if^.i^^  déçl9naaMoa3  'fpnt  \ai9es  et  ne  eauraieiit  sufpléor 
à.^^,pJ;e^^w.  ,.|  .''■■.•  •' 

iÇfi  4f^)iii9nsiavaas  M  «riitSra  pour  ^xj^Uquer  pourquoi  nout 
li^Jr^flfM  fis^  avec  pb)s  da  frétait,  du îu^emefit  et  de  la  oovdam-» 

, ,(iQiin99qiÇiei jugqwW  n'émmA  paa  4c  l'|iiqui$îtieii ,  iiiK  serw^ 
rait  appartenvr  à,  D^tra  siiû  et  ^ 

Pliilippc  11^  toujours  jaloux  cl  soii|JVoimcuN  p  cli^itoffusfjui^?cJ(* 

Bi^^lïposaîl  tics  projets  dé  RVvalleelil^isùr[»ah  pi^râon  nages 

ciiii"  c nkmrïïic ni  co  1  iç rès'i  et  jïart jeul iêrt' mcn t  fiîqo|;eslp^ ^  ^^^ 
AèSéi^étaîrCj  cxdldtchl^t'S  brii b rages' .du 'rijîi  çalUo^tj^e,',,^,,^^  -^^.^^-'^ 
*^Xnldriio  Mfcx  tul'  cliâr^e  tic  îm"c  mnylHev  le  st^cralf^iW, 
cQVii|^îmté|ur,c!  n')>ai|^?ïulcii  eflel  à  faire  infefcq^lcr  d^^s  JotUW. 
dà¥^  losqùèties  Escofcîla  conseillait  au  jeuue  pHuçc  un,ij^  î>^'|sU| 
t|[*Aillid^  qii'il  csnï?raît  faîre  appiivcr'  (»ar]c  Êpfpijii:^  «If^f  Cr^iil^t-jS  j^^. 
la  pMectïou  du  Saiiil-Sk^gc. 

charâ»  qal  a  touillé  dans  tous  les  sens  les  drdiives  de  rKsjmgne,  n  a  inouvé  le  |-écit 
daii(ydnwi«fV<>fié^qlieêàt14iÀ1qdet<fK)1nl»àcccsèoi^  1 1)  n'adibct  pas  <}tiè  Di.  Car- 
l<nffit»4l^^<B|â.à  U^,pf«cè*«i:règi^)^  ^iTM  éft  été  J«gé  ni J^br^ltM^f^fi^oii V^ 
f^y^yy^^i^i(yy<yl  yy<<t<if»»if,  4<>>  QP^  ^WéyWKWâ  ll»ccrûll.|itMB»ÎU»ll«^Mi^ïfili' 
dossier^  de  ce  prétendu  j)rôcès4  Mais  le  ^avi^Dt  Uc}|^  trouva  ^^e  .i^loq^UiAliHf  ^^i^| 
le'tWl':'/-  eh  riffntaiirropJnJôn  vulgaire,  suivant  laquelle  rbiiippe  U'attrûil  ^qulu 
ï*lAt»é*ii^'nteim'aA»Mir"if<J<i^AMfe  poupin  W^^^  sa  "belle  *m6rei  2»  en  reiètani 
1%QfoUiteflt)dbi<élis»8lefliMti«llirreb  déD.  CMHos  deA^'éa  ^\-' 

spn.,||^,g9fk^^^(ta(^r^  W  Mt:ltf|i4flf'4««jluwwt»«B^«wdt  MâM  qiiMIl 
jmWlem  Limli;t,pt((ui  Mj{eçji|^Jfic{^jûlfM,  ^a^«..^fL  €|i|lq)iwil^  inp(n»,iéfi^9,. 
de  dire  que  le  ierribU  pht/i>pe  11  x%o\a  les  libefl^  de  la  m^on  itpamkolf^  Iom-i 
tpfiVHbri^MJIiU  ir,  tatlàà  àVlhqiitiiim'd^ÈspagnJiaTi.  de'M.7.  Janin  dan^lw 
Débatte  il'oecaslonde  ta  (Marine ^  par  M.  Scribe,  jhnVPur  186S;.  If  ei?l  bfeti^  tï/n^it 
4fM'Mw4eiri(«llélW'|k mu» 49iiii«n9arH|€| point  1eh)niân  pdur  de  Ithistoird.— 

Mi'GiicHitd.  1. 1,  p:28.  ' 

'  Vdir.^,fito  <l^  PMHffé'TIf  p«riAlei.  Ihl]iie»il,f%|4i|,  fS38.  .       .  y  < 

"^tVoirlAiiotoàhiaiidiielMipitr^,' el-eptèsylpbAOf,    V  '  r — .t 
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'39-2  HisYmM  inj  Mtdiv  cruAnel 

>>  Alors  Fliilipptt  ff  vouM  fhitié'frdf>|>^r1e1r&Ure  |Mt<  t^me^dcs 
'ka^cs ;  U ordonna' à Pérez ée  tA\te ansiMm^  fMa^tnà^. '(  'i 

-Përe»,  suivant  qfiielqii^  auteurs,  âiirâil^'paï*u<  adcei^tyrdeKe 
mi^aioaâtec  répugnance  /  ell'mfradl;  pMrtent  «aisie  «n^cf-em- 
|im<$em«At;  elle  lui  donnait  l'iiîeoafsioh  de  66  débarrassyr  d'un 
^n^emi  personnel',  car  Escoredo  Qtatt  miypri«-<le>^s<l€Vel  dë^^m- 
trî^ires  de  ce  miniètne  avec  laf  princesse  d'Eboli,  ftif'brito *du  i^à^X 
et  tenait  ainsi  dans  ses  mains  la  vie^eson  riTOl'V'PâtéWj -affilés, 
en  avoir  reçu  rdWre  fbrftiel«do  Fiillippe  !I ,  Ut  d<ïnc>poifn()tder 
Escoredo  >  après  a^n^ir  inutilement  terlté^de-l^AfMrteonDei^.  -  t* 

Mais  le.secrétaii^  de  D.  Jdan  d'Aiitriclicûpfi»vW^nirit*àsuné<fti- 
nrillé  puissaniei  Bile  dânià<ida>  justice/oii  filiitôt  elte  Mu  ^bw- 
geance  contre  Pérez.  -      '    •   ;  "■    îi  .  /  »i»  •  mv 

PhiUi^e  fr éMt  plàfcé  éatiÈ  r^Iteitiatke >déi^{^ut)çdbs  qU'un 
déni  de  justice  pouvait  foire' reliionièr'JU8K)ir'4  luty'ou  ifeS'hi- 
miêtcs  qu'une  procédni*è!  pounsuivie  devalit  de»  )ugb^  ordinaires 
t>oïn*rttil'réïi(«mtre'  9<irf  le  pteraîeri^obite  i do  >«D«critbe^ téné- 
breux. D'un  côté  donc^  il  promet  satisfaction  aux  accibalMte . 
del'âutroVil -^ec^niiimritte  lelsllëncd  à  iVio(^c(o;(jliluiifaH^^^ 
dro  k}i!i%ne  diberètidiv  respectueuse  peut  lui  assurer i non-^seulc- 
ttiOTllUmptinHé;TiittWfd0  glandes  réc  •  i;    il 

Entité)  à^prèrtant' (Jiie  PéM  a  ÇQdsenli  ^k  se ^hat^^r  du 
'meuHtb'it^EscoriidoYpbUt'  couvrir  ilne>inti^ig»e>OPiriiinelki<et'sc 
défaire^d^unenneftii ^  biefi<  ptuslioe poui* set^virles^intèf-éts  de 
^soM  inottre^' Philippe  II  se  droit  joué';  il  feiti  pcMfidarniBep  Itérez 
Mïtmtë  i^otionsstonnaire^  pais  ordomie  u|ie  enquête  ^ur  le 
meurtre  d'EscoreJo ,  après  s'être  Tait  remettre  deux  R]ails6coo<i> 
'itendM'ld^ipûtùers  d'Ëtat  de  IHîXrniiâisilre  ^>i>-ii»  n,  ii|»i'>iit> 

^LofllsicyB^coredon'bésitd  pasaldPSii{»otiiSQWre4ta96BS6iQ  de 
•^sori-tieteipai^'les  voies  légales.    '    '■      j  •  •-»  -i  î"'?  .wm  k-.  .i 
'  t^defifvmriplicesdu  mevrtre  dénonlce^PéîëzJ  -  '  mj   ii  •   i 
'  jpiéree  j^ai-mèAie  est  mis  à-il»  torttirejLi5>malboureifti  finit  par 
H  vouer,  mm  en  idésant^quiil'ti/a  rnm  iaM  iqiié^  pkr^énèro^itttoi . 
'  'Les ^VL\  inges  laïc|u»s<éttfienl  6Q«r  lé  pdtnMd  1er cN^ndàmher, 
((«aridiPéree  i^tfsfiQe,  padse  -en  Amgtin  dkréciUYîè  la  lilno  «1  pu- 
isque justice  du  pays.  IL  avait i€biiscrvéiejit<té  kJsanainsde&léttres 
doBbilippe  ILet  abireséerilBlqoi{nrQateienUqu<'tf'ii^v«il^W^<4ans 
o€b  eircODStevioea  que  ^«(docnelbsiiiiituiht  dettes  Mdetttâài'  Phi- 
lippe 11,  qui  avait  porté  une  plainte  en  r^le,  la  retirie. 

«  Mais  il  y  ay£âtdîj»§  ^  c#9Î*.i4^  Çsp,agi^^  un  aMiçifT  jno- 
»  derne^  un  tribunal  qui,  par  son  esprili#ft%alûsaaiit»  domîoait 
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uDiSt  PWIM^  AfOOfiEINSS*  ^3 

'MMW't^  Qiiirreat  tvibunaUnstitiié  pour  punir  les  penoé^ft  q  dé- 
D  tant  dfaeAi^^Neoi  phi»  dév^u^  encore  au.r(>iqu.'àL'E)glisOy{ejLpar 
,M<lequi3lsU>.^taU.&cUe  4e'fftiit}iQ^  ceux/qu^  kt  justice 

m ovûlmin^m  Arappait po» aa.gré.de  lQ>poliUifae ou dei.la iie^u- 
lin  geaB<mtf(Kïa)e:iX.'éUit  r^iiH)tti8ilfQnii>..i>  Yoilà,  en>effet^  qu^Ue 
lÂtaiti^  pcinryle)(dafipotiamo,  M  «grande  utilité  de  ce  Iribunal.jPitis 
.'itâvoUé^ûU/i^  qi$là\  l^EgUêe,  A  servait  à  pardre  un  kiaoceAt  que 
-4t^tr«»-t^ibuiiau0i  auvaientiabsous.  .    > 
I  «liBénKii^f^anaA'ameiiiiinedDla  douleup  et  dans  la  vi^encodu 
deseapoifiitaiTa^ibfisèé  éaliappae  qoeJquâs  .paroLes.iucpnaidéFées; 
ODtfl'tfoianiparfipiefrfldtfitteBkt  et  ou  les  transforme  eu  blasphèmes, 
f^u  profealtont^diallb^me.wu.  ^obluÀrmôma  n'auwl  pas  tr^MiAé 
grâce  devant  rinquisition.  ..i-.. 

•f  il^e  cfile»de4|uaUflcakttir4u;8alnti<^oeidauatepnacàada Pérez, 
JoâtempU  par  Aâ^aufiuiDaiftOj Diego  dîa.OiwveA, oonfeaseur  du 
<  JîOft^itiOÎcl:  larifappôirtrd9tcB[di)iuîniofiiuiaurri^^  qui. Lui 

4iivaii4tà'ieoni«iuniqaii&  •  9^v^  îh\  îGaf paîd  i^  Qi>îiragf^>  timpai^itcu  r 
.^)éAérak'v*t   /ui\  iur.\  M  \''i\-,-'  •..•.(}«.)'}  [i  .  ...Mj  -.♦.'.  »  . ..  it   .... 
•  I . (  («'iac«lfùrMéuHWt)ùiiV)rdeftidiUrtsniUuatr&ioanditial  4a iTulàde, 
>niflqui8îtQUff(g«toémI>t>oA  nifawneiii|»>T  paittl'futermédiajre  du 
»  licencié"^,  fiaeaideilalBeiiiterlnqui^iliidUMgétoéralç»  une.eppie 
(If  aMUi^niique jdjt): certains ârticLea adcfitiound^ f^i on^jélé.mlta- 
><»j<?bé&;aa}pffooè»:d'fioquflte  mxAv^  Aofc^aiUiPévâa^^sttGr^irierde 
)[i»  ^<:)MJiiei'l0s  dépoaiiiona  4a(téaMqnaTitfeIaUv69>.aQu«queîi9  vias« 
\  «fiat  «xamiitasee  le  tbil  pour  an  dire^^e:  que  je  pc nsamiâé  Après 
)I»  jset  e4ôn)en>  soigneuseiAent  faiii  j'ai  npté  les  propositiw^  sui- 
-iPDvamtea;  /.  il  .«}■■.'.!  :...:  -.  ...  .,'..-.   .  m.tjîi,.  .1,, 

h  Quelqu'un  disant  èiiaionio' Ferez  de  ne  pMntiiuaJ«pàrlar*du 

>{»  priaoftfdDn  iManidiAjiiiriehB,  ledit  Pérez.  réfMMidit ::«<  Depuis  que 

»  le  roi  m'a  fait  le  reproche  de  travestir  le  sens'des.lottres  que 

»  j'écrivais  et  de  trahir  leseciret  du  Geoaeil,  je  dois  mei  ju3tifier 

.,H|Saoa  qaénagamantpouritpeQSOfine^  si.  Dieu  ie.Pàm  voulait  y 

».  ruieUve^iitetaal^/^eilttî.caMl^iaiaila  (^eraiia  que 

«iirtoffUiae soit  montté «i  peu  loyal aheralier  eni^ers moi^.  Qua- 

(fi»!  iificAt;fOif«  €eUe)prof¥)aitipn/.en  lantqp'elle  dit  que  siiDiei^  le 

.^jPqre  [v^naitiàJiai  imnersei  outbiiicouperait  k^uez^  eat;m»i?.|>tfOr 

>  rr.tp^iUoo  iNaH>bpiAatoiroi)ispa(i^alâai^ 

(  i4<  ipiauMa  fct/SMtaiU  If  bénéate^d^S)  nFaddeès  'qm  préêmltnt  qut  Bien 

'  Antonio  Pérex^i*  ëdit.  ^Park  l84G,  ft.,i3l).' 
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x>  M'corportl  et  4pi^fi  «  dès  ifteMm  ftUmiiths.  Oo  lie  peut  l'^x- 
»  AWfr.^fi  <li|;«lil  t}iie  le  fibrip((a*«n>'ceif9«t  tliitidj;  |iyîs(j[^KH  ^ 
A  ^'WjWt  bomoie»  aar.iliâ«lcointi|M;4)ufil«'àgft  tei^âo^te^pfë^ 

n  c^o^anoeb.  Unie.l8^mJbleqaeDiei>dcr|dalMitelttttiriM*4tii-^ 
»  (pucbeni  et  si  Dieu  ne  £ait|Me  «éi  nuhidé  dans  iftë#!tflMM#llA, 
«  ]c  serai  bien  près  do  perdreientiàUBmaBl  tim  (Mi  4»^ 'QuMiiRntiV* 
)}  %\m*  Cette  4)FopùsftiQn  eat  écBiidalcii8t,t)AfiirjfQmt'iièëyirM^  * 
I)  {Relises, parée >4u'tlealdit)ds  BîettqafU dort-daiM lAvtMii^ 
»  deI%«)C^iomiiiea'iiétailflDiMK)^Btttt«a«Kr{firô<^ 
»  m&Jw^iqiiiii«eoi  àlatortuto)  eoBdainatt  àMinAPt^et  a6fti# 
»  desdélUsIesplM^gnifves^*  -  •    *^'     »    •   *  *•'   -''•" 

D  par  te  ^hagria  "et  t'ioqwîéiùdc  kn  apprenait  ^oe^aiiÉaiÉhcfift 
m  icepofip«l4aiRMeiA4)aaiiifii9rV^«Mffra 
n  il  &Htt  <}ûe:lQviUeK<}nHinHB«^}id^li'de}Vd]As(ënb»de't>i^ 
»  uoiç  plaisapiarÀQvUinOidoit  pas  >  valoir  ;ticiDi#ir«^i>QvJlt2il^ 

iMan  de  At^trifi»/e^ii(^^>:  f  Bi|fnt>9JV«»j^f^Bpppc»«^u'i«ait9diéiK/litté^      - 

m  ^ladie  para  moatry  yo  fni^  4<»(»çgo,.^jj}ie  f^  ÏJip»  -fad«^  «p  .mra^jWjK:»,  ,f p j^v^ii^  . 

•  le  lTe\'àrà  \e^  narfzes,  a  qùie  q'uàiquiera  en  cl  nionào  >ra.qup^..|jsifi^ryp^cY>^ 

•  qnMU'Blo'iite  Aièe  f)ué;  {^^'bMâ  ii!àAjî^iè'àti'dv(!^r&  eti  itic^lo,  te  ftevatu  la^* na- 

•  nafizesVtle^pues  que  Keliu6  lioml>Fe;  porque  cûiu.U  qi^c  §€habJfi,a  f^^iU^id^  |f 
«prîma  pcrson'a  delà  sanltâslitia  iVfnIdad.  que  c.s  pailre.  »  QiiniUicanoD  dePc. 
DoitDfidéOlIlWte^OdJiéilidn,  U^rentc.  toi.  xiir,  t:ï.f()l.(rt.  '-'  '   '  '  '      ' 

^B«4MJ4âM^MiMo  Posa  fi «311031: idiMftèimtg» là ft^^  ^' 

•  «tosen«aMiiniii«qifeckl»,yêl  Uos»olfizieite«lkgrbeacHflto,'eaairtriiJtt«ii4ë  1 
n  perdp;  la  fee,,-  EsM»  .prvpoa^ciqn  £à  «^c^^K}alapf^.f^.pt«r|»i^.ifFri^  i^/Tf^^Wi 

•  pôrq'ue  p«irccc  quc'dlzn  do  bios  que  duarme  en  fUs  py^ocios:  |<M>mo  ^.  d^CiM^i  1 

•  Ifn^éfiitê  y  ilw  tûlpSïV  oh  frtmiWe  JnVrOtèatiîhi'Rj  àtoiïft(f5Alkdo;  7  eMidc«naM  a  , 

»  que  nos  dizen  de  <iuc  fijf  Dios  ;  np^ ve  de  .ayçf^  Dipa,  .•  ^^\|l  pr^^çjifp,,  dW?f»4f  f .  i 

•  aie  que di2c'5"fepltè  que  duèrnVctnos,  jnnfâ  a  lôs  paHes  sii^uienîcs.  est  âusneaft,-  ■ 

r  relicas,  porque,  quando  le  pudiesemos  mucho  eicusar  y  dczir  que  lo  diie  du- 

»^  nlelfio.;  y  el  iiDinfare  c8U«Mi||«do  a  nrt^  ^oaitf^tBiente  to^dklriii;  y^' 4W   ' 
»  ciwDdolo»n»«i|€tiltiiM^  y)tlii|iiè>iaiidav''toinà*lièF  tiMn^W«llM.^fM       .' 
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»  (l]Uéi*é8i(e;)C€MPQ^<<MRHEWi  B^«MfKi6dt9(Cbo8e0l«iitttaineB;éë 
»  Qiiai>i.iuiX((teMX  autre»  |>arlicfl'di^  la  profiorttioiit  la  p^eitiièrèt 

n  j^^^aVI)é?jÈtiqn^  f«a;f e  :qtie>  bien  cpic»  notM  puiedion^  lès 
»  i»^|iBe;*j[^fauopMPfan  dtea^iitn-oii^liitstairaiiee  i^nfild<i>MBHit,  eéltfi 
ï*  q^i  ilwh).en,|nA(i^i^.de  {iM»^si  un  iafld6lo^  eat^^ei^lai  qui  ddiite 
y»  d'^OQ  qUp^>  '"9  OQQii^  H  oni-lit  do^^nonv  O^  riièfliiAeesl 
»  oblige  (le  croire  positivemenl  l'un  ouT^iTtrej  tJttfiMîîcsr^foyftot 
»  |)^t|l^'^^tyaii.f(U)^a>i<A.<8^  ooifmnfe  j6-ràjtlit, 

»  5^fW«lB^iR*WW**«i  »î^»»1>iiuiittden*î|ftitP«i»hiB  *€  l'e^Hrntî 
9  «tlA€itmrûoaiiiei|90Déiiite'HVi|^^  a  dtt^^  '«^  !  j|c'rêntti 
ï»  let>l«ilqiHÈ?frt  srt(ïé;  et  t'eëltk  '4#e'ôathotk|iie?  Jfe  ne  croirais  ' 

»  Ce^ç  (/rc^siUÔa,:  <Sfi^M)^<^PifW:l*lAifte««ffiMUy<8'U  ei^mTivmt 
»  2Mii^^t^i4}'^  uott.pAMHMïatUon  blaflpbématdlpfr/sëâiidcrienseV  t>f* 
»  fèe0aat*l#8toi^ne9'f)ieu*s6&^  et,  jbiillte  à  ta*  propokifido  .prêce^^^^ 
,i>  dëlittS'éKiiti'eil  pas  cjiempte  (le  soupçon  dl^^^  \.  ,  i ..  . 

Â.\i.Qt  an  tel  sj^teu)c  (}^in(erv;*éi(aiion;  les  nioiodres  «Monnuffe»  ' 
d(^,;i;^g4%^'^^Vi^r^>''^  reproche  ^^d^Hé^ésie  et 

d'iwiriéiéfc.i.  î- ,M.'>.i r  •••'  '•  '  v'M -u" ...'.'.  .î|.-.  i|  • 

Le  roîja'awltt^s^tt  V?**^ Péreaf parla justlcîeôrdîrtâirQ.  ^f'aJV  ^ 
llJïîJtii^lîoii  ybm  li;s  juridiclion^^  elle  graa4  jusiieicf;; 

d'Arîjgpç  '  |iv  jfiàiï.MBvîPfW  powrsitiiTÎ 

en  malice  dâ  f0Àtfi^V'teis^i#**MieéLi!e'imgir04v^  téikMa^donc  à'' 
ladefmttdb:MiY'm¥>Mi*&l\li^s'«#<^^^  ^  fëttrâdWèil  éù'^Teflde 

ritf^^js^lorij;^^^^  <k  Saragowc,  CRajiant  «g» 

gott]ra»Bid|ip.4'Ai:agMj^  el>ië<fiMp«tt<«<l^A()ifëylâv  ^âtâidifb¥I'd6 

t.  Ijijfil,  39,..  (t.  ,.{  M(r»MV     •    .■,   -v.n    n  o!  ..-.u  lu  lîi- ►    -..uu..'   ..   *      ..n  î    i  :  t-  - 

'  ibid^  2)^9  Vif  <>iUi^OM(teilKÉ^  ' 

fuiles  de  l'In^wsilion,  Uorcnte,  tdI.  xui,  1. 1,  fol.  67. 
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n«^Tisîl!dti;  là  îl:  brisa' ferfteW'tfè  l^éréï,  rtle^iiaWèVia'crdtfiUa 
prison  des  mamfèHaaai^  ^^Iqué^  féttfs  après,  ùrtéf^hftriiVci WMit- 
î^urreclton  le  mît  comp!é*emèirt  èii'  HKerté  èi  liiî  drihmi  If  jios- 
sîbililë  de  s'évadéi',  de  gagner  le&^Pyrênéfes  *t'rfe'se'  WfnjHf^ 
d'obdrdcnBéaTH,  ïraisenFwrtce.'*  •    '■   '  »•     "  '     •  •      '    » 

Ces  deux  soulèvements  populaires sèiHit-èWtdc"i)HÈWiïè^  à/  Wiî- 
lippe H, ponr enrabir TAragon  avce nnearmAëîcà^fHlârië'/ H^ckte 
occasion^  i\  détruisit  les  tieiHes*  lîbetféé'*dfc'*cc  i^ôj^àtiWie  et 
par\1nl  facilement  à  intimider  Sarragcy^seV&'fottfc^  dé  y«t^l^îfees 
ot  de  proscriptions.  C'est  aleirs  que  i^  \ihii^^  tiMâttiTiH^le 
grand  justicier  {justhza  inûjm  M  sopprimètej  "iprcJs'/ifrieclhni 
quirexerçaiteutétépeTlflov'   ''   •■  ''-'  •  "•■-  ^  ''  "•*'■"''  "'^  ' 

La  supprfessiefn  de  cette  •magftlralturë;  i^blé  'feS'  ÎArà'éôfiaîs'  tfen 
sidéraient  comme  lè  pltestftide  tèWpatt  «élèWrs  Ktifertéè^îflhU- 
gwa,  parmi  eut,  1*W  d'tfn^  despotisme  îho^hbh-tflëui^t'^rtîi. 

l^  toi'critlidlhïu<?t>draSs^lt'a}ri«*  s'«re'.i'i^6'[Joîi^ 
intérêfs^de^la  toî  ettfettfeit*  lafdHdldWôH  ^ir'Wilë/^iéy^jlW^^t- 
Office,  et,  en  réalité^  il  avait  travaillé  au  profit  de  son'  de^blï^e 
ot  fait'faire  <un  pas  Mmeilseà^Hr  benfraHstffion^-rEiçpîî^Hcr.  ' 

lïnqdî:iitlon  .tfAragcWr'sèfVitle  pontoii^'m^ 
vqau  iqIq;  elle  condamna  h  ïn6v[  soîxanlerdijirncuf.âftiji^'^llpftin- 
\ii'm^Àf^t?^az,iQl  ocdimaa  ^que<  hû*inê«ie  iûl  î\nûlé.efl  ielÎBgie. 
'  ViHci  toi'icdte'de cettoisentlmcff  :-  .  ••'-  r^"v.i.»(M  ,;.  .v-^rw  oin^t  . 
""  '  <c  Litf  now  du  seigneur  invbqufr,  "y  '  ^'•"  ;;'  »;;'•";'*  ';'  /i*,^"f '^  ;' 

A'i^,' .  vJl^ôos  Rêvons  déclarer  et  nous  (ïcclaroûs'^^ntjoqî^'^^ 
..{).!çqjq\>aijti,çu4'éirQ  ua  Uérétiqua ,  bigitir.  et  oWiité #  fouteur.  ei 

>y  eàUon  '  majeufe  soos  laquelle  fl'demmite^tfé;'«t'la<tt;odflS{^âtion 

|i  de  fees  bien$„qiïe  noué  ord^jnnorts  tl'aj(ijf)1li'ji^f ^'îi'^  t»t 

«j^ii  Â?Cj  ^ç  ^.  Mj^içslé,.-.  Nous  ,ren^ej]U)49 .  la,  peV^Qipuei.  4Vlà 

.MiAn^f^io  JBécoz»i:fli  iio»j)«utt»s'ett>SMir>>.à  la^jualke  ^i  au^bras 

iu'-sàt^uiieiv  i>oiirètro  6meQ4écrsiir>«lto4a'>f<iffilion>^^ 

b  de  dnotf '  en  cas'  senublttblé^}  «  ic<imtht!'')i)otïr;w  p+éëéfif  ïh  peW 

))  spnnc  dudît  Pérez  ne  peul  otlhtj  apprelfcpçîee,  oirdonnons  qi^'C*" 

»  son  lieu  etpl(icie  ;^oit  .ii>rpA),~  M^>i^'^<^^^°^  ^^  offîgî^)  cfui 

.mikii]epréfi4ate9i4»Mle.LdftiBxilM>tfii8lH<l«cpm  un  san 

M'  4«iifn>}  qui  âHid^fi  tMé4c«^4ii^{!fi^'*ëtia1lgtor«  Khieondaiimc. 

«  dt'de  Vàtîtrè  un  ôcHteâti'^|iotofJ^^^^^^  ïaquolle  sôitprê- 

;»  §çn(ç,  au  nipip.çij^ï  ôii  "p.pjîpç  '^ç^][ifiif;^''^era  lMe,.e,t  soil  livrée,  à 

«  la  jufttÎQ^  ^b.PM,J^*a^,<éQl^iiM*{MAPk6«^/6i3tlo  leotiift^eaelietée,  po4ir 

»  être  brûlée  <oiniii»tfien<4»id«wi  ^^écUrdtis^  tes  fils  et'flUes 

n  dudit  Antonio  Ferez  et  ses  descendants  en  ligne  masculine. 
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»  incapables  d'avoir,' tenir  étj^osdédei»  aucunes  dignités,  Vénè- 
»;  f|çj^,i^ifX>jEÇi^,.taAt  çcdé^iaf^iqws  que.  séculiers,  soit  {MiUics 
»},pi^:bquwifUm^s;«déc;larDO^  d^.ldus^  qu'ils  joo  pourroAt  porter 
»,§uffeii^,n|siii;;l^ursp«T«)iwepj,ory.aTgen^>  perles,  pierr^spm- 
^),i;if^ses,,cpcaiu«  spie,  qam^lat  ni  dr^p  fin:;  qu'ils  ne  -pouc- 
»  ront  aller  à  cheval,  porter  des  ^rin6S9;ni  rieii  Caire;  de  ce.  qui  esi 
»,id|é^Q,4u,p9rle.4rcitconunuQ,par.les  lois  du  royaume  et  les  ins- 
.  1^  j  ^r,Mcli9fl^  t^^i  g^ip>t,QJPtt€;e  f^ns;  iqhabilea  (^  la  mèm^  espèce  ^ . .  .♦ 
,  a..ÇeitQ.^çnt^cq,fuLt.exfiput4e  liq  sq  octobfief  Dq  grand  maiii;i:t  les 
^);,.%9i,»^p^te7fji:ïrf^çi»f  jmalUç«^  cpodamné^  fMr^  .epJi^^uits  pro- 
^I.ci[j)?çjioftp<flJ^ra^fl^flUr.^a,piace,^^  l^ardié/^  Ui^ff^.Ae  févev. 
,)),5ljgujffi\t>,^,Qii  r^joft.daif^^e  Jugubrexîotlflg^;  elle  éteÂt  revêtue 
t»  du  bonnet  clés  criminels  et  du  3ai^A^f'fa,.gaf;ni<de  flamimes, 
V,.^y%  ft^X}^^(\r^T\\f^pï\r^Af^tm^,^^^^  roi 

lf}if^^  .W^ije, Wi\if,4^  Mûm(f^l4'Ànis^j^f  ^isidant  4 ^arçi^om, 
^  ftefl^A^,i;prAW>ff^,iHfW^  15Vçifui,,brjiJée.^^a.aer- 

ft j^^Wfi'fiiimtÇf i.^rJWft« tfHÎ^  iHevJ5i»»?»rq%  4v^sftir^  aux,  ftjfn- 


«  toiUo  Perex,  si  pudiere  ser  aiMo,  à.lijjmtliia'yibiilo  jeKhr»>tWiâqiià  «ijiAsea 

»  executada  lapenaque  de  derec|u},^,^^|faff.^ifqiMef^>((ypil^u^]|l  présent 

H  lapersona  del  dicho  Antonio  Ferez  a^isente  np  puede  &er  aj^ida»  nuindamos,  que 

»^  8i!t*ll^gnï{'sea''Jâcada  ai  àutô  una  estatua  que  ta  représente,  côii  une  coVoiÈa  de 

% cbUa^ftM)  y'èM^fJten^beriltbiti^ tetîgt  de hinto)Mr(è bi M^fàé'yi^fa de 


i' 
ififm4en«diK'r  MfYtaisUnian^f  (rinr»  jd(»a)iu^^  Ipre- 

»  Inar  y  iiicinerar. T  declaramôs  por  inhabile^  y  înfapaceaaloshljos  y  hijas  deldicho 
U>MJi(«nl()l  l^i;^y  aMiiB  tMttè'^jAf IJkïieéf  'ihàkuttoa  t»^»  ^odef fiavèn  téfié^  V i^ôseer 
¥tfigtifi8Al»,fbeUéa»ip^^  <fldaii^M%dM«i(l8tlH»è<eolMè  iflglatte^qîfe  '^»eil«'>ii6]l«08 
y  p,p^  0€kii^i^i  flt^nAfijHimrtffeRNWeii'nlrWB  #lf9«m  otvt^^pMiiiajieTlisk  ptadras 

•  il i  exercer  ni 

.xiw'  «lâf  J»><M  ii|lNmamji  ]aéKHliaili<lfdniiibk/^ièlUMni4ftifiÉï^ 

;  ArgensolA  dU  qyMl  n'jr  oji  ejUf^iijflff  |«^^hrûj|5s,  ,uf  }*?»  a^  PQpdpmpfe 

aux  gaWres  ou  au  Lanf^îssémenl  :  «l-ueron  sers  remltldos  al  brazose$Iar,quc  exécuté 

•  ëd  è11b<<i^'deinyeflè;^tltti^HMfbn  éSÀUtli^ok-Vl'rètA^l^t^J'axré^Aého,  y 
vt»|trM>fttaivi»garètdii>ditlf'Mfti«rdéèN)6^^|4ib1itfi^^^  "'   ' 

.  rf'ul|i(oiMtt'i'^c|el(FfrYii9eaF.p«rMi9»l,pidl744hi«»»tolm  xm. 
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Après  ces  éclftiMfèes  cooiplaîsatices  de  Tl«q(ri»tferi  pùm  les 
i^im^  royftles)  que  l'oigne  iwmicdioito'iiQsiimti^r  «Mvtoagpèn- 
#fMi0:eii,0aittobIe  attitudc^env«i».»|Mlîfipéfl;  fl  m  M^f^'^c 
laîftf^jr  tnomiieii  par  riuelque»  spfntroocc»^  Ateul9««  p^fMWéftt 
l^ip-<în<iiiiposQr  au -public.  mm.^    -m...     m  ^)->    n  '.!,(.i  ; 

§  llL  Jusqu'où  alkit  l'^d^pen(^<incç  (ffi yinq^^is^i(m  ^/^fprfidfûiif^^  • 

Voi^î  lê'faîf  que  i^onf  àlé  Vlû^'^ôHT^hf  cffé  cmtnni*fitiè' jfr(^lHe 
flfe'riMt?t)endmce'e(iftilîbéHi«mrtédé'Wf/^^^^^  »""•'  '  ' 
•  «'rti'pfcrficàtéar  avAriç»  à  8àitit-3gr6me  fle=ïffârîfîH;^(ifâii.<  An 
^J  scrrribn  eri  présence  rfe  Phflip(Se  tizQùeteÈ^cm'^riïhii'hmfeiit 
w'brt  /^ôifédtV  aWt/  stif  7à  perèonfie^âéféttrs  ^tjm,  ainsi  qvé^tr 
^>'iexxHhiéfÙi:  (i^'\ir^iHàHeiAv,  ëénÀYicé  i  lMrit[ilteffîôrl/;'(\ït  i^ô/i- 
»  damné  à  se  rélrdctcr  publiquemcni  VlfttiS^ïe*WêAe4ïèti'at^cc 
i>  loutcfs  les  cérémonies,  d'nn  acte  Juridique,  ce  quil  Ût  d^n>t,la 
»  même  chaire,  disaWi>qu'U.3vaH.avaiï(i6(elifîvpix)poslH^^^  tel 
»  jour,  qu'il  la  rétraclait  comnîe  une  proposition  erronée,  et 

»  tion  :  t  Les  tdlfe/M^sïéttk^  fl'oflt  dttiitre^ip^wii!»fr^^r'Wfafti 
')i  srijrti'cfttë "éëWi^  liwyiést^doortê  pa*Ùr<lfHll-aWfft'^1fiJ. 
i*  màln;  fli'ri'ëh'to(JpAi«*tJ«'ïlvw>CMè  de 
i'  tôlonté**-^'   '•''  ''•'  '     •'  >  '••-  '  :- .  '     ''-  '■     '  •  .  --'i  '■'■■'  '  '  'i 

55 'd}^Wi««!teiVy  di*»t0nJ|**'l^lifil^ 

Ce  1lt'*taSti  suSTtttit  nous,  qu^une  comgdJa  jôuéé  fiàf  Plti^ffpë^l. 

it'hii  tfeiliàtMâttt>^*niteU9i  «pie  defiamttt^y»^^ 

'•ÂôtMtté^'\îé ^m«MiWW!i,  pmsn^i^qué fliwtf IS^Jil^iqt^c  #1MB^  fe 

'tèkimé,'il  restfel  teojôiirê  «uè^i  despote;  QWë^rfeifuéi^-^n  tt^ïiïîc^ 

de  reconnaître  que  le  ^pouvoir  l'o^till  émàuaîl  deé  dr6iiy  di^iU'^t 

lititiîahi,  t><wîki^ï<l««  Cefr  dè«i^4fo4t*>  tels  tjuF'^  IM  6tt«!âiMiitt'<;ti 

fispaçrfc;l«4  ffet-MiteëÈtiVl^rtWiWi^  *ni?*TïWtWHa%      iWÉÀiWkV 

côràplÔtb^WWysdrdte^''  '  '/v  :>;»  •  «l;  •>•  H  .  -v,/.;.  ,.,,>  .^..sr 

'  P^rez,  q^iii  i-apporte  éeîleiadcdddté,ïapTacéeri  mJteail^tfèssorfs 

d'une  lettre  <!«  Fray«eg«>de<îhà^s/^èttttte*i«eui^du^r^î>^dtfilÈ'!^ 

iîori  dû  pWdiéàteivi^''*'  feâlMiflMhlie  lïlï  'MMiSd^'rf^ûr  i)fer  éfe 
prisé  aà  ^ieu&,  t^f  te!  ^tt^fiBëiffeUt^  éà^^nsuHetnrdùi  i^lui- 
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,le  .^^ou¥«  Ui  sâvérité  odtii()laisiiitc-  at«c  taqueUeH  4UdlillM4i99 

plaiot  précisément  af^c  aontpHime,  eèfanuve  qu^  la-baiB?  0^- 
Yîlité  de  rioquisi^oa  eo^ers  Itf  pAUYoir  sécuHeur^i  e3t  le  plt^  Ih- 
Ki'ant' <létBônU  qQ'die  puisse  donner  aux  doctdne$  ^'inUépen- 
(lança  (iWélk.  s^mbk  avpir.  pr^^ée&  da^^  4'auiresr  to»]^ 

Ce  tribunal  continuait  donc^  camme  sa  condiiii^.  m  A.cngqn 
i^  dam^i^B  pi^ini^^s,  Iq  tomoigu»  ^Mee  âvi(tenpi<^.à  9i^(H>ii4çr  le 
plan  formé  pa?  Fj^ji^ÂanQdlejC^Uiotiqufi  «i  sM^ftfSAi/^qe^Sbeu^i  dv 
.(!()tr\iirç  pçu  à.  peu  les  liWté?  pro\inçiale;s  e^  de  fonder,  ^\\v  leurs 
débn^^au.ptKoi|l.4^iU  fogiméi  nno  cQnk^litM)iiQAfttf^i  forlç  que 
celjic,  d^,  l'e^ip^eTcwaiM*    .....     j  .     . .  i      j  .     . 

%  \^f:i)c^%^^iii^o^i  cpniiiféré^  commet  n\o^6ii  dç  fqvorûer  les  progrès  de  ta  m-o- 
'    \'    '^''^  ^^kriHkksj^nblevei-t^lti'teMrtiUs^^^ 

Mirait  jLD«w^imvrii^!A«pi«gnot^  feiMMittif/it^jo^eQntrc  la.pré- 

.|K]rndéi;aivrP)^)^P>Mî4§i}'^ '^R^fft^fivi^  i4^ ,p#^nog|kti«/Bii,^^^  la 

j»fyi^^(é),,aK^dfmi  eU^4IO«f<Hi(^nA^l9IV^  ftpif^légfi».,^ije 

les  sii»9  propres- dans  un  paj^qui  en  ai^fiit  de  si.ancùuf^t^j^ 

tiH^  i4'f^ptces..dîfaeneiu  'Hr$(élmiî4<«iiie4i»nis4«'  tûnl^ei  Je;!  i^an- 

(qlif^<4^fiHU4!iS^  «t  dw  profviAoeKi (potes  JieftJqpÎdiQUpn^  ^^^ij^ 

. s^ie^jt lî^yafit i^ si^npe»il4i9  pwi|fig^«id^ . la:  wWf ç^  ^fififiif^ïi^, 

les  libertés  aragonnaises,  k8îi9Mnunité8delaf6a$)^itéM.YAf^4Ûie 

l^t.((|^p^„  j{,  fpo)ait4wiiieUiv^ux«ie4s  au  «owdu  gfB^4>ri&. 

;.^^ (iJ9wlarOpiwrv»tîoii;i4a  la  fci  et  d^  celui^  dw uigtiit^icberià 

^  J^'E^gpe^  de  la  pur^U  au  soqg>  «mjMMdi sonore  /  c'est  ppu^^a 

. f|gi'ÂV  ypuaU  4U^  ^vpiAicest  oii  II .  Topprobiv^  tout  i^bri^n  ^P^^ 

.qtfji,(i»rfiU,uif!i|)e^9mi4^4Wg'iB^  dans  l(is  ¥eû^.  îj^ 

.s^lijUfBo^.eMrQt^r'PiiiJMgéa  wtî^M^      4>opu}a}i»s,  U  fai«(^t 

,Uu»jbiejpdfMF(ii)t4|ii^/iepf5«]A^  w^yal,  toutes  les  l^p- 

rîères  4|ui  divmtent  kt  vieille  £spi|giîe.  fl  a<iisputmnatt  pet>,f(  jpi^u 

^^QWuni«  tpfit,4;iiMWf%,]l'iMii(^,4^iwi4i«*i^  *1  à;wno  fwpfali- 

siiipnf  ifs^liwU^^.^lipifm^^ewMç^^  «t  x^tîTt  «^çiqw^ntï^.fsu 

9^qiift|/ea  Jinwrmo^y  a|k||i»«tti)^%fff*i|{iwi&.  Si»Ie  ifDQgmîd^^la 

.^i^r^^a^on  .t^ii#,jm^  >a(^ipa  Ip  fDétenç^vtéiçfèft 

|fjstoriq^e  iii^ed^raiçii/dafps^rttoiflBW  Cfittlraiifi^^ 

pour.rjE^ignp.  Npus  ne  prP^fifl9p?ri^».B^tiJ«..çjHîgite 
rations,  atténuer  V)MHtfms:^^'fiiiiiimiilm^  mMt^-mfWt^Sl  if^ 
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rigueurs  et  les  injustices  de  l'Inquisition  espagnole.  Aifi^i  ^i^l^ 
nous  l'avons  dit  en  parlant  de  Tempereur  Frédéric  ir,.les  crudli- 
tés  froidement  calculées  par  la  politique  desiionbmeis  d'Etat^  ^ont 
bien  plus  odieuses  que  ctîlles  dues  aux  entraînerejentâ, d'une  toi 
sincère,  mais  égarée  K  Seulement  laissons  à  la  politi()ue  humaine 
les  actes  qui  lui  appartiennent  et  ne  donnons 'i)|vs  aTÉglise^Ia, 
responsabilité  de  ce  qu'elle  n'approuve  pa^  *ou  niéine  de  co 
qu'elle  désavoue. 

L'Iaquisitic»  6S|àagnole  en  particulier»  se  dcveV^jp^  ^(^  pli^s  eji/ 
plus  en  dehors  des  conditions  que-  la  PapMté  avait  inises  à  sa 

fondation.  •   »  >/.  i,f.  .    .  t    . 

Une  partie  considérable  du  haut  clergé,iagr9i^cs9q,^sri^snûiv 
et  la  bourgeoisie  de^  Tilles  lui  étaient  peU/lanoKHblettiMLes  vciux 
de  réforme  pour  la  procédure  de  ce  tribunal;»  eifirlntés  sous 
Gharles-Quint,idans.1ps.{;orles  de  iàl6  cf  {U\hif^  riotûrent  qu^! 
les  préludes  lointajins  du ^écr^^t fie  suppression .Qrj(|Qpnée.|.^r  lë^ 
coirtës  de  iaio^ . LiDiniaorHé  iopfieHiiit&  duiti  ibiliam  luMUf^e 
reconnaît  re:!ii8ten&é  M  fièfiagne/  loi«r  de 'la  <^réslî^n  du  Suinta 
Olïloe  spus  Ftrdinqrid/rittît  Jpat  devenir  W  iWï^rttéj  ^ 

Mais  tant  qi^e  cette  .^uyprjlé.siiiibsista»  lc3  n>ii$  succes^yrs^^e 
Ferdinaiid  n'ouïrent  garde  -fh'^^e  priver  .d'U«  aii^di;  .pi»i«$apt 
moyen  de  pouvoir  et  de  centralisation  .«i^'-mâme  iam^  qflH^ 
d'imité  reli{lî:ieiise.  Lea'écritalhs^  même  libét*ato>dom)«ideq«él* 
qjuefiens  politi(|ue,  ne  s'y  sont  paâ  trompés,  M«  Rà^ke,  dn'AlIe- 
magna,  Mw.  Cb.,.WeijBi&^  len  France^  oai  parfoiiemp.nt.  compris  et 
/intvfiéito  vote.suivje  à  cet  égard  n^ar  ieft  idun  frauda  momai^qaea 
dé  rUsimgne:  Le  second  de  «es  a»te»rs  «'atfRiane/avr'ce'iioitii 
avec  une  ùeCtetéqui  né  laisse  rien  à  désirer   »       '   •    

aJjkPvBiSiQe  ei  rAnglelerrç,  riil-iï^  parylnrent  bientôt  a  cette 
n  puissance  qui  faisait  l'admij:^ioq(de&iaiili:)ii^fPie^^  (^és.lïupor 
»  que <de François  1'' etderHeat^i VfiLVimtt^KétaiinariiueUËiHKi- 
»  gne  soit  entrée  dans  la  mènve  "veta/toMqtteî^fiar  (a  conquête 
»  dç  Grenade,  elle  eut  clos  la  péribdé  de  ses  guerres  ultérieures? 
»  il  était  d'autant  plusiié(eassairQ,d!(ado{4^  le  VyBtcmie  nouveau 
»Mque  l'fiBpagne  «einiitoitiap|iieUaàfjiHiftriUQi;(^iua>gliuid.x^ 
9  dehors^  et  à  intenenir  plus  souvent  ches  les  peiiple8''Veisim 
»  |K>ur  leur  imposer  ses  mQBur^y  Éesi Aéëtis^  kL  Migitm:  Aîliëf'le 
»  système  de  Ferdinand  le  Catholique^  dé  Cbarles-QiHut  et  de 
'  •  •     '  • .    •     '  .  >•  '     '*  ,'i ..'..    •  .,  '    ,  , 

*  Chap.  32,  p.  23.—  Nous  sommes  à  cet  ,ëgard.du  même  avis  qu'un  cdtique  émj> 
netit  du  Journal  des  Débats,  M.  AUoury.  Voir  son  article  sur  CharUs-Ouint,  par 
AmédéePIchot  (Journal  des  DibaU  do  as  raArs  1SS&.) 
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>j  Hiilipp^e,  n,  était  nécessaire,  naturel,  conforme  à  la  politique  gé* 
»  ri(iraiè  de  l^Eiirope  et  aux  véritables  întérêls(  de  l'Espagne  'K  >1 
0n^uisilion  finît  donc  par  devenir  complètement  uxiimîrU' 
meiitupi  rejni  entre  les  mains  des  rois  d'Espagne,  et  il  est  vrai-, 
mçnl  par,  trop  fort  de  vouloir  associer  en  quelque  sorte  le  Salnl- 
Sitjge  apoçloiique  à  Tespril  d'un  tribunlal  qui  vécut  presque' 
toujours  avec  lu!  dans  un  étal  de  méfiance  et  de  deml-liostllîté. 

A.  DC  Boys. 

Xiiks')hW  te'')phm}tèt  "j^ragiapiiK  relatif  à  Vemprittmwment  wt  ù  la  mûft  d^ 

'•'   '    '  -■  =  "   ^    '  '      'Pi  QtLfloê  (cMeBSUA,  Pi  at*).       >  .  .  .  .   .  :  : 

On  trouve  dans  les  Ardiiveg  de  Slmancas  une  dépêche  de  rambassadedr  d'Arigtè- 
trfrëh*ltejftbéth;AtfMfco*^teri-J'        ^^î        .....s  .     • 

w  Le'18  jânvleri  01508^  àidi^  heiirHdii  .aoiv,  Phâii^pe  11  sa  xe^^dlt  eo  jfef^TWH  à 
«.IjQppairtemf^ntjdH  pi^nc^JD>.Carlo^.goi^ filage}  Kjr,cop^,UlHa  prisonnier.  •  [Archivei 
d^Si^apç93,  papier».  d'Etat»  Correspondance  ^Angleierre,  liasse  '820.) 

L^  nouvelle  d'iiif  ëv^nement  aussi  e\(raôrdlnât^è'iie  tllrdà'^fnt^'éire^nnubdes 
di Vert' tàilHrfs ilé rfedrip'^;  qui Tetp1kiûètcnt'^ftVêrseft7a^^ 

'QISMM1ëMcM;6A'ài^llkM<i>cetU^lHeM^'ft  uhtctefdedésbbélittmse  ^uau^peu 
dé.iff^ectdu/flteBDytrp  ipunère^  .l^s  p^i^lfipEit^  fjolil^ra^t  qu^  |q  prince  avait 
laissé  surprendre  le  fecret  de  ses  reJfiUons  avM  lee  rebeljes  dcFlandres. 

Dans  les  dépêches  qu'il  adressé  à  ce  sujet  aux  cours  cfe  Frahce,  d'Allemagne, 
d^Xngïetêrre  et  a'û  dud  d'At])e,  Phfft(>pe1f  dééâre  Wu  'éonftiblr^  <(ù%\  tfy  k  éuv  de  la 
part  de D.iCaKcs,  ^\  déaoliéis$iiàc(*Vbi  Auui^e  ttè'  «ktâpedy  vMH'  Wn&t^;fiMé>  uni 

nill'desattiétirsâeVaiftstatlon.  ,   .,    ,„     ,..  n.'f.t 

I  VnipeaiCDt  la  d^c  â*AIbe,  gouverneur  de  Flandres,  fit-il  remarquer ^q^'ll  çùt  ^té 
ronyanabl^  de  donner  è  connaître  la  cause  d'un  acte  de  cette  nature  ;  le  rollùi'ré- 
pcna,  dans  une  lettre  du. 6  avril  de  k  méihe  année >  taiinutée'dTahotd  en  érifierMe 
Jaraaih'jpûis  trûduUë  en  clîiITh)  par  son  secrétaire  inUmeVetâsod:  «  qUll  vNfêUiblM 
i?  HUqtie  Jolir  daUhtfiige  de  la  rééotuUoa  àdoptée/IiqueUe  est  dans  lflnl^tèldiij9fr-\ 
iri1«;d6  D)«vir}  quHl;y«ik^Ulà  one  caiiie  à  laquelle  le  temps  ne  pouvait  9ppf>rter 
i» aucun  remède;  mats  qu'il  était  népessalre  de  faire  répandre  dans  les  états  de  Flan- 

•  drp^  «up.  le. prince, p.'avalt  aucunement  songé  h  désobéir,  non  plus  qu'à  fâyrfrîseV 

•  les  novateurs  en'  matière  j>oti tique  ou  religieuse.  *  {Arehites  de  Simàtikai,  pa« 
pU^s'cTÉtai,  correBji^fmiléwefte  I^andres.îïosBfltîOO.)     ^  j        j  -     ..  . 

'^tlentcTidi'  pdlMitttt&ilé^éh€l  .pEèèédénte  (do  Zâ-  Janvier  1508)  et  (^alemfnt.fMiio- 
«^pte^fH'it)l.f  lî^p^gnef^\aliL^éplja^/ex4^\i4<^  û):ic  J'Jmpératrjee;  il.hjl  déclfuaît 
nçttçflçiift,;^?  fla;|^J^'.pyJ^t  eu  (Jé3<ji«Ji^i^^i|^^,  jnapquo  de!  respect  et  offense  de  fa  nart 

•  du  orince  énver.s  le  roi  ^n  père;  imus  qull  aurait  (oléré  tout'celh',  ^sll'ii'^  lîVaft 
i  pas  eu  clÀvaniage'encoVê;  ii  P'M'i'uV cHik'  aqiiettd  lé'hibiera  'Meraâojiéi^tÊO^iï'^ 
^bïtm  HaJifdé'AMis:  {iyfe/liéèf  dë«tn*inOàdl'{»lifrfer6idtlJUit,'eonresp«BC^^  ^i^Uer 
magne*' llaaK,«1*)  -  •/ x  :!-.  i.iJMio;»  ^nlîj  ;  ..  .  ,  ■  j  .  ..r.il-ai  < 
y\EfiHn  le  i3im^a4(i^]PhiUpi^ft;i;i^^  WfPAJ?-  ^^^^  f^^^?'^!?»'  r^?îîi^ïï}g^^«: 
IfP»":.^  Iji  coi^r  de ^Çqnp^  ui^  le^tre^ajp^repy^àV^^  .  !ÎnS^*î 

'•  Pê  VEtpagne  depuis  Philippe  n,jui'iu*à  Vav^nement  des  Bourbons,  par  Ch. 

pr^ne  rinslitutloti  du  Siilnl-Ùttéc,'ilà(  afl^èeli  i^éWlraliârtlotii    -  ^  ''i>  ^n-./ 
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«iSanàM^te  t#tts  Ms  détaHé  propres  II  faM  péiëtftsr  aif 'f»ni  de  ÂttèaMlrp.  Le  toi 

*  4lmiiykU,en  outcei'avbatsadeiir  dc>dintà  8a  Sointaiéiqa'Bu  ca^loà  éllfltfeMeh- 

•  dii  pas  assez  Tespagpol»  elle  voulût  |)iea4|VQir  recourt  au  cardloaiide  Qr^YfJlt', 
»^qiil  lui  iradulfall  la  dépé<:he.  »  {Archive^  d^  Sinancas,  papicra-du  cob^U  d*EtYit«^ 
fiapéeoôô.)  '       '  '  *'.'.'•. 

L'aeeuflë  dd  réeepttoitde  cette  iMtre,  pAfD.  Juan  de  2unfga,  é\feré  aut  Arhhirès 
d^Simmmt ,  tturis  on  n'y  a«pai'lroùt6  laimtoute  d«la  leltit^  du  1(1  miâ,  ^6*bn 
n% plus  4a chances  de  découvrir  qu'aux  ar(^lT6s  mâine 4«  Vltfcaà.  i •   > >. 

(Ces  notes  viennent  de  m*ètre  conmuniquéea  par  M.  Tiran ,  ^rhant'eller.  da  Vm, 
bassadc  firàfitçaise  à  Hadrid,  dont  Tobligeance  égale  la  saine  et  solide  éruditioB  : 
J'Ignore  si  M.  Gachard,  qui  s'occupe  d'un  travail  spécial  sur  la  fin  tragique  d« 
D.  Garks ,  à  DoMiafeMnce  tf»  la  lettre  du  i3*nibr't6è8  ;  éc^tte  pâi'1^tflipt>é'ÏI'k 
WeV),  ..•..'...  -1 

|lI)tl«M{i^ie   (atl|aiii|iiti  -  ni,  ... 

«JMTfti»  DE  i:a  Tnkdnm  DBKÂNr.^^^nAMN  de  ljî  QvfefeTio!?  :  tt^- 
.Msâj:  h'mômÊm  mçoit  iji  •cokkaissancb  m  ia  loi  m«iial£.  -' 

Le  lecteur  cie  domandera  peut-être  poorqtioi  nous  noii^'ài^r^* 
t€ta«  ii^toh^tcmVs  sur  tih  sysfènté  iiliilasophllin'e  ïant  dfe'tbis  Vti^é, 
et  ffiiis  fru  ban  de  la  rài<^on  et  du  bon  sens.  A  la  Vente,  le  systèitiè 
est  p^  àlgnii  en  tui-mème  des  honneurs  d*unc  critique  :  ôh  rh 
vu  Ms^t  clairement  par  ce  que  nou€  en  atons  dit  dansiocliàpi- 
tfe  |jréto*d€»nt,  ftftîs  bn  a  dû  Whiarqner  dànslôstifuèstibiië  qiii 
nous  restent  à  exaniînei*qu*il'enè^  pliîsleuWcJontlaWutîon  a 
été  empruntée  à  Kanl  par  les  RationMistes  de  notre  époquç.  Il 
ne  sera  donc  pas  inutile.de  discuter  (^U^.^olut^qa.daqif  ^  $P,urçe 
a&ii  (le  ne  laisser  derrière  DOlls^uc)^le  place  de  guerre  entre  le^ 
nGHHR$  de  rennemi.  ' 

^  La  question  qui  se  préseiifc  ici  est  une  des  plus  graves  de 
♦outef  k  philosophie.,  n,$*agH  de  taimaniere  dont.nQl^pralm$ 
r^mamance  delà  loi  nfior(»t€,  Ùr,iji;^uiiç\a .  dw.celta  qu^slio|ij(îit 
liée  avec  je. .système  mona(  tout  eÀLii^r^  de  I^Ue  sorte  quo  m  ceUc 
solution  ert  fMiwe;  eV»  now  emduii*»'  iiiftifllihtonfmit  à  vim 

'  Voir  le  xxvn*  tihkp^n  tfU  i\xttiéfé  ^^é(it;V¥-^ei«ô,  p.  314.      "  *     *^ 
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bgK^BK^sIkèotm  mmùpf  on.^tl^  tbéoriti.esi  oiwiiée  At  «araèléd 
ii'«vawzB,.elfe'Y>iefidl»  >par«e4le  sohitmi^e  mettrai!»  OMi^miMc'' 
1Mn>0T«c  lé6  foi^a;  et  «e  fttitre  eônd&m^ner  par  Vtxpémtïeé.  D*uh 
»ûfrec6të,  elle  éslla  parti»  ]a  phis  intpDrtarHe  (h^  la  quosfioa  cte 
l'origine  .des  idt^eQ,  c^  protMàroiS  doytl  bi{  soiutioo  a  des  iretaatia- 
ïM^eulA  profonds  itiflM|o'ftHK>tmmittcattûn»  lee  ptas  feintaineddii 
système  do  te  (Mifloso(riiie  totrt  entière  Ici  n'est  pas  le  Ueti  d'uHa^ 
4ttef  tsôHehnhiett^'qaeslkni  qui  a  dîTisé  les  philosopiies  ea  tant 
de  sectt^s  diveirses.  Nous  nous^  conk^nieroos  de  relu  ter.  mi)  ce 
j[>9ii^t9.à«ia;irise.,dCLle^i'  în)porta«ce>*kis.asierliiQiM.do&aiit  K 

Gominenil  éonc  coAnaiss«o8*noua  la  loi  morate»  selotii  iiti! 
d^Ht«97c^it«6mffmQe6  par  iiotts  tlîre,  selon  Tiisage  ttès^philcwo^ 
phiqtte  qu'il  en  a  cèillratte^rle  eootf^iro'de  ce  qu'il  nous  a  iKt 
ailleiirs^  savoir  qu£  la  Kbtrté  ne-petUnxms  donner  la  toimaiémme 
(h  ta  lai,  qaoique  ces  dcc&  ^iàé^9  s^mpliquent  niutuellemeni. 

dietnra  nduHéile  ^  — liant  ^rèVfcnf  encore  contre  iTexpérience^ 
qni  ne  peut,  ditrtt^  oons  donuer.  que  la  M  des  phifioménes,  que  la 
nécûssité.  il  semble '^ë'IKàDl^igtatot^l^tnm  dis  rédkication  roli- 
gîeuse  etfiOBÎiAtaÉHtte  M^O'^kPHiiâlM,  éU,  ûkHàêiaB,  qu*iC  eu> 
ignore  les  eondittons,  oaenilflt^prïl  ne  lui  attrifans  que  la  cona- 
RutflicatisKi  dûs  cônnaisi&Atfafe  dii^àaieiltalesi.  JVlaîa  il  nfésl  pm 
^yhHina^t  ^^jpiqis  4K«iift'r44ilii  t<mii^l9»iCi4«tiMiàidBt!oii«|^  «p^ 
|iare<ipQ|i^MKAqt  ,aiilrtavijta  lui^eatiim  «Nra»  idmMSJipwette- 

.  ]U  ,(^qfp^;^i^e.d^     loi  ne  nou»MieqLcfcioc,iH*d6tla(iU>(iiAÀ 
|)i,  |i|^  Fè^pépaiyrçf  i^-  mw  c  e&t  ia«  loi  ixuiralt.dtc^iiillp^ 
^iijnpus  AyxHm,  hçff99$ciimceipruekaiMe,ifd  ^ofn  fcimi  4:<i^^,à 
n,^^,  fky^iàk^n^  IvjUA.fléciuvoDa  le&loia  wtôcûtÎR|»dQ'te  wh 


.H    [$' 


inm\aJlq}feJfgfes,  f;oiu)f(^if  Stubjfiç/iimB  dfscnMniiKh 


*  ÉepencTast  ii^us  'cçQ>v^  deypir  ^i^Mi*  ua  a(>«rfyi',4u  ji^i^^  q^*^x(^  JUk  Iridié 
complet  sur  cette  mafîjVe  :  'peiât-élte  se  rencontremU-il  quelqu'un^  avanl  ofiset  de 
fèlslM  '-pwir T€Éitft>r€édf«:.  Ottè  i;fii(Àfibn  ffolt^eiifcrmer  trois  jpnrlîés  :  li  jicèroiérë 
fst  In  plus  Importante,  sinon  fti  seule,  c'est  la  qaesttôn  de  fMts  Ifoè  ti«09'tlM^ 
aeiitnosidé»?-!^  deas^^i|a^rfi9fllt^l64J(lie.4b.lll^kttN9fl^ 
cnttq|9e  4  petler,  de«  lois,  ù^  ^éKe^ff^f^fi^^  iç  la  i^ami ,  r-r  M.  tfOl^^W»  «*  wm 
'  question  ab&traitè ,  une  question  |le  puj-êpoJBsl^UUë  :  Us  ch<^3e&  aurtUet^Ua»  |^ 
'  se  lasser  autrement  qu'elleé  ne  se  sdtit  passées?  éês  deu\  questions  oiit  une  impor- 
(ttacaMtniMeoadsife  sue  tMtt^Mi^ÉbÎNbélJilè  p«ll«r<MiM*Utf;  M«la'la.6UllnetSon 

'  Métaph.,  p.  325,  326  j  Critiq.^  p.  17  et  18;  et  Ibid.,  p.  18  et  19. 
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A0i  ÉTUDES  BmJlM  T^NMMENTS 

j»^mcwfa6i0/^:^r  ji.Ain«»Kafit>i  comm^  B^merieÊ^  ^.rémeané 
rpA^  i'édiftoe  de  ses  conQQi8$adpcB«^|¥Min46td(Hi06nleM|)teiaîr>do 
liÇr.r6ço|[|s|truJire^  DaQ8  ce  tmi^il  denéongatiisationi  Hm'fa.pasiieu 
Fa)qcd^on<  dépenser  à  la  loi avanh  de  Jrtil^r  dtf  lois  Èubjoûticenéè 
Iq, volonté; arrivé  à  cet beureox )M)ini deam tuaivaU^ tonià einip 
ta  loi  luite^t  apparue,  coonne^iailufiiière  inonda' aubiHeraeotil^mif 
ye^  de  b^s  feux^  à  la  parole  duCrôateur.  T>ûnb)iMi4ifaik  jamafa 
ûO<inttla/oi>  qu'àc^  monieBt;  o^staîoaifqii'ilirAidéconvetotè;!'!! 
n'en  avail  jamais  entendu  patieiv^til Ji'en  ttoîtlailoiimssani» 
((^Và6e$  reohercke»;  dono  encore  e'estainaî^'èUe  agi  connaît^  et 
lias  (autrement;,  domcil  «'est  aucun  imortdl  qlii  ne  laicQnoaiaaf 
aiofi^  et;qiit<poiaBeila.€onQaUre  par  une  at^nsTôie^  cuttlBB'lqifiA 
fnwjri  \$ont*nf^Yime\lc$^^'Mc4S9^ireS'h\EMk^yiiKi^  paft 

surprûnamt  jmsqu'ià  ta  ;$tap€mr}d'eirteqdrd  us  iiomase  aébiéipH  «^ 
gca<vo  naisonner  4ia  taiaoïrter?  MaitlaiteonR  ijtedèèÉroeèterabbuitiitéi 
Kant  art-il  AU  «niotiia  quoique  i^remietf^onr  iurasrfnveiàdBetilor 
oettâcons^iKeiirtrootetfiaifUiU  nkfrtiaiDlt  d'ihveDli30!san$/hpàaDf 
NOA^  ,paa'uii«phm«^4(  ptemni  motu^lli  id&cfonléaieji  pèuriadttafaîcç 
la.'OViniQsité  duileeteppi  de:ktiiagBpyqùepdespiLe>ton|invaiitipoi;€l 
dB  iuiki apprendra  tMVniiieirttODrf peut)  mmr\^^lp'^caÊdmno$\fnfê^ 
ctaint^fl  a/ra»«DO((0aA^A1inpati€Mls  âttilBcjteucrfohéCtejfaLtyâoièL 
QntertirilitiMivéi  ponr  tlaitati^lriteTi  Biao  da:pluiipiDpleii«;Méas 

£|;la  teoteuriaeeaiihienidifaciilo  n%\  n'cBl  satiebii^Çl'eal^  d#  msgkK 
aoU8f4|il  {nonfijdifféodnl^  tetiliiiQriekéeoafiai^  MaÎ8;)écoa6ai9à>oa 
AlteqwxdQ^tC^ltiéaittC;  n'est  fias  de  natun(.à)toti8fiiireAt(pliibl 
Mp^ea  Car^to  eMscienoe^ipeoebatpetdâ^jèaaeefitsitbéi^i^s  ffe 
ililA«ipibl^  {M  iiioîftSidiahlîtoàiesplîqttat/qaacoQBe^^ 
pjw^c|i<l^4ici^t&''i|^i'^^  n'a.faili^'âteadiieto  difficvlté^siÉrftine 
•ptuaiivaiteiaphi^,.)  :-.»  •  y)  ••;  m-o.,  >).i  )ij.;'i.  ii  i  ►  m  «j;  t.  .i\'u\'K'>  l 
..  £b !  quoidoeo t Faul-il.quei oéusieoleDHiÉMib sanabetetitearfia^ 
fltotia}iale$i(^n-appeteirr8(if  myqtètej  pai^rilerMèïe  laîëiAiTde  Miirs 
4l)éori00iei«  qi^i  my^nknt  paareoMiidibre^e  mystèbes  dtiiialla 
>i^UgiQn%S'«l  ne-j&'bgisaait.eDi^oni.idi  qup  â'aniDifslèrèy'ndus'iib 
tufelametnaPSiim;  Ar^Muai&aafMïs  qié^ia^Baison  limoakie'He 
jQOQtieiiifpaa'eni  elle^métnliito  (raiflaiiiidFStioboaès^iel;  qii'jl  ^abii^e 
fDr^nwot  «In  tâi^e!où*loul6  }q!cpliJiialièd  poetod  iin;  «ommétfn 

"  *  Ctiftq.t  P*  tilÈ.  Qû^lt  y  aùntlidô  belles  cWeii  S  dW  sur  cette  cofi<nfçnr€  prà- 

•reCut^ioD,  •!.  filii/.    i.li  '..       .♦}«!  i,i\  U'.iiriî»  •   I    •:  -  •nr-n 
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vemooiant  ^û^miHKÊmMte*  en  mmu'^einiënts&oiïs  a^HVoffi  >tlé- 
obssMranoeiit  àiuii>!mmn^ei¥|ent  iMreinîer;  à  une  imTniiéioÀ  ^H^ 
trativq.Âiuh  premieriiioiour.^AinM  <\km  la  Raiso'nv  A  fout  liixé 
tten^anmié  ài»ii  1>^eInter^l)otnl^  «oiii^ëiilemenl  iôdiutt^rtirabli^ 
ipais  aiissit  iiM»7|dikab)e»  iGé:h>'e^t/don!e  fmè  contre  Ibiïiyéfèrà  (\\\^, 
QQiistdouaéfoiloBSvtiiais  c'est  «ohtre  la  prét«ntiotv  de  noii&ffôr^^e^ 
clsfliiniifàtàresilàiohd]  ki^;4mia'|Kis.<)are(itte  origine  qimroh  ]*tù^ 
teQd!di»nner)buxiriotipn8'im>#ak5.s  est  à  la  fote  uneierrew  ikil&H; 
ttneierhnurtdetddMf  «t  U0&  absurdité. 

' .  i^iiIn^trt)eufi'»d&faU;'>CBity  en  feit>  nons'  ne  d'écohvrons  point 
fiBir.iiouBfniiêaies*l|i  iloi  morale^  mais  on  noM  1-enéeigrte,  et  nous 
Kapfilreiibiisv  YoUà  C6^|ui  »e  passe  dan»i)o&sooiotédtl>îli^s^  dans 
iof}  seM>iétésià  dbmv  fodnées  dei^  torbaH^s^  et  même  au  inilieti  dea 
(leiiplàdM  iiauiia^6UJlx)!'pèh)^' bt  •90tilôàUifciprôt7ô,  là  où  ilen 
ejC^tCi  jdô  t, Ytàinii^tj d^nes) -do  icé  •  itoïnj  laift^^rbniiion  t  à  IHînfant  ea 
qttfi^idiHt>ffndiEe<Bt  pratiquer olfàof(9Jtilp  eroyamcd  «n  Un  Dieu 
uing«lejiia3iwéuc/tttiRéde8ii[iteup  duipuotulèçi^iie'ost'la  foi  au 
fmudËsnniw  le)èuileidttsèoiis  4lu(iir)ain«ifi|  g^éïrïiii',!  fétivlie^  unânf- 
toV^ipôa)inipoFteviiqa'iliri.pqnii]samdgé>  amu^e^d^'it  sxon  enfant 
a00|nBua\ii^tei)a(itH-end)à:  diaHfsutîrbmsitifriTogdeioii  laniaelr  lu 
flèotteid&ilkrixoMaiSi  janiftfe  iNmiM^^bivenl^toà  ^érftés  mà^ 
fBte$y  il  )$^,a'{ilBB;  JaifaaBs^ili  rie  l094dv^iitbpûar]  jànMiTi^  1^ 
Mk^ibdrséàmU  à  l'^tatd'^iaisdUé^pni^e^t^léyar  de$  vfisiontiofîreç 
(»U'jii|avéâdlesv'QU' immomax^^janiate^ S  inô  foNiva  W^f^iii^^  et 
imp9  |ri9c^yr()uéiii6&  pbilosoptifs  ont  êmprdnié  advrbblb^icfc^b 
fMètes^^fioôr.^sejVdispeasev  d'omprunteif  la  ^liritérià^iriitetôire; 
î(/tidq[iflAe»foâBàti;4oujaQta4i]fie  -  société  qiielcoHqiiè^  àtrbxeeption 
itf  «piiqli]nesl)ral^')iiuiif:idua  poiidus  dans  lea  fbrêl^ONftl'lôi^Dés 
-pqntfMfiiqiiésuflixonstaiM^f^éQeidanielksdeto 
yijful''eQth9  lëtii)  cèmilMidicailfioti  de  ^vérités  ou  ^'ërr^^r^'^ui' 
resprit,  d'arts  et  d'aliments  pour  le  corps,  pai^te  'qtse^la  4nitf»- 
utlssida^eiaiiâe  liufèai'ikisttr to  terre ia  toujours  éié  a^lréihle  a 
<»tie  iiOniHim.'M^nijyk  ifuejqut^UBii  phitosopltes  qui  ^Isolent 
gleMés'A'timiorigMiktÊ^^  îgoébkr,  et  qui  se'Boietît^vad- 
tés^^id^arvoir  découTBiit  pf(riiéura>  réflètiatis^  les  ^éKféd  ini(mll<?s 
qjn'ila.ont.jcQDBUÊisxlS'il^)  aiaarateiiiilait  que  cetal^Mats'M^'  ont 
veidAi  qu<^  tj(Mil<leugeiH*d>iiaiBâin  ifeit  sorti  de  la  vftèmbiftigîni^ 
qpniiau*taèmës^€i^n  faMànbi^yprélatiduBliifiloii^  de  lem^'esiirit, 
ils  ont  entendu  faire  l'iiistoire  de.resitrit  humain  tout  entier*  Ils 
pont  mepti  pour. lpgei;ijrip.,pu^A^Pi.jktega ont niçut»  ppur eux- 
mêmeSp  Car  leur  cond'ition  n'a  pas  été  différente  de  celle  du 
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406  ÉTUDES   SUR    LES   POa(PEMENTS 

genre  humain  :  ils  ont  été,  comme  Ion*  le  mméû^  ansfipifhhi^ 
ont  clé  hommes  ayant  d'être  philosophes;  et  conwne  homiBGS  ite 
oui  eu  besoin  irun  enseignement  4)0ur  savoir  quelqiie  qb^se^ 
.autremenlils  ne  sauraient  rien  ^  .    .1  .   »  »<., 

Voilà  le  fait;  vmfons  le  droit,  L'ern^nr  n'est  pas-rnoina^fi^itile 
srur  ce  point  que  sur  le  précédent.  Je  ne  prétends  pasiet  m'éieuh 
(Ire  sur  l'impossibilité  réelle  ou  prélen<lue  q\ie  liiqmma  pttiss^ 
flécouvrir  par  Ini-mêmcj  et  sans  le  secours  <le  la  société,  la  tanr 
gagCj  instrument  de  la  pensée,  et  les  idées  iiitellectuelle?^  vn^r 
physiques  et  morales.  Non;  nous  sommes  en  morale c|; pmltet) 
psychologie;  nous  laisserons  à  la  psycliologiece  quirlui  a^tar** 
fient  2.  Nous  nous  contenterons  de  prouver  qu'il G$tim]WH>fe 
que  rhomme  ^rou»e.par  les  seul<îs  forces  4e  sa  rnisoni  phan^n- 
née  à  elle-même  et  sqns  les, secours  de  rcchK5«jfci(Hir*(Kîî«le,.le^ 
vérités  morales  qui  font  VoîycL  «Je  la  loi  4u  devoir.?  .  ■  :.  ^  .  t<  ^ 
.  Reinarquons  avaijt  lotit  qu'il  ^Vigjt  de  in  loi;  ik  n«  3*Agitidor)C 
pwul  d'une  s|H^jçnl£^tion.t.waw.de;yéi*ité8  ajaol  lovcivô^^loi^'ée 
vérités  obligqioms.  iC-iirç^otfjo^^f^  mora^eseoawwiidei!* 

véritéf  purement  ab^ailc^/qçvf^mQde  jvmpIoscpppprtS'W  logir 
qnes  ou  r)iét(^p4yçique?."^e^;CjiQsc$,  c^  n'erf  pasrîcpqRaHreltrffirf 
ifioralé;^cQ  scilut  ionl  pài  plus  counaîti^e  une  ttfi  phff^'^^^$effrt' 
Jdàble  à  la  loi  qui  préside  aux.  rapports  des  nombp^s^enti.'eeBKrn 
fiiut  donc  çc  rappeler  qu'il  s'agit  de  la  cmmafesa«k^e  4e  l«  loî^mo- 
raie,  en  tant  que  loij,  et  cn^  tant  qtw  loi  i»mi/^  cVbt-à-dire  ot^f^- 
toire  ^.  0^*,  c'est  cette  connaissance  que  je  p^rét^d^  être  H9pio«fli>- 
ble  à  ta  Raison^  si  die  n*tt  été  formée>  cutlivéo,*  of^seignétepatrla 
?ociéld;  je  dis  pUis^  si  celte  cotinaissnnce  nOîUû  p  pas!é|é'4looii«e 
par  voie  d'enseîgtiement,  et  origLuairomen*  pet  vçjefflôTfiîVéft»- 
lioîi.  Quo  Ton  me  permette  d'entrer  (hiii3i9'4isep^m<Mi  df^^eelte 

*  AJoutoRSi  aftrt  qu'on  nVxngèrc  pcw  xm  \.ycictit\ons ,  qu'il  a  pa  se  faU^  ^û'ufi 
|)hiK)$0{ihB ,  dont  la  raison  à  été  iTormi^  pai'  M  ioeiuté ,  ail  i<«ttoii\H§  fpàv  ^e  lÂlsd^ 
nemani  quelque  vérité  perdue,  »iri(m  oot1èi^iT)tBt|4am«infcp^tirhiKila!fTenMr«> 
quon.^  queccitp  véiité  a  (1A  reiK'dutrp,  4Î4  véritéft.cnan^eft  qu*IV  4««Mti44  la  s«elé«|k 
K(9narq(iori9.qiie  l'on  ne  pourrait  peut-éli;e  jpes  citer  ifi^i^  E^Bk.  yir}ki  jtçjùvmm,  IfU 
de  morale,  qui  eût  ^iild  ces  alteruatived^  ni£iïi/s*iteÀ'eU ,  ce  sont  Ù^  vértt/b  di 
pure 6pëcuIatU>n.  .      !•    '  ;'  \       •  ^^     -  T 

'  Voyez  sur  ce  ^iat  k&  Annales  dephiUsopM^  âvréïUnàt ,  pûuim,  ot  en'  pit^- 
tIcii)in'Iesartic)e$Eurla  pbilo^plOq  defMM.  ^l$8et;,ll«ret<Nos^tr«io.,  tv  xi,  tii^  xit» 
XIV,  XV,  XM»    xvHi  di  la  a*  ftérie^,  et  les  tMit'  frpailees  volftme^  dd  U,  -4f,^ 

*  lé  n^etamine  pcMnt  &I  on  pourrait  ^u  n6n  aljijdràek'*^  l'honinie  la  fai^ultt  de  it- 
cotinottte  ce^  vérités  conime  dësiili^ég  mpiièrU  lo^qbeé  eut  métaphysique^'^'  ]^li'/ei 
qtif»  Ib  ilésiie  iUlrtayér  le  terrain  le  inieK^  p»»3i)^e ,  V^nr  évltbr  tout  malsMendii  '  * 
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-i^xe^Hkm,  1&  màifère  «st  adsesi  importante  pmir  antoriser  cftieK 
ifUe^développemeiil. 

'» -Pour  qoe  l'homme  soit  ftouinis  à  la  loi  du  deroip,  outre-  teî* 
conditions  assignées  ordinairem^it,  il  faut  deux  «htised  :  \*  c(ti6 
lUiotnmo  Bail  placé  dans  un  état  où  il  ck>ive  étt*e  soumis  à  une 
Hdî  obligatoire;  2»»  que  le  paiiage  des  vcritts  ol>ligatoîrts  pour  la 
pmth)u«î  cl'dtËs  vérités  qui  ne  le  sont  pas,  soit  fait  de  manière  à 
ifnlievep  toute  in€ertttude.  La  Raison  humaine  poun-a-t-elle  frat- 
dle6eule,  et  sans  le  secours  de  la  tradition,  et  surtout  d'une  ftc 
télàftion  primitive,  élucider  ces  deux  points.  Je  ne  le  pense  pas), 
eA  qukonque  voudra  réfléchir  à  la  démon'stratien  que  jç  vais  eh 
4oimer>,  «a  tombera  facilement  d'accord.     ' 
'  On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  propos  de  la 
tïéc^slté  qii«  RanI  asîsigne  au  devoir.  Si  o/ï  a  compris-  nos  rai- 
sons, noire  démoD^tralion  est  ^ttte  faite.  Il  éft  nécessaire,  ainsi 
qu'ori  ya •% Uj' ^ti'ii ^oii  démenlré  que'riiommtî  est  sur  la  terre 
dans  im  liet^  de  ptossagc,  dànstia  lieu  d'épreuve,  pour  qti'on 
ptiissti  fo'fluppoeer^sonriiîs  i'iKil^  épfeuve  au^si  rigoureuse  qote 
«alie«de  ta  loimoi'ate.  fl  f^it  qri%  s6H'promé,  non-seulement 
^ull  y  a  eatt>e  Dieu  etThomme  dt^s'raptpNOrts  nicHmire^,  qoû  cîës 
rapi^rtsi  ne  lont  pa^  obsetfvéa'  fiéel8âbiibtt)etet  par  lut;  trâfè 
J  bomiM  est  Hbtt,  e'est-à-dire  iuèCef4ibte'd*tiae  direcfioti  ;  mais 
il'tknl  e«fcore  proover  queeefe  rap|K)i*ls*  HécésMi(ns  èoûX  obUgn^ 
amrek^  c*o^t-i  dire  4iue  t'faomme.  e^l  àbliijè  de  les  garder,  de  leè 
abufVèr,  de  s'y  soumettre.  €ar  il  y  a  bien  des  fai)poH^  néces- 
^i«6S  dans  la  nature,  lesquels  ne  sont  point  obligtftoti'ès;  (elles 
ne^  les  lois  de^réquilibre;  de  la  pesanteur,  etc.  D'un  atître  c6té; 
si  rtiomme  a  la  conscience  de  sa  liberté,  il  n'est  donc  soumis  i 
tf^eniio  HM'y  à  necoBsidérer  que  la  valeur  des  termes  et  des  cofi** 
(;^{>ts..  Qni  c^I:a,:  l^'^orpp^c  a  la  causcienci^  de  la  \q\  morale.  Oui« 
j^iaU  r^ijniQA  fojrmé,  Vitomme  iristdruit  par  la-sociéléy  enseignée 
eUc^méme  parla  Divinilé<Or>  la  qtiestion  exclut  tous  ces  secours , 
il  s'agit  de  savoir  ce  que  saurait  la  société  sans  la  Révélation,  ce 
que  pourrait  savoir  nipmpfie  Actuel  sans  lesecours^dei'une  eNc 
l'autre.  Vous  ne  voyez  que  des  hommes  élevés  paiiT.u«iej  aQic;iéh^ 
|tbfsoU'm<èiii&  (ï^rlaM^^iiistroitSifpèf  eUe;  vo0»«MesaiiKyMx 
do"  vos  lecteurs  )es'oèmiU9saiices^de  ces  hommes,  et  y  bus  dites  : 
Voyez  I  v(Hlà  ce  que  peut  laKaison  humaine  livrée  à  $es})T6prés 
^çgsi  j,  Eft^pe.Mw  .I<?B«lW:?n^tr^«:  pJjJl^.PpUlwe.l Mn, et  si 
l'I^Pinin^c.  D'avait  {H>»iitKfiesHt<iiq^tSo^itoa  idJYJAe^noL  UMBmsm 
d'â|[ft«a%o  jmr  lasooiétéy  d&Q{;ttiihii|u|i9tîoii  *.  4L'Àomfm49ê4Htm 


Digitized  by 


Google 


i06i  ÉTUDES  SGE  LEB  FONDEMENTS 

ily' et  entre  Im  et  ses  semblables  desrappùrts  appttottbés.pah-rfat  > 
Ha4s(m;qu€  faut^  conclure  de  /à?  jamajâ  il  n'autaitipatireride* 
ces  prémisses  te  concept  de  te  loi  morafev  parce '«{u'il  n'y  estîpa6^(i 
(fil  41  ne  pent  pas  y  être,  A  nioias  qu'il  m'y  6<Mt  indel^eâléfiaff  âne  i 
inain  divine.  L'homme  ne 'peutsaVoir' s'il  est'flciiOufnoo  d«Msîi 
un  lieu  d'épreuve,  parce  que  c'est  là  un  point  qui  dépend  delà! 
libre  décision  de  son  auteur.  Pour  qu'il  le  feache; 'il  fant/qtiete 
diviu  Auteur  le  lui  ait  révélée  Et  d'aili<3urs..  losôim,  s'il  Wa  pas»* 
reçu  la  conïiaiâsanee  de  la  loi  de  son  Maiire,  les;  dâsoildresi^trir 
iioltraiont  d'une  liberté  sans  frein^  au  lieu  d'être  pourfloilkin 
(iémoiislratioEl  de- la  loi  du  devoir^  seraient,  auK^onirdirttv  re^r^ 
des  par  lui  coraïuc  l'épreuve  utême  à'IaqueHe  il^keT^ardiarait; 
comme  soufniis.      /   •       .  n"  .  ■     -    -  .j    r  r-  H-rwi'.f.  i- «h '..-n  . 

p:i  dr;  fatt^  i)  M  fotit  ^la^iroiFonner  .d  ptifH*èë'oc\  qup  atHl^> 
voyous  au  noilimide  :notre>sdeftété;  pour  eniconittut-d  rcoîifrfil' 
sfiffoit  aldveDuisi  Oiea  neiliii>(r\'âfît<r0eii!réTélé,vei  "fjudla  sotèétÀ\ 
nous  aiaandoiDnitiaasipreDdpeiléadiu  denQu^tipstqurii^.iGtcr^eKfH 
vous>  parosemple^fo^-ee  de  ëentiaiiotii  de  libutHéisj  ivrCaultteur) 
do  l'iiomme^  4;ue  voue  eussiea  en  laniars  l'idée  id^udè  Aot,>l'i4él»: 
du  ide^oirv  dei  rôbtigaiioin>nior«ie4  si  jamaid  «tboë  ^eustiâz >eiiYi 
tenéa  pàileir  ni  >dedcitfotiv  iiil  dînbligation/ m  «le'loi<,!'^i  jamoM. 
\€»iB  n'enaisiez-  élé  ihUîé  suavétitési  niarales?'Nony  «eiftel^<Qair>f 
(Ht  vous  oxaminioz  I»  toi  (ïoiiinie  un  ordre  émané  de  Difeu^^iou^ 
vous  prctendee:établir  la'  loi  morale  en  delioirsde  -tevolonlé* 
divina^Danâ  le  proitiier<;as,  cdmment  saurez-vous  qUe  Oi^u  jll 
commandé  !d:il  éé  voifs  l'a  révélé  ?  Et  dans  le  second^  oofanianti 
forez'-tousoe  que  Voua tnepoutez  faire  aujourd'hui 'avfo4otitps 
Lesilumières  que  vous  devee  à  la  société?  comment}  prouver^-' 
VÔU8 qu«  la  loi  est  obUgaioîre -y  ici  (louvez-^voiiB  Justifier 'votrpas^ 
sertioii:?  car,  remarquee'le'lMenyC'>ost  robligMiouy  et'i'gbtigajtiotl^ 
seule^  qui  crée  peur  l'homme  l'épreuviiii  Oie2*  l^Ui^atîicwbf  ToK 
proiive.didparattà  ■•....■     -..r  .-'•>•    .   j^f..»!,. 

Vous  prétendra  (muvor  dans  )a:Haûlofiidê^  U4res^  à  uoe^ipré^' 
féreooe^siir  vos  akitres  faotiltééy  Sait  ;•  «ma»»  bes^ -titres  ae  Sôi)ant(, 
jamais  q»a  des >èoficlusions lqgiif}iiesi  lilèdequei dh)it nfi'impostt' 
refr«voos^d68i3taDolasionBf  logiqiK«<.c<Mhiine>dea décrira? «Il  M  «sir 
i^iien  d'autres  que  vous!  it*ouvfaa}fbr4'>it)Hoeënilrtde>  «Tnéprjséts  Jé> 
nMasMepas^  jpùmr*  ne  past  abusuP(dQ^>Ui/|>atièbcè  du  Iceievinç; 
mais  OU' sentira  bien  qu^iLiyiâ/dtfnsi  eél^perço  toi>te4iiM.niiiiéf 
d'arguments  insolubles»  pour  le  ^HaAiqndlîsttiejU  '  •  -  f     '  -)i-\>it 

De  nlfime 'eticote  j'«i  fU|iposà't|Ée.'lfoii  pourrait'idéieaiiVfir 
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l'trtistence  de  DieU)  et  qiio  ibn  cooôentaîi  à  appuyer  sunoo  son- 
Tohiisi't  Autour  des  droits  nk-  des  de\0frK9  l'Ol>ligiition  ée  la  loi' 
mer^llK  Mais  oelte  supposition^  je  pouvais  ne  pas  la  faiire,  car 
rexiiBtitaçede  Dieu/  pour  l'homme  isolé,  est  un  problèi|i&'iiiso>^ 
lubie;.  Qcuslchanap  pour  la  disciission,  si  le  Aenolpâ  nous. on  éfeiil 
dohnË  Im  » .  >    (  i  . 

•jj'»rmve>mainienant  au  parlage  nécessaire  des  i/érités  eJslfflO^ 
tairas  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Comment  £urb  un  pareil 
partage!'  Si»  Dieu  ne  noua  a  rien  enseigné,  à  ifuels  titres  recon- 
nattroilosiirérilés  loUîyafdires?  A  la  nécessitée  Mais  toutes  les 
vérités!  oialtiémaiicfuessonl  nécessairesii;  Est^^e  à  dire  que  celui 
(|Ui  nibra^qiie)4ei:carré>0e  riiypotliémiBe  est  égala  lasoitinoe  du 
carré  des  deux  autres  côtés,  sera  coupable?  A  leur  uètlitc?  Mais 
&sb^m  qup  l^tilèet'k^  bien  ae^oon fendent^-  Au  eonsentem^nl 
dôn^UYi?v£étK!e  >qiie  )e  suis*  obligé' dettn'tndiner)  devant  lo 
libiirbcey  kt»4e  l'ece^oirtla  ioiidf^èlreslijuij  neiiK)uii|ias  |»lus  que 
mDi:î>Est«eti[Ue jlenifittrsitêâuibà  oèncinipftr.loinciNle  potirre*' 
cucillif^dbn  QuîèhQite  de  latcabiiaile;  lessiiffra|^sde»nne$9em-^ 
blablèst'A  Finèftinot?  MeMoiii  au  niveau  de  la  bmteiitAuseAti^ 
n[fent?>Je- wfe^tollotféi comme; torilnsjjvàgiaes  de  laimeir.  A*quoi 
dOôMti  me  prendrai -je  ?  Sera-cii  à  ià  loi  dos^holmnes?  Maisla  qUes^' 
tiisiDBstide  sa^oii^si  jamsis  aucun  amia.  l'idée  •d'uDflktj  Ainsi/ 
toutesliis Térttés 'demeiiirent  légales^iet  aociineid'uHec^ii'aiira'dtf» 
tilni'à  'ines  préAâronccs  quo  mes  goûts^  mcB  caprices  ou  mes 
teMink.Ji^*  nfaurai  pa&  morae  la  pensée  d'uni  ebtre  «partage;* 
[(«ra04fiieje>n('auTai'pas.iiicme  la  pensée  de  l'oUigaèioiiii.i  ^  ' 

'Jîai^uftposé'dans  Ck^tte  déoionsl  ration  quo  l'on  (pourrait  déeou^ 
vlir  lesiTéritkJs  morates^  au  moins  comme  dee  \orit)é8  al)straites^ 
lOîÇicftf*»;  jfl'rai  Eut  pargénénosité,  et  p^Hir  couper  courtià  (ouU? 
disetii$0M)  $Ur  ce  )K{MntL  Maiftoettoconcessioo;,ijiCii>'élatS)pas{forci^ 
de  la4aiir^6:  onsait  i)u'unc  école  kiomhreuse  préAcnd  quejimôme- 
comme  vérités  purement  spéculatives,  on  ne  poùriBit  pas^' sans 
le^scfcidors. d^uml  Méivélatiniii  imimiùrcy  draafiinise:  pari4radilidn 
jiisqirk  fM»s^  jatifs^  découvrir  œs  vérités;  et  certe&ses  raisons  ne: 
Hwa<)iient  rii  dé  ifMwféei  ilif  deilqfoiifiie^^^ 

tois/il  îti^d'pm^ïtookenBiàe^ipùmrine  pa&oUan|9erla  diseossiouy 
(ié  iK»  point  enfreli  dans  ceè  débats^. «eti  jetnerfinis'  contenté d«f 
prouver  que  Tidéo  d'oU/gdlfOfi-u^uiit  jamais  été  imsfi^iiijée^fiar; 
riiommet satftsle  acooiirs tte  biEévélaliton^ ni  érigée  eapuiesance 
sut>érieure  à  sa  volonté;i3e'pelnfteiiawoii}  démontré.  -  m:  r^crj  i  .1 
*     J'ai  ajouté;  en  troisième' liieu^,«|pepréiôndre  .dériviçrla  eon- 
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'fl«isëâlrc«r  de  M  loi  de  la  Raison  sciùè,  c»t  une  absurdité,  Ei^tji 
09tet,  d^^aprèé  ce  qao  nous  avons  d\t  jusqu'ici,  il  n'y  a  aucune 
ffiagéitilîoci  à  donner  ce  nom  à  une  théorie  qui  préleod  cbn* 
nailre,  pajf  ta  conscience  humaine^  les  déterminations  libres  de 
la  rNvJniié^  ou  qui  a  l'orgueil  d'imposer  comme  des  luis.obU^- 
foires  le  jugement  de  la  Raison  humaine,  et  de  l'ériger  ain^i,  en 
législateur  do  l'univers,  c'est-à-dire  de  la  placer  au-de^susi' de 
f)ieu  lui*même,  qui  demeure  étranger  à  l'univers  qu'il  a.ciçéé, 
t*i  voit  une  autorité  étrangère  à  la  sienne  dominer  son  OEîtfvre. 
!•  Il  ne  suflit  pas  decouiiaîlre  la  loi  ;  il  faut  encore  reconnaitne 
tes  actions  bonnes  et  les  actions  mauvaises.  Comment  donc  a][h 
précions'-nous  nos  actions  selob  Kanl?  Parla  conformité  à  la 
loi,  sans  doute,  ^feis  comment  recpnnaîlre  celle  contbrmité? 
G'esl,  dit-il,  en  examinant  si  l'on  peut  vouloir  ériger  en  hi  tftM- 
verseile  la  Ugiiînnîé  de  faction?  TSous  sommes^  je  pense^  suffi- 
saniment  cdlftés  sur  cette  univerFaUlé  du  devoir  pour  çtre.  dis- 
pensée d'y  revenir,  et  de  pï^ver  que  l'imiversaûlé.  li'çst  pas  ru- 
nique  fimne,  la  fonïie  néicessairè  du  coinniandemenl  et  ({ù  piv- 
^epte*^.  Du  reste,'  nous  avon^  sulfisammcut  démontré  que  ja 
forme  *de  la  loi  n^est|)as  le  (Idhcipo  de  fa  force  obligatoire.  On 
ne  SQriratt  donc  prétetidre  ériger  en  principe*  que  la  règle  d'op- 
précialtoo  de  nos  actions  m  peut  consister  dane  la  possibiUfaè 
d'ériger  leur  motif  en  règle  universelle.  Si  le  temps  nous  1q  péf- 
meUait,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  démontrer,  encore  que 
cotte  règle  est  fautive,  erronée,  et  propre  seulement  à  égarer 
dans  rapprécjatién  dés  actions  morales.  Pour  qu^une  règle  soit 
traie,  il' fout,  en  efTét,  que  tout  ce  qui  lui  est  conformé  soit  bo^ 
elmorâi^  et  tout  ce  qui  lui  est  opposé  immoral  et  marnais..  I^h 
eât^il  ainsi  de  la  règle  kantienne?  Non.  Si  efTectirenient  il  i^^e^t 
aucune  action  mauvaise  qu'on  puisse  raisorinablement  vou^ir 
éJrigier  en  règle  universelle,  il  y  a  une  infiuité  de  choses  bonocip 
et  honnêtes  qu'on  ne  saurait  non  pfus  imposer  à  tous.  Il  faudra 
donc  lés  déclarer  mauvaises,  immorales.  Que  là  règle  delùni 
soH  Ju{itelor8i]u'on  n'enTÎsâgè  que  le  mot,  il  n'y  a  rien  là  qui 
doive  âurprendi^e:  Comment  ponnfaiï^dn  ériger  en  règle  univer- 
selle ce  qui  ne  peut  pas  même  servir  âë  règle  particulière  ?  Mab 
\\  fortit  t^he  oettè  ï'ègle  explique  aussi  \é  bien  ;  elle  ne  le  peut,  eïJi 
esttloncfônsse.  '  '  ,  * 

'Rant',i  <fciWs  un  'pa$sago  de  son^prenifer  ouvrage,  a  laissé  échap- 
per quelques  mot»  sor  le  ««jd  <iui  nous  -occupe,  et  quMl  çaor 

»  V«yw  cMesM^,  p.  ai6,  lé  chap.  iivii. 
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viep|.  de  sîpH^er  ici  :  «  Touta  règle  (itorwa),  dU4,  se  coinposc 
^  de  trois  chosefl:  tvd'une  /^orme  ;c'estrUoiv€rsalité,.(rtii  donne 
«  I^otir  formulederinniéVfflif  moral  :  <^  cboisisBe%  vos  règle»  de  con- 
)|  dHfte  <;omwie  ^i  elles  devaie^u  servir  de  ton  mwerseUe&;  »  2»  d-'uDc 
^  R^^le,  qui  e^t  la  fm,  cVoii  se  tire  cette  formule  :  «  Cftague  (wra'ow 
»  raisoimable  doit  se  prendre  comme  fin.  pèr  se,  €(  rapporter  à  cette 
'  »  /îû  toi^tes  les  autres,  ^  .>  de  la  déduction  de  toutes  les  fin?  parfci- 
f  cùlièrcs;  lesquelles  doivent  cire  classéos  selon  l'ordre  des  di- 
»  Tcrses  natures  raisonnables  ériçées  en  fins  absolues,  » 
'  On  voit  par  là  qup  Kànt  n'entend  pas  le  mot  Règle  dans  le  sens 
(jiie  nous  avons  donné  à  ce  mot  dans.  Hntroduclio»  qui  jirécède 
çûs  Éludes>  C'eslyà-dire  jiourJe  principe  d'appréciation,  pour  le 
'  CrUerluin  morol  qui  nous  fait  disceracr  daa&la  pratique  le  bien 
dû  Inal.  La  Règle,  çelon  Kant,  est  subordonnée  à  la  Forme.  La 
Ijîrnie  indique  seulement  le  çaraclèrç»  général  de  la  loi,  sans  dé- 
lï^^niiner^  que  ))ar.une  foi^nuile  vaj^ue^  les  objets  sur  lesquels 
dqi vent  porter  ijes  prescriptions.  La  Règle. indique,  pour  chaque 
vôlpr\té,  l^  dircclion  générale  de  ses  actions^  le  but  où  elles  doi- 
Venl  tendre,  Ta  /?/(  qu'elles  doiycnjt  atteîpdrjc,  et  détermme  |>luf» 
l'àpccialeinei^t,^  quoique  d'une .  manière  générale^  encpre/jes 
actjbôs  qui  doivent  être  oii  apppoqVé^s  pu  défc;idue8  :  il  ne  s'agit 
wtps^.que  d'appliquer  le  princip^i}  ou  la  formula  donnée  parla 
Uogle.  La  Règle,  ^u  sens  de  Kant;  n'est  donc  qu'un  principe  sq- 
çomlaire  et  subordonné;  cl  la  Règle  prciwïtee,  c'est. la fomw?, 
runiversajité,  au  plulùl  sa  formule.  Toutefois,  puiçjquij  noiiS 
^sbmipes  sur  ce  cbapitrb,. disons  queljues  mots  sur  c0e{  Bègfe 
î\i\ç  jKant  vient  de.  révélet  au  monde;  nons  serons  par.  là,.. di»- 
'pçns(îs  d^y  rçycnir^^  car  cçtle  Règle  est  si  funeste  vi  si  -absurde, 
,qùe  nous  ne  pofivoJis.  la  Jaisser  passer  sans  la  signaler  à  l'in- 
diçnalion  du  lpçt<Hir. 

Cette  Règlp,  ep  cffct^  n'est  autre  cbosc  que  la  Règle  ntéme  du 
Fànll^éfi^me,  s'il  était  jamais  admi^  dans  toutes  ses  conséquences. 
Voici  cettp  Règle  de  Ifant;  (pie  chacun  juge  :  Sic  âge,  ntWMA^iim 
iiaiitrflm,  cim  in  H,J\im  \n  qùovis  alio,  seniptr  $imûl  \u  finem^ 
ùUnqmm  sqlihi  ut  merym  àdjumentum,  usurpes^.  Or,  je  le 
de^iande,  u'çsl-ce  pas  ^l  lé  Panthéisme  pur?  Car  ce  qqe  Kant 
applique  ici  seulement  à  lajiature  humaine,  s'applique  de  même 
en  vertu  de  la  forme  légulaloire  à  (oofë  natui^e  raisonnable*.  H  en 
fait  lui-même  Tapplication  à  quelques  pages  de  là^^f  p^içqii'il 

' ;  Afi^^p/».,  p.  313.  '       ."  ,/,,.,.,..  ■  ,   , 

^  kélaph.yji.ZObf 
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j4jf2  ÉTUDES   SUR.  I^   FOIfdEMENTS 

ti:;jid]^iil,^^gi^jc/eUe. formule:  Quœqm  (Mmm  mUfDmpri^tMWu 
tfsa^  onmeçque  alia^  nunquàm  soHimiU  utijumentwn,  spp  ^«mp»r 
fîmulf  m/  FiNEM  JPER  SE  ipspfl  4^beQi  troclare^.  N'a-i4l  paâ  dit^ 
4'aillfiurs,  (lue  ipute  pâtura  raison nai>le4>st  un^flaalifloljuey.pfft 
îi^r?  EUbitjp!  n'est-ce  pas  là  V4ij>othéo8e,  la  (JiyinisaliopidQiâ- 
nature  huinaioe  et  de  toute  natu^re  raisonnable?*  Nfosf-ce  ipa^  là 
Jie  Panthéisme  çpiritu^liçte?  La  fin  de  ractivité  limwinMyiCft  setPH^ 
non  plqs  s^i^leaieiH  Dieu,  mai#  Thomniey  s(?6, aem.WaW©$.(Dt 
toute  nature  intelligente,  quelle  qu'elle  ç(Mt,<Dîieiu  ou.créqtwr^j 
ange  ou  donjon,  avec  laquelle  Thomino  peut. se  tr/^u^trr' on 
l'apport;  ^t  si  pieujest  paifois  la  tin  Aa^  qH^lqm^iSLÇ^iQV^^hnr 
inaines^  ce  ne  sera  |>as  à  un  autre  titre  que  toute  autpQ>«tel- 
li^^eiiee  quelconque  II  ne  in^nq^plupr-qw^l»  flo^nm  l*ftaÎ3on 
4  tout  ce  qui  tsl,  Ue  r<rWMy^Ji<?*:/V8»^^*M|Me.!<?t,iaM5MrH^ 
cîe  Tanie  du  uwt^li;  yu  ^^ .^^fl;^f^|(^n|p^fgqosqj|tî^,nonsa^^riv^roœ 
ail  Pfiiinièisriiti  ^^îî^^^Mr  V^V^^*^'  jHiSmPV^M  îl^W  d<^>»llWOn»h 
Taire,  puiïftlUi:  Kfiijt  vîui^u,  l|Ç?,Qlffl^,pliiSfWU/iffi.f[ft(^^.|inbBUigfiniîiii 

^i,  AiïK^i,  Bi^u  itVsl  |dim  lH,ft^,flfirrHPr^^J'*iPf»*«^^^0Uiirtut6t, 

SVu  "W  ►  ^W  ^'  ^^^^^  Un  ouX)  mi  Um^  '^»Hre .  j>aiMUwi^ vOieni «si 

car  Dit;u^  cl^ijt  tc^ule  créUurs .iflt^J|ljg|[|n|ie/e^rai8pqnal^le^  Svl^^ 
R^"  J-^^  i*^?  ^^'^^^^  qî^^•^ii^Jl((a^^,q^;if  jmkim^  /rertt« 

!^u"v^^V*^.9^1i ifl^Ç*^f®f»MT  <lç  fia  4ç^Qtripej  m  pwi^Vid«rtiqHQ.è)<}e« 
V^f^*?'*^^'^''*^  '^^^  "^'®*  pli^i;i^niqff^^aq\d^niè«ei4(9\Ji'honw»c*> 
pliais  que  je^.cruulun^â  iiimiig^qtefi,i^;^i^>Mf^«^«^  t«ur^^\taur 
et  au  niènn;  titit  que  lui,  ^Jpii, le,.eawJÇ(^  (}f^\VHpn!fftU Aet^lpn 
^^?;?*rA'**"^  auxqui'lka  il  se#(iînTïin«, .,...]  r^l.io-Kf  ujm.  « \vv\o^.; 

Je  sais  l.lcn  quv  Kant  nu,.§;^rnê[e.pasvî(\Jl?afol?filVîte<5fl|»i9j.iWiU6 
îiiscufbqs,  qilil  c|iejT^^e  à  1»».  papTew^r  4  ^^^Mw^x^tW  4?oni'^ftDond.4 
lA  forme  %ù/«(o/>t^,  H  qu'Ile  apflpij.,\îfntïrftfôr«iit;f^,fi  iÇjelA^ (letlh 
iiii  rcj  uiais  Avmarqïiuue  flfi;H^fl^)trft«^gi€^iHW>swp^iîi^i,neià 
raiilrc  i\\n\u  ^mlul  ^l^^um^c^  lft,|;iQlhfl4p>,tU,iflBliVi>e,,t«i[*^^ 
dcmui  la  pnuiien*  de  c^9,^-;iïpl<^,«}i)'iljjl,^>(i(^i»n,e^ 

■^^^^^  et  jiK^lilJer  nus  u|jîiff:,^a[jj[)ns^.,  ]|r,h,M'i  îm-  -  •  .  ^.t..> 
j^  1^  NÀiis  iivoiiî^  vti  iiNc  Kf(^t;.^i'|^y^jtj4i|iijftxifiicpiqr  le  cacactèrp 

*jri^r«ph.,p.  310.  Voyexau?8ïp.  315. 
>lbid.  p.  304  et  305.' 
*  ibid.,  p.  3i4  el  3i:. 
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ol)ll|fàte1l^B  ^  du  devoir  n  «st  rbventi  siirefe  t>oirït'dàns'\in6  tiùire 
éJirwirRtântc,  ol^il  n'a  pas  été  pltis  heiir^tix.  fî'eèl  à'tiionos  de  In 
qkibstkjn  relative  à  ViÈctfôn  de  la  loi  sor  la'rilônté/qii^il  èWt 
ti*ou\é  ramené  fenr«elefrainbrfilant.  On  a  tu  assez  clairement, 
dans  r^nëWse  que  nous  avons  A)nnée  du  chapitre  relatif  à  cçlle 
mattère»,  qn'il  n'af^tiH  J^a^inêivre  attaqué  la  question  de  ToMiga- 
tiôtt-morale»  H  's^aitasstt  peu  important  de  s'arrêter  sur  ce  qu'il 
how&WBti  pour  ériger  !a  loi  morale,  en  mobile  de  nos  délerinina- 
i\<miyd<MïVV(êtlfml  et  l'iniBnenee  exercent  une  action  rebelle  sur 
ltt'VOlôri<^>  s'il  ne  is'y  rwncoutrî^it  une  i^éfutallon  claii'e^  nellê 
ot  jiréeiàèy' d'iiU  deà^  principes  fortdatliehfâiix  de  la  pliilosophie 

i  i'àw^nalontio'IiM'nltlrale 'p(?tit-^ëlle'  être' un 'véritable  hiobile 
^flttr>)l)?iôèttt1i'frûnëHI^'flyvè<fet'mMiri  Prenons  acte 

de  cet i Weitl*  'QiiëlIe'aéfinH"|ii'àWVifé-ef!e^  ' ^i^'  l'ârWc  ?  la ,  réponse 
deifC«tWllda}t»ahroilr'iïri'iritérbt  tdnt'sp^ial'^cdl^  iï*'à  Répudie  dii 
d<ftnalrty  delà  ibbrak^WrtillHittéVVtlWôW'yiftl^ïW^^^  H  sensible; 
ilatmi^rt^te^mfe^  etl»k*ès^iPHl*dlt^jiuè»'^^la^lW  riiôralc  délcr- 
»  minât  prochainement  la  volonté  {ut  lex  moralis  rnoi^iàÉ  volini' 
*>^/iiliinrtfmrm!>iW)^,'qtie  «rW''mlleV^^?îlatiyH(te'*lh  V^lônle'  /out 
i-«rt'8èlco/i/brmMw  a  la'I<)i''W^l^le;'h8èi  jVfiVfintcïiVd^ 
iMiièrr^ntloti  ^'Hn  tm »*♦  qUèt^iéè' UpAfe  (fiéW^iéft,^ \^{M  soit  ne- 
iïtil5ifeafire'|lôUt<tïUe  lavô!bnWfe(^ WéttVWifife!,  célié  tfcli^riiîînàtîon 
ttth^  dès-tdrB  paà;liétt'>rbp^^'ïégM*î', '<rf l^tlîfaH'i^aï'èçlHs'a^ 
»'>pcttirm  'étr<J""%àW;t  rtiaîà*  l/it/ra/^ •nuih^rWiit  l^ûud  si  di'fnmf- 
ff^miio^hèténlùtiàléffl  MàréfùMii\eli\et\hr  r/roVfcm  fiât,  ^eA^olmii 

W'iiimi^'déftélV'trf  t/rà'  mihi^ilàt  tétôhea  rohmiatk  iktmnimHdœ^ 
»  proindè  non  propter  legem'j^d^éîb  1t»p(îilîliitrni  (pdànn,  mm  rrm 
iHW0rtiWtatéÉ11»bblk#J«to7^).i»  'felibiént  c'eî^f  inecîRrntiit  par  iiii 
fiàlY^^^mmiÉsà^)f^(fe^fM(A^I[iildé  Kan!)S  qiiè  ta  toi  inorâïi^ 
agiks«5^  la  tt(yiôtlté!»îAatn«^eS?'W%i/|tff  fi!îinmii(Te!  niii/c'igt  un 
um,^ Xitï  iat^sëiii^iké\tâéHièl Uffiïth^^ûihoïmjka^,  inie  kenmtm  »^t 
s^^satldn*'VérttaWii'(«<rtiltttlfb)^^dii  «ilofi  [>rcifiuit  ?ur  la  volonïe,  il 
ëit'n^tt(t7,V«lÎKÀAtlidd«a«^^4r^î^f>/^("//fr;fff/;  H  i\M  protTuïlpar 
WW  ^Y^\è\\\i£ii^^t^àétiïiV^¥hiH^^^  iptwlkr  eijcfin\,^ç{  il 
faut  le  dire  ainsi  nroduil  et^Httii*6îis  iem.'iiVii^fmpii^  [non  //^^fo/fi- 
jïé^,!lëdprAc(ft*^'JTIétil'teëtMH6h'bi^(tiiL^dan&  Knnt;  niais  cnlln 


•I      -"-' 


•  Cnriç.,p.68.  ,     .      ,,         .... 

2  il>id.,  p.  72. 
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4<t4)  ÉTUDES  Sun   LES   FONDEMENTS 

il  15*1? ^niible  [pMi^ogiea),  c'est  ime  setisalion  (5«w(i(fo)'j,p^^^ 
contradietiOTi  est  palenlo,  elle  saute  ûu\  yeux.  Que  celte. ^n^a-,^ 
tioH  mit  prodiiile  par  la  Raison  ou  par  la  Loi  morale,  eUf  ij^'eyij^^^ 
est  pas  moins  une  sijnisation,  selon  Kanf  ;  qu'elle  soit  prodi^^iç^,, 
négativtMnenf,  olle  esl  ccpcixlanrl  encore  une  véritablp8epé|tUop,f.^, 
lît  ivant  l'assimile,  à  cause  tles  effcte  qu'elle  produit^  à  \iue\sefjr.i, 
^i'Hm positive^.  Tout  ce  que  Kant  nous  apporte  pour  spécifie^-,., 
cette  impression  sensible,  n'est  donc  flu'un  ridjcuie  pt  imp^ij-.,^ 
saut  palliatif  d'une  contradiction  d'aitlaut  plus  enor^rip  qu'jon  li  | 
trouve  à  quelques  lignes  de  distance.  Tous  les  efforts  (lu  ifiop^ç.;, 
nela  feront  jamais  disparaître.  Ce  qui  serait  lo  plu*  pi?ppre  \M^,\ 
justifier,  ce  serait  son  caractère  négatif,  en  tant  qu'elle  s'opp|^s^.,i 
SiViX  sollicf tatioÀs  sensibles;  rtiais,  comme  le iait  remarquer  ij^rt),.^ 
philosophe,  celle  résistance  opposée  aux  ineUnalions  est  îjiçjj^  j 
quelque  chose  de  positif,  lequel  produit  encore  un  effet  a^s^ 
positif,  le  dépîartir,  la*  honte;  et,  d'ailleurs,  une  reçisïânçjb,;^^^.. 
I>eui  guère 
qui  résiste 

sistant  pitoduH  î. .        .     ,.  r,  .^n  ,, 

d'obstacle  à  Taincro,  db  rfoufeur  ôh  d'annîhilatiôâ  ^oj  ipo^-^jl 
venant,   i'  ^  •'    •       ■•.■•'-•     •  ;•    ''  'V' V- !j;.',a  i>.. 

Et' cette  oôntradiètkrfl  ofel  ëî  réelle  que  Kant  Uû-mèmq  y^iff,.,, 
métamorphoser  le  mobile  moral,  en  un  mobâe  ordînâire/,ayaif^ 
pour  ^amctèrc  Vaitrait,  e'ès(-à-dite  quelque  chbse  ^''çinrat^ai^^^'^ 
qulaf^re,  qui  mtnYd,  qui  ^ert  iVappût  foiiv  porter 'àtrâc(i9|U,|,|^ 
pour  f  rodiiiro  en  nous  une  propension,  une  iiicliriaiioq,\  u^,  | 
pendiant  à  agir,  comme  font  les  mobiles  sensibles  ordiQaifj^^..^,^ 
L'identité  n'^st-ellc  pai  frappante,  et  làdMtuciiôn'de  K^ani.,pijbi(j,. 


quo  subtile,  mais  futile,  fausse  et  sans  fonde^^chl'^ 


um;  il»  J^'n» 


Du  reste,  Kant,  môme  avec  crttc  conlràdîfctîo'n,  n'a  pu  r^u.^î^ç^,  ^ 
H  elianger  la  loi  morale  «en  vrai  mobile',  bîeli  lôjrt  de' ]*ây(>»ij  ^j 


preuve  que  de -te  conclure  do  ce  r^ire)le  qst  uà!  niobik^  et  d'aï}-,;.,!' 
puyer cette  déduction  sur  ce  qii'^Ub'efet'hn  hitobllç,  Von  pas* pr-,., 

.  '        •       -^  '     .  .  j'i"    i:«;   .  .     '       '  •  I     ■  ■^*  "I  •"' 

*  Oïl  voitauejene  presse |>aê  IjsmpV  «<^!iffliiPi>.<}u)^i|nvkU.  v^4rû.aa!iMlJri«-'>r/' 
lUme  gvûssier  :  J*ai  cru  qu'une  traduction  n'étant  jamais  parfaite,  je  devais  m*^ 
aljstenlr.  •.•,.,*•'•>••,'';.'••• 


»  Critiq,,  p.  72,  et  aussi  p.  73  et  7C. 
»  Ibid.,  p.  7C. 
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Uinaire»  initts  repré«eiï/p  j^or  {a..AH5cn.  Noiu  twous  de  ypîiïï que  . 
KJni  n'a  pu  faire  àê  la  loi  uu  {simulacre  (le  luohile.^anxdoi* 
poils  d*iine  iDonsiriPevse  coutradicUon.<2uaot.à.éirBfifl|^n<Miléf  * 
pàV"  la  jRaison  uniquetneift,  je  doute  que  ce  soit  là,  aux.  yetix  des^ 
pfaHièisophes  gu  peu  .'^érieu:!^,  un  ,tilne..pQur  rangea*  la  loi  morelei 
«u  nombre  dei»  vrais  mobiles  des  déterminations  liiuiiaîncs^^à' 
moins  d'une  bonne  preuve  et  d'une  démonstration  ligourmar  - 
«qui  ne  se  trou,ve  pas  dans  les  livres  de  Kaat.  Nou»  ne  prét^ndoiiii 
{AS  tiicr  par  là  Taciion  inuneosq  de  la  loi  mt  la  votonfté  Ae 
l'ltt>mmè;  ^  Dieu  ne  plaise!  4e  luoUf  mor^il  eniim  de  ces  teibi 
4|ae  VùÀ  ne  s^iurait  nier^  (|ira|)i^  avoir  volonlaiFeineirt  ifei'mé 
les  feyx  a  la  runiiè^re..  Mais  nous  prétQqdon»  .qao  Kaot,  comtnr 
les  hattpiéss  corfoiiipt  tout  ci)  qu'A  touclt^i  À  éHxmt  lavéciié 
en  vôtrlant  j^a%m(^r.  Nons  aUoqs  blcoilàJ;  m  avoir  de  nomeUeB 
preuves.  ;       ,  ,  ^  \  ',     ^    \  •  : 

i*  La  quiestioa  du  priocifte  .de.ijisliQclian.da.Biiro  ft<lu;Moi 
««t'''ùac  question  éki  la  pUi^  îi^iulie  ioipp^^^.en  foomle»  SiVùU' 
6e'tt>£p#^nd  ^  eu  ^e(,  ^â'  te  caractm'e  4»tîwti{4ii  Uen.,  on  se  . 
iv6ik\é  nécessairement  avoir  upeiioUoD  peuetactetsursasatnnev 
et  iiéiKy'iiL  4ine  erretir  sur  sqn  .apprçmliqn  ^.a  lafitQfii«io»i4lu  : 
Bieh  et  du  Mal,  non-seulement  la  distajice  est  courte,  niaiBieUe>  * 
eftt  franchie  néc^seatrcmei^t  '^.Comim^HH  Kapi  vM-il  jr6«oiidr# 
cefitb'j^a'û^ion  t  «      i         <   •' 

11^  ckkrnnénec  par  définir  le  fieo.  £1  savess^vMs  ee  qu'ai  en 
ùi^tt  Unt  tiko8enéc€3$aireimnt  sajette  à  bifùculiédu*dé8ir^ynsFÀ[ 
4ii  M^l?  Vne.cho^  nkeswtyeniBfU  %upBUe  ,à  /!ar«niio» > V  ^f^Mi' 
râin  et  Taiiirc  d'iyrèf  un  principe  delà  IMsaii^  Imaans.  ai»  pi»* 
lo60|^hc  U  liberté  dé  ses  défloitjons  ;  mais  n'ooMipas  pn»  ia^ aagtï 
l>re^ri(Âion  de  Pascal  ?,  de  «ulistiiucr  partout  la  dtttritioti  <au 
met  défini  ;  et  alors  notis  \(^«TQa6  «i  Kani  yourm  fsr  ifuirlquO 
v<rié  lôgiqufE!  parvenir  au  vcrital)le  Jiiep  moral. ^nr  le bi«o. dont 
parle  ttiVit  n'est  pasas^rén^ent  lo  iBien  laornl  0FdiiMiif6>  oUeiuln 
qH^  <;st  Uéa  des  choses  que  i'w  déaire  ncce^iii^nMQt,  otquîyiiu 
iîeu  d^êtte  déclarées  bonoee^  spn^  l'objet)  au  contraire,  do  blâfoe 
universel^  comme  il  en  est,  .paîr'exciaiHdNî,  de  la  maladie»  do.ladoib* 
leur,  que  Von  fuitetque  Ton  hattnifcca?saiiHanimt,€fcmiômeHia|iiiw 
«n {M*ihcipe de  kk Raison , pnrisepii'elies peiit^otcÉre hostiles  a  la 
yie^  ikafuellei  copendmt^  ne  aotft  pais  ie  Md  tnoral,  Mi  lémoi- 

'  Voyei  l'Introduction  à  ces  Études.  Univertité,  t.  xt. 

*  Art  4e  persuader.  i  • 
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:4IG  ÉTUDES  StR  LE&  H ONDEMENTS 

venir  àioette  ideBlUé'^âr  bon  principe^  Ta  itiienè^t  p#oteàter 
ccrnifè^une  pareilte  eonolnsion^  <ifiialK}Qe<  légitimé'  qu'elter  sèit 
dans  son systôrae^'.  .«•  *  .»   !•.••."■   m-.- .  ^   .  .  .•  mi  •(» 

Passon»  cette  iiicon8c)«fu«tte4'.  Kanl 'poursuit,  et^  pféièiid 'qbe 
'  c'€sl  aneierreor,  i\m  ^a  à  renverser  l»im<iralc>  que^de  'fHPi^tenîre 
que  le  e(mcept  du  Bien  m  d9iê  ^^  dérirér  d*Hne  ioi^antMtUf^^^. 
lia  patfaiirâient  mBom,  «'il  parle  du  Itieia  iiibMl|i  maid  e^là 
n'estvraiquedelui^  et  non  pdint  A^  BieQ  4el  qii'U'l'ai^déflfii , 
c'est-à-dire  de  tout  iobJBênéeeêàaire  du  désir;'  êêhm^  ti^'^pf^eipes 
de  /a  lAatHim.  Quoi  )iJene  pourrais' vien  Aésmtmét^êsuiipemmt'ei 
mtimmUeimnt  k  te  toifi;,f;i  Tort  ne  conçoil  mneiU^pratkj[i\e , 
c'est->à-d ire  morofe  pKéoxistante !  U)fa[UtMldn0>aIOPSqueUa'riéc(^- 
silé  soit  cette  loi  ppAtiqae;  ûutveinentje  ne  tt^ig!  peitvt  éé  toi 
morale;  je  ne  Tois  qu'une  loi  pbyfiiqoe  présidant  aàidéviélbp^- 
ment'dc  noc  facuKés.Ii  s^ag^tt  doncdH'Bîiôiy  moral;  (>ItMfS^en 
^lertu'dequei  pvtmipe  Kant:a441^fpancliî  la  distante' qui- ^êéf^àre 
ce  Bien  de  sa  déTihitiéil?  Ënf^èrtil  d'aiMuit^  lO»  V^^^^l^^^v^^^u 
deleii»r  évidente  identité  p  car  îl'  nfa^as  ajotitéi  tuiMmotieMifKi&ies 
deux  phrases, 'et^t'eai lèékrn  mbral que Kant a^prëletidii défMir  ! 
rebjeimkesmiredn^déiir:  '^i"^-  ''y    ■  '         «  i  .  «L    *'Mi 

•<>  Ai»4^il/du  in0i<i9 y iprawrëri luette  vérité  CdpfMIe^,  qt»  *tel«i^n 
est'  n^eessairômeiiti subordonné  à  la  loi?  Il  essdie/mâfs  fiéfës! 
conume  à^  rordioifm ,  41  «ucoomlVe  à  la  iiichéi  ti  Si  «a^  BMh  Yjlést 
»  pàstsubordonné  à  la  loi,>il  n'est  plus^qe»  le  eoneeptd^uho  diose 
-fr  dtMllson  déelresTexisitence'.  »  Quoi?'iln^ei9tplaà(qiieeiefeiT>ia^éftie 
.tdoitHÎHlrei<ioiK  t  Le  Bien  n'est^tpas  ee  qniest^iidbjH  nMàsàtn 
(lB'C^sâ:P'MaiB|^ut-ètr&  a-t-il  voulu  <d  ire  ifiiiil  n'est  lpt«s<'qsnin 
t>bjët /br^'rtfan  désir  çontingeot  et  j^ationel?  fH^uttftfoî Hë  )la$ 
iediire  aloi«?jG'eslque  ce  n^eût  ^las  ^té* vrai  vêt  «fii^l^^^^^ettt^Mit 
été  trop  manifeste;  oar  hms*  avons  en*  noos'plosi^^if^'déyrs 
néeessirires  etussQZ  ratioi])fieli»y<eoffinnle'far'etMit)le^>le*l(lésii^^ilu 
bonbqmr^  que  KanthsoonnaU  asi$ei  tràdé  en  raison  JMDbr^lil^ 
deson  «ibjet,  mi>des  élémëntsuiu  IUen'tib96tiir)>d^soUvet«itn 'Blon 
tfueil'on  d6it  adtendre danï  l«^ie >futdrre,  losscfiiels^'cepébdtfhihe 
9e.p0U<feilt iM^nfondoe  avec leBieiliivfoDàl^i)  - i-  -  '^  •  ^  l  *<  '•*îi^^ 
.  H  cohipromèt  oiwovc  ^  dkâynonsthitîéii«^ri'émritant>A^l|^u- 
ver  ù  tou&les  phil06opbeB(^i  6ubDrt)aAne»i>^la^loi  att^Dlén, 

■.'■■•::;.'       ■  •    .      '  'H^ 

^  Cntiq.,  p.  S2.  •  -      • 


*'fViài,  p.  ht. 
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M4(UWidret^<pil6  bion  n'«5l  pas  subonionoé  à  Ib  teèy>îime<ficsut 
I  dtodpkgifc|iioniien&qu*Hn  simplo  objet <diMlésîr>  comme  le<bon* 
iilHîiuri  Ittqtielfli'est^iisoe^tèbiie  d'craotfne  moililUé..  lls.^réletidént 
trouver  un  moyen  terme  au  dilemme  de  Kant;  et  disent  que  le 
«  9iefei!iflfCDeure  une'tdéade kitaisoDi^  idée  qui  constitue. un  ordre 
t  i4te(^i9ii^' à  «lart,  commci  les-  idées  d'»prié  et  de  tmatiért ,  idé« 
t|iUfisimpose.n€a»^deuieHiedt'à1a  raison  «  mais  ausoi^à  noire  to- 
)tontéj.fQns:la«fornie'de  Ibi  iAUgatôire.  Kant  n<a  pas  réfuté  cotte 
•bjtpùtbèBaj  IlineJe  •pou^iait^  carc'est  là  sa  théorie  méme^  moins 
v^S)fiac^i«fcli0âidéaieS«4)oitr  justifier  de  {wreillesusserlions^  et 
:  4>f^aiiis0j^un«ianarrie,  moins  par  eonséi|uent  ees  contradictioiis^ 
qi|i^.eea  ptûtoaopties)  se  flattent  d'éviter  en  posautNComme  axiome 
^ceqncKaot a tOru. (devoir  prouver. lU  est  cependantbien  fiicile 
'.4'a|^o«0VQii>i qu'une  4dra.  ne  ^ut  être  lui  contept  vidé.^  mais 
•  qm'4io  doit  <esprjm€yp  quelque  •chose;  que  si  r&déedu  Bien  n-ox- 
^[itinm:\i^hAmfi(m(kmi€mfoîisHeiàJal$iye\lb  ne  peut  exprimer 
vW)'Unf)i(cbas6  ul^fefOiiiaigfffirfffe^fqQ'ttnerc^    déiùtie,  comme 
iiriii/KanloiU'îVmi^  biBeaU»,  io  Bon>  ruiik:^  t'^AgréableytouB  ces 
-^^ou^i^^u' :qUAlqilcisim|dQ6  qu'ils  iiaraiteent(.expri4^ 
«  i3b9m»/elk:lQ.ttîc)n  fierait,  une  idéeiviéeliLe.  fiien  n^exi^mmemit 
rien;  Car,  s'il  n'est  pas  l'expression ^d6\>Ia\loty.de^ quoi' est^l 
H  Vi^R^s9H)in,tiAiMtie  tfeo  devieiit»uAefi0éoiii«îiKevnridl9,7UA/con- 
'^ïk\  $9renx.iMiiiML  imfigipation  philosophique)  uno^o^Mniile 
;>4^4tr;f9j  iM (SKpédJ4Qi,<un.tJoitimii^fcAs^  <i<>oime'dikBaiaon^ 
»^ui  l^ntiOO  ppttyaii  fairi^  ce  reproche  à  seto  adveisaines^i  qui-  le  lui 
^if\\m^kvempiii9gff^9i  de  toutes  les  absurdités  dont  il  a  hérissé 
« sSAvJibéonrB^tUi^iUii/ftUS^eni  rappi^lé  sa  définition  4ii>Bien  qitô'tsdn 
.(i9fVgfttimP^attQn>  r^pisiiiBSO  ideioutes.  ports;  déflnttîon<iion  pas^arbir 
..irainc  ^  j»ViiS!  ol^lîgé^  ;  (oav,  «forcé  de  *  prendre  '  son  poi »t  de  départ 
ti«4a<iM'hoin«Ae  ^foroéi  par  conséquent  de  changer  Jaloi  «nnorale 
.imïVy^Mi^i^^niws&n  de  la  seinsatioo  qu'elle  produit  sur  la  partie 
tiseimNedei  ll&me.,  .Kanti<ne  pouvait' se  disiieoser  de  définir  le 
^Vml  i .  l'uf^MU^ififimain  tdti  desûi*  La  loi  entépieaoro  w  Bien  devait, 
!  Mrrsm'iOtfifaîliifnritemeiiM^  volonté  à  le  )N-odttiite , 

1 4erlnî.tfaîre>d«i^'er.,iét€¥toi}K<^sserire^       puisqu'elle  est  néces- 
saire. Et  c'est  sans  doiAecteptes^ea  nécessités  4e  sa  thé^vio^  qui 
nQW^  (wenétKaoA  àiOonfeDdmreîiSMveat  la  >^oloaté  avec  lo  fniculté 
.^Ittdc^ir  (ItiQUltM  a4p4tfnài)y  M  m^ine  à  la  définir  par  cette 
même  faculté  y  tant  il  csl  vrai  que  Terreur  a  sa  logique. 

9<»  Du  Bien  moral ^  un  des  éléments  du  Bien  absolu^  passons  à 
un  autre  de  ses  éléments^  le  Bonheur.  La  question  du  Bonheur 
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iUkwl'toh^ito^iBi  morale,  mais  dan»  Iq  lnonlto-eHe;«Al««^(H 
Vbommt e»l feHpourle bMfaeiir,  ot it  letléèlreiiâoeMiireiiidntin 
St  vous  i^onâaninee  ce  désir,  yo«s  inutiles iriiONVine/  «t  lui  im^i' 
t)oeei  un  fardeau  qui  ii'oit  pa»  en  iiip|N)Harv«ctta'iiirfurd(«'v^a^l 
avM  ttao morale  sublima,  iBaia|iràtetiUeuse^  pieifiie  idai irmtté't 
4H  cFat^eil»  et,  ^n  rééumc,  loiijoara  vaineue  pal*  la  matan^^ 
4|«'£llq  firétandait  ndoitiptcr.  Ainsi  ont'  ftiii  leé»  âbofaieM }  >  aimî ^ 
laitKant  après  eux.  Ik  ont  touIu  éviter  l^épicwélsAie;  illaibtifi 
conDpris  que  la  fin  dernière  de  Vbàmmene  pdtti'ôU'e<teijatièke»i) 
tion  ddses  tendancos,  puisqu'il  leur  «st  néc(«aawroniMeiit'#i^^]t 
rieur  ;  maiflâla  ont  méoomiu  la  dlfféi'eiice  qui*  iépaw4eé  'Jcniii'  i 
«aace9'déJio0éuDnécs  ^  de  cnUas  qui  peimmt  seiégfUtner;  ^ito  onf  1 
lïfoacrit  Ift  honlieur  eamoie  mobile  moral ;.ii(si'lfbiil  i(eJMé)iau) 
iMunhre  des  mobiles  «eneibles,  lioot  la  |iréaene«i96iillleftmijmn»l 
i^ttiécessairenaant  k  .morriHé^  dàaïqu'cUeetHrei^attS'ilHalef^* 
lien  de  TAglsnt  Ponn  qii'elli:>  \ma9BW  (^^àM€9MiPét'\&^ÊMW> 
jimrali'il  ftt^i^ti'dlcisoifc  fortuite  ^icttHeHe'eni^Kiyêe'pinr  >rii9^lVi 
«e  la  rprapeeM^l  ^  dicoBt'dài  lons(Uiie>fiKiiiiUuh3^4|ui  gftfe  iet>v$^#)  ' 
iWliOD^'  I         '•'    »■  '•   '"'1    •'^"      '    •  ■    -J     •'■•   -'»i'i»riiiifiit 

.  S^nl  Musilomc  <|c>bela'dèiiT<raàsana  :  l^«i»e(,  4|%n'/I^tkKrillKMKr 
c$i^n  concept empiriqiiev st/yar  eoméffMnttrortftit t«)lttt)ff^ i 
cesfalm^;  i'autreyquetoaiJes  plaisins  aoirt  do  méiMf  «ispéc^y* 
appairlieiBidtit  .Iqom  à  la  seUBibilMè,  ot^qu'on  ne  pMife^ooiifefiul 
dieàvee  te  motif  inoral ,  sans  dctruiro  la  disttnotieià  *hièfif6(do«1 
v«oe«t  dd'la  vertu ^. Mais  l'an  et  l'aulne  a^appQienlMraMiéifiit»'! 
^tiquo  tout  À  teit  imligm^  d'un  phjlQ80fii&/ieil!,iia«aieii4elf«id«r(n 
TODilartiièse  djs  Kaut  »  elle  sert  à  endémonircrtla  JMmotd  pin4i(< 
Aâcod(isniOT0iiaâflRquelsilâstohlif9é  dot^oolmT.-^i  '  i  .  >l)n<mi 
Qaeile  fiankeiirsoU un coacepi.ompirijqog>  bs^eoim prtJfeUjm j 
m»l  évident,  aussi f^oéral  qœ  iùioé  tetsuppo8kiT<  iéi\HmfnttPi(] 
€iL^suj0t  luîopiMieerBoseiiotr^;  lOb  une;  iainité*4ei  trartibanal  êm\ 
rionéilÂ  éRsiidoce,  q«i:pràleB4eni.qiio  ittu>iiinieidk>il<apportèr 
cMioalâsant  l'idée 'Migue»,  génémle^iiiidélaiMnihé|&  doi«ORib0)l^<- 
iMftir^  U  me.aaundlpas .sansNAGoiip  parqttelBvraoynaiB  se  Ite  pwh^ 
curer;  maie  eeile  igocmaceisc  «porto fiaaisnrfe.  bénlifiu#(i«iu'' 
mêaïq^^ilioisraiiir  tes  locqiienndeiseaeHdrediOiirfw.  ttcst^i^       i 

♦(fnfW.,p.Tr  A8l. 00. 01.  lierai,  159,* iW.  ICI.  "     '  '    ■  >"^IM 

«.i(iMlMP.8iàl6,etiir/lapà.,  pi^.SIO.Stl.      •      .  .    .      .i  .    i    m    j..,i 
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ita(A4aime-mrfirettiir«dfrSda|^iriiK)tpe{râgiioraw 
nMgFti^mi  «efe^flb  «liseua  déjuger  ji  celte» .pteiive  esi  le  moins  :«hf 
mofido  eonehiaot Bb  llâie  lutosonalà  ceUe  qdesiioaidtestdéniimt)^ 
MMftjQfft^BrdeoMiiiïiG  uMtdeii  grandes,  tnifièreade  la  pliilcBapbic  : 
j'«*.v<mln^i(8titri>|>potanià.KaQi((tii  l'adopte  sous  un  anfcro  qir») 
e(tlryii9  iNle  «irtm>  forme,  lui  montrer  qu'il  aeulootdo  ne  pM 
ft'4if!rètaril  démontrer  30fi.|»riBcipe. 

t*Jfatajojii^.qa'iLpoQ\tiit  âtare  trop  général.  Que  le  coacept  du 
llM)heUr^$oîib4])inpiîrî(fiie  dujia  riiommc ,  Je  raccorde  bien  violen'* . 
lîeod^itrMa;]^  IfesMl  pour  loiile  intellîgenoel  II  faut  pouriant 
4|iV^il'let9oi(i'piMiP  pourvoir  ériger  la  morale  imh'eirseUc  de  tonti» 
le9iiîn{el|i^CQSv  Qaoit  II  le  serait^  aftème  eatiDiQu!  Non^  si 
Dfeu  (()t ^Mfmit^êUey  si. Dieu  n'esta  oammâ  le  veiit&aal^  qu'ua 
poataMde  lat Raison  pratiifue.  Eniiioilàassenpour  prouver  que 
l^fvipoipefdaKaot'eMtirppsgéiiérali.    .    :         . 

£<qr^ns  «^IMifâOsi»:  4&eordMb  le  principe  tout  entier.  Quleii 
cnm:Âiir€(?'Que  U'4)0nhcitr.«eipeuli  être  Iq:  poincdplB  deiia  monin 
litét<to)4cMie|i9t  tNun»uufl9  Hd^jpa  paaàzr.d'ânchainefiient  logîri 
(|4|<);/q^r|)4^U^|la.U)l  >i«ooii(ioair>riion)Bie*des  .ptfioeifMfs  aaiai 
empiriques  que  le  Bonheur,  puisqu'il  les  acifuierl^  et  ne  (les 
oM^kt^ifO^ieHiia^iasant;  Emmacootdiieaiylejpcmoipe  sur  lequel 
ropi^ri^He  ArguilfieiiUtionsttrt  faqx;  uoupiairons  !vi»y  en>  effelf, 
quO)ier;d0V9ir'A'intp)iqttC;iili8.J<pBifl<ef8attltt  et  -la*  ncce:<situ!((Be 
luiii^uppos^iKanlf  Quoi  ^oac?  .faulHilrfjiacet  dans  le  BoulieivJ^ 
PfthiQÎpi^f^daiHiciraUlét.Nou  icei!tea;quoii|netct3  jmak  sè^datr. 
n^iafoU'PVa  «ftèiMpr<Hi^é  pal!  kt:  phiiosoidûe  criliffuc.  iMftisîfious' 
préleff^klBSv'dttmK^ias»  <|4ic)l'on  fReut  associer:  ai^ac-Iol  nuflil' 
mènkii  totnalif  qU«irc|»os»(5Ur  te  Bonheur  futur ^i  ou  la^sàlieiiofi' 
morale;  nous  yrétendoo^(fiie<inême>  en  oerlacnsxas^  ^on^peiit 
C(MfiiejiUer;»vee  M^Oi^V>vn.eel*taiii  plaisir,  inénnt  ireelierohé , 
pi^iHwniilufil&oiiboqi^te;  aoua  ppâtondona  enfin  cfuc  Kant  s'a 
pan  l^MS^  d'iftbe  fhroimi  pour  dppuyor  sa  préiention  icdntnaire* 

iOemiinoil^ilamàneà  !la  dispussièn  de  sa  seconde 'preuré.  Elle 
s'appiiiotffKMeofirifioipd  ^  quiiliti'lo  second. tfaéorume Vie  k^Cri^ 
ti^t{  4è  te  flmonipfialtfuaf»}  quo)t|ou&  lesiikMsrrfi  ,<|oel3i(}u!ib) 
9<ÀHi(|r<|É/ilsi  prtotéeraMspii  dép  sonay  do  l'jmaglinotion'^  on>de 
r^ei^ietadtilïeill^  ysonlptebs'daisaàaiei  endoe  et  de  anèaie  «as^oeu 
principe  faux,  absurde,  et  qui  n'^a  ^^s  ^'oiqbre  du  sens  çomm^uu. 

»  le  concept  du  vrai  bonheur  ne  peut  venir  que  de  rédiiciMortsotefate.'fUlirlûtft, 
pour  ne  pas  dire  uniquement,  veUgietae,  <*     -•  •  .«   «            ,•''.'"    i      »     ' 
*  P.  &etai<:-'.'r   •     ..  '  ••■   »■     •  u-*  i  »•;..   "i-  :.•"•».  »  '     '  " 
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Sans  doute  les  plaisirs  intellectuels  sont  toujours <(e»|iteMifri,  «tv 
comme  tels,vi<^nnent  se  classer  sotis  la  déBotniBatiou  géaàr^ 
dé  plaisirs.  Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  ne  puisse  fê%  l«f 
distin^er  en  plusieurs  catégories?  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on 
doive  les  déclarer  toujours  et  nécessairement  de  mémo  geweet 
de  même  espèce  1  H  vaudrait  autant  dire ,  sous  prétexte  qùn^ 
Dieu  et  riiomme  sont  tous  les  deux  des  intelligences,  ^ueleirtoe 
les  inlelligences ,  que  Dieu  et  l'homme  sont  de  même  eepèOD  ot 
de  même  genre.  Kant  prétend  établit;  cette  identité  en  prouTMlt 
<|ue  tout  plaisir ,  quel  qu'il  soit,  se  rapporte  à  notre  bonheur  et 
par  là  Ix^'amour  de  soi.  Mais  Kant  prétend-il  qu'il  ne  soit  pat 
permis  de  s'aimer  soi-même ,  ou  du  moins  que  cet  amottr  4e 
soi  n'este!  ne  peut  être  ni  moral ,  ni  méritoire!  Alors  nouft  lui 
ferons  une  seule  ({ucslion  ;  nous  lui  demanderons  :  «  L'amooc 
«  de  ses  semblables  est-il  méritoire  et  moral,  ou  non  )  »  Si  eiii, 
pourquoi  serais^je  de  pire  condition  que  mon  voisin  ?  Ne  8uis*je 
|Kis,  comme  lui ,  une  iln  absolue  (per  se)  ?  Si  non  ;  alors  j'avoue 
que  je  ne  comprends  plus  la  morale  de  Kant,  et  je  le  laisse  vider 
le  diirérend  avec  le  sens  commun  offensé. 

On  peut ,  en  effet,  distinguer  relativement  ft  la  morald,  trois 
ordres  de  plaisirs,  dans  la  jouissance  desquels  on  peut  se  reposer. 
11  y  a  des  plaisirs  défendus,  ce  sont  ceux  qui  {leuvent  noua  dé*- 
tourner  de  nos  devoirs  ou  de  notrt^  fln.  11  y  en  a  d'timoceNli/  oe 
sont  ceux  qui ,  sans  nous  détourner  de  notre  ûo,  ne  nous  y  €on«* 
duisent  point  par  eux-mêmes.  II  y  en  a  enfin  qu'on  pourrait 
appeler  6a;ti  et  moraux  ;  ce  sont  ceux  qui  concourent  et  noue 
aident  à  nous  faire  atteindre  notre  fln ,  en  nous  imriaut  à  Tac* 
complissemcnt  de  nos  devoirs.  Les  premiers  noa-seulenieiil 
souillent  toute  action,  même  bonne,  faite  en  vue  de  l'émoKoB 
sensible  qu'ils  procurent,  mais  sont  eux-mêmes  une  hutc,  eo 
un  crime,  selon  leur  gravité  ou  leur  oijposition  à  la  loi.  U  M 
t>'agil  plus  que  d'apprécier  la  valeur  morale  des  plaisirs  des  deux 
dernières  classes. 

Nous  convenons  d'abord ,  et  telle  a  toujours  été  l'opinlofi  dé« 
philosophes  catholiques,  que  les  plaisirs^  même  Innocents -, 
inèiiic  bons,  s'ils  sont  la  dernière  fln  que  l'on  se  propose  dans 
l'action,  l'unique  motif  qui  ooiisla  fait  entreprendre,  ne  peuvent 
conférer  aucune  moralité ,  aueua  mérite  i  une  action  qui  oe  se 
distingue  en  rien  de  toute  autre  action  indifférente  en  soi,  par 
laquelle  l'agent  poursuit  ici-bas  eoa  hîen-éire.  La  conforivité  à 
la  loi  est  alors,  |iour  parler  le  langage  de  Kant,  une  puro  Uga- 
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bJérP^Mx^^^\^m\fi^i^^Mi^W^^*  ;  '^^  ^  borqe  dorie  à  ejn:. 
pU^q/â'fï^ïiHtiMfim.!^^^  ^^  mauvaise^  pourvu 

<|fié4B4  «if()^psl9^(s^ 'Opç^^uWlJlcs  à)  cette  action  excuseut  le 
iWaqt<i*e^lUlitenMw/l41P'fUÇ  J^oit  toujours  tendre  à  sa  flb 
d«i?niè»qyiWn//^sl;Dieu.et  ^  Ipi. 

•*ê|»u«»f pwf  ojiw^icinçore  qif'une  ac/Ljon  faite  en  vue  de  la  loi,  mais 
mtimàitWrf^iqmWvft9^^ï  ^n^r^ssé  a  fortement  contribué  à  .dé-. 
haTwiàpvMm\9^\^  fiÇpïftpi»?  parfaite,  pioins  méritoire,  moin^ 
<mwte^i/fi(l'piWfV^uMnM«.si  «^llP  était  faite  uniquement  eu  \ue  du 
étimfi^k^QÀ^M'  Cy^sl  encore  un  point  incontestable  et  in- 

€0f  tD9té  ^  !»V^  l^P  |ÇflU*9lifl"^s-  ^^^^  ^^  "^  S"**-  P^^  ^^^^  !^  "^ 
8*iti#eiWMP»»rifl/çjpe5,4e  laBaUon,  que  celte  action  perde  toutq 

MlnicwMtl^)^u*'?W!ï^W^;:^P^  devenir  tout  au  plus  excusa- 
toiel/it»i<>c«?q^te,|lÇRn^tt^l>.Ra^  P';9«^^.  0»  ^*ent  de  le  voir;  et 
tous  ûem^nmon^,  ^^!^}}^  ^^.  }W^^  l'ît^^  ,^P^^  *"*  ^'^  ^"'  ^^ 
•^art6^rel«W»^r,^^.^^ifi5  3.ïl6W^^        Sj»ns  pouvoir  en  faire 

ttiieAiériteW§dttW9?»MW,;-.H  hK'     u.     ,u    jn  n.j. 
fiMtiiUi^MinA  §1  «oM?,pj|éijfso.ft^,  Hftvpitu^e  >a  discussion  en  la 
portant  sur  son  véritabltî.tp|ii|f\in^^ Ugl^s  \  ert-uns,  encore  plus  clai^ 
»ai»tijWi^;rtf«4ll^«^#4^.Vft|î^^^^^  préW'ulions  de  Rant  lï 

iia5We.,f«<¥)i«iiP.qn?e»^.  la  v,e}tu  M^^  ^^  ^^<^  •  ^^^"'ï*  Cestla,  si 
rimiVW^,nl^,^P»f:^«V3.^l9«''é  ^  ^'^^*^'''  ^'*'»  aae^id^;  mais  ctj 
«■Wémeri^W  ^^  J'WR^  espèce  bien  su peiiem^  4  cet  autre  Mi(e- 
>*it|i|fiiflHWnrfH».PWï':<calçul  de  la  si^nsation ,  ou  du  bien-ètït 
f(léieDhrf^ii<ÇlVgaîi?iflJJf&^.8piÛÛ^  <*»>  covisagéâ  ce  point 

Ae^HUAi  H  l5W^h*"f  >  Îq^"*  Y^^^  ^?  obstacle  à  la  moralîtii,  est,  au 
€«*it»«W  A^ntéiéiwm^  >iççe$saU'ê  de  la  inoî-ale.  C'est  là  la  véri- 
taU4|S9Wy(ti^  m|()J:?ie;^il  U'ï  ei^  a  point  dautrc.  Qim  deTiendrait 
«irff#tAa^VHj W8  )#  QrainlQ  deschàtlmeiils  futurs,  et  l  e*poirdes 
récompenses  deVautre  viet  çiiis eniiii  vhUdem  ampkciitur ipmm, 
MWlWcfliW*^  ?î  M^  vaifi  Jouet  de  toiUcH  les  passions  humaines* 
V^ljj^l^^u'iç&^^^moçdV^î^  cioïancc  a  celle  le rnble 

'i^f\l^Xm^^  baie»  crt?^  dmi<>ppementrâh'{iilÊ&lrà' 

m^^aM  èi  le  Z)foîf  niîftifc*<lè».iottmt)yîC<«i*aleii»yroollle.wlti* 

jfijii^l^t  véiî   -  4*  SEW*.  TOUB  xax.  —  N"  ii3.  -  I8î»5. 
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idlernatiTe  des  peines  et  des  réeoKnpensea  fiitured*  Que  serait-il, 
grand  Dieu  !  sans  cette  foi?  U  feiut  donc  une  sanctioA  i  la  morale. 
Kant  la  détruit  par  le  principe  que  bous  combattons^  ou,  ce  q^ï 
est  la  même  chose,  il  la  réduit  à  iL-&tre  que  ia  priyation  de  la  réa* 
lisation  du  souverain  Bien,  laquelle  n'est  guère  de  natuRe  à  ef- 
frayer les  méchants  et  les  cœurs  corrompus;  car  il  a  oiOaUé  de 
dire  si  cette  privation  devait  un  jour  être  douloureuse,  ou  non. 
2^  saactîon  n'est  d(»nc  qu'idéale,  comme  celle  de  Spinosa  K 

Lebonbeur  futtnr,  d'adlieurs,  ne  peut  en  rien  porter  atteinte  à 
la  moralité.  lien  est,  au  contraire,  ^auxiliaire  le  plus  puissant. 
U  n'y  porterait  attemte  qu^aucas  où  l'agent,  qui  se  propose  cette 
félicité,  demeurerait  inlérteurement  attaché  au  vice,  repousse- 
rait par  un  dessein  positif  ei  prémédité,  l'intention  d'accomplir 
son  devoir  et  d'exécuter  la  loi,  et  ne  se  déciderait  i  produire  Tac- 
tiou  commandée  ou  à  éviter  l'action  défendue,  que  par  la  craiate 
du  ciiatiment,  ou  Tespoir  de  la  récomp^ise,  bien  résolu,  si  Tuo 
et  l'autre  n'existaient,  de  suivre  ses  penchants  et  de  mépriser 
la  loi.  Mais  hors  ce  cas,  l'agent  fera  toujours  une  action  morale 
iA  méritoiray  pourvu  qu'il  ait,  au  moins^  l'intention  implicite  et 
virtuelle  d'accomplir  un  devoir.  La  conscience  humaine  pro- 
teste contre  toute  hypothèse  contraire.  Que  signifierait  donc  la 
notion  do  mérite,  si  intimement  liée  avec  la  notion  du  Devoir? 
Toutes. les  légisIaUons,  toutes  les  religions,  toutes  les  pbiloso* 
pbies  qui  ont  pani  au  monde,  tous  les  peuples,  Thun^anité  tout 
entière,  si  l'on  en  excepte  quelques  exaltés  métaphysiciens,  au> 
ront  donc  été  dans  l'erreur;  et  quelques  penseurs  auraient  rai* 
son  contra  tous?  L'humanité  aurait  été  la  proie  d'une  erreur 
si  funeste,  et  il  aura  fallu  qu'un  philosophe  vint  lui  révéler  la 
vérité,  qu'il  venait  de  découvrir,  sinon  d^inventtrf  Ce  rêve  pourra 
sourire  beaucoup  aux  ntopistes^  partisans  de  la  perfectibilité  îar 
défiflie  et  du^  progrès  continu;  mais  fera  sourire  de  pitÂé 
quiconque  aura  conservé  l'ombre  de  sens  et  de  raison.  Aqui> 
en  effet,  fenirt-on  croire  que  le  soldat  qui  prodigue  sa  vie  par 
amour  de.la.glotre,  ou  l'espoir  d'une  récompense  civique^  aura 
perdu  tout  le  mérite  de  son  action,  et  fait  tout  au  plus  une.  action 
i  a  Docente,  sinon  coupable  ? 

Et  d'ailleurs,  la  félicité  fîature  n'est-elle  pas  une  partie  de  la 

fol  de  l'homme?  L'homme  a  été  fait  pour  être  heureux,  et  il  le 

sera,  s'il  suit  la  voie  de  la  vertu.  Un  sentiment  invincible,  pour 

ne  pas  dire  une  évidence  lumineuse  et  infaillible,  lui  dit  qu'il 

*  Voyei  ci-dessus ,  cbap.  u,  xii,  xuj. 
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rsl  faîl  pour  le  bonheur^  qu'un  être  iofinimenl  bon  ne  peut  l'a- 
voir placé  sur  la  Icrre  pour  y  être  malbeurcux.  Un  désir  hn- 
inensc  d'être  heureui  Tassiége  et  le  tourmeate  ;  une  soif  insatia-  > 

ble  de  bonbeur  le  dévore  :  tout  le  pousse  vers  le  bonheur,  l'ins^  , 

tinct,  le  sentiment^  la  raison,  sa  Tolonté  mên]e,et  il  ne  peut  ne  pas 
voir  efl  cela  Texêcution  d*une  loi  inflexible  de  sa  nature*  Le  sui- 
cide luî-même,  en  portantsursa  vie  une  main  sacrilège,  proteste 
encore  en  mourant  en  faveur  de  cette  souveraine  loi.  Et  l*honime 
faiUirait,s'avilirait,  ou  resterait  dans  Tabjection  de  Tégoïsme,  en 
tendant  vers  ce  but  de  tous  cesdésirs,  vers  cette  fia  que  la  loi  de  sa 
nature  lui  impose!  Alorsil  faudrait  dire,non  plus  que  l'auteur  de  la 
nature  est  bon  et  sage,  mais  qu'il  est  mauvais,  pervers,  insensé; 
qu'il  cherche  à  se  jouer  de  sacréature;  qu'il  estabsundepuisqu'il  a 
tnisdans  l'homme  une  loi  contraire  à  cette  atitreloîde  la  moral!  té. 

C'est  donc  une  absurdité  que  celte  suMbmité  imaginaire,  cette 
l>er{ection  idéale  de  la  moral»,  que  Kant,  après  les  stoloiens,  a 
rêvée.  Voilà  où  conduit  l'abandon  delà  lumière  divine  de  la 
Révélation!  Voilà  où  aboutit  quiconque  veut  se  taire  plus  sage 
que  Dieu  !  Aju  lieu  de  la  mison.et  de  kt  vérUé,  on  n*a  q\\e  le 
mensonge  et  la  folie.  Oui,  c'est  un  mensonge  et  une  foli^  que 
cette  prétention  des  pUilosopbes  à  gouverner  les  homme^âutre- 
ment  que  le  Catholicisme.  Ils  ne  oonninssent  ni  Dieu  ,  ni 
rhoinme,  ni  eux-mêmes;  tantôt  ils  ne  voient  que  taléiblesse  et 
les  misères  de  l'humanité  ;  tantôt  ils  ne  voient  que  ses  gloires  et 
ses  grandeurs,  et  dans  un  cas  comme  dans  l'antre,  ils  le  pous^ 
sent  à  l'abime,  comme  un  aveugle  un  autre  aveugle.  QueTEvan- 
gile  est  bien  plus  sage  !  U  sait  que  l'homme  a  été  fait  primitive* 
ment  pour  n'être  conduit  que  par  la  raison,  et  qu'il  reste  encore 
quelques  débris  de  cette  institution  primoi*diale  ;  il  satisfait 
sa  raison  en  lui  donnant  le  plus  liant  motif  d'obéissance  : 
Jlalionabile  obsequium  noslrum.  Il  sait  aussi  que  Vordre  des 
pretniers  temps  a  été  déplorablement  bouleversé,  et  que 
riiomme  a  besoin  d'être  conduit  par  la  partie  sensible  de  son 
être,  pour  lui  faire  pratiquer  la  vertu  et  le  soustraire  à  la  loi 
ries  membres;  et  il  fait  briller  à  ses  yeux  tour  à  tour  les  splen- 
deurs de  l'éternité  et  le  bûcher  de  Tautre  vie.  il  fait  même  une 
loi,  et  une  loi  rigoureuse,  de  Tespérance  des  biens  futurs^  et  il 
ordonne  que  l'on  en  fasse  des  actes  fréquents,  tout  en  invitant 
les  ûdèles  à  agir  par  des  motifs  plus  purs  qu'une  craiate  merce- 
naire,' ou  un  espoir  inléi'essé  ^ 

*  Voir  les  arcides  d'issy,  U  condanination  4e  Molinoe,  de  fil-*  Gayon,  et  de  VÉt- 
plication  det  Maximes  des  saints,  et  toute  VafliiU'e  dn  quiétisme.  {OKmrei  de 
Koséuet ,  de  Fénelôtt,  HhUtire  Hhérairc  des  écrit?  de  Fënelon  .^ 
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C'est  donc  une  obligation  rigoureuse  de  rechercher  la,  féli- 
cité éternelle,  et  d'éiriter,  par  la  pratique  de  la  i^ertu>  les  peines 
de  la  vie  future.  Et  il  est  étonnant  qu'il  faille  prou\er  cela  à  dqs 
philosophes  !  Oui^  et  c'est  par  là  que  nous  terminons  cette  .bo- 
gue discussion,  oui,  c'est  une  loi  de  s'arracher  aut  peines,  et  de 
rechercher  la  récompense  de  la  vie  future.  La  raison  seule  au- 
rait dû  l'apprendre  à  nos  philosophes,  à  défaut  de  la  Révélation. 
Quoi  !  est*il  possible  que  des  homme?  se  croient  libres  de  se 
rendre  à  jamais  malheureux I  que  Dieu,  qui  n'a  pas  laissé  à 
rhonime  la  libre  disposition  de  sa  vie,  l'aurait  laissé  le  libre  ar- 
bitre de  son  fime  !  qiie  Dieu  qui  lui  a  fait  une  loi  de  respecter 
ses  jours,  ne  lui  aurait  pas  fait  une  loi  de  respecter  ce  qu'il  a  de 
plus  précieux,  son  intelligence,  la  source  de  son  domaine  sur 
les  autres  créatures,  le  (dus  beau  titre  de  son  excellence  et  de 
sa  dignité  !  En  vérité,  on  n'en  croit  pas  ses  yeux  en  lisant  de  pa- 
reilles inepties.  Quoi  !  on  flétrira  le  suicide  du  corps,  de  la  ma- 
chine,, de  la  brute  ;  et  le  suicide  de  l'âme,  de  l'ange,  comme  dit 
Pascal,  on  ne  le  flétrirait  pas  !  C'est  donc  une  obligation  rigou- 
reuse de  fuir  les  châtiments  de  la  vie  future,  et  de  s'efforcer  d'en 
conquérir  les  récompenses.  Et  si  c'est  une  loi,  donc  celui  qui . 
l'accomplit,  non-seulement  ne  se  rend  pas  coupable^  mais  fait, 
au  contraire,  une  action  morale,  méritoire.  Posez  le  contraire, 
et  vous  arriverez  à  l'antinomie  signalée  par  Kant,  et  qu'il  n'a  ja- 
mais pu,  malgré  tous  ses  efforts,  parvenir  à  dénouer.  Vous  avez 
une.  loi  obligatoire,  loi  morale  par  conséquent,  prescrivant  la 
recherche  des  récompenses  et  la  fuite  des  peines,  mais  qui  sera 
en  même  temps  en  contradiction  avec  le  système  entier  dos  lois 
morales.  Et  l'on  croit  que  le  souverain  législateur,  moins  logique 
que  les  législateurs  humains,  ne  se  sera  pas  mis  en  peine  d'évi- 
ter dans  sa  législation  une  contradiction  aussi  choquante!  Car, 
qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  point  là  une  simple  antinomie, 
c'est  une  véritable  et  réelle  et  monstrueuse  contradiction,  c'est 
une  absurdité!  Cette  opposition  entre  les  lois  que  nous  signa- 
lons ne  tient  point  à  notre  manière  d'envisager  les  choses,  elle 
n'est  pas  le  fruit  de  nos  spéculations;  elle  est  au  fond  de  la  lé- 
gislation elle-même.  11  faudrait,  pour  ne  pas  le  voîr^  avoir  re- 
poussé de  sou  esprit  toutes  les  idées  chrétiennes ,  et  abjuré 
l'Evangile  qui  fait  au  chrétien  une  loi  absolue,  immuable, 
souveraine,  du  salut  de  son  âme,  quoique  cependant  le  véritable 
motif  de  cette  loi  ne  soit  pas  Vinlérét  de  l'homme,  mais  la  Vo- 
lonté de  VEire  souverain,  qui  le  commande  et  l'exige,  mais  l'o- 
béissance, à  cette   Volonté  suprême ,  cl  par  conséquent  Ta- 
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moiur  de  ce  ditia  Auteur  de  lotit  être  et  de  tout  bien.  Hélas! 
c'est  malheorettsemeni  ce  que  nous  voyons  dans  la  plupart  de 
ces  philosophes  modernes;  ils  ont  voniu  secouer  le  joug  de  la 
parole  de  Dieu,  et  ils  ont  secoué  en  même  temps  le  joug  de' 
toute  raison  K  Quece  soit  là  toiuteleur  punition,  et  qu'ils  ou- 
vrent enfin  les  yeuxà  la  lumière,  au  spectacle  de  l'abîme  où  ils 

sont  descendus  l 

'Revenons  à  Kant  Après  avoir  prétendu  que  l'agent  moral  ne 
peut  se  proposer  aucun  motif  intéressé,  pas  même  les  récom- 
penses de  la  vie  future,  à  moins  qu'on  n'envisage  ces  récompen- 
ses comme  renfermant  la  M  dans  four  conoepi,  il  prétend  que 
Ton  peut  arriver  à  cette  union  de  la  hi  et  de  la  félicité ,  de  la  loi 
comme  causé,  et  de  ia  félicilé  comme  effet,  c'est«-à-dire  à  l'u- 
nion du  nécessaire  et  du  contingent,  -oui  mieux  du  fortuit;  à 
l'union  d'un  coocepi  à  priori,  et  dfun  concept  empirique.  Kant 
voit  bien  rinoipoBsibiUté  de  celte  union;  et  cependant  il  l'opère 
dktn  pkin  smU,  si  je  puis  ainsi  parler,  en  transformant  la  loi  en 
cause  et  la  félicité  en  effet.  Quel  est  le  trait  de  liaison  entre  ces 
denx  abîmés  ?  It  ne  peut  pas  y  en  avoir  ;  Rant  se  plait  a  le  dire  et 
à  le  répéter.  Et  cependant  il  en  découvre  un.  Voyez  la  merveit- 
teuse  puissance,  la  puissance  de  VorÀétan!  L'orviétan  est  ici  la 
coflceptiôB  ex  anltet>a( Jone  et  la  syntime,  mots  puissants,  mots 
magiques,  qui'  ont  la  propriété  d'unir  les  contraires,  et  de  ré- 
concilier le  otit  et  le  non. 

Voici  cependant  les  raisons  de  Kant  :  «  Il  faut  que  la  vertu  et 
le  bonheur  soient  unis,  car  la  vertu  n'est  pas  tout  le  bien;  le 
bonheur  esi  aussi  considéré  par  la  raison  désintéressée  comme  une 
fnabsolus  ^  ;  et  avoir  besoin  du  bonheur  et  en  être  digne  ne  peut 
s'accorder  avec  la  vxdition  parfaite  d'une  nature  raisonnable  et 
en  même  temps  foute-puissante.  Or,  cette  union  ne  peut  se 
faire  que  par  identité,  ou  causalité,  et  de  ces  deux  modes,  le  der- 
nier seul  est  admissible.  Quelle  en  est  la  preuve?  C'est  que  le 

'  Ou  reste,  Ite  ne  se  sont  pas  contèatés  de  secouer  le  Joug  da  ChrifftianUme  ; 
poor  excuser  teurabjaratioD  sacrilège,  ito l'ont  calooinié,  ils  l'ont  défiguré ,  déguisé, 
lui  ont  fait  dire  ce  qu'il  ne  dit  pas ,  et  l'ont  ainsi  présenté  au  monde ,  comme  son 
divin  auteur  »  en  disant  :  Ecce  homo  ;  provoquant  ainsi  la  populace  à  répondre  : 
Toile ,  Tollé,  crucifi^ge  eum.  Voyez  sur  ce  poinK  louffroy,  Charma ,  Qutnet,  Fichte  , 
Hegel, etc.,  etc. 

*  Mondum  ea  (virtus)  bonum  totum  est  abaolutumquc  ;....  naroqoe,  ut  iUud  sit , 
cUam  fBUeUaie  opus  ^t ,  et  quidem  non  solum  ex  senientid  pertonœ  studio  judi- 
cantis,  qux  se  ipsam  metam  ronstituit ,  sed  m  ipsnjudicin  rationis  ad  ncutram 
partem  propensœ ,  quœ  illam  universi  in  mundo  ut  n^E»  scopujique  Ttn  se 
considérât.  Critiq.,  p.  lll  à  115. 
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premier  moyen  est  absurde;  donc  te  second  cMt  être  raisotmc- 
ble,  puisque  l'union  de  ces  deiJr4ermos,  la  ^v«ftii  cfi  1&  fMieité. 
est  donnée  par  Vaniicipàiwn  et  la  ÉjvAhètm  M         ' 

Kani  ici  s'arroge  les  arfpimente  dé»  philosophes  orilhodolces  '[ 
pour  prou^erque  la  Tertu  coMnit  i  la  fétteiti^  et  encore  les  af- 
faiblit-il, puisqu'il  ne  prottYO  pas  qfve  l'une  est  It  cause  de  Pan- 
tre.  C'est  que  cette  preuve  ne  peut  se  faire,  rigoureuse,  péremp- 
toire,  qu^en  faisant  intervenir  la  promesse  du  légidateur,  pres- 
sentie par  la  conscience  éclairée  par  la  sociésté,  mais  Beulemenrt 
cofimis  par  la  Révâatîon.  Quoi  qu'il  en  soii,  ces  arguSments  d^s 
philoBOipheB  catholiques  prouvent-ils  quelque  chose  ches  Kant  t 
Non  ;  car  il  les  ^  rendus  impoèsfthis,  absurdes,  puisqu'ils  iraient 
à  coQckire  t'iinion  déolarée  impossible  dé  ta  verhi  et  du  bon- 
beur«  Kant  devait  prouver  que  sa  théorie  ne  répugnait  pas  à 
ces  argoBBcnts^  Il  ne  r»paaiàit,  il  ne  te  poqvûl  faire;  car  ces 
arguniettts  sont  la  cotUradiction  radicale,  le  dévnenli  le  plus 
formol,  de  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  In  morale.  Notts  allons  le 
voir.  ' 

Kant  a  reconnu  que  cette  union  du  bien  moral  et  do  bonheur 
créait  une  antinomie  sérieuse  dans  sa  théorie  morale.  Il  s'estdoiie 
attaché  aie  réeendce.  On*,  voici  la  sohstion  ^lil  atmuvéo.  «Cet 
énoncé,  dH^A (la virluprodêtU.k bonheur),  nfestfaux qu'illfjNiek^ 
tiquemeta,  et  en  tant  qu'il  est  ccnsiéUri  c^mlM  la  forme  ds  te 
catisalUé  dans  le  monde  sensiUe  (c'est-à-dire  saes  doute  en  tant 
qu'il  rspiësenteraii  une  causation  aveugle  ei?  nécessaire),  et  far 
eànséquerusijeprendi^en  lui  l'iimtencepaur  Vunique  rmeomie 
Vexietenee  de  lanaiure  raJsonnebfs.  (Comprenez  sî  vous  poovw). 
Or,  je  ne  snis  point  forcé  de  recourir  à  cette  hypothèse,  et  je  pms 
«  me  concevoir,  et  concevoir  mon*  (Udsteiice  comme  naumine,  et 
V  de  plus,  je  trouve  daoe  la  loi  moraje  une  raison  inteUëe^ 
»  (uelle  pore  de  déterminer  ma-  causriité  dans  le  moqde-  semi«- 
»  kle  ^.  »  Telle  est  l'explication  de  Kant.  ExpKque-t-elIe  quelque 
chose?  N'est-ce  pas  là  leplus  fameui  galimatias  du  monde?  Qui 
donc  a  jamais  prétendu  que  la  vertu  produirait  le  lionheur  pdr 
unt^  causation  aveugle,  comme  le  choc  produit  le  mouvemeht^ 
par  exemple?  Jamais  il  ne  s'est  agi  d'une  production  physique' 
entre  la  vertu  et  le  bonheur,  et  Kant,  qui  veut  le  foire  croire» 
se  rend  cos^Mible  ici  nl'on  tour  de 'psMe-passe  gauche  et  sou- 
verainement maladroit.  MaisiKdnl  iest  d'anlaitt^Itis  coupable 

•Crili^..  p.  113  et  114. 
'itii.,p.  ll&ct  116. 
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qu^l,^  jMuSEaHeinent  vu  la  solution  de  contîniïllÉ  qui  brisait  ses 
arguments,  n  conclut  ainsi  en  effet  :  «  Il  est  donc  possiMe  que 
»  la^jççpraBlé^  Sinon  prochainement,  du  moins  par  Vintetven- 
»  ti^jf^j^, y  auteur  «te  ta  n^ure  inUHiffUple,  soft  onlè  comme  cause 
»  à  If^, félicité  comme  effet  dans  le  mondé  sensible  K  »  Sentant 
le  fil  de  son  argumentation  se  rompre  entre  ses  malM,  il  se 
jette  "e^itre  les  mains  de  l'auteur  de  la  nature.  A  la  bonne 
lieure,;  mais  pourquoi  ne  l'avoir  pas  ftût  plus  tôt?  pourquoi  avoir 
alta(jup  cent  fois  Içs  théories  qui  rattachent  à  ce  dernier  an- 
neau (te  toutes  choses,  la  morale  cl  le  deyoïrt  pourquoi  avoir 
décltR^  ce  système  illogique,  absurde,  destructeur  de  la  loi 
mora}p„pour  venir  ensuite  y  donner  la  mainî  Ne  voudrait-on 
point,  ÇWCQre  nous  donner  là  une  nouvelle  leçon  de  scepti- 
cisme? Kous  sommes,  du  moins,  en  pleine  école  de  contradic- 
tions,, . 

iOr.fîous aurions  encore  bien  des  réflexions  à  fSaire  sur  l'expli- 
cation que  Kant  nous  adonnée  de  la  possibilité  deTimpéralif  ca- 
Icgoriflu^^.  Nous  notis  contenterons  de  dire  que  son  explication 
laisse.^!?  question  intacte,  n  nous  montre  bien  que  l'impératif, 
(|ue  Iq  pouvoir  législatif  ne  peut  venir  que  du  monde  intelligi- 
gible  ;  Qiai^  il  n'a  pas  prouvé  comment  l'ordre  émané  de  ce 
mon(},e  supérieur  pouvait  agir  dans  le  monde  sensible,  ni 
ïmmfi  aoifmaent  on  pouvait  concevoir  cette  possibilité.  C'est 
(ju'il  ai  tait  abstraction  de  Dîea;  il  a  voulu  faire  une  morale  sans 
un  suptêipe  législajLeor,  qui  seul  peut  expliquer  et  cette  loi, 
et  l'obÛg^tion  qu'elle  enfante,  et  les  conséquences  qui  en  sont 
la  suite.  Cette  séparation  violente  rend  toute  explication  radica- 
lement impossible,  et  Kant  ne  semble  pas  s'en  être  aperçu,  ou 
(lu  moi^s  a  voulu  déguiser  ce  vice  capital  de  sa  théorie,  en 
ayant  recours  aux  preuves  reçues  avant  lui.  Hais  ses  disciples 
ont  bien  su  lui  dire  qu'il  s'en  était  interdit  le  droit.  Et,  en  effet, 
toute  sa  théorie  est  une  protestation  continuelle  contre  ce  mode 
d'arg^meijitation  dont  il  veut  se  donner  les  avantages,  après  en 
avoir  ruiné  les  fondements.  L'impératif  appartient  au  monde 
intelligible..  Sans  doute;  omis  pourquoi?  Parce  que  Dieu,  su- 
prême intelligence,  étemelle  Raison,  est  la  sodrco  de  toute  loi, 
de  tou^. obligation;,  et  par  conséquent  de  tout  impératif  caté- 
goriqu^t.  U  est  le  «ommet  de  l'éohelle  des  esprits,  en  même 

'  Cntiq.^p.  U5etn6. 

'  M^ph.,  p.  321  et  322  ;  CriUq.,  p.  5S  à  66,  et  p.  147. 

*  Métaph.,  p.  333  à  335. 
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temps  qu'il  en  est  le  créateur;  et  ce  n'est  que  parce  qu'il  ap- 
partient au  monde  iutelligible,  que  Ton  peut  dire  que  Tinipéra- 
tif  a  sa  racine  dans  ce  monde  supérieur.  Mais  ôtez  Dieu,  ou 
isolez-le  de  la  morale,  et  vous  ne  prouverez  jamais  que  l'in- 
tcUigence  a  le  droit  de  dominer  l'appétit,  qu'elle  a  le;  pouvçjj: 
d'astreindre  la  sensibilité  à  ses  prescriptions.  Le  prétendre, 
c'est  se  rendre  coupable  d'une  monstrueuse  absurdité,  d'une 
absurdité  pareille  à  un  effet  sans  cause>  à  un  monde  saiivoiift- 
teur. 

Du  reste,  cette  absurdité  n'est  pas  déplacée  dans  un  système 
qui  pose  une  morale,  sans  sanction,  qui  fait  de  Dieu  et  de  la 
vie  future  un  simple  postulat  suggéré  par  des  concepts  plus  ou 
moins  autbenliqucs,  plus  ou  moins  légitimes,  de  la  Itbèrfé  un 
simple  affrancliisscment  des  obstacles  sensibles,  de  la  loi  mo- 
rale une  simple  règle  logique,  etc.  Nous  n'en  finirions  (>ns  si 
nous  voulions  relever  tontes  les  absurdités  qui  composent  la 
morale  kantienne  :  c'est  le  renversement  de  toutes  les  idées 
reçues  et  de  la  raison.  A  peine  est-il  un  princi|)e  sain  que  tous 
n'en  trouviez  la  contradiction  formelle,  expresse,  dans  l'un  des 
ouvrages  de  Kant.  Il  n'a  voulu  voir  et  contempler  que  les  con* 
cepts  |)urs,  mais,  le  pauvre  homme  !  il  n'avait  pas  le  regard  de 
l'aigle,  il  n'a  pu  soutenir  l'éclat  du  soleil  ;  il  été  ébloui;  sa  léle 
s'est  troublée,  au  point  qu'en  croyant  philosopher,  il  n'a  fait 
que  déraisonner.  Veut-on,  en  un  mot,  la  définition  adéquate  de 
la  Philosophie  crilique?  Malgré  la  hauteur  où  elle  prétend 's'é- 
lever, en  ne  nxarchant  que  sur  le  sommet  des  plus  tiau^s 
abstractions,  elle  n'est  autre  chose  que  la  Raison  renversée  :  pure 
fantasmagorie  où  le  philosophe  métamorphose  sans  ordi^p  et 
sans  raison  tous  les  concepts,  où  les  tableaux  sont  tous  renver- 
sés, défigurés,  et  semblent  faits  pour  servir  de  contre-pieâ'à  fout 
ce  qui  est  Vrai,  Grand,  Beau,  Bien,  Mal,  Innocent  ou  Obliga- 
toire. 

L'abbé  Bidard, 

Vicaire,  à  Eplnay-Ie-Comle  (Orne).     "■ 

*  Gc  qu'on  ^rrait  dire- pour  jusllfler  Kaot ,  c':e8t  ce  qu'on  a  dU  de  Sp^nof^»  sa- 
voir qu'il  fait  un  cerele  perpétuel,  qu'il  ne  fait  que  coordonner ,  organiser  aon  ^a< 
tèttie.  Maie  cela  même  est  une  amèie  criiique.  Et  nous  avons  montre  qu'en  sy^té- 
malisanl  sa  théorie ,.  Kant  n*a  pas  épargné  l^s  contradictions  et  les  fneplies.    ' 
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Deuxième  article  '. 

6XAMEN  DE  LA   QUESTION  AU  POINT  DE  VUE  DES  DOCUMENTS  PROPRES 
A  FAIRE  CONNAITRE  LA   DOCTRINE  DE   l'ÉGLISE. 

Ces  documents  sont:  !"*  Topinion  de  saint  Thomas  d'Aquin; 
9*  le  coqcile  de  Trente;  3""  les  actes  du  clergé  de  France;  4°  le 
sentiment  des  théologiens  ;  b^*  les  actes  émané$  du  pouvoir  sécu- 
lier et  les  opinions  des  jurisconsultes;  6"*  la  pratique  des  commu- 
nions séparées  de  l'Eglise  romaine;  Vle^  rescrits  des  souverains 
Pontifes. 

Je  vais  exposer  et  discuter  successivement  ces  documents. 

ARTiCU:  1. 

SAINT    THOMAS. 

L'autorité  de  ce  grand  docteur  est  invoquée  par  les  partisans 
de  chaque  opinion.  On  allègue  surtout  deux  passages  tirés  de  son 
Commenictire  sur  le  4*  livre  des  sentences  et'  transcrits  dans  le 
Supplément  de  la  Somme  théologique. 

Les  théologiens  qui  nient  le  pouvoir  des  princes,  citent  ce 
passage  dans  lequel  saint  Thomas,  parlant  de  la  parenté  civile, 
dit  ;  «  Il  faut  tenir  que  la  prohibition  de  la  loi  humaine  ne  sufl- 
»'  rait  pas  pour  empêcher  le  mariage  si  Taulorilé  dé  TEglise  n'in- 
•  tervenait  et  ne  confirmait  cet  cm|)ôcliemcnl  :  IHcendum  est  quod 
prohibUio  legis  humanœ  non  sufficéret  ad  mpedimentum  matrimo- 
mï,  nisi  inlerteniret  Ecclesiœ  auctorilas  qiuB  idem  etiam  inlerdicit, 

(^  paroles  sont  trop  claires  pour  (|u'elies  aient  hesoin  de  com- 
mentaire. 

Leurs  adversaires  répondent  que  ce  passage  peut  être  entendu, 
eu  égard  à  l'étal  de  choses  alors  existant,  c'est-à-dire  à  la  cou- 
tume qui  régnait  au  temps  de  saint  Thomas  et  imr  suite  de 
laquelle  toute  la  législation  sur  le  mariage  avait  été  abandonnée 
à  l'Eglise. 

•  Voirie  r'  article  au  num<5ro  précédent,  cl-dcssuF,  p.  3W. 
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Ils  opposent  à  ce  passage  un  autre  texte  ainsi  conçu  :  «  En 
»  tant  que  fonction  jd^  lit  nabine/ie  imanâge  e0t  régi  par  la  loi 
»  naturelle  ;  en  tant  que  sacrement,  il  est  régi  par  le  droit  dhin  ; 
»  en  tant  que  contrat  cîtiI,  il  ^strégi  {lar  là  M  civile  :  c'est  pour- 
»  quoi  chacune  de  ces  lois  peut  rendre  ^^ufilque  personne  inba- 
9  bile  à  contracter  légitimement  mariage  :  Matrimonium.  in 
quantum  esiinofficiumnaturœ,  staiuitur  tege  nalurœ  ;  in  quantum 
est  saeramenkmkjStûiuiitm'jun  ikino  ;  in  quantum  est  fh  éfflàhtm 
communitalis,  sUUuitur  legt  tinfdi;  tt  ideo  ex  quàlibet  dictarum 
legum  potesi  aligna perêimauffici  ad  mairimonium  cantrahendum 
ilUgitima  K 

Saint  Thomas  s'exprime  de  la  même  manière  sur  l'incapacité 
résultant  de  la  loi  civile  que  sur  celle  résultant  de  la  loi  naturelle 
et  de  la  loi  divine. 

Les  partisans  de  la  première  opinion  font  deux  réponses  : 

i*"  Ce  passage  peut  et  doit  être  entendu  des  effets  civils  ; 

^  Le  sens  des  paroles  de  saint  Thomas  n'est  pas  que  toute  per- 
sonne peut  être  rendue  inhabile  au  mariage  par  chacune  ddsilois 
indiquées^  c'est-à-dire  par  la  loi  natarelte,  pafr  la  loi  civile  et  par 
la  loi  ecclésiastique  comprise  sous  l'expression  de  lof  divine, 
puisqu'il  est  certain  que  les  infidèles  ne  sont  pas  soumis  à  la  Juri- 
diction de  l'Eglise.  Le  sens  <ta  passage  est  donc  que  jmr  chacune 
de  ces  lois  quelque  personne  peut  être  rendue  inhabile  à  con- 
tracter mariage,  c'esl-À«Klire  que  le  mariage  est  régi  par  la  loi 
naturelle  à  Vég^  de  tous  les  bommesj,  même  à  l'égard  de 
ceux  qui  ne  sont  soumis  ni  à  l'autorité  de  l'Eglise  ni  à  Tautorité 
des  princes.  Il  est  régi  par  la  loi  civile  à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
soumis  à  l'autorité  des  princes  sans  l'être  à  celle  de  l'Ëglise,  tels 
que  les  Gentils  ;  enfin  il  est  régi  parla  loi  ecclésiastique  à  l'égard 
de  ceux  pour  qui  il  est  un  sacrement.  Ainsi,  ctiacunc  des  lois 
peut  rendre  incapable  quelque  personne  :  la  loi  naturelle,  toutes  ; 
la  loi  civile,  les  Gentils;  la  loi  dcdéaiastique,  les  chrétiens. 

Cette  réponse  est  plus  ingénifipse  que  la  première. 

ARTICLE  H. 

IS  COlkCtLB  DS  TRENTE. 

Leç  auiei|rs  qjui  içefus^t^awi  p^ncis  le  pouvoir  législatir  et 
j^idiciair^  sûr  le  ,niariy^[e^,jirgikiQentent  de  deux  canons  de  ce 
çbncîïe:     ...     .  ^    ^.;.  m  ,  .  ».  .  .        .    :. 

* QuiBst.  L, art.  I,  ad quartnin.  "^^  '" 
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tMecEBon  Itde  Imti^  MAionporto  que  les  causes  matrimo- 
bîaks  apparticiioeDt  aux  jvgea  ecelééiastiques  :  Si  qui$  dixeril 
cotisas  fiutfrifrtamailss  n<m^i€€tmr$  adfudkeê  ecch$iasiicoXy  ana- 
îbéma  $iu 

Ces  expresBioQs  doitent  être  entendues  de  blutes  les  causes 
qui  concernent  le  mariage  des  chrétiens^  puisqu'eHes  sont  géné- 
mles  ei.qiiey  d'ailkurs^  ia  même  raison  milite  à  l'égard  de 
toutes,  0t  le  sens  aalorel  dn  décret  est  i|ue  tontes  les  causes 
matrinopoiaks  sont  de  la  compétence  exdusvve  des  juges  ec- 
clésiastiques. C'est  ainsi  qu'elles  ont  été  entendues  par  Palla- 
Yiéini. 

Dès  que  ladignlté  de  saoremont  s;'ad]oint  au  mariage^  il  s'en 
suit  que  c'est  à  TEglise  qu^appartient  le  droit  de  juger  de  son  efli- 
cacito  et^  par  soîtè^  de  etatéers^r  ce  qui  est  nécessaire  pour 
Juger  de  son  bfflcadlé^  aânsi  <|ue  cela  se  toit  dans  les  antiV^s  sa- 
citemenf$^«  Le  po«nHP  Jtidiciaire  appartient  donc  exclusivement 
à  TEgliee  sur  le  mariaigie:  faiconséqùeme^  natureAle  et  nécessaire 
est  que  les. princes  ne  pewreat  éiatiMr  des  empêchements  diri* 
in^nts  de  mariage;  s'ils  en  étatiUesaient,  lé  jugement  des  ques- 
tions conoemanS)  ces  empèthemeiits  iqipaPUiMidrait  aux  jiiges 
.  sépuUerS'  el  non  aux  Jsges  eoolésliurtlquesi      *    ' 

iM  partisans  de  l'opinioti  opposée  vipOiMent  t  «  C'est  gratui- 
.tem^l  ffm  l'^io  avànee^ae  lesfNifalts  du  compile  sontgénérales; 
le  conciin  a  vovlu  déftaiir  le  peaKoir  de  i'Bgtise  contre  les  pro* 
^eçiants  qui  in  nlaienty4l  n'a  pas  pensâ^^  nier  le  pouvoir  des 
princes  4ont  il  n'était  pas  ^estteii^» 

.  ,  2:*  Admettons,  avec  PallSiviitkil,  que  les  exposions  du  canon 
.^ien^  génécaleSy  l'argumrat  que  l'on  prétend  en  tirer  sera 
(iiçnJacilQiQent  renversé*:  ce  canon  ne  statue  que  sur  le  juge- 
^i^i^^t  d^  pauses  mairiflsoBiaks,  et  non  sur  le  pouvoir  d'établir 
des  emptetietneiils^iriaiaRts.  Inilkfy  dit  Pallavieini  lui-même^ 
Ht  Wo  Mfi  dé  t0mU9uenéi$  (mpedimmité  dgfiur,  $td  de  cognas^ 
cmdts  caiisfs  ad  matrimonium  ^peetantibus.  Quand  le  sacrement 
a  été  i^djoint  au  mariage^Aoutes  les  questions  qui  concernent 
la  valiciilé  dn  marisge^  soiptt  ift^.Ja  .cqijnpéience  exclusive  de 
l'Eglise.  Staikn  ne  matrimonio  à^jvngaiw  dignUa»  gacramenti, 
êvîdmter  confieitnt  dd  EtdfUMk^  ^ifhîèfè  éjus  ëfjkùeiam  judi- 
CQf^h  comme  le  dit  PaUtavicini.  la  fin  du  paésàge  cité  par  les 
adversaires  doit  éU'e  .eq>liqu^  par  les  expressions  qui  préce- 
denU  "*•■  T'  •• 

y  VMiùriïé  de  PMIatlciiri  étatil  écartée,  là  réponse  quil  iii- 
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sinue  est  développée  par  d^auires  diiteiirs^  et  (>ropo6ée  d'une 
manière  nn  peu  différente^  entre  autros  par  Boileau  Selon  cet 
auteur,  c'est  à  l'Eglise  qu'il  appartient  de  juger  leé, causes  ma- 
trimoniales, t>ien  que  les  princes  puissent  établir  des  empêche- 
ments ilirimants.  11  apporte  deux  raisons  à  Tappui  de  son  opi- 
nion*. 

1**  Gomme  le  mariage  est  ud  sacrement^  si  les  lois  du  prioce 
»  qui  le  diriment  ont  été  violées,  <la  (fuesttc^n  est  toujours  de  sa- 
»  voir  si  le  sacrement  a  été  reçu  ou  s'il  n'a  pas  été  reçu  ;  cette 
»  question  appartient  donc  au  for  ecqlésiastiqae,  de  même  que, 
»  bien  que  la  matière  du  sacrement  de  baptême,  c'esl-à«-dire 
»  l'eau,  puisse  être  altérée  et  corrompue  par  toute  personne^  ce- 
»  pendant  s'il  s^a^t  de  prononcer  sur  la  yalidilé  ou  la  nullité 
D  du  sacrement,  la  question  appartient  à  TËglisc. 

"t"  Lorsqu'il  s'agit  de  péché  et  d'une  obligation  de  conscience, 
la  décision  appartient  au  juge  ecclésiastique;  or,  toutes  les 
fois  qu'il  existe  un  empêchement  dirimant,  eùt-iLété  établi  par 
le  prince,  s'élève  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  passer  outre 
au  mariage  sans  péché,  et,  lorsque  le  mariage  a  été  contracté, 
si  Ton  peut  en  user  sans  péché.  De  la  vient  qu'autrefois  toutes 
les  causes  matrimoniales  étaient  portées  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence, alors  que  n'existait  pasle  for  contentieux  tel  qu'il  a 
été  institué  plus  tard.  Eo.couséqomiee  Durand  disait  qme,  quand 
même  le  mariage  ne  serait  pas  un  sacrement,  la  connaissance 
des  causes  matriaM>males  appartieiidrait  enccore  au  juge  ecclé- 
siastique^. Donc,  conclut  Tauteuff  citétenadmeltant  lapuissance 
des  princes,  le  ii*  canon  du  coadie  subsiste  tout  entier. 

'  Traité  des  empéchementi  de  mariage ,  C.  vu  ,.p.  100  et  seq. 

*  La  première  raison  est  solide  ,  la  seconde  ne  parait  pas'soutenable;  elle  con- 
duirait à  attribuer  presque  toutes  les  causes  au  Juge  eccléBiâstIque ,  car  U  y  en  a 
bien  peu  où  le  péché  M  aatt  pa0  oiHé  etaù  il  «n'existe  H»  une  obligation  de  eons- 
cience,  dont  la  violatton  est  unr  péehé.  L'éehange,  la  vente,  le  prêt,  produisent  des 
u^igalions  de  conscience  :  celui  qui  manque  à  ces  obligations,  péché.  En  conclnia- 
t-on  que  toutes  les  questions  relatives  à  la  validité  ou  rinvalidlté  de  .ces  oontials 
et  à  leur  exécution  sont  de  la  compétence  du  juge  ecclésiastique  P  l\  faut  dis- 
tinguer. BUes  sont  de  la  compétence  dé  rfigUie  :  quant  au  for  de  la  eonsdenee ,  le 
prêtre  en  connaît  au  tribunal  de  la  pénitence;  dans  le  for  extérieur,  elles  sont  de 
'  la  compétence  du  juge  sécidier.  De  ce  ^'11  s'agit  desavoir  si  Toki  pèche  eu  non  en 
contractant  un  mariage  ou  en  usant  du  mariage  malgré  un  empêchement  dirimant 
établi  par  le  prihee ,  on  ne  p€ut  d<mè  paâ  en  conclure  que  la  question  appartient 
au  juge  ecclésiastique:  d'alifeursj les  théologiens  qui  dénient  au  pdaM  la  droit 
d'établir  des  empêchements  dirimant» du  lien  ontugal,  aeutiennent qu'on. ne  pèdie 
pas  en  contractant  un  aariaso  ou  en  .us^i^t  d)i  mariage  malgré  un  empêchement 
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Deuxième  argument  r 
*  Dans  la  même  session  xxiv* ,  chapitre  i  ,  de  la  réforme  du 
nuiria^e ,  le  concile  déclare  que  les  maria^^es  clandestins  sont  de 
vfais  et  légitimes  mariages^  tanLcfue  TËglise  no  les  a  pas  annu- 
lés :  Matrimonia  clandestina...  rata  et  vera  esse  mairimonia, 
^tuamdiù  Ecclesia  ea  irrita  non  fecii. 

Elle  n'aurait  pas  pu  faire  cette  déclaration ,  disent  les  adver- 
saires de  la  puissance  des  princes  siir  le  mariage,  s'il  avait 
existé  une  autre  puissance  qui  pût  également  les  rendre  nuls. 
Cette  déclaration  ne  regarde  pas  seulement  le  temps  qui  a  pré- 
cédé le  concile,  puisque  le  canon  ne  dit  pas  ont  été  :  fuisse,  mais 
sont  :  esse;  cette  déclaration  serait  fausse  dans  les  contrées  où  le 
décret  du  concile  n'est  pas  obligatoire  à  défaut  de  promulgations, 
«i  le  prince  disposait  que  les  mariages  clandestins  sont  nuls  ^ 

L'intention  du  concile,  répondent  les  défenseurs  de  l'opinion 
contraire,  n'a  pas  été  de  prononcer  sur  la  question  actuelle 
ment  controversée.  En  effet,  on  a  longtemps  discuté  dans  le 
concile  si  les  mariages  clAndestins  avaient  été  quel(|uefois  nuls , 
ou  s'ils  ne  l'avaient  jamais  été.  La  question  était  agitée  relative- 
ment à  l'Église  seule,  parce  qtie  personne  ne  pensait  alors  qu'au- 
cune loi  civile  les  eût  annulés.  Le  concile  n'a  rien  youIu  sta- 
tuer snr  une  question  qui  avait  pour  objet  un  fflit  historique  ;  il 
a  sealement  décidé  que  ces  mariages  n'étaient  yiBs  nuls  en  soi 
et  en  l'abseoce  de  toute  loi  positive  qui  les  annulftt  :  le  concile 
'  ne  parle  pas  des  princes  pour  plusieurs  motifs.  Aucune  loi  civile 
ne  prononçait  alors  te  nullité* de  ces  mariages^  personne  ne 
conjecturait  qu'un  jour  il  pût  intervenir  une  loi  civile  qui  les 
annulât;  en  fait,  l'Eglise  seule  était  depuis  longtemps  en  pos- 
session de  faire  des  lois  sur  le  mariage. 

.  '  ARTICLE  III. 

AGTBS'DU   CLBROÊ'DEFailNCE* 

'  SMl  faut  ajouter  foi  aux  auteurs  qui  dénient  aii  prince  le  pou- 
voir législatif  et  judiciaire  sur  le  contcat^e  mariage,  le  clergé 
Vfe  France  aurait  plusieurs  fois  Reconnu  la  vérité  de  cette  opinion. 
,  ;    On  cite  surtout  trois  faits  à  Va[>|>ui  de  cette  -assertion. 

airimant  établi  par  le  prinee.  Cest  dau  la  nature  parllcullère  du  contrat  de  ma- 
riage rtdes  obligations  qu'il  produit,  dans  son  institution  et  dans  son  élévation  à  la 
irlIgnKé  d«  satTrement,  qu'il  fhui  chercher  le  principe  do  la  compétence  exclusive  de 
TÀ^IIse  sûr  ce  conlitt.  <     . . 

'     '  ''  Ilarriiel,  p«  3&;  Moser,  tkup,  xuy^  n*  I. 
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Le  premier  est  la  conduite  du  clergé  à  Tégard  des  mariagess^ 
clandestins  et  des  mariages  des  fils  de  faniiUe  sans  le  consente- 
ment de  leurs  parents.  Les  ambassadeurs  (rançaîs  près  le  con- 
cile de  Trente,  demandèrent  à  cette  assemblée,  au  nom  du 
clergé  et  du  roi  de  France,  de  déclarer  ces  mariages  nuls. 
L'ambassadeur  français  insista  beaucoup  pour  faire  déclarer 
nuls  les  mariages  des  enfants  de  famille.  Le  concile  non-seule- 
ment s'y  retosa,  mais  prononça  anathènie  contre  quiconqne 
affirmerait  que  ces  mariages  sont  nuls,  ou  qu'ils  peuvent  être 
ratifiés  ou  annulés  par  les  parents,  ou  bien  que  les  mariages 
claodestins  étaient  invalides  avant  que  l'Église  ne  les  eût  décla- 
rés nuls.  Dans  la  doctrine  des  théologiens  français  du  IK*  siè- 
cle ,  les  instances  de  Tambassadeur  sont  aussi  étranges  que  la 
conduite  du  concile.  Le  roi  n'avait  qu'à  déclarer  ces  mariages 
axxUj  et  ils  Tétaient  réeOemenl ,  et  cette  déclaration  devenait 
pour  TÉglise  et  pour  les  évêques  de  France  une  loi  aussi  respec- 
table que  les  canons  du  concile. 

i^e  deuxième  fait  montre  d'une  manière  plus  évidente  le  sen- 
tlmexit  des  évêques  de  France.  Peoi  d'années  après  le  concile , 
on  1579,  TordoBuance  de  Blois  rendue  par  Henri  III  défendit 
sévèrement  le  mariage  des  enfonts  de  famiUe  sans  le  consente- 
ment de  leurs  parents.  En  ia29,  Louis  XIII  renouvela  la  dispos- 
lion  de  cette  ordonnance  ;  il  alla  même  plus  loin  :  il  ajouta  la 
pçine  de  nullité,  «  Voulons,  porte  l'art.  39  de  l'ordonnance  dn 
>»  15  janvier  iHSd,  que  tous  les  mariages  contractés  contre  la  le- 
»  neur  de  ladite  ordonnance  soient  déclarés  non  valablement  con- 
»  tractés,  et  seront  tenus,  lesjuges  ecclésiastiques,  juger  les  cannes 
»  desdils  0iariages  conformément  à  cet  articlev  » 

À  l'occasion  de  cette  disposition,  le  clergé  adressa  an  roi  les 
remontrances  suivantes  :  «  Le  roi  esttrès-bumblement  supplié  de 
considérer  l'importance  de  cet  article,  et  qu'il  semble  devoir 
être  expliqué  pour  deux  difficultés  qui  s'y  rencontrent  :  la  pre- 
mière quand  on  expliquera  le  mot  valablement  ou  non  valable- 
ment contracté,  inséré  dans  Tart.  40, de  l'ordonnance  de  BlpfS, 
relaîif  an  contrat  civil  du  mariage  et  non  au  contrat  spirituel 
(tu  sacrement.  La  seconde,  quand  ou  n'obligera  pas  les  jug(>s 
ecclésiastiques  à  juger  les  mariages  conformément  aux  ordon- 
Dsnces  et  à  cet  article^  mais  conformément  aux  saints  décrets  et 
Constitutions  de  l'Église ,  la  seule  règle  de  leurs  jugements;;  car 
la  juridiction  laïque  ne  peut  pas  donner  la  loi  aux  juges  ^jpplè- 
^iastiques  en  matière  spiriiqi^li^  Éà  taoaéqùeace,  il  esti^lces- 
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saîrc  d'ôlor  de  cet  article  :  et  ieratU  Unus,  »  Les  coranussaices 
royaux  répondirent  ainsi  :  «  La  remontrance  du  clergé ,  pour  la 
première  difScutté  y  a  été  arrêtée  par  l'expUcatioa  du  oact  vala- 
blement ou  non  valablement  contracté ,  qui  ne  peut  être  aucu* 
nement  pris  que  par  rapport  au  contrat  civil  par  des  juges  laïcs, 
et  pour  la  dernière^  elle  a  été  trouvée  juste  ^ 

Ainsi ,  au  1 7*  siècle ,  et  le  clergé  de  France  et  le  roi  de  France 
reconnaissent  également  que  les  nullités  pronoxkcées  par  la  loi 
civile ,  tombent  non  pas  sur  le  contrat  spirituel  ^ui  c«}Qstitw 
le  sacrement,  mats  uniquement  sur  le  contrat  civil  qui  règle 
les  effets  temporels  :  que  les  juges  ecclésiastiques  doivent  juger 
la  validité  des  mariages  non  d'après  les  ordonnances,  mài^ 
d'après  les  canons  de  TÉglise ,  seule  règle  de  leurs  jugements , 
et  cela,  par  cette  raison  qu'^n  cette  matière  la  juridiction  laïque 
ne  peut  pas  donner  kt  loi  aux  juges  ecclésiastiques  ^. 

Le  troisième  fait  est  la  réponse  du  clergé  de  France  sur  h 
mariage  de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  contracté  à  Vinsu  ou  malgni 
Louis  XIII 9  avec  Marguerite  de  Lorraine ,  soeur  du  duc  de  <ce 
nom.  Consulté  sur  la  validité  de  ce  mariage^  le  clergé  -de  France^ 
après  un  long  examen ,  après  avoir  pris  l'avis  des  docleiirs  let 
plus  célèbres,  tant  réguliers  que  séculiers ,  répondit,  en  i6âS , 
que  le  mariage  était  nul  à  cause  du  défaut  du  consentement  du 
du  roi. 

«  La  coutume  de  France,  porte  la  réponse  du  clergé,  ne  permet 
pas  que  les  princes  du  sang  et  particulièrement  les  plus  proches 
et  qui  sont  présomptifs  héritiers  de  la  couronne,  se  marient 
f^tts  le  consentement  du  roi ,  beaucoup  moins  contre  sa  volonté 
et  sa  défense.  Tels  mariages  ainsi  faits  sont  illégitimes,  invalides 
et  nuls  parle  défaut  d'une  condition  sans  laquelle  lesdits  princes 
ne  sont  capables  de  légitimement  et  valablement  contracter,  et 
que  cette  coutume  de  France  est  raisonnable,  ancienne,  affer* 
mie  par  une  légitime  prescription  et  autorisée  par  VEglitt.  » 

Dans  les  considérants  dont  11  fait  précéder  la  réponse ,  le 
clergé  rappelle  encore  f'approbation  de  l'Église  et  s'appuie  sur 
cette  circonstance  : 

«r  Attendu  aussi  le  consentement  et  l^approbaUon  de  l'Eglise 
»  touchant  cette  coutume,  pratique  et  usage  de  la  France  ^. 

Qu'aurait^  été  besoin  de  recourir  k  cette  coutume  et  à  l'ap* 

^  *  Mémoires  du  cUrffé,  t.  v,  pu  009;  $d*  iaA% 
'  '  *  Jfémortol  calfcolt<9tM ,  t.  XI ,  p.  3^4. 
'*'Mémnref  ûu  da^gé^'t  t«  p.  liî  (  ^ Mémorial  eê(holique,i,  xn«  p.  4^. 
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pfobâtion  de  TEglise,  si  le  clergé  avait  pensé  que  te  i^i  pouraît 
établir  cet  empêchement  de  sa  propre  autorité?  La  réponse  dû 
clergé  prouTe  que  dans  sa  pensée  là  coutume  tirait  toute  sa  forèé 
de  l'approbation  de  l'Eglise. 

Il  s'en  faut  beaucoup,  répondent  Gerbais  et  ses  disciples,  que 
les  faits  allégués  prouvent  ce  que  prétendent  nos  adversaires;  il 
esl  au  contraire  certain  que  le  pouvoir  législatif  des  princes  sur 
le  mariage,  était  généralement  reconnu  en  France  et  par  le 
clergé  français;  mais  comme  à  celle  époque  il  existait  une  con 
corde  parbite  entre  les  deux  puissances  relativement  au  ma- 
riage, il  se  présentait  rarement  une  occasion  de  recbercbcr  les 
droits  des  princes  sur  ce  contrat  et  d'émetti-e  une  opinion  sur 
ce  sujet.  S'il  s'en  rencontrait  quelqu'une,  on  devrait  avoir 
égard  non-seulement  au  droit  strict  des  princes,'  mais  encore  à 
la  coutume  exi^nte  depuis  longtemps,  par  la  suite  de  laquelle  \h 
direction  tout  entière  du  mariage  avait  été  abandonnée  à  l'E- 
glise et  aux  divers  privilèges  accordés  à  FEglise  par  les  rois 
Irès-chrétîens,  relativement  à  la  justice  et  à  Texemption  du  for 
séculier  dans  beaucoup  d'alTaires  certainement  temporullcs. 
C'est  d'après  ces  principes  que  s'est  toujours  Conduit 'le  cierge 
de  France,  comme  on  le  comprendra  mieux  par  Vexnmen  dé- 
taillé des  faits  allégués. 

^  Parlons  d'abord  du  premier  :  il  n'est  pas  étonnant  que  le  roi 
et  le  clergé  de  France  se  soient  adressés  au  concile  de  Trente, 
C'était  la  conséquence  de  la  pratique  et  de  la  coutume  existantes 
depuis  longtemps,  et  de  la  bonne  harmonie  que  les  rois  très- 
chrétiens  désiraient  maintenir  entre  eux  et  la  puissance  spiri- 
tuelle. 11  y  a'i'ait  une  raison  particulière  pour  les  mariages  dcè 
enfants  de  famille  :  il  était  assez  difficile  de  juger  ce  qu'il  conve- 
nait de  décider  à  ce  sujet,  comme  on  le  voit  par  la  conduite  dt9> 
Pères  du  concile,  qui  s'étaient  d'abord  montrés  favorables  à  la 
demande  des  ambassadeurs  français;  l'erreur  des  protestants  re- 
lativement à  ces  mariages  avait  compliqué  la  question,  de  soric 
qu'elle  se  liait  en  quelque  soiic  au  dogme.  Dans  de  telles  con- 
jonctures, il  était  tout  à  fait  conforme  à  la  raison  de  déférer  te 
question  au  concile  auquel  assistaient  et  les  prélats  l6s  plus  sâfçes 
et  les  ambassadeurs  des  princes. 

2*^  Quand  Id  décret  du  concile  eut  clé  porté  tel  qu'il  e^flslé  rfii- 

j  ourd'hui,  il  s'éleva  en  France  tme  controverse  très-vive  sur  le 

sens  de  ce  canon;  beaucou|)  i^ensàSent  qu'après  ce  décrrij  ces 

mariages '  ne' pou*i'UicW  plus  être 'déèlarés  nuls,' saWk^orfc^f 'al- 


Digitized  by 


Google 


POSÉS  PAR  US   PRINCBS.  437 

teîote  à  raatorité  du  concile  et  favoriser  Terreur  des  proteslants; 
c'est  pourquoi  les  rois  eux-mêmes^  tout  en  défendant  ces  marriar 
ges  sous  des  peines  très-sévères^  n'avaient  pas  voulu  les  déclarer 
nuls;  du  moins  leurs  ordonnances  n'étaient  pas  claires  et  ces 
mariages  étaient  tenus  ))our  valides  par  tous  les  théologiens. 
Faut-il  s'étonner  que  le  dei^é  de  France  désirât  vivement  que 
le  prince  déclarât  que  ces  mariages  n'étaient  pas  réellement  nuls 
quant  au  lien,  qtwâd  fœdm. 

3*  Si  la  loi  civile  eût  déclaré  ces  mariages  nuls,  elle  portait  at- 
teinte a  l'autorité  de  TEglise  qui,  à  cette  époque,  était  seule  en 
possession  de  prononcer  sur  la  nullité  ou  la  validité  du  lien  con- 
jugal; les  juges  ecclésiastiques  auraient  dû  se  conformer  non- 
seul^nent  aux  lois  ecclésiastiques,  mais  encore  aux  lois  civiles; 
celte  obligation  mettait  en  \én\  l'immunité  du  for  ecclésiastique 
à  regard  du  for  civile  il  était  à  craindre  que  les  tribunaux  sécu- 
liers n'attirassent  sous  ce  rapport  les  causes  matrimoniales  et 
qu'on  ne  vit  ainsi  ^'élever  de  fréquents  conflits,  comme  cela  est 
depuis  arrivé  souvent.  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  pu  et  dû  dé* 
terminer  le  clergé  à  réclamer  contre  l'ordonnance  de  Louis  XllL 
dette  double  explication  prouve  qu'on  ne  peut  pas  conclure  de 
ces  réclamations  qu'il  n'admettait  pas  le  pouvoir  législatif  des 
princes  sur  le  mariage. 

A"*  II  est  vrai  que,  dans  sa  réponse  sur  le  mariage  de  Gaston 
d'Orléans,  l'assemblée  du  dergé  fait  mention  de  l'approbation  de 
l'Eglise;  on  peut  en  donner  deux  raisons  : 

1**  On  peut  entendre  celte  approbation  d'une  approbation  néga- 
tive, c'est-à-dire  que  l'Eglise  n'avait  jms  rejeté  cette  coutume  cl 
ne  l'avait  pas  dédarée  nulle  comme  injuste.  Cette  explicxilion 
une  fois  admise,  on  ne  i)eut  rien  conclure  contre  le  pouvoir  des 
princes  de  la  mention  faite  de  l'approbation  de  l'Eglise. 

^  Les  évéques  ont  pu  et  ont  dû  parler  ainsi,  eu  égard  à  la  di&- 
cf|iline  reçue  depuis  lontemps. 

3**  Enfin  ils  ont  pu  vouloir  formuler  leur  réponse  do  cette  ma- 
nière, aân  qu'elle  se  soutint,  quelque  opinion  que  l'oti  admlt^ur 
le  p<>uvoir  des  princes. 

Deux  faits  prouvent  qu'en  réalité  la  décision  du  clergé  ctplt 
fondée  sur  la  puissance  législative  des  princes  relativement  nu 
mariage.  Urbain  VIII;  consulté  sur  la  validité  du  mariage,  do 
Gaston,  ne  voulut  pas  en  prononcer  la  nullité,  parwî  que,  dirSl, 
les  lois  spéciales  de  la  France  ne  peuvent  avoir  aucune  force 
mt  le  sacrement,  inaîs  seulementtuir  les  effets  civils.  Ld  di^f^iïiiQf) 
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du  clorgc  de  France  fat  attaquée  4aQ$  deux  écrite  publiés  alors 
ea  Espagne.  Pour  combattre  la  réponse  desé^êifues  Crançais,  ces 
deux  écrits  s'attactient  à  prouver  que  le»  prineas  n'ont  aucun 
pouvoir  législatif  sur  le  mariage.  n 

C'est  donc  à  tort  que  Ton  conclut  des  actes  allégués  qiie  ie 
clergé  de  France  ne  reconnaissait  pas  aux  princes  le  droiid'éla* 
blir  des  empêchements  dirimants  de  mariage.  Le  contraire  eal 
assez  connu  et  clairement  exprimé  dans  les  remontraxices  adres* 
sées  à  Louis  XVI^  |>ar  l'assemblée  du  clarté  tenue  en  i76B'^  à 
l'occasion  de  l'édit  rendu  par  ce  prince  Tannée  précédente,  rela<- 
tivement  au  mariage  des  prolestaDts.  On  y  lit  les  paroles  aoi^ 
vantes  :.a  Une  maxime  éternellement  précîeiise  au  dei^é  4a 
F^rance^  est  que  l'établissement  du  chdstianlsttie  n'a  riea  IhH 
perdre  aux  maîtres  du  monde  de  leurs  droite  temporels,  et  que 
le  mariage,  en  devenant  un  sacrement,  n'a  pas  «ceBsé  d'être  iih 
contrat  dépendant  du  souverain.  » 

ARTICLE  IV. 

SENTIMENT  DES  THÉOLOGIENS* 

L'autorité  des  théologiens  est  aussi  un  argument  que  font  va^ 
loir  les  adversaires  des  droits  du  pouvoir  séculier  sur  le  n!raria^e. 

Les  théologiens  étrangers  ne  défendent  pas,  il  est  vrai,  leur 
opinion  par  les  mêmes  raisons,  mais  ils  s'accordent  tous  à  refu- 
ser aux  princes  le  droit  de  mettre  des  empêchements  dirimants 
au  mariage  :  c'est  un  fait  connu.  Cet  accord  doit  être  d'un  grand 
poids  :  sa  force  n'est  pas  diminuée  parce  que  les  uns  ap|)uient 
leur  opinion  sur  la  nature  du  mariage,  les  autres  sur  l'ii^itutîeii 
du  sacrement  ou  sur  le  droit  divin,  d'autres  sur  une  réserve  de 
l'Eglise  et  sur  le  droit  ecclésiastique;  car  il  arrive  souvent  qu'une 
vérité  soit  placée  hoi*s  de  doute  par  la  diversité  même  des  rai- 
sons sur  lesquelles  on  l'appuie,  quoique  les  divers  moyens  pro- 
posés pour  l'établir  restent  très-douteux.  On  peot  appUquer  à  ce 
cas  l'observation  faîte  dans  d'autres  circonstances  ;  l'accord  des 
théologiens  sur  une  conclusion  et  leur  divei^ence  sur  les  argu* 
ments  sont  un  indice  qu'ils  n'ont  pas  été  conduits  à  cette  coqsé^ 
quence  par  le  raisonnement,  mais  qu'ils  l'oni  reçud'aiUears, 
c'est-à-dire  de  la  doctriae  de  l'Eglise. 

Quant  aux  théologiens  français;  voici  ce  qu'affirment  les  ati- 
tcJdrs  dont  on  expose  actuellement  l'opinion. 

Il  est  certain  qu'au  commencement  du  17?  aiède  les  tbeok^ 
gtens,  en  France,  pensaient  unanimement  que  le  drmt  d'étàWr 
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«dttft  einpéehemenls  dirimants  de  mariage  appartient  exclusive- 
tnent  à  rSgltse.  Ik  regordaient  tous  comme  une  vérité  certaine 
ifm  les  mariages  ne  peuvent  être  annales  par  la  puissance  tem- 
porelle. On  invoque  à  l'appui  de  cette  assertion  \ù  témoignage 
d'iBuapc  Habert^  depuis  cvécfue  de  Vabres^  dans  un  livre  qnil  a 
publié  sous  ce  titre  :  De  camensu  hiere^ehiœ  et  monarehiœ  adver^ 
nnOpkUum  gaUum.  Si  plus  tard  ils  ont  professé  une  autre  opinion^ 
dost  que  les  <!ours  de  justice  ne  leur  laissaient  plus  la  liberté 
dféitiettre  pubtiquement  ce  qu'ils  pensaient^  ainsi  que  s'en  plaint 
Tournely  :  «  Si  vous  avancez  que  les  princes  n'ont  pas  ce  droit, 
^  mms  devres  craindre  d'être  traduit  en  Justice  comme  coupable 
•  d'avoir  violé  et  diminué  Tautorité  royale  ^  »  Collet  dit  en  pÀr^- 
lani  de  l'opinion  de€erbais  :  «  Cest  ainsi  que  le  parlement  de 
n  iParis  v«ul  i^e  l'on  pense  '.»  Cependant  il  s'est  rencontré,  hiéme 
tm  Pranee,  des  ttiéologfens  qui  ont  nié  le  pouvoir  des  princes 
wr  le  mariage  \  ou  qui  tout  en  l'admettant  en  théorie^  res- 

^  $1  dtxeris  Id  juris  n«n  habere  prlnclped ,  timendum  ne  tanquam  reus  violatic 
M  iHimlnBt» regiœ  aHctoritaUs  traduceris.  Tournely,  {y.  41 1. 
Mlanc  ut  m&nimam  teneri  volt  senates  Pariaiensls.  OoUet,  t.  xv,  p.  !M)2, 

Ces  citations  offrent  une  preuve  Irrécusable  de  la  pression  qu'eierçaient  les  par- 
lements sur  renseignement  Ihéologlque.  Voilà  quel  avait  été  le  résultat  de  ces  li- 
bertés de  l'Ëghse  gaHleane  dont  quelques  vieillards  sont  encore  Bi  flers  ;  liberté  à 
réS^inl  dO'  Pape  »  aervitode  à  Végard  du  Boi  :  non  pas  tant  du  roi  que  de  ses 

^  Dece  nombre  est  Pey  »  auteur  d'un  Traili  de  VaxUorité  des  deux  puistaneei, 
impflmé  en  1781.  Voici  comment  s'exprime  cet  auteur  :  «  Comme  le  contrat  de 
marfage  ne  peut  83  former  parmi  les  peuples  civilisés  sans  avoir  rapport  à  la  société 
politique  et  sans  être  anbordonné  anx  lois  du  souverain ,  de  même  il  ne  doit  pas 
'exister  parmi  les  chrétiens,  sans  être  consacré  par  la  sainteté  da  saerement,  et  par 
^cons^quept,râans  être  subordonné  aux  lois  de  l'%Use.  Les  loia  du  sourerain  en 
règlent  la  forme ,  les  devoirs  et  les  avantages  quant  au  temporel,  et  lorsque  le 
contrat  naturel  est  revêtu  de  toutes  les  formalités  requises  par  cps  'ois,  il  devient 
'contmt  dtlli  et  II  donne  droit  à  tons  les  avantages  qu'elle»  y  ont  annexés.  la 
pidssaiiCBi#ccléBiaslique  fait  aussi  des  règlemeMs  sur  les  conditions  nécessaires  li  la 
^iftelédiiivariigei  et  au. lien  spirituel,  et  le  oontrat  naturel  étant  re^étn  de  toutes 
les  conditions  requises  par  TËglise,  constitue  le  sacrement  ;  il  en  procure  les  grkes 
et  si  ces  conditions  manquent ,  le  sacrement  est  nul  ou  illégitime.  Un  enfant  de  h- 
*lnine  qui  se  toarle  tons  le  consentement  de  ses  parents,  contracte  un  mariage  nul 
qàhnt  aut  eOétélvflsi  parce  qs'll  vielè  les  lois  du  prince  ;  s'il  se  marie  avec  une  pa- 
nsite  dans  les  degrés  prohibés  par  les  eanons,  son  mariage  est  nul  qna&t  an  sacra- 
menti  parce  qu'il  manque  aux  conditions  requises  pour  l'Eglise  ,  pour  la  validité 
de  ce  sacrement.  Tout  ce  qui  regarde  les  effets  civils  du  mariage  doU  être  porté 
devant  le  tribunal  séculier,  et  tout  ce  qui  concerne  le  sacrement  doit  é{i*e  Jugé  par 
•fclHbumd  eecl^tàstiqne.  »  3*  partlv,  cbap.  tn ,  S  8*  t.  ii,  p.  46r. 
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Ireigoent  çQfiuite.ses  cQO^uences  au  contrat  civil,  par  exclu-. 
siop  (lu  coiitrat  nalur<^l  et  du  sacrement*  Dans  ces^eruiets  temps 
il  est  ooioire  que  beaucoup  sont  revenus  à  Tancienne  opinion  : 
de  ce  nombre  est  Mgr  l'évéque  du  Mans;  c'est  donc  avec  raison 
que  Ton  dit  que  Topinion  des  théologiens  est  favorable  au  pou- 
yoir  exclusif  de  l'Eglise  sur  le  mariage. 

Ecoutons  actuellement  les  auteurs  qui  pensent  que  les  princes 
peuvent  établir  des  empêchements  dirimants  de  mariage  :  toici 
<soinnient  ils  répondent  à  Targument  tiré  de  l'autorité  des  théo- 
logiens. 

L'autorité  des  théologiens  n'est  pas  tellement  grande  sur  la 
ifuestion  qui  nous  occupe^  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  s'é- 
carter de  leur  opinion  ;  car  on  ne  rencontre  pas  ici  ce  coac6urs 
de  circonstances  qui ,  par  leur  réunion^  montre  dans  le  consen- 
tement des  théologiens  l'écho  fidèle  et  certain  de  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  reporter  aux  prin- 
cipes développés  ailleurs  K  Par  cela  même  que  les  théologiens 
français  ne  sont  pas  du  même  sentiment  que  les  étrangers ,  on 
,  ne  peut  pas  dire  qu'il  existe  sur  ce  point  un  décret  certain  de 
l'ccole;  il  n'existe  qu'une  opinion  phis  communément  reçue, 
tout  au  plus  généralement  professée  ^  si  Ton  veut^  mais  de  la- 
quelle il  est  permis  de  s'écarter  à  ceux  qui  pensent  trouver  des 
arguments  plus  forts  en  faveur  de  l'opinion  o|>posée.  Pour 
mettre  culte  ré|>onse  dans  un  plus  grand  jour^  il  est  utitexTa- 
jouter  (|uel(|ucs  observations,  tant  sur  les  théologiens  étrangers 
que  sur  les  théologiens  français. 

V  Si  on  lit  Us  ouvrages  des  théologiens  étrangers,  on  se  coa- 
v»iincra  des  £aits  suivants  : 

"  ^.  U  se  rencontre  parmi  eux  des  théologiens  respectables  qui 
reconnaissent  la  puissance  des  princes  sur  le  mariage.  Entre 
autres  on  peut  citer  Pierre  Solo,  qui  assista  au  concile  de  Trente 
eu  qualité  de  théologien  du  Pape.  Cet  auteur  ne  se  borne  pas 
a  avancer  cette  opinion,  il  entend  en  ce  sens  le  passage  de  saint 
Thomas  cité  plus  haut.  Saint  Thomas ,  dit-il,  soutient  hardi- 
ment que  la  loi  civile  rend  quelques  personnes  inliabilès  à 
contracter  mariage,  de  lelle  sorte  que  le  niariage  contracté 
|iajr>eUes  e»t  nul^;  les  autres  ne  le  nient  pas,  quoiqu'ils  ne 

•s'avanksentfias  aussi  ou vertemenL 

.1  *       ■'      j   -  • 

♦  Unimsifé  4uaholiqw ,  t.  \x\a ,  p.  8G.  ,         •  ,  -         -  .    ,     ,  . 

'  Dt  inttit.  Sacer4.  ie  Ifafrûfk,  l|èc.  iv. 
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£.  Parmi  ceux  qui  tiennent  Te  ^entiiYient  coniraire,  la  plupart 
résolvent  la  question  en  peu  de  mots  et  comme  en  passant;  .pm 
la  discutent  avec  l'importance  qu'elle  mérite^  à  peine  pèsent-ils 
les  arguments  de  leurs  adversaires. 

C.  Non-seulement  ils  n'expliquent  pas  leur  sentiment  de  la 
même  manière^  mais  beaucoup^  et  peut-être  la  plus  grande 
partie ,  ont  recours  à  la  réserve  de  l'Eglise  ;  par  là  leur  autorité 
perd  beaucoup  de  sa  force,  car  si  Ton  réduit  la  difficulté  à  ce 
point,  nous  obtenons  ce  que  nous  désirons  surtout;  et  sut*  le 
reste,  nous  ne  pensons  pas  que  la  discussion  soit  à  redouter. 

S^"  Quant  aux  théologiens  français,  le  fondement  sur  lequel 
s'appuient  les  adversaires  est  bien  faible.  Habert,  dans  Toui^rage 
cité,  et  qui  a  pour  titre  :  De  justitia  connubMi»  edicH,  réfute 
l'ouvrage  intitulé  :  Optalus  Gailus,  qui  voyait  dans  cet  édit 
l'avant-coureur  d'un  schisme  prochain,  en  ce  que,  contraire- 
ment au  décret  du  concile  de  Trente,  qui  attribue  les  causes 
matrimoniales  au  juge  ecclésiastique,  le  roi  Louis  XUl  avait 
pqrté  des  lois  sur  le  mariage  contraires  même  en  plusieurs 
points  au  concile,  et  notamment  sur  le  mariage  des  flls  de  fa- 
mille. Pour  réfuter  son  adversaire,  Habert  prouve,  par  beaucoup 
d'arguments  cl  d'autorités,  que  dans  le  titre  et  la  puissance  du 
prince  est  compris  le  droit  suprême,  dans  son  ordre,  de  porter 
des  lois  sur  le  mariage.  Ensuite /pour  expliquer  comment  l'é- 
lévation du  mariage  à  la  dignité  de  sacremienl  n'empêche  pas 
le  prince  de  connaître  de  ce  contrat,  il  dit  que  tout  ce  qui  dans 
le  mariage  est  de  droit  divin  regarde  l^glise,  à  laquelle  s€fule, 
comme  interprète  du  droit  divin,  il  appartient  de  prononcer  sur 
la  vérité,  la  validité,  le  contrat  elle  consentement,  comme 
malière  et  forme  du  sacrement.  Nul  orthodoxe  ne  doute  que 
cette  proposition  ne  soit  une  vérité  capitale  de  la  foi  :  IHtid 
omne  qxiod  in  malrimmio  juris  divini  positnm  est  ad  Ecelesiam 
,$pectare^  ,çujtis  ideà  unim  est,  tanquam  divini  jum  interprétiez  de 
veritaie,  validUate,  coniractu,  consemuqne  ut  materia  et  forma 
decertiere;  id  fidei  caput  esse  nemo  dtri)itat  orthodaxus.  Ënfln, 
(}uanl  au  mariage  des  flls  de  famille,  Haliert  dit  que  le  roi  n'a 
nullement  décrété  que  ces  mariages  seraient  nuls,  contraire- 
ment au  décret  du  ^concile  de  Trente  et  au  sentiment  unanime 
des  tliéologieus  do  son  royaume.  Par  cette  courte  exposition,  on 
comprendra  facilement  qu'Habert  ne  dit  pas  ce  que  les  adver- 
saires lui  attribuent,  et  que  les  paroles  qu'ils  citent  n'ont  pas 
trait  à  la  question  présente,  mais  à  une  question  toute  diiTérente. 
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deux  qui  ont  réfuté  Optalum  GàHum  ont  exprissément  reconnu 
le  pouvoir  des  princes  sur  le  mariage  K 

La  réfutation  de  là  première  assertion  des  adversaires  entrUiae 
dans  sa  ruine  la  seconde ,  qui  était  passablement  injorîi^psé 
ponr  les  théologiens  Français;  la  Iroîsîènie  est  sans  conséquence. 
On  lie  doit  pas  ranger  au  nombre  de  ceux  qui  nîeotie  povwir 
des  princes  sur  le  mariage,  les  auteurs  qui  n'ont  pas  asae^  réflé- 
chi à  la  nature  d'un  empêchement  et  à  ses  conséquences,  ou 
qui  ne  l'ont  pas  exposé  avec  asses  â*exactitude,  ou  qoi^  pour 
résoudre  une  objection  difficile^  ont  émis  des  assertiims  peur 
^'accord  avec  leurs  principes.  Ces  conti*adictions  échappent 
assez  souvent  dans  des  questions  compliquées  :  de  ces  défanb 
on  peut  conclure  que  ces  auteurs  pèchent  par  étourderîe  ou 
niafiqnent  de  logique^  mais  non  qu'ils  aient  changé  de  sen- 
timent. 

ARTICLE  V. 

ACTES  ÉMANÉS  DU  POUVOIR  SÉCUUEII  ET  OPlHlONfi  DBS  AKGtENSlttlIS- 
CONSULTES  FRANÇAIS. 

Ces  autoritée  ne  sont  pas  rapportées  dans  l'ouvrage  de  M.  Car- 
rière; il  peut  paraître  singulier  de  citer  les  actes  émanée  du 
pouvoir  séculier  et  les  sentiments  des  jurisconsultes^  pour  faire 
connaître  la  doctrine  du  clergé;  mais  on  verra/en  les  lisant^  que 
•oes^  documents  jettent  un  grand  jour  sur  la  question. 

On  trouve  certainement  des  lois  sur  le  mariage^  dans  les  or- 
donnances des  rotsde  la  i'^  et  de  2*  race,  mais  elles  sont  la  rej)|cp- 
duction  des  canons  des  conciles  :  les  princes  inséraient  leç  lois 
de  l'Eglise  dans  leurs  codes  afin  de  les  ériger  en  lois  de  TE.^t. 
Les  rois  de  la  troisième  ont  huilé  cette  conduite  :  ils  répètent 
sans  cesse,  que  leur  intention  est  que  ^es  mariages  soient^  ré- 

*^  La  courte  exposition  de  l'cavrage  de  Hubert  ne  m*a  nullement  eoe^naac  ^11 
fié  dit  pas  ce  que  tes  adversaires  de  Gertiais  lai  ont  fait  dire.  Loin  da  là  •  cet  e9ipm 
prouve  quUls  ont  bien  saisi  le  sentiment  de  l'auteur*  Pour  on  acquérir  la  c<m\|c* 
ti<Ni,  je  n'ai  eu  besoin  que  de  lire  te  passage  qne  fki.cllé  en  latin.  Tout  ce  qui  dans 
le  jnariage  est  de  droi(  divin ,  est  de  ia.  compétence  de  l'B$^(sé ,  dit  Habert.  Qu^At  - 
ce  qui  est  de  droit  divin  dans  ie  mariage  ?  Cest  •  répond  iialkirt »  le  otfntiat ,  \t  ààt- 
»mtêment  des  parties,  ta  vérité  et  la  Taildité  de  .ce  coatrai;  11  B*appêtlleBtJ(|aHi 
f  EglMé  de  statuer  et  de  prononcer  sur  ces  ot^et^  :  ideo  umut  en  EuinHof  decemetçf . 
^fie  HstM-fl  «tt  prfnee?  Ce  qui  est  de  droit  humalii  «  le»  effbU  civils  du  inar^. 
'lla|Mft.s't«t«(piind  eomnie  les  tliëologlens^tjran'gcrs ,  ce  qui  prouve  qu'A  t^JKoitàe 
où  ii  écrivait,  les  théologiens  français  pensaient  t\  s^exprlmaieni  oomm  l^àt^fih 
^fens  du  reste  du  monde  cat)^oli^e«  .  .  .    '.  ' 


Digitized  by 


Google 


POSÉS  PAR  IBS  n$saBS.  .  ,  443 

glés  suivant  les  saioU  canons  et  les  constitufioii^  canoniques^  Les 
ftiil^  tépondenf  aux  paroles;  si  leurs  ordonnances  contieiutcnl 
quelques  dispositions  relatives  an  mariage  raèmc,  ces  dvsposi^ 
tions  sont  la  reproduction  des  mesures  et  fonnalités  prescrites 
par  les  canons;  si  leurs  édits  ^joutent  quelques  dispositionaqui 
ne  soient  pas  dans  les  canons,  ces  additions  ne  portentqfue  sur 
les  effets  civils.  Ainsi  Henri  U,  par  son  édit  du  mois  de  fé>- 
vrier  i556^  défend  aux  enfajnts  de  famille  de  se  marier  sans  le 
consentement  de  leurs  parents,  mais  il  n^annule  pas  les  m»- 
xiages  contractés  contre  cette  défeûse»  il  se  contente  de  punir  les 
délinquants,  de  rexhérédation.  Henri  III  renouvelle  cette  dé- 
fense par  l'ordonnance  de  filois,  mais  il  s'abstient  de  proncmicer 
la  millité  des  mariages. 

En  l'ordonnance  du  roi  Henri  IV  du  mois  de  décembre  iMt, 
on  lit  :  «  Nous  voulons  que  tes  causes  concernant  les  n^ariages 
soient  et  appartiei^nent  à  la  connaissance  et  juridiction  des 
juges  d'Eglise.» 

A  cette  époque  un  écrivain  trop  ennemi  de  l'autorité  ecclé- 
siastique pour  qu'un  aveu  de  sa  part  ne  Soit  pas  forcé  par  l'évi- 
dence, s'exgrimait  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  laissons  pas  pour 
cela  de  reconnaître  sans  difficulté  qpe  lorsqu'il  s'agit  du  droit 
et  du  lien  du  mariage  en  soi  et<{u'il  est  question.de  savoir  s'il 
doit  tenir  ou  non,  en  tant  qu'il  issi  sacrement,  est  matière  ecclé» 
siastique  K  p 

Tous  les  édits  de  nos  anciens  rois  sur  le  mariage,  ne  concer- 
nent que  les  effets  civils,  et  s'il  y  est  question  du  lien^  l'autorité 
royale  ne  s'appuie,  dans  ses  dispositions,  que  sur  les  çauoBS  des 
conciles. 

Ainsi  Henri  IV  dans  le  même  édit  de  iSiOe,  où  il  défendues 
mariages  clandestios  et,  les  déclare  mds  et  non  valablement 
contractés,  ajoute  :  «  Comme  étant  cette  peine  indicte  par  lestCno* 
ciles.  »  Henri  III  s'était  servi,  en  1 579,  de  la  même  clause  dans  l'or- 
doBoance  de  Blois  :  «  le  tout  sous  les  peines  portées  dans  Ic^cour 
ciles.  1»  Louis  XIII,  dans  son  édit  de  janvier  1 629,désirant  conserver 
Taulorité  des  pères  çur  leqic^  enfants^  rhpnneur  et  la  liberté^dti 
n(^9^îagp  j^  la  r4véx!en«e  Aue  à  un  si  saint  Aaerement,  décerne 
la  peine  de  mort  contre  les  sujets  coupables  du  crime  de  rapt: 
«Voulons  ajoute-t-il,  suivant  les  saints  canons  et  les  constitutions 
tanoniques^  tels  pia^iages  fai^  avec  ç^j,  qui  auraîedalentevé  «ta- 
cites veuye^^  fils  .^t.fiUcSi  .ôtr#,  diéàlarés  nuls  et  de  otil  .effet  4it 
yal^ir.  »  ♦  -..,-  r-..  •.    -i  •        *  • 

'  Preuteê  des  libertéi  de  VÉçlin  galUcam  ,X.n,  p.  067. 
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Ce  ndonarque  avait  ordonné  que  les  mariages  contractés  par  les 
enfants  de  famille  sans  le  con$.entement  de  leurs  parents,  et  que 
les  mariages  faits  sans  publications  de  bans^  fussent  déclarés  non 
valablement  contractés,  quoique  le  concile  n'eût  pas  prononcé 
cette  nullité;  mais  l'assemblée  du  clergé  de  France  lui  ayant 
fait  d'bumbles  remontrances  à  cet  égard,  le  garde  des  sceaux 
de  Marillac  et  les  commissaires  du  roi  lui  répondirent  de  sa 
part,  que  ces  expressions  ne  concernaient  que  les  effets  civils; 
en  effet  les  cours  souveraines  ont  dans  la  suite  autorisé  celle 
explication  par  leurs  arrêts.  C'est  ce  qu'avoue  également  le  com- 
pilateur que  l'ai  déjà  cité.  «Le  roi,  dit-il,  par  son  ordonnance 
usant  des  mots  :  non  valablement  contractés,  n'a  pas  entendu 
disposer  du  sacrement  et  décider  de  la  validité  ou  invalidité 
d'icelui^  » 

Les  jurisconsultes  professaient  alors  la  même  doctrine;  voici 
comment  s'exprime  sur  le  mariage,  un  auteur  hostile  à  la  juri- 
diction ecclésiastique,  Fe\ret,  dans  le  Traité  de  l'abu$. 

ff  n  y  a,  dit  cet  auteur,  deux  choses  à  considérer  dans  le  ma- 
riage, le  sacrement  et  le  contrat  civil.  Le  mariage,  en  qualité 
de  sacrement^  étant  purement  s|>irituel,  c'est  ai^juge  ecclé- 
siastique d'en  conpaitre.  Tous  les  Odèles  sont  obligés  de  confes- 
ser celle  vérité  sous  peine  -d'anathème,  selon  le  saint  concile 
de  Trente  {Sess*  24*,  canon  12)  :Si  qms  àixerit  causas  matri- 
moniales non  spectare  ad  judices  ecclesiasticos,  sit  analhema.  Le 
contrat  civil  règle  le  douaire,  la  participation  à  la  commu- 
nauté et  les  avantages  matrimoniaux.  > 

F^yxfii  parait  partager  ropinion  de  Pothier  en  apparence, 
ct^  si  Ton  M^  considère  que  les  expressions,  commelui  il  ne 
voit  44UH  le  mariage  que  deux  choses  :  le  sacrement  et  le 
con^r^i  civil.  Biais,  dans  ce  passage  de  Fevret,  les  expressions 
cfmlrai^  fiçH  n'ont  fias  le  même  sens  que  dans  PoUiier.  Dans 
Fevret,  le  contrat  civil  est  celui  *qui  règle  les  conventions  civi- 
les du.  mariage,  qui  se  fiasse  devant  le  notaire  par  paroles  de 
future*  £videBament,  ce  ii''est  pas  ce  contrat  civil  qui  est  la 
iqalièJH)  4u  sacrement.  Quant  au  oonttat  naturel,  qui  sert  de 
matière  au.sacremeni,  Fevret  ne  le  dîfltiDf(uc  pad  du  sacrcfinent 
I^ps  sa  pensée,  ce  contrat  se  confond 'avec  le  sacrement  :  iLn'y 
lias  de  mariage  s'il  n'y  a  {>ds  de  sacrement;  à  ses  yeux,  le  ma- 
riage «et  qn  contralr^acremffli.  Potliiier,  au  contraire,  entend 
nar  contrat  oivil.  le  Gonirat>qm  se 'forme  fior  paroles  de  présent 

'  Preuves  des  liberiéi  de  l'Église  gallicane,  t.  ii ,  p.  067. 
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devant  le  C4iré  et  qui  est  la  matière  du  sacrement/  Sut  lé  nla- 
riage,  Ferret  pendit  comme  les  théologiens  étrangers  et  comme 
tous  tes  théologiens  français  anciens.  A  ses  yeux/  toutes  les 
causes  matrimoniales  sans  distinction^  sont  de  la  compétence 
du  juge  ecclésiastique. 

Aussi^  la  manière  dont  Fefret  s'exprime  sur  le  mariage  a-t- 
elle  été  critiquée  par  son  annotateur^  qui  écrivait  un  siècle 
plus  tard. 

«  U  est  vrai,  dit  cet  annotateur^  qui  est  Gibert,  qull  y  a  deux 
choses  à  considérer  dans  le  mariage  :  le  sacrement  et  le  contrai 
cÎTÎI;  mais  il  ne  faut  pas  entendre  par  le  contrat  civil,  le  con- 
trat qui  règle  les  conventions,  le  douaire,  les  autres  avantages 
matrimoniaux,  qui  se  passe  par  paroles  de  futur,  devant  le 
notaire.  On  entend  parle  contrat  civil  de  mariage,  l'union  légi- 
time qui  se  contracte  en  présence  du  curé,  entre  le  mari  et  sa 
fomme  par  paroles  de  présent,  et  en  observant  toutes  les  for- 
malités prescrites  par  les  lois.  L'auteur,  Fcvret,  suppose  que 
l'autorité  des  souverains  et  des  lois  civiles  est  bornée  au  con- 
trat qui  contient  les  conventions  matrimoniales.  Cest  l'Idée  des 
docteurs  uUramontains,  mais  nous  soutenons  en  France  que 
les  rois  ont  toujours  eu  le  droit  de  faire  des  lois  sur  le  mariage, 
d'y  mettre  des  empêchements  dîrimanls,  et  de  prescrire  des 
formalités  dont  l'omission  rend  les  mariages  nuls  ^  » 

On  le  soutenait  en  1736,  époque  à  laquelle  ces  remarques  ont 
été  publiées,  mais  on  ne  le  soutenait  pas  en  i654,  é\)(H\ne  à 
laquelle  Fevret  composait  et  publiait  son  traité. 

En  1654,  on  entendait  par  contrat  civil  le  contrat  contenant 
les  conventions  matrimoniales,  passées  par  paroles  de  futur,, 
devant  le  notaire.  En  1*736,  on  entendait  par  contrat  civii  de 
mariage,  le  contrat  formé  devant  le  curé  par  paroles  de  pré- 
sent. Du  17"  au  18  siècle,  les  expressions  avaient  cliange  de 
sens.  Ce  changement  dans  les  mots  avait  amené  une  révolution 
dans  les  idées,  et  devait  en  amener  une  autre  dans  les  lois. 

Cette  remarque  est  importante  ;  elle  nous  avertit  de  nous  gar- 
der d'une  erreur.  Lorsque  nous  Usons  dans  les  anciens  auteurs/, 
dans  les  anciennes  lois,  que  le  pouvoir  des  princes  s'étend  sur  le 
contrat  civil,  que  le  contrat  civil  est  nul  ou  n'est  paft  valciUl^e!, 
gardons-nous  de  penser  qti'il  est  question  du  contrat  tidtlitièf, 
matière  du  sacrement;  il  ne  s'agit  que  du  contrat  qui  cortrliëlft 
les  conventions  matrimoniales.  Dans  les  actes  émanés  .du  poù- 

'T.  Il,  p.  316. 
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ycAr  Uxque,  les  expressions  :  mariages  valablement  ovk  Md'-^allr^  t^'» 
hlement  contractés^  ne  peavent  être  entendues  <|ne  par  TËpjfwrl^i'r.  • 
au  contrat  chil^  répondent  les  commissaires  royaux  auxtemôni^  ob 
trances  du  clergé,  en  1629.  ,   i  ^  n<»'  i^'nnon 

Le  pouvoir  judiciaire  de  l'Eglise  sur  les  Causes  niat^dûialfs'^i"i 
a  éiê  solennellement  reconnu  et  confirmé  par  r6«rdomiant»oi  '»! 
rendue  par  Louis  XlV^  en  i695^  sur  la  juridicti^xi  eœlé^UMiqaeiBq  )d 
L'article  xxxiv  est  ainsi  conçu:  «  La  connoissaiiee'4tt$'>éhiiS0âM 
»  concernant  les  sacrements,  les^  vcêm^  de  veiigiùn ^ià'oÊÊke^tuo 
n  divin,  la  discipliné  ecclésiastique  et  auti^s  pui^AnAMâisfôri^  ) 
>»  tuellés,  appartiendra  aux  juges  d'Eglise.  ^nj<iignoMf  ju  ÉMr^no-^ 
»  officiers  et  même  à  nos  cours  de  parlement^  ^e  Heurimi'laîfasttrfn.Ml 
»  et  même  de  leur  en  renvoyer  la  connoiss^^nçq/.atM  pverldtéo  V»j 
»  connotssance  des  affaires  de  cette  nature,  si  q^iUMtgartliiIVr'ni/. 
»  eut  appel  comme  d^abm  interjette  en  no$  diteê-çami  >  ^  q>u^quB9r  i  '^h 
i>  jugements,  ordonnances  ou  procédures  biles  ^iift  ce  m']fA,'iw>y^i^ 
»  qu'il  s'agit  d'une  succession  bu  autres  effets  oi^HSiriâr  roo€BaiM'<'»  b\ 
»  desquels  on  traiterait  de  l'état  des  i^e^soïKieS'déeéd^aii)  d^^tlr*^ 
»  celui  de  leurs  enfants.  »  .  i    .5  ,    -«   ••{•-^  ^v  »f  '>b 

D'après  cette  disposition,  toutes  les  questions  relfrtîirMàtai'Ma^*:'^^^ 
lidité  ou  à  la  nullité  du  contrat  naturel,  du  lien  conjugal/  soirti»!  ir.i 
de  la  compétence  exclusive  des  Juges  ecclésiastiques;  ^Les  aflèl9"r' 
civils  du  mariage  seuls  sont  de  la  compétence  dss  juge^.sécti^   ..  < 
liei's.  ♦.       .n  •  ^' 

Cette  distinction  est  admise  par  tous  les  «pjteurs  qui  oui  écrit  t  )': 
depuis  cet  édit.  -       ♦.  w/im.] 

(f  Toutes  contestations  dont  le  juge  ecclésiastique  confiait  Ipar  ^ '«>  1 
rapport  au  mariage,  dit  l'auteur  des  Obser^^atiens^fi^r  Fdvreiy;iw:iini 
doivent  pas  être  considérées  comme  des  matières  Spirituelles) iii*' 3 
i|ni  appartiennent  de  droit  au  tribunal  ecclésiastique.  Il  li'y  e*  i'-»r< 
que  celles  où  il  s'agit  de  fœdere  nMrimomi,  ^il  y  a  mariage  eu  >>.n/>  > 
non.  »  '        '   ^  '  n 

A  l'égard  des  promesses  de  mariage,  comme  iL  ne  .s'agit^  pMr.nJi^m 
du  sacrement,  les  juges  d'Eglise  ne  sont  fimdés  i  en  connaître 
ifue  par  privilège  et  cohcession  du  souterliin.' 

L'auteur  distingue  les  questions  ^afaf>pê¥IIMiifént  Së'^M  f  au 
juge  ecclésiastique  de  celles  qui  lie  lui  appMtfdftiieiit  qiie>^ir':^M 

<  «  Si  ce  n'e^t  qa'U  n'y  eut  appel  oommelMms  b^tàje^  iiim»  cifcirs?»  Cei4  ^iP '^'^^1 
ceptlon  détruisit  tout  le  résultat  que  rott  s'était  proposé  en  faisant  fordonnancteS   ? 
Sous  le  préteite  d'abus,  le»  patiements  usurpèrent  en  grande  partie  la  Jurldictifm     r 
•M^siastlque. 
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concision  da  «ouyerain.  Le  Ueiirdu  maria^çe,  fœdufi  mairifHfmiip 
e3t  chose  ipirituatte;  toqte  Kiuestioa  relative  à  ce  lien,  touie 
cause  où  il  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  mariage  ou  non,  appartient 
de  droit  au  Juge  ecclésiastique^  elle  ne  lui  appartient  pas  par 
conceaifioa  du  souveraio^  elle  lui  aM)artient  de  droit,  par  sa  na- 
ture^ fmrw  qfi'iX  fa  sacrement,  parce  que  ce  fœdm,  produit  par 
U  conîtoai  nutureU  est  la  matière  du  sacrement,  est  le  sacrement,, 
et  paJT'  c(Miséque«t  chose  spirituelle. 

M4m6  doctrine  dans  le  commentaire  de  rédîl  de  1695  par  M.,* a 
coaseiUdr  m  pré^idial  d'Oiiéans  : 

«  ConcerMfil  If^êaeremmU,  c'eçt-jnlire  ce  qui  est  de  leur  es- 
sence et  validité,  etc.  ;  mais,  à  Tégard  de  ce  qu'ils  peuvent  ren- 
fermer 4e  temporel,  les  Juges  d'Eglise  n'en  peuvent  connaître, 
cet  ^et  ne  formant  pbi/i  um  manière  purem^enl  spiriiueUe. 
Ainsi»  la  connaissance  des  alMres  ^i  regajrdent  le  mariage^  est 
de  la  cofupétence  dea  jtige9  d'EgMse  quand  il  s'agit  du  lien  da 
sacrovneut;  mais  s^l  a'agit  d'oppoeilioias  forméesi  par  des  tiers  à 
la  ctiébiatioiii  d'uo  marJ4ige  ot  lorsqu'on  traite  la  queation  de  la 
vatidiié  d«  mariage  d^  pefso(i»eB>  qui  sont  déeédée^j,  à  l'occasion 
de  leur  suceeaMM;  de  leur  état  ou  de  V»or  famille^  alors  raffàîre 
devient  aéculiàre  ei  ne  peut  iilua  être  décidée  que  par  les  juges 
laïques  '.  » 

Ces  doomeoto  prenTeut  ai^ao  évid^^nce:  i"  que  le  pouvoir 
législiltil  et  judiciaire  du  r(H  ne  s'étteodait  que  sur  les  effets  civija 
du  mariage  :  que  te  contcat  naturel  et  le  lien  qu'il  produit 
étaient  dans  les  attributions  exclusives  de  TEglise»  Seule,  elle 
pouvait  étatdir  dea  empêchements  dirimaots  qui  atteignissent  le 
lien.  Seuls,  les  juges  ecele^îestiques  connaissaient  des  causes  ma- 
trimoniales. Si  les  disciples  de  Gerbais  essayaient  de  dire  que 
c'était  en  vertu  d'one  conoession  du  prince,  l'annotateur  de  Fe- 
vret  leur  Ifer meinit  la  bouche  e(  leur  répondrait  que  toutes  les 
causes  où  il  s'agit  de  fédère  fnattimonit,  de  savoir  sll  y  a  mariage 
-  ou  non,  appartienneoldedroitau  tribunal  ecclésiastique  comme 
matières  spiritueltea  K 

ARtlCai^E  VI. 

ntATio»  M»  comiHMrai  sÈrAaisi»  db  l'éolisb. 

Pour  prower  rMtiquî4é  et  la  perpétuité  de  la  croyance  de  la 
ptéatnce  rialle  de  Jésus-Cbrift  4im$  l'Eucharialie,  oo  s'appuie 

»  p.  »t. 
»T.ii,p.ai*- 
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sur  la  foi  de  l'Eglise  grecque;  pour  prouver  la  doctriûe  de  TE- 
glise  sur  la  question  qui  nous  occupe,  il  est  permis  d'invoquer  la 
pratique  des  communions  qui  se  sont  séparées  de  l'EgUsç  au 
i6«  siècle. 

Les  luthériens  ont  conservé  les  anciennes  lois  de  l'Eglise 
qui  attribuent  la  connaissance  des  causes  matrimohiateiB  aux 
juges  ecclésiastiques.  Bohemer  ol>serVe  qncy  quoiqu'ils  ne 
comptent  plus  le  mariage  au  nombre  des  sacrements^  ils  ne 
laissent  pas  de  le  regar<ïer,  comme  led  sacrements,  au  nombre 
des  causes  ecclésiastiques  dont  l'Eglise  cîpit  connaître ,  et  ré- 
servent, en  conséquence,  les  causes  matrimoriiales^  à  leurs  con- 
sistoires ^ 

«  Les  lois  anglaises,  dit  Blackstone,  ne  considèrent  le  mariage 
»  que  comme  un  contrat  civil.  La  sainteté  de  l'état  conjugal  est 
»  exclusivement  du  ressort  de  la  loi  ecclésiastique,' et  les  cours 
»  temporelles  ne  peuvent  juger  si  un  mariage  est  illégal  comme 
»  étant  un  péché,  mais  seulement  comme  étant  contre  l'ordre 
»  civil.  C'est  donc  aux  cours  spirituelles,  qui  agissent  pro  ialuie 
»  anvmm  (Salk>  121),  qu'il  -appartient  de  punir  ou  d'annuler  les 
»  mariages  incestueux  ou  tonsautres  non  conformes  à  l'cspril 
»  des  Ecritures.  La  loi  traite  ces  contrats  sous  le  point  de  vue 
»  civil  et  comme  tous  les  autres  contrats  :  elle  les  déclare 
»  bons  et  valides  si  les  parties  étaient,  au  moment' où  elles  ont 
»  contracté:  V  consentantes;  2*  capables  de  contacter;  3*  si 
»  elles  ont  réellement  contracté  dans  les  formes  convenables  et 
n  requises  par  la  loi  ^.  » 

«  Autrefois,  toute  convention  de  mariage  faite  par  r>arole  de 
»  présents  était  considérée  comme  un  mariage  valide.  Actaclie* 
>  Ade6  yer6  cansœ  matrimonfsles  ad  conslsioria  nostra  spectDnt,  ut  doctrira 
juris  ponUftcli  unlverei  de  hac  maieria  ferft  reeepta  slt  :  PerUnent  itaquè  ad  consij- 
toriam  etiam  causœ  sponsionuiti ,  si  vel  eiamine  sint  deflniUTS  et  <|uamvie  h«r 
rationem  sacrameoti  nen  habcant  de  jure  pontiflcio,  hoc  Ipsum  laïucn  eas  suo  foro 
vindicavit  et  ad  ejus  exemplum  pra\is  protestant! um.  Imù  adeo  ad  consistorium  ' 
spectant  ut  nequldem  magistratus  seculails  per  nomen  praventlotils  de  Ils  cogno?- 
cere  queat.  Quid  quseris  ?  Jus  canonlcum  adeô  causas  matrlmralales  foro  eretaiiii*- 
tico  vindieat  »  ut  nequidem  tticidenter  in  foro  seçulari  tractari  queant ,  veluU  si 
matrimonialis  quîcstio ,  per  modum  exceptionts  a  reo  opponatur  et  indè  Htis  prio- 
cipalis  decisio  pendeat.  Sic  causa  suceessioDiadependidt  sô^  ex  qucislipiie  légitima- 
rum  natalium ,  qu»  rursus  in  novam  litem  solvitur,  utnim  legitimum ,  Inter  eJiH 
parentes  cujus  controversla  status  movetur,  matrimonlum  contractum  foerft? 
Proindè  prindpalis  quastiô  tali  Itto  snspcndiiur»  doneo  île  causa  tiataUum  in  foio; 
ccclcsiastico ,  fuerit  cognitum.  (Bohemer,  Jus  ecclesxasticum  protest.,  t.  ii,  tit  2, 
§  25  .  26  et  27.) 
>Chap.  XV,  t.  Il,  p.  lOC. 
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H  ïMïii  totrt  mariage^/  pour  être  valide,  doit  être  célébré  dans 
»'  une  église  p&fM^ateDU  chapelle  fMiMiffue^  à  moins  d'une  dis- 
ii  pense  de  l'éfrcfievdqtte  de  Gaatorbéry,  par  une  personne  dans 
»  les  ordres  *.  «> 

'    .        '  '    ARTICLE  VII.      • 

'    L6S  HESCaiTS  mS  SOUVERAINS  PONTIFES. 

C'est  \h  snrtout  ipie  Vçn  prétend  trouver  une  autorité  décisive 
en  faveur  du  pouvoir  exclusif  de  TEglise. 

1"  On  se  rappelle  qu*Urbaln  Vlll;  consulté  sur  le  mariage  de 
Gaston  d'Orïéans,  m^.ponditque  lés  lois  spéciales  de  la  France  ne 
pouvaient  avoir  aucune  force  relativement  au  lien  du  sacre- 
ment, mats  seulement  quant  aux  effets  civils. 

2*  Dans  son  TraAé  mr  le  Synode  diociMin,  Benoit  XIV  refuse 
ce  pouvoir  aux  prises.  Il  est  vrai  que  dans  eet  ouvrage  il  parle 
comme  docteur  particulier,  mais  il  atteste  la  pratique  et  la  doc- 
trine du  Saint-Siège,  qu'il  connaissait  parfaitement.  Ce  savant 
Pape  professe  la  ménre  Hpinion  dans  sa  lettre  déeréiale  adressée 
au  cardinal  d'York.  H  dit,  en' parlant  de  la  loi  par  laquelle  Théo- 
dose  avait  défendu  le  mariage  des  juifs  avec  les  chrétiens  :  «  Cette 
»  loi,  portée  par  un  prince  laïque,  ne  doit  avoiraucune  force  sur 
1»  le  mariage.  » 

3"*  En  178^,  révéque  de  Motola,  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles,  se  permit  de  juger  en  appel,  comme  délégué  du  roi,  une 
cause  matrimoniale  déjà  jugée  en  première  instance  à  la  cour 
archiépiscopale  de  Naples.  Il  déclara  nul  le  mariage  par  une 
sentence  du  7  juillet,  qu'il  rendit  publique  au  mois  d'août,  après 
l'avoir  fait  approuver  par  le  roi,  qui  l'avait  délégué.  Le  16  sep- 
tembre sùivalit.  Pie  VI  lui  adressa  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Ecoutez,  vénérable  frère,  la  voix  paternelle  de  celui  qui, 
p  étant  par  la  nriséricorde  divine  assis  sur  la  chaire  de  Pierre, 
»  tient  de  l'autorité  suprême  du  Christ  le  droit  d^enseigncr  et  de 
»  confirmer  ses  frères;  nous  voulons  agir  avec  douceur  à  votre 
»  égard,  et  vous  avertir  de  considérer  l'erreur  dans  laquelle 
»  vous  êtes  malheureusement  tombé,  et  vous  engager  a  la  cor- 
»  riger  le  plus  tôt  possible.  La  sentence  que  vous  avez  rendue 
T>  est  nulle  pour  bien  des  causes;  c'est  un  acte  scandaleux,  inju- 
))  rieux  à  la  discipline  ecclésiastique,  et  qui  n'avait  encore  été 
s>  tenté  ou  imaginé  par  personne. 

)»  Ceat  un  dogme  de  foi,  que  le  mariage  qui,  avant  la  venue 

*  Ciuip. xT ,  t. tt.p.  }iO et 2n. 
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»  de  Jésus-Gbrist^a'tUaiiqu'uii  cootirat  indÎMohibldi  esl^feveau, 

V  depuis  et  par  riasiiiuiio&  du  Chriflt>  ud  des  sepltsacremente  de 
ï»  la  loi  évaugélique,  ainsi  que  le  salai  concile  di&  Trente  l*a  dé- 
y)  fini^  sous  |jeine  d'anathème  contre  les  hérétiques  etk$  impies 
»  forcenés  de  ce  siècle.  De  là  il  suit  que  l'Eglise^  à  qui  a  été 
»  confié  tout  ce  qui  regarde  les  sacrements,  a  êeuk  tout  droit' 
»  et  tout  pouvoir  d'assigner  sa  forme  à  ce  contrat ,  élevé  à 
»  la  dignité  plus  sublime  de  sacrement,  ei  par  confléquest  de  ' 
»  juger  de  la  validité  ou  de  l'invalidité  d^  mariages.  Cda  t58t 
9  tellement  clair  ei  évident,  que,  pour  obvier  à  la  témérité  de 
»  ceux  qui ,  par  écrit  ou  de  vive  voix^  ont  tenu ,  comme  |plu« 
»  sieurs  le  foai  encore,  des  choses  contraires  au  santiaieat  do 
)»  l'Eglise  catholique  et  à  la  coutume  approuvée  depuis  le  temps 
»  des  apètres,  le  saint  concile  a  cm  devoir  y  joindre  un  autre 
»  eanoi^  spécial  où  il  déclare  généralement  aiuiibèmeqoieon<|ue 
0  dira  que  les  causes  matrimoniales  n'appartiennent  pas  aux 
»  juges  ecclésiastiques. 

D  Nous  n'ignorons  pas  qu'il  en  est  quelques-uns  qui,  aceor^ 
i>  dant  beaucoup  trop  à  l'autorité  des  princes  séenliers,  et  in- 
»  terprétant  les  paroles  de  ce  canon  d'une  manière  capHeHse, 
»  dierch^Qt  à  soutenir  leurs  prétentions  en  oe  que  les  Pênes 
R  de  Trente,  ne  s'étant  pas  servis  de  cette  formule  :  auâs  leMfs 
»  jage$  ecolésiaUique$  ou  iouUs  le$  oan»es  mairiVHmiah^^  ont  laissé 
»  aux  juges  laïques  la  puissanc^  de  conoaUre  a«  vHÂm  des 
»  causes  matrimoniales  dans  les  cas  où  il  s^i^ît  d'un  simple 
»  fait.  Mais  nous  savons  aussi  que  cette  petite  subtilité  et  ces 
»  arliflcieuses  vétilles  n'ont  aucun  fondemeol:,  car  les  paroles 
D  (lu  cauon  sont  tellement  générales,  qu'elles  renferment  «t 
D  iMnl)ras$ent  toutes  les  causes.  Quant  à  l'espirit  et  à  la  raison 
»  de  la  loi,  telle  en  est  l'étendue,  qu'il  ne  roste  rien  à  aucune 
»  exceptiao  ni  à  aucune  limitalîoo;  car  si  ces  causes  appar- 
1»  tiennent  au  jugement  seul  de  l'Eglise,  par  eette  unique  rai- 
»  son  que  le  contrat  matrimonial  est  vraiment  et  profMment 

V  un  des  sept  sacrements  de  la  loi  évaagéltque,  comme  celle 
«  raison,  tirée  du  sacrement,  est  commune  à  toutes  les*  causes 
»  matrimoniales,  de  même  aussi  toutes  ces  causée  doivent 
i>  regarder  uniquement  les  juges  ecclésiaetiquee,  la  laisDD  élemt 

V  la  même  pour  toutes.  Tel  est  aussi  le  sentiment  universel  des 
»  canonistes,  sans  excepter  ceux-là  même  que  leurs  écrit»  rte- 
»  niontrentque  trop  n'être  aucunemept  favDittbks  aui  dtoils  de 
»  TEglise.  «En  effet,  pour  nous  servir  des  pavoles^  de  Vaa-Bspeo^  ^ 
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»  il  6Sfcfe$ad'mi- i»ttM0i«inêiltinianime  cfcte  les  causes  des  sa- 
»  cremisnto  Sont  purement  ecclésiastiques;  elles  regardent  exclu- 
»  5ivDni6nt.les  Jufes  ecdésfai&itiques^  et  le  Juge  séculier  ne  peut 
»  rieo^stataiM*  sur  leur  Talfaffté  ou  invalidité^  puisque  de  leur 
»  naluœ  eltes^^sont  purenieot  sfjfrituelle^.  Et  certes,  s'il  estques- 
»  tioQ  de  le  validité  du  matiage  même,  le  juge  ecclésiastique 
«  est  compétent,  et  lui  seul  peut  en  connaître  K  »  Il  est  temps 
u  enfin  que  nous  voos  rappeHèins  les  peines  qui  sont  indiquées 
»  dftns«e  ea»  par  tes  saeréa  caflons.  Vous  avez  déjà  entendu  le 
»  caooUdaconeile  de  Trente,  qui  fhappe  d'anatbème  tous  ceux 
»  qaimteiiiqua  les  causes  matrimoniales  appartiennent  à  VEglisc 
»  et :Mix  jugica  ecclésiastiques.  Il  est  certain  que  ce  canon  com- 
»  prend  non-seulement  ceux  qui  enseignent  que  les  souverains 
)i  temporels  oort  le  diroit  de  porter  des  lois  sur  le  mariage,  mais 
»  ansei'icetta.  qui  eonflrmeiït  cette  erreur  par  leurs  actions,  qui 
»  reçoivent  Tautorité  déléguée  parla  puissance  séculière,  et  qui, 
)»  comme  délégués  des  rote,  prononcent  sur  les  causes  où  il  s'a- 
it git4e  la  nullité  du  mariage.  » 

A"  Pie  Yiil)  dans  aon  Encyclique  du  24  mai,  1829,  dit  que  le 
mariage^ne  doit  pae  être  régi  seulement  par  la  loi  humaine,  mais 
enconepar  la  loi  divine;  qu'on  ne  doit  pas  le  ranger  dans  la 
classe  des  ohosea  profanes,  mais^dans  la  classe  des  choses  sacrées, 
et  qu?ea  conséquence  il  est  soumis  au  |K)uvoir  de  TEglise.  Par 
t^es. paroles,  .il  ne  juge  pas,  il  est  vrai,  la  question,  mais  il 
indique  assez;  qnil  ne  pen^e  pas  autrement  que  ses  prédéces- 
seurs*. 

s^-Q^égoiiie  XVI  n'enseigne  pas  une  autre  doctrine  dans  son 
Enc^iqwàdVLiîi  aoùi  1S32;  il  s'y  exprime  ainsi  :  «Que  les  peu- 
rr  ples>ii'oidblient  pas  que  le  mariage  est  rangé  au  nombre  des 
»  choses  aaerées,  et  que  par  conséquent  il  est  soumis  aux  lois 
»  de*rË0ise  :  qn^ik  aient  toujours  devant  les  yeux  les  lois  por- 
n  téesi'par  l'Eglise  sur  cet  objet,  qu'ils  les  observent  pieusement 
I»  et  0WiAûïûenty  car  c'est  de  leur  observation  que  dépend  toute 
»  la  hvQe  et  la  consécration  religieuse  du  nmriage.  » 

0"  A  l'<0O6Sdion  d'an  projet  de  loi  dont  le  but  était  de  séciilari- 
!<er  te  mariage  dans  ses  états,  le  roi  de  Sardaigne  consulta  le 
Pape  sur  la  question  des  mariages  civils.  Pie  IX  lui  répondit  par 
une  lettre  en  date  du  19  septembre  4852.  On  y  lit  les  passages 
suivants  : 

«  ic'est  ua  dogme  de  foi  que  le  mariage  a  été  élevé  par  Jésus- 

*  in&9fet.,  fwftir 8,  t.  it,  t^p.  t,  n«*  4,  Il  et  1? ;  Mémorial  cath.,  t.  xu,  p.  47. 
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)»\tioint  de  la  doctn«ie  de  râgtèse'cat^botkpiAitiueib'StiMèiDQib 
i  if^iesi  paéUina  qualité  aceideht^lle Surajoutée  •aU'^^AtiIftaÉ^rmii» 
â  ifu'ilesi  de  T^ssen^e  même*  dot >niaHlAge,de^dQUe(swto 
n  Tunion  conjugale  entre  deaotaréiieafin^esIlégUUiiëqoifitels 
p.. le  niariâgehàacn»irieùl;  hor$«dttquel'41']i'^al(|iiUin^pit^  eiMJbu- 
»  bin/ige* '*'  '   -'         "■     '  '•''  »'••  i  •'  ''n  h  ,  »*»t\.  ri  I,  J«* 

9  Une  loi  ui^He  qiiî,.sQ^po8dilkl^le'fh(»iefi|ciUiKMiiî^^ 
»  contrai  de  nfiaviège^Mour  des  cathotiqiw^  piétndleh'i^léfftR 
»  validité ^  ccmtredit  la  <hK;tripie  de  l'É^tsfey^ustfrfH^iirf» éiirito 
»  inaliénables,  et,  dans  la  praUquei;  titet^biirileiniëmssMiiiide 
n  ooûcubinago  et  le  saoreTnënt  de'«taUfiag^  éai  les  'Arldièia^piat 
»  Tiin  et  l'autre  comme  éigaleHiénf  Jégititniéb.  :i{>  .  »'i  ul\t>  i;^  ul 

)»  La  doctrine  dâ  l'ÉgUleyne  «enlôt'paa  sahiveitfcjlësfiliidlti^de 
» >lfp!:glise  ne  serai6ht<fâa'Biifâfianiirtt>Dt'  gaoraalitf «n^r f  adoptioapà 
r  la.'suite  deib'difiuuBBidn'ifDidaitiaB^oIddiûniaialSétotj  (toKidiiqi 
r  coudilidnsâpdiqpéë^  |kdnieln>inialrc»ii]eiVolreMfiQii;&ltéjilB^ 
»i  ii'*4|ue>la4oi  cutonnâîcafo^mmei  vldii!K38ii(ii  «Hialiagni  o61éiaDif 
»'  régitUèceDleAtdieicdn  WËgliset;  Jit^^  qi»t  lo»qaiotl>iQif JhO^Hltftit 
^>  lÉglise  ne  reconnaît  pas  latisadôdiié^iimrieUeMj^élé 
»;  dmix  parti06^|d  i!9iidmitfi)iQMtard  ae  ^otfomiM  aPxlprâMfltes 
^.^e  J;Ëgli9â»  t^mc^  ^s^Aemo  »de-  p«rsQv4ç«v(daQ»aufiliM)MMr 
v.l^iQ&iopiidaii^née  parla.religîci&i  i  r  o  iM'^;  uM.mniti  inoiu 
.-  ^  4)uant:àj  ta  prôimèàra  eoudMiqa;  f9i«(0j».«nt^nd'|^r.iiulr«ig«f 
^  yalid^^Jci»  mariages  téjgy|ièr^m^^\  «élébréaîâfvQplJ'EgkMmifit 
»  danacia  casaoti-s^ulementla  diaiintitKMQ  dis  la  hH.$Qtt9i\imi^9fi9^ 

»  lugMirpQ,  ei  la  loi  civile  pdrétendaÂtcpptiaUrÀi^yumridtifH^aifm^ 
K  k^  ^ftiriNmeflfccte  mariage  a. été  ou  n'a  pM^^s^él.Qbrp^fWdMèr 
P  rmiantd^afi^r£^/ti<»;,ott  biodiw  entend 'f#rrM>«mmwar 
». lÂ^ défaut  rÉgUse, tes ^euISfmAHages.cwtaeket^airégM^^ 
jt  Dd^ol,  c'fisU^dire  coofiorm^rneoi  4»x4w.f)^yUew<tt4fMi|fl^ta 
]»>by»attiè9erOQ  as(,^Qc<Mre  <;ofi^jt^;^(VÎ<4»Mpaid<'>w4o^ 
»  est  exclusiiv/ement  de  M  coippéieoi;^,  ^^ J^'ÊgUse^,  QhAI^4  '^ 
;>  d^^^nii^  coodUian^e^lai^saRi  à  l'muddipÎB  dijiUrf^i^Ii^i^Jir 
*  iherté  de  ne  paapersé'vénn*  danauMiJCObdUtoiîaorif^ 
v  tknûù  la  nullité  du  iharinge  qufn'attraiV^lé  célébr^MdetkM 
»  VÉglise  niconfprmément  à  ses  lois,  on  ip'cn  lafsseraît  pas;âràltft 
»  siilisister' comme  légitime  deYantle  pouvoir  civil  uni^/iy^^mDf 
w  condamnée  par  la  religion.  ^f;.»»  n  „.■•• 

«  Au  reste,  les  deuxcoiidUiQi^fiM  dcImsaïUuif'uniKIlidJ^Utrt: 
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k  supposition  que  le  projet  de  loi  prend  pour  point  de  départ 
dans  touteâ  les  dispositions^  savoir  :  que  dans  le  mariage  le  sa- 
crement est  séparé  du  contrat^  et  par  cela  même  elles  laissent 
subsister  ropposition  déjà  indiquée  entre  ce  projet  de  loi  et  la 
doctrine  de  l'Église  sur  le  mariage. 

.  Hue  César^  gardant  ce  qui  est  à  César^  laisse  à  l'Église  ce  qiri 
est  à  TËglisc^  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  conciliation.  Que  le 
ptouiroir  mil  dispose  des  effets  cîtîIs  qui  dérÎTent  du  mariage, 
>mtt4  qu'il  laisse  l'Église  régler  la  validité  du  mariage  même 
énlns  ekrétiens.  Que  la  loi  civile  prenne  pour  point  de  départ  la 
validité  ou  l'invalidité  du  maiiage  comme  l'Église  les  détermine 
et  parlant  de  ce  fait  qu'elle  ne  peut  pas  constituer  (cela  est  hors 
de  sa  sphère),  qu'elle  en  règle  les  effets  civils  K 

Voilà  la  doctrine  du  Saint-Siège,  voilà  la  doctrine  de  l'Église, 
concluent  les  partisans  de  l'opinion  contraire  au  pouvoir  des 
princen.  Voilà  comment  le  successeur  de  saint  Pierre  interprète 
la  foi  de  l'Église  et  du  concile  de  Trente.  Si  quelque  doute  a  été 
possible  autrefois,  il  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  Au  cas  qu'il  s'éle^ 
vât  quelque  doute  sur  le  vrai  sens  de  ses  décrets,  le  concile  de 
Trente  a  renvoyé  au  Pontife  romain. 

Bnfln,  la  Pénitencerie,  consultée  plusieurs  fois  sur  la  valeur 
d^s  mariages  contractés  en  France  sous  le  coup  d'un  empêche^ 
ment  dirimant  établi  par  la  loi  civile,  s'est  toujours  prononcée 
pour  la  validité  de  ces  mariages.  Il  suffira  de  citer  la  réponse 
adi*essée  le  1"  juin  I82i  à  l'évéque  de  Viviers  et  consignée  dans 
le  Riluêl  de  Bellcy  :  l'extrait  suivant  est  tiré  de  Tinstruction  éma- 
née du  tribunal  suprême  de  l'Inquisition  et  transmise  par  Tor- 
gane  de  la  congrégation  du  saint  concile  de  Trente  à  l'évéque 
de  Bmitélles,  l'an  1804.  «  Les  mariages  des  fidèles  qui  ne  sont 
w  fhippés  d'aucun  empêchement  canonique,  sont  valables  quant  h 
1»  ToMÎgation  naturelle,  et  produisent  un  lien  indissoluble,  quels 
it*t|«re  soient  les  empêchements  établis  mal  à  propos  par  la  puia- 
^  ihAde  séculière,  sans  l'avis  et  l'approbation  de  Il^lise.v  Dans  cet 

'  '  *  )*appene  TaUention  des  lecteurs  sur  ces  deux  propositions.  L'union  conjugale 
tfUt  légfthne  entre  des  chrétiens  que  dans  te  mariage-sacrement,  hors  da<|fuel  fl 
if  y  a  ^*wà  ipur  cotteoUiiage.  Que  la  loi  civile  preiiiie  pour  point  de  départ  la  vali> 
dMjf  to^l'lawadité  à»  maitege  oamoMi remise  les  détennine.  Bd  préMnce  de  ces  pro- 
ff^vm^A  me  semble  qu'on  ne  peat  plus  soutenir  que  la  loi  civile  peut,  dans  un 
état  catholique^  accorder  les  efféls  civils  i  un  mariage  nul  devant  rEgUse.  Celte  loi 
tneltrait  sur  le  même  rang  le  concubinage  et  le  Eacrement  et  les  sanctionn(>rail 
l'un  et  l'autre  comme  légitimes. 

•>  aœnx*  vol.— «•rèrie,  wnrexix.  — w  il3  — I85i.      2u 
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acte  fe  kôUTi^t  trois  auloiité^^t  eeUe^dt}  la^^BéooiteauieEie^  ceUp 
de  Vlnquisition  et  de  celle  de  la  Congrégation  du  concile^;  .  :.  . 

Q  £&YiiidUtinfiier>  répondentles  edtersai  ces,  efltrp  IcX  opinions 
4e«eottV^iiin3PqnUfe&  et  leurs  définitioss.  <}uûnd  ils  dcfini^seni 
un  article  de  foi,  c'est-à-dire  lorsqn^ls  pcoposent.to  df^mn^  4  ki 
foi  di3s  fidèles,  leur  autarilé;  e&t  cerlaînemeint  iiifittai)iuabJ^  et 
môme  irréforniable,  si  le eunsenleBi^tU  exprè&yfliacîtaciti?  ^ç:^*£« 
glise  iiienU'y-  joiû*^  (Il  to»t  se  lappôler  qo^  e^feBWt:^  ^(ftUl- 
caos  qui  parlent).  Mais  q^jiand  ils  émôUeot  «bi^  simpV&iqp^n, 
elle  est  certainement  d'un  grand  poids,  mais  elle  n'a  pas  une 
autorité  telle,  qu'il  ne  «oit  p^  psrjroia  de  s'en  écarter.  C'est 
d'après  ces  principes  qu'il  faut  juger  de  l'aulorilé  des  rescrits 
qui  viennent  d'être  éilés.  Benoît  XH^  n*a  pai»  faitimé  définition 
dans  son  4r^  des  Synode^  ni  mem0  daoB  sa  «^lAlQ^ilécrétate; 
adressée  au  cardinal  d'York.  / .  '   :  i  •  .  .:.     ;  \ 

Il  est  constant  qbe  Pi^YI  n'é'pds  totiLo  (irtinfcb^  Idi  question 
que  Von  discute.  Ce  6ouvemin>énliie  s'expjrfmait  àiô^  dam  unp 
lettre  adressée  à'  rarobêto^Uo vlé  Aïallnefjy la: \ 0  Abcpnjibte.A^»*^ 
dont  Torigiml  estik>ri6ëlrvé>dàa&  le  potaiè^arctïiiJ^isoop^t  deicett^ 
ville  :  iV^oti9  tU  t^émmrà'^^  Ubsofumni  Uiidcfcieurs^cuiholiqms 
qui  avameni  (jpi^  lés  fHnteë'piut^t  ùjt>^et  4^ 
dirimùni»,  eirendimt  ûinsi  ^nép^çàu^  éé^ruiêentpiémt  U  matiën 
du  mcremtAty  quo(què'â*'éMt1e$^kuti^fuient'(m  powi^ 
vètle  seeoh(k  &pinM%i»i(  inieHà^  f<mdiî\  fl  set^t  bicni  étpsinaqt 
que  quelques  aiuiées  apjpè^.  Pie  VI  ait  voulu  «ourfiettre' â  ^ina^ 
thème  porté  par  le  eoneile,  des  théologiens  tpVUiappoae'cattiûi* 
liqucs  -et  qui!  déclare  ne  pas  -vouloir  looftdamher^iAlsurément, 
un^sl  grand  changement  n'a  pu  é(«e  op&ré  {)90  un  Brefùidniij9é>i 
un  évoque  particulier,  et  resté  inconnu  jusqu'à:  cèiqallai^t^SfË 
inséré  dans  ua  opuscule  publié  -eri  i^7î^0ri:iïe  /petit  pasiiaoir 
dans  ce  bref  un  jugement  readu ^^  cd/Aedrâ;  fiansi'be.Brei^îl 
taut  distinguer  son  dispositif  et  lii&^moâli^torkbqucis^eëtiippuyé 
ce  dispositlt;  Le  dispositif  est  la  Condamnation  de  iâ^dcalâfiliâl  de 
léTôque  de  Molota.  Dans  toutèS'^les  opittionS,-sé  x^èhdaiie  âteît 
cohdàmnÂble,  il  i'iifirmàit  un  j^^fHehirémahddt?  eqn  £uj)crieui!. 
Mémo-dans  le3  d^iûitions  déâ^éile£i;i^âbni)iés.îiigcmenbido^ 
maliqâe^deè  Pape^yles  «Miii»iOiltM  xaisoi^^  0UJil^$fMi^ 
e^t  ûtipùyée  là  débisi^^bé^^^it*  |^ad»9iafAi^(iini  dofioi^rtoKléfi- 
hitiôn  seûteà  ce  <o«t^clâm'/4«^Ue  e9l;(la^dQctfîiieF:dbj6i»g09e:XVJ 
dansTouvrage  intitutié  :  /I  (fif'Affpoi/tf^tfq  5;  ^sfe^lde/IolOf^fesa* 

jt>ié  Viil'^l^  GpèfcÀv^  HXV  éi»twi(i0fllb4xmdafioef  irs.d^tf^^fis 
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venûnsv-'  •"••  '•■..:.•.-  ,;  •      .  ..   ^       ,  \[ 

^h'9ie  iX4xpê»\a4ttciûM.da  iffigUack^  nus  m  dàcififi  cmi  : 
6^e9t  une  kMrè>adms6eà;tiiii|ifiiiil«,  ce:n'dQ<t  pas  Oftija^nmctt 
dogfïMtf  qm  «iâr««è  à  tool&rii^îse. . 

nature  à  4Mineh€r  une  qoeaUim  «^éoéntew  A^tteiOingbégtttiafi 
dteide<i«6^<nMm8  pavttcxilièns  d^pcès  testOfinioM  qui«l«S  {ii^ 

OBSEUVAtlÔWS. 

:  tea  théologieMqm  sontiMpeiti^iie  toa  pffùw«9'Qnt J6;di^t 4e 
in«ttre.d68  âvj^àeboiiiiBOiaidiwQta^  «fe.^arMWe  H  4f^  é^km^ 
la  nQllité  nAdé  lai*alidité  du mariagbyiafi  bial fiiv'^tte  d^^ei^  4^ 
$a  l(Hii|«% «ni  90iikéck;4'«Uttplieilt> KKifOt»  cmi'»  vu,  à  pirw^ec 
t]tto  Ittir  opinion  flB^ijptaété  e«nNfolntlé0;par  .iarMuA-SI^  8w 
t»:fôiiit,îe  pense  i|nSils:0tit4«ia|A^  Mi»'«i9te  pMid^iiigeeirat 
IHiF  te^  «il  Pa^id  lait.  qotatmabâ;  dâ  /^  qfWMi»W99  ^et  Ir^Rpé 
d^anathèm»  ôeu  qw  {wa<^sde{lt  vit^ito  4«tf^  iVw^  Oi»  ^^ 
a«oun  <ies«(carêcteQi(jprt)ptea.4Biia.^Mé  ;  eSp  ^M  {>^  aa<- 
^nne.  il  me  iia«all,hioti  6tabU>j|M<W«Mî  att.(f;6mnQMei9i»eat 
du  17*  wotey  toi»  lea  tbéolog^«^fQlitte«ep(Ftm<e».m9ûigpaie^^ 
quBte pouvoir  de  eountitre  des  causes  matrimooialea  appartient 
exdusiyemenl  à  YEgTi^  :  si  qiiélqaes-UQs  acicordaient  au  prince 
la  pouvoir  d'étaWrdea  empèibhenients  dîtihsànte,  ils  recopnaisr 
salent  qu'il  appartient  au  Juge  ecclésiastique  de  prononcer  sur  1^ 
léf^imMé  du  mariege^  «atof s  «inie  qu'.alle«dipùd  de^loi  étor 
bli&{)aHe.ptini^e«k.  

£Uo  a'estjfipaïuniversette.  Del^veM  des  tUéologiens  gpi  la  prc- 
lessent,  eUa^  pactioulière^u»  GalUqaua.  JU»  ^ûlqgiens,  dans 
lereste  du  monde  catlioUyu^^  professent  l'opinion  opposée. 
.  Le  Saint-Siège  ne  Ta  pas  oondamnée^  il  est  vrai,  mais  dans 
leurs  rescritSi^  les  Papes  n^ebiéttent  pas  leur  sentiment  particu- 
lier >  ils  exposent  la  doctriue.d^  t'E^se.  Cette  circonstance 
donne  une  gc^nde  autoritéJi  leura  acte.«i»  U  fs^tidrait.  df:s  argu- 
ments bien  forte,  pour» emgaigfv  tim  ^9lik(iiUuxe  ^  ^'écfifiie^^  de  la 
-doMeine  anoienoK^iiniWîs^  eicpc^^^e  de.  l!£;gllâe.;  Gerbais 
et/sdi'^disoi0leB  Ml  fvoposéj  >d^i^]aRpé  Imira  ^ifguaiefi^,  ils 
n'ont  fait  impresMon  quetSurun.bieu.petit  nombre  d'esprits.  Je 
4i'eti*ttti8  piin«iffpdafi:tefirargwieat3.des  dâ^us^urs  de  l'ancienne 
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^6  LES:  VÊSmmi  iUOBJ  OBniNE 

foade^Qutà^lafoîs^ar'to  Datoureidaitianiage^  wpson  ki$tHi)tjf>p 
peeùiàre^finr  son  âkàvAtiimiàôlaiidigiûiéda'Sacreme^ 

. .  Je  n'ai  jamais  partagé  I^opiiéonudiB  lAunoy*  ofe^daPiilbier^  j'^âi 
.toMîQa»  èru^qtte>]f Eglise  a.  JjSfipoovûir jd'étafatoiies  -amptete- 
roeot^diinmants  de  fliaai^iekrqtte^cim  an4»tebain^rt«»fi«l^^ 
sur  te.coalratf  jnaUère  du  «6a*r•B0n^Iml»^élMiJ»|(lF;mnol, 
|e  peneais  que  le  même  pouvoir  appacteMaifiQiu^pirieQB;!  je^sais 
jn'élever  au-dessus  des  pr^ugés  d'éducalian  dâ\inatioa«t  me 
rendre  à  la  forcie  des  firëmeset  des  autorités^  apràs  a<xoii\fieiBéies 
raisons  que  Ton  fait  valoir  pour  et  contreriez  dsur  o|îinîMs, 
lès  auioiîies  quel'anMlnvoqiie  dapart  «hd'ln|lae»'j0(«ra!r««Mà  la 
dpetrine  del'Sgliad.  Auvpni»^» civil  appaeliani^èr draitéa^is- 
poser  des  elets  cMU  qiiiidériirent  du  ;niariagftj  AiVEf^î»  squle 
appartient  le  dnMyi  éMtaHir.doa^  eftifiâcliem^otsdi^iinaiitsiqai 
atteignent  le  contiati  nat^ircAxet^la  lien  dn^ôiaiâagtt^  ieU4$\  con- 
nattire  de  toutes  le$  canaes  oiirilfajagH'âetlamliditévOiiî  dbittiiiifa- 
lidité  de^co  contrat  «0t  M(OfiiUeB^J>m»tmiM  ûùJm^doetfHle\€âh 
lAo/îfiia  eutaJ^fSotiOaMf^ 
régler  la  ralldit0di|iimri»gefeiah-a><4tboUque^ 
.  prei9idi^^  pour  fiôMit  diai4ipatt^  la^^vididété  SMfafiqi^idité  dnin^- 
riage^ oomnie rEglièe le âHnGimlmh  <:  ^  ./iMbAfiMa*; j tt <  u. 


^ . 'J^trtifi(tt^î0nfl  ^\5t^x\qm.[    '  '] 


;;  :  tus»  Vauboîs  :;«i5*\w;f:>iBi?^^^ 

LEUR  ORiGWE  ET  LEUR  UTTÊilAaiUKE  >r  j  ,  «ft. 
«     ^'AvirtS  LKS  Travaux  tss  w.tB  Récrtf»  nfi'iui^ncatiiOitx' 

'        KtOliSTANTÈ  £t  «K  PXftTfCOLtttl  Dl  «^  BBliKMH'^  •  K    l^ 
•'••.'     QuilHMe'éHïfcte'''.  ''*^    *  •'"  *^»  -'"^  '♦**  M'î 

•  ■       '       "    '  ,  •♦.  *     t',.|  y,  ■  V, «^vt-  .  I  f  «I  itU  i.«î,» ,.    'i'i 

y.  —  La  Col  sans  les  œuvres  est  morte.— La  cbarile.  —  Le  ji^s  gïadu  n  appartient 
qu'à  Dieu.  —  La  pauvreté  et  là'chasféïè.  '— '  le  sUcr^èth  Ûfi  il4i*^fefeél«^  La^éèn- 
'  ^niplAtion  et  lâtie  tvlIgléU^.  ^  In^èifé^-^hés  t#«Wvrt»e»dS^là  cMUoilé. 
'  :«-'Ufaatvébérerlelte«tats«^PI«iqogv«L'n,irtiBi40': 'f'^hj.  l>.-i  r*...   ^ui^iu 

L^s'ptemiers  Vandais  profe9ëal6iitmrla»jus<i^ 
trttief  en  tout  confortne  à  yorthodosiéj  rbasitie  K  »  IKaacopdmiiec 

•  Votrîc  y  ari.,  au  mlméro  pHfcéaTeAt,  tl-des^^  p.  3M.'^  •'  ^«  •  J  •  ^     '^r- 
<  »  d^  ptti,  Mm  doute,  VoilhMloxle  romaine  telle  que^l* qsfUéMnla  à  4Mi»  su 
mr  «mnnce  le  proteetantiBine. 


Digitized  by 


Google 


teitinilpAiim  4SfttMi4ue  40  tM»  les  Màelw.^ite  àdfWrttaîdtkt^Ue 

Tiafitalw  nonadevaimis les-enfurfë adeptifs-de EMeui(iidqpv«^ 

^fiUu.Oê  ih'e)^  cpie*nttSi0Ue  Jes  oêQimsii^oAtauoitn  tnértte  vytiel- 

c(Hiqu6.  IViuv  autre joMéy'Ieidn^èMlb  fMt^rtq^artir-avec  pins  de 

«fojrcû  enoofeqii&ta  fot«èMumftiJUflUfier  FJicknitne  aux  yeUtde 

DÉeo  sains  Famonr^tonale»  bonnea  (suinrea.  Leapa88Qge»(iù'il  est 

'déqMiffé  qosjleaiCBUTrâ^aontiQ^pemaMea  ait  sdlutéterti«^I^  sont 

iQnofid>f«Me8u«i)Mmi/ot'  8fl'<ef(e«ivi#ritf,  dit  Trataiif  du  r^r^i^r, 

^i.Cifavit'tea'parolM4leMiiliiiBernard>/  le  Christ  eH  êusHmùft  m 

mn&ua*  Sii*Qf$umrmrefmili,b»fmjnmri  mmmele  tùrpêdipaumé 

^d$4'^eqm{mii$n  «kv  «<«  SoiMl  JicrqMs^  «sUil  éoHtdans  leifvre 

«>é9iNfMt  O^nfûrt^  Wékmt  m  UmM-  fbrmêh^Uii^cHés,  que 

n  i'*aiiiiiariiMi4irti#«A  !éft*e  Jmtififparhi'f^  iéuH^  hifiH  ban«  /^r 

s»  ^œttMTûp  eH  MeHmmfté.  -tui^a  U*f  ai^^  ^ciMi,  '^ice  s6nt  les 

ni'pai^d»  tlu  Gcmniètilaivù  tandon)  duiOeiliU^uie  des 'Cantiques 

Ti^mnsA'amèn(ïiaikitVtibtUy'eM  Tobra).  La 

>L'amour4étDiMet/dU)ptoriiitnyiM'M%M^  lé  «ens  le 

plu&iétehdiiida'  Éiot/ 'est  basai  itti»4lilèmis  ifinnori  de^  prémièfes 
productioas  vaudbiaes.  11  faotltirdiito^lh  U  IMaitgeides  adhépènis 
de  VaMo,  ils  n'a^ald^t  *p48  encore  pour  l'Eglise,  qui  les  avait 
bannis  de  son  sein^  cette  haine  passée  dans  le  protestantisme^ 
-|)Our  ainsi  dire  À  l'état  de  dogme.  Hs  se  soumirent  d^bord  avec 
résigi^tioD  à^ta.positifrn  difficile  qu'ils  s'étaient  créée  eux- 
lnê11nU^^en  faissàttlh  guerre  à  la'biérairlm  Voma7ne.4i^^4imlins 
diront  peu^étrs  qvÊo  cléftaU  là  lelseutpaitt'à  prendre  pour  une 
fsûble  minorité  en  face  d'une  majotilé  redoutable^  Non^- pensons 
cependan4)queVe«  tiqatiJitiwmni&ifidigtieducbréiien  tout  es< 
prit  de  veogeaDee^  les-aDei^ns.Vaudois  étaient  mus  auslî  par  un 
intiment  de  piété.  Il  j  ay!\[t  ngaitmoins,  il  fout  bien  l'avouer, 
Jbeaucoup  de  leur  intérêt  à  prècîier  aux  populations,  et  surtout 
aux  auUMritéSy  la  nécessité  d'aimer  le  prochain.  Quiconque,  au 
^mog^n  ft^eyseeauait  (le  joug:,«de.  l'Eg^se^  se  révoltait  par  cela 
même  contre  l'autorité.  civHcfi  £e»fiftrti8aM^e  VaMo^en  profes- 
salBi^desf»riilci^S'héiiéti{|ùcB^iB'r«fh06aietil  dMc  à  étf«t  traités  en 
mAltattem9y.eB  pefflndatenra  )dii;(ttpo3MptiMyK«  Four  éeliapper 
aux  persécutions,  il  fallait  eonsé^ittempaeat.insister  sur  l^  lai  de 
.f:fèee</quvnordmiiait.  parop|H»sitM>ii'^'iaio»  mosaïque,  dopar^ 
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468  LES  vAVfiols,  ocim  ^oriune 

donnei:  à  t«d!s.  €*est  aiim  ià,  teB  Effet,  ce  Htte  iPépétoieM  sbns 
c€9se  lés  iecttrfred  dé  Lyon.  4l8  Bltoicnl  «léme  ju^t^i'â  Boutéâir,. 
conlrairéftoefaàrEVangile,  qu'à  «leu  9^  étott  rësei^e  le  dnoît^ 
db  chttie^.  te  jt«  gktdH  <te  ràiilora*é  âécriïière  était  â  feufs  yeiix 
incompatible  av«c  lëpréôeipte  évangai«fiie  defamoo*'.  tés  ^vo- 
luticmôairestle  tout  tempe  n'aot  pas  pr6fii«é  lift  j)l4nçîçe  diffé- 
rent, que  je  sache.  On  «Jottiprend  péùrqaei*  Ce  vrincipe  décou- 
lait aussi  ^he»  les  Taudais  de  léUr  le^dalicè  e^senlienêttient 
protestante  à  exagérèl*  lô  sens  de  «eMâÎBes*  dodtrilies  WMi^ues^ 
sans  chercher  à  les  tsatsttre  en^Vrfioiilë  at»ec  d^utres  ^î  ne 
sont  contradteloiri» 'qu'en  appàrtoce.  De  nctt  jdùrs  eWcol^,  6ù  le 
sait,  le  droit 4u  glaive  et  conteéqaemmeM  <îèluî  «dé  la  guerre, 
est  déclaré,  par  çluaîètfrs  Chauds  frturlisffiis  delatélbirtft^diï^éc- 
tement  contraire  tt  l'esprit  xlA  chrtslîéBîsirie.  "dvit  <re  pôînt', 
comme  sur  tant  d'autres,  rbértrfc  donaie  lawiaîifi,  irialgt-é  elle 
saas  dottt^,  «aîspikr  une  «ooséqucncCTiécedsaîiSîae^s  pWri- 
cipes,  aux  ^anemîsdô  toute  autttpité.'      '  /     *  . 

tes  deux  voiittS.pfrîBelpaîes  ail  poiini  rfè  irué  rfé  fe  feiité  \a«^ 
doise,  dans  la  .|*feimîôre  pérrod^  de*  soa  miistenee,  *tjàiéhl  donc 
la  pauwetétit  la  ehàSteié,  Nous  ai?ens  Vu  que  lé?  secWteui^  du'^ 
réformateur  Ijonnaië  faifaiiehi  de  tes  de<ix  veri^  rapana^è  In-  ' 
dispensable  de  quicclnque  étnbraàsatt  le  miriiirière  dé  la  prediba^ 
tion.  Mais  pour  que  la  |iaùvrélé  fûlméWtoire  aux  yeux  dé  ÙiexÇ 
deux  conditions  étaient  requises  ;  elle  devàtt  Blre  iinqère^  sponta- 
née, et  en  mên^e  temps  laborieuse.  C'est  ce  que  prouiraîont,  d'une 
part,  l'exemple  d'Ananîe fcdppé  sooâaiù  Ue  ttoit  ^ir  âvoii*  iv-^ 
tenu  en  secret  une  partie  de  son  bien,  et,  de  faûlre,  celui  de 
saint  Paul  renonçant  sans  arriôre-pensée  à  tout  f^r'  raniour<le 
Dieu,  mais  travaillant  aufsi  do  scfe  pràtires  mains,  pom:  n'être 
point  à  charge  à  ses  frères  dans  la  foi/ 

ta  chasteté  de  son  côté,  exigeait  qU^xi  «'ab9tlj2t  même  de 
toute  espèce  de  (amiliaC^lé  Avec  les  përaonnès  du  sesce  ^omi/to- 
rila  de  las  fMnm).  t'auleM  du  VetgOr  est  très^dévète  À  cet  eii> 
droit.  Il  s'arme  même  de  nontkbreux  passage^  tires 'des  Pèros^ 
de  quelques  paroles  -mordantes  d'Un.  ciertain.pbÛosôphe  Seoui^ 
<)us,  pour  prouver  à-ses  lecteurs  que  les  femmes  sont,  mu  qumi- 
te,  une  source  de  perdition  pour  riiorame.  11  ne' faudrait  pas  en 
^onclure^  cependant,  que  les  Vâudois  rejetassent  te  sacrement 
du  mariage  K  ta  Nobla  I^cxùii  recommande  cKpreseéavM  la 
*  CtkX  là  une  gtare  erreur  qae  M.  Autter  s  aâitoi  tefîHMUiits  tels  la  Vit 
à*b\motn%  UL  Eet^iMlciiMB  ptgsi  <|ue  '«ot  édl^-alDg  d^lSlewt^  «mritMMtvn 
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il  Ibxm  littérature.  4^ 

f\àé\\li  èfm^lc  mi^rid^^  un  ooblç  çoniral.  Çarto 

ftirrh  lo  matremoni,  dit  le  poète  au  vers  88,  aqiufil  noble  content. 
ITEjjisiola  fidel^^  çnseigoe  que  le  fntwii\g(i  est  le.quatriè^Tjp  (ski 
sacrement  de  l%li?e,  et  Tifulçyr  dii  sern^on  De  l(^$  noc:fa$  (ina- 
mi^rltde  Dubïîn,  n»  3)^  s'élève,  ^veç  forcç  contre  les  hérétiques 
qui  avaient  déclaré^  contrajrement  à  ja  foi^  l'uniçn  conjugale 
cjiosé  iUicUç.  Les  adliéfentsde.yajdp  profes^jent  cependant  a 
leur  toyr  une  dp<;trinc  aniisçripturqire,  eo  fefusanl  à  Thumaine 
faiblesse  lé^^oit,  de  recourir  au  septièmç  Kiçrçipent  WVr  échap- 
pai ?M%  4?nger9  iguç  si^nfite  saint  Paul  (I  Cor.  yu,  2, 5,  ^].  C'est, 
^u  ipQJns  ^e  ^up  pous. croyons  pouvoir  ipfér^r,  en  toyte  jus- 
tice, 1^0  pjgsi^urs  pa^sqgcs  de .  Jcurç  ^çrit^,  q^ii^  ,î'ex^^ipe  d^Ii-: 
catesçe  du  sujçl  ne*  n^yus  perinçit;  paç  .de  cUep  to^tueUenient, 
Qi^ê^qpcs  iMLrolep '.p^lu^^pçsUiyc^  eqç^  Psè^do-Ueînier,  et 

.que.nous passons  4ça!(ç^*e^^  ^  l^PRHÎ  de 

notre  opinion. Elles  nousBQor)ifeptqîi/f,ijeSjCa|thofiqu,csd^ 
âge  accvsaiepjt  rpênpa  Ibj  s^çle  '(^e  vpij'^ùp^l^^^  dans  ce 

que  (a  Jpj  lîe]grâcftçpnçeda/t  pouf^l^i,  ai  <;^^^^^^  comi^ç  frein 
à  sps  passions,  le  poîiit  dç  yji^  ^pi^r^njenf  njosaïque.  sous  l^cquel 
les  .premiers,,  Vauu(;^s^  enyisagétf[e)at  Tyniqn  ^.^^^^  ferait 

sûpppscr  auiîçî,  qu^als  n^doi^^taj^f.pjis  fperrjç  cominé  légitime 
aux  jeux  ^^.IJieu  J7"?ÛiîpV.V\^,(M^  P9F^^^^^,,^!VV^..s^^'^cs ù 

s'iinîr^danyTéspéraDce,çomrnc^^^^^  du  con- 

cile de  Trente,  de  sp  secourir  et  de  s*aider  mûtuellcmènf,,  afin 
de  supporter  p^us  aisément  tes  incommodités  de  1^  yié/les 
irilîrmitéseïlpspcin'es.deh  vieillesse.  Ou.s^étonnéraît  delatpn- 
dâjice  ascétique  qui  dfstirlguè,  en  générçil^  les  doctrines,  primiti- 
ve^^ (iesTâUdoi^  si  roh  n'y  reconnaissait  un  des  traits  caràcié- 
risliques  de'  toute  iierésie  jà  son  début.  Dépouillées,  par  ,une 
conséquence  ij^éYitable  jde  leur  principe  fondamental /de  cet' ad 
mlrabiê  cSpi'iVdfe'' discernement  qui  ^est  une  dee  m'arques  évi- 
de&teg  dô  lâ^  perpéttiiiç,  dans  l^Eglisé,  du  don  dç  I4  i*enlecôte, 
Içs'hérésiîés  ({ht  iôpjours^  dans  la  iporale,  comme  dans  le  dogme^ 
penché  vei:s  les  e^ktrèmi^s'.  ftdHtif (juez^ussi  que  les  doctrines  re^ 

^'' --  "^  •^*-  ^-^  ^'-»'*^-  ''^^  ^"^'^'--^qX  par  opposition  a  ses  ensçî- 

liiti-socîalcs  et  contraires  aux, 
lûtïffiè.  feifé?  !^^  '^f'^^'^  d'iircïi'iviire  aucun  cas  des  besoins 
dîi'  cotîur  de  t^hôinmc.  (juelq(ie  légitmies  qii'il^  puissent  être  d'ail- 
leôfe  Ceci  s^iixpliqtie  rSèiïcniinu  LTiarmonie  complète  des  lois 

^  :         ..        ..♦  1     :,'•  -    ".1;    I    Ttit  ■}{  ,\f     :  -        ~.     -        '  ♦-•'.^ 

ce  genre..M.  Jager  en  a  rectifié  «piclques-inies  dans  desno(e<  aioutécs  à  la  traduction 
française  de  M.  Alexandre  de  Saint -Chéron. 
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divines  avec  celles  qui  régissent  la  nature  humaine,  ne  se  ren- 
contre que  dans  le  catholicisme. 

Tout  en  considérant  le  mariage  comme  honorable,  la  secle 
vaùdoise  faisait  néanmoins,  comme  TEglise,  une^art  bien  autre- 
ment belle  à  la  virginité.  Elle  constituait,  qcfù^  le  répétons,  avec 
la  |)auvreté,  le  caractère  distinctif  du  chrétien  parfait',  du  veray 
Religios.  Ces  deux  vertus  introduisaieutTâme  dans  le  sanctuaire 
de  la  vie  contemplative.  «  La  contemplation,  dit lautéur  du  Vfr- 
»  gier,  cestVilévalion  à  Dieu  de  rame  qni  annonce  àtoushsbieits 
»  de  ce  monde,  p  fnQu'il  est  doux,  est-il  dans  le  ïivre  des. l^fûcs, 
»  de  demeurer  jour  et  nuit  dam  la  maison  de  la  çoniempjation/  Au 
p  dehors  tout  est  dofiyer,  car  au  dehors  sont  li^  ténwéte  éiletrotMe 
»  qiU  dorment  la  tnçtrUi»  Mais  ppur  atteindre  ai(  plus  haut  poinj  de 
sainteté  possible  4  la  créature  liumame^  il  né  ^fflsail  pas  encore 
d'être  chaste  et  pauvi;?;  îriallait  châtier Jachaîr  par  de  h(ji)|- 
breuses  et  4urea  péqitjjnces.  (m(]|(q«  àspreczflsj^  Çf  P^j^  ^^  iç&p. 


ch^stq,  iif^nyr^^i  pqué.àîixbm  pénélraif  à  trày^ers  j^ 

;aplif  qç  il,  àçâ  çp^pubîp  ^ 


chœurs  des.séraphfqç  i 

Mf^ 

de,  Dieu,  devait  être  accompapncç  dés  bonnes  œu\riis,Tçllé  était 
1^  doctrine  qu'enseignaient  les  ancfçns  Vâudois/  CTesVc*?  que 
déclare  jpositiyenjenl  Paulcùr  d^ii  Vergierl  «AIjs  j)r;iV?;bs^^ 
»  av^p  s^inl  Cyprien,  rie  s  élèvera  vçrs  Dieu,  qu  autant  quenosœii- 

,  p  yres  oitf  de  mérite  à  ses  yeux.  » .    ^^  "  [^   ^'  "^'.j'.,  ,]*„!' ,  ^^^'.1 

Le  peuple  de  Dieu  formait,  selon!  Icji  anciens  Vaiidoip.*  trois 
clasffis  distinctes.  Ceux  qui  embrassaîçnVla  yic^  conV^ïnP^Wve 
et  yivai^t,  côaséquerament,  comme  le  SauVcurj'  cl  \é^  ^yi^es, 

.dan^la  pauvreté  .absolue  jbI  1^  cI^asteL^'oçcup^^      )é  premier 
rang  dans  l'Eglise  de  Jésus-ÇurjsL  C*etaiéhT  Ies^,Mr7^^      fp^- 

nait ^,npf)lVcohorte  (ffim  '    '-^^       :^v    ,.>    .  m    .     »   » 
,r€;oonc,eir  ejitièremept  a  I 

/.c^poqdant  du  strict  néces^jil'ré^     ^.j_^.  ^   -r   .-în  ■  r 

Leur  héritage  étaît  la  houvelle  terre  promise  à  ceiix  qii^  le 
Christ  appelait  les.  ftîenAfuretif^^Paijis^^lji  troisième  calêgbne  se 
trouvaient  placés  les  iôpaiix.y^tmm>i  qui  pratiquaient  I(^  bon- 
niËiS'oravres  et;éleTaierit'le«|T»ciiifaii4o*4an6.ia.craiale./d6  J)i6u.  A 
exix  serafeni  adressées  «tij^mid'jéiir 'du  jùgtmentfttiaMes  <^i>n- 

"/    .»»   >  î  •». .  '  ":/  -i  1.../ 
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sblàrffes  paroles  du  Saùvetir:  «Venez  à  itioi,  vous  lès  benife  de 
»  mon  Père.»  CeUe  triple  elassîflcaùon  correspond  èxademcnt  aux 
trois  ordres  des  ftioines^  des  ecclésiastiques  et  des  hommes  ma- 
rrés, dont  parle^  Joachim^  Tablié  de  Flora  K  Tous  les  chrétiens 
avaient  droit  aux  dMoes  promessei,  niais  la  plus  glorieuse 
j»art  était/ nous  ,lé  voyons,  réservée  à  ceux  qui  préféraient  aux 
dopceurs  de'Ia.vie  conjugale  la  chasteté  parfaite  et  la  pau- 
vretés '  ' 

Le  nombre  trois  paraît  avoir  eu,  du  resté,  aux  yeux  des  Vau- 

ddis,  une  signification  fort  mystérieuse,  Os  y  reviennent  sans 

"cesse  dans  leurs  écrits.  ï)n  dirait  qu'il  constituait  pour  eux  Tes- 

sence  mêm^  du  christianisme.  La  distinction  dé  Dieu  en  trois 

personnes.  Ce  ilogme  fondamental  delà  religion,  révélée,  et  dont 

iïs  ne  ;5e  lassaient  pKs,;  aVec  raison,' dé  faire  ressortir  Fextrème 

ittiportfi^ncej  avait  sans  doute  contribue  à  leur  faire  envisager  sous 

uri.triple^diiiïde  yuetbutèsles  vérités  chrétiennes.  C'était  en 

(rois  époques  au^iii  ciiyij^aient  le  dèyetoppènieôt  de  Thumanité  : 

répôqué  jinti^|;i^ilrè  à' là  loi  mosaïqu^',  celle  de  la  loi  et  l'époque 

4u  christianisme.*  À 'cette  triplé  partition  tbrresponda^       les 

iroi5.\o(s  qu<?  pieù'dôrtha  àuxîioinmèô/'la  loi  naturelle,  celle  de 

Moïse,  et  la  loi  de  gràcc^'  Us  cbniptaient  frots  venues  distinctes 

dji  Sauyeur,'qui  s'était  manifesté  d'aboîrd  dans  la  chair  par  le 

mystère  de  l^Incàrnàtion,  se  révélait  âûx  siens  par  llnfusionde 

!  s^n  esprit,' et  apparaîtrait  de  nouveau  au  inonde  au  jour  du  ju- 

g^ement.  Nous  atpps  vu  qu'ils  c^istînguaiént,  comme  TEglise  du 

V^te,  la  pénitence  en  irais  parties,  la  coalrition,  la-  confession 

et,  la  satisEaptioa..^ L-boDf^tne  javait  frot^  ennemis  principaux,  le 

'  n^pnde^  son  corps^e^  le  démon.  Nous  verrons  pliis  tard  qae  la 

*  hiérarchie  vaûdoisèsuljlit  aussi  cette  lot  générale;,  et  qu'elle  con- 

éisiail  dans  rèvéqûe;  )^:  prêtre  et  le  diacife.  ns  représentaient 

'  h  cr)Oii](  sous  Iq  tonn^iâ'iinfTy^ét  le' Sauver  crucifié  un  pied  sur 

rai^lre  ^t  c^aûséqûiQrrimei^VP^^^'^^^^^^^^^^^  ^^  clous,  ce 

qui  leur  valut  de  séyères  îfét)ri[maiides  de  la  \^ti  d'Innocent  lU^  à 


que  a  en  B[\c\r  lait  upe  espèce 

listique.  '   .•-    •    '  V  j      /      '  •  •  V 

;  V.  Engelhart,  Kirchin^ûhfi!MÙchêWHiéiiachun(fen,  ^.  45j-7îr.        *  ' 
«  Dans  un  tratté  vaudbiè  di^  lar1^1blf<Aliè<lu^  06  Pttriar,  les  reliiUuai  sont  dépeints 
c(«ime  formant  li  plus  noble  t>onlân  duiieuidie  4e»Di«o,  et  supérieur^mr  leur  vttu 
deehaœté/iAetiak  qui  pratlquefit  eeUe  vertu  «ans  en  avoir  prUl-engagement  solennel. 
>  Voir  Hurter,  i^r  iffiinoeaa  iif,  Uv.  XIV. 
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Les  doctrines  \audoises  exposées  jusqu'ici^  et  puisées^à  la 
source  même  des  documents  de  la  secte,  suffiraient  à  elles  seules 
pour  jastiflei^  \eé  assertions  dès  écrivains  eathoUques  du  moyen 
âge.  En  préience.  dé  faite  ûusbi  auth'cntiqiieSj  c|Qé  ctoire  mâif)- 
tenant  de  la  véracité  des  historiens  vaodoiH?  Ont-Us  eu  raison 
d'affirmer  cfue  leurs  adTersaires  avaient  pris  itâche  de  £alsi&er 
les  croyances  de  leurs  ancêtres?  N*est-0  pas  évideril  f(ae,^i  leurs 
pères  avaient  certaines  tendance^  que  le  proleslanlisme  appelle- 
rait orliiodoics,  ils  étaient  bien  éloignés  cependant  de  professe;^ 
ded  principes  aistf/tiMent  hornogènes  à  beux  de  la  réforme?  Les 
Vaudois  françiiis,  avant  le  iti*  siècle,  ne  voulaient  pas  merne  con- 
céder que  leur  confessipn  de  foi  différât  de  celle ,ïie  Roûje.  Fides, 
dit  Monelâ  eiï  parlafil  d'eu^  [ut  ipii  dtcuht)^  una  è$i  in  Ecctm^ 
romànây  ei  tn  congregàtione   Wafdensiumj  îkeiàdscrepantiiji  in 

operibus.  .,,  .  .     ._        t/;    .V 

Que  pensai!  la  seiffei  vaqdôise^  dans  roriglne,  de  l'invocation 
des  Sainlsl  Ici,  il  faut  en  convenir,  elle  uY^ut  pas^bègoin  de,  la 
réforme,  pour  ôjlrejîfrétwu^^^^^  pas  qu^elle  tetiisàl,  comme  le 
prélend  Yvonet,  à  rEglisé  triompl^ante^  faculté  d'entendre  îès 
prières  des.  cbréiièns  ici-bas:  elle  n'avait  pas  enc<>rQxés61u.Ce 
grand  prcAlènjïc  (pjr'ii  était  reseWé  jsaulemei>t  iaajx  profonde^,  10- 
niièrc3  4es  notâleurs  du 'i>  siècle  de  thincWrâ'4^  ttiariipfe 
infaUHbk;  inâte  elle  n'admeïtall  pas  que  Tarmée  céleste  put  in- 
tercéder au|>îè$  de  Dieu  en  faveor'de  sa  sœur  miU(àtUie«  Lés 
saiiits  assistaient  d'eli  haut  aux  luttes  spirituelles  des  fidèles,  à 
-leurs-tottSI^ftfiy^eSy- U^ T4>tdiesit  le&  dtoA$  incessants  .qflkJButttt 
le  rrince  des  ténèbMspour^entratoerit^mes^ivec  lui  dans  IV 
bime  étél^faéi;  ils  entendaient  leurs  KémistetHenU  ei  jusciu'âleuré 
soiipit»^  imin  Us  n^y  pouvdi^tlt  rien  t  S^hs  ddutè^  du  i^j^.ite 
fnfèrf^otèàlêllbfe  fil&dtf  Diaa/ledn^lîibl  MhtkiiMèekikMi 
eombattaièÉrt  pMpr4n!iaorde  son  tiotn,  iMlM<i  Pili  â^Dfeil  res- 
tait impassible;  il  eôt  étà  au-dessoiis  do  hii,  le  Tuui-PittMrit, 
d'accorder  la  m6\Mti  ^vêcé  Mt  tabitanis  du  del,  AH^C«  niême 
à  sa  propre  mère!  QueM  éttofl^  dôoirine'l  Qôéyè  bêlté  part  de 
béalitudo  fblte  tot  élus!  LesdocufMnfts  tdudois né  tienbentpas, 
ilesl  \raî,  ce  langage;  mais,  ftÔUsTè  deitîdn^rts>  |f>edl-oh  fîrer 
d'autres  conclusions  de  leur  croyance,  que  Ijbs  saints  entendaient 
sans  douté  tes  prières  de  leûrâ  Ifrèrbs  sdr  là  terre,  mais  ne  pou- 
vaient intercéder  au)[>rëô' âè  ÏWèd  èft'lèur  ttîveûrî  Voyez  aiissi 
quelle  inconséquence!  Les  Vaudois  priaient,  comme  ks  protes- 
tants, les  uns  pour  les  autres  ;  ils  intercédaient  auprès  du  Seigfieu  r 
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7^^  w»ppur  te»  au^eê  ;  le  Seigneur  les  écootait^  le»  exauçait  mw- 
ve'nt^  et  il  lî^éèouteit  pas,*  il  n^exauçait  pas  9^%  amtii  Inlime^^  ceux 
«filî  aîl  aient  versé  Icut  sang  pour  hii,  s^étaient  pour  lui  faitbrû- 
Ict  \  i)etit  ftu^*  scler^  décapiter,  écorchcr,  flageller  jusqu'à  la 
inotl,  même  eruciflor! 

ta'deeie  vaudoiseV^fessait  cependant  une  grande  véhératidn 
1^'ur lés:  saints,  vX  surtoajl  pour  Marie.  La  mère  de  Dieii  est  appe- 
lée (lan?  le  poëqne  de  ia  Nchla  leyczouy  la  Vergtna  gtoti^^a,  nos^ 
ira  dona  ^  Le  livré  des  Tribulwiions  eontient  ces  ftarojas  :  Vaine 
est  la  trainte  dk  cehd  qui  redimtB  de  renoncer  àla  communion  de 
son  père  et  de  m  mère,  et  qui  n*a  point  peur  de  perdre  celle  de  Dieu 
fil  de  Iç  Vierge^  Marie.  —  Après  Dieu,  est-il  dit  dans  la  Olosa  pa- 
pier, ndu$  devoM  à^  la  bienheureuse  Vîergé  Marie  (beata  Yergena) 
'7^  plus  grands  ionneurs  d'entre  timtès  les  erèatures,  car  elle  est  ta 
Mère  iuChrisi.  ^La  nière  de  Dieu  bienheureuse  t  Elle  qui  A'Oil 
âOt^ffrir  SCS  enfhhis,  les.  frères  de  son  I^ils  biën-aimé/et  ne  peut 
qtbionirdeZia  ta  moiodro  grâcb  pour  eux  f  **^  Et  âlilteurs  :  Ceust 
(jini  pariu:ipf(fontaux'noees  efleiles  sont  ïeChtisi  et  la  Vierge  (la 
Viorgû  après  le  Ghv|st),  et  tôt  lo  consent  dBi^ost  tétéstial  è  làcum- 
pagnia  de  Ti  eUeja.  Marie  porto  ànssi  lé  glorieux  titre  que  Itû 
4onne  l'Eglise  de  Reine  du  Oiel,  Ksgina  dU  CeL  Les  Vaudois  lui 
'adresf  aicnil^'  salut  angéliqué  Ate  Maria ,  mais,  conséquents  avec 
leMf  fjtinciféf  \\s  omotiaient  la  prièjrc  Ûnale,  ^r  laquelle  l'Eglise 
r^iné  ^n  iirfèlroessieri.  11.  Stevenson. 

'  (Exilait  des  Annales  caUèpHques  de  GénivèJ) 


-Ir 


%i^\m  ^toTMiitf.. 


SïStÔÏRÈ  m  L'ÉGUSE  DU  MANS 

'       •    ..     VÂn  U  R.  p.  wm  PaIx  pioun;  • 


^ Nous  trouvons  en  tète  de  cet,  ouvrage  une  Introduction  rc- 
. niarqiiable.  Elle  comprend  trois  parties. 

D'abord  se  présente  ulioçr^liquié  aussi  complète  que  judicieuse 
(\eé  sonraos  principales  auxquelles  a  puisé  1>.  Fiolin.  Ces  sourdes 
ÎRont  :  pour  l'histoire  des  hiiif  premiers  siècles^  les  Àcttt  Péfïlifi^ 
'  *v;ao,  5ri4,2ic.       •     -         ' 

•  T.  r^,  <*èx  Julien ,  Unier  et  Lecoffre ,  Psrto. 
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am  Cenoinannùf  M  urbe  degetitivmy  ou 'les  Àtitê^ie»  gèaei'déi 
Eéêqueê  du  Mûns,  ou  bien  encore  lé  L^er^  Bmtifioiilis  /Mifek 
dénominiAtioiis  «mployée^  poor  désigner  le  même  reeûeil.  Itô 
été  publié  pai'MabilIon  S  «t  il  coiltieniles  vie»;  la  |iliJpafrt  abi^^ 
gées,  de  quarante-quatre  étêques.  11  est  donc'  assex  considéra- 
ble; mais  ses  diverses  jiaitics  sont  loin'  de'  préîlenter  ÎJi'rtiêrtîè 
autorité.  On  le  i^egarde  comme  fourrage  *de  (Plusieurs  àuieuri:' 
La  première  partie,  qti  i^'étend  depuis  Julien,  le  premier  éVèqOe 
du  Mans,  ju:$qu'à  saint  Aldric,  parait  àVoii^  été  compèsée^  %'efi4 
le  milieu  du  9*  siècle,  par  un  olere  attaché  à  l'Eglise  càttiédralë: 
On  le  voit, -tout  occupé  de  coAsIatér  les  droits  démette  église,  sey 
revenu^;,  ses'préfogsrtites  touorifiques  ou  rfifclléS'*,  defèunif 
des  titres  vrai^  ou  btnx,  pôUrlui  éssilrek*'  la'  pbssessibn  de  touli 
les  mouasières  du  diocè^^.^  Qu'un  :éiréque 'ne  lui  aitt  laisiné  ^hi 
droitSi-niTeveDUS,  qd'H  n'ait  fait  atieuue  fox^datidu,  âon  nomflfe 
parait  même  pas  ditrrs  f^'reciieSI.  Aiilfll  eii'ësl4l-de  Qàifdë^ëiilte,' 
qui  tepeodaut  6(5(^upd^Ié  slé^e  iluMakHl  outré  Mhnlt'DônftMôlè'éf 
saint  Bertknud^^;  11  «tutdoue  iHSti^^guer^  datisce  recucfl,' «eeê^tti 
appartient  aux  d6eittnértlsMcieh^,âè  ce  qufâ  éik  ajbtité 'd'a- 
près dès  renseigncnlfent^  iflèitrt  ekàdts.  '  ^  *  .     '  i    -  ''    »  '   ^  '  '  ' 
<juaût  àùxmbU^lneiïtàribT^tlrémlërecRsfcy  oii  Ae  ficat  té^ 
vôqn<^  eu  doute  leur  eé&^iëhde:  AînsîV  péui^né  partir  quëcW 
àainr^Juttètt,  iffiSt  ceHaib  qiie;  dfes  ia*  fin  du  «"  sfèi^  a«l  Mii 
taWlv  on  pois^ttH'sà  h^gende  dans  TEglIsê  dûlMhnfe.  tli^'Mul^ 
que  lui  était  dédiée;  ud  culte  public  lui  âtàitVduïlu/VèVmMt 
les^  smiveutrs •  ittt  ^soff '  a^cièfeW;  <^u^'\éi  prthëfilàuï  •  ïrSîl^fe*  sa 
tie,  àu^sh  naissance,. "ter  StfiMssidiïjiih^sïi  mort;' étaient 'b>{lfe 
et  tife  poùvâîefOft  plus  varier,  quanti  l^sferiti^l.  i  À'ëëfte  époqtifé; 
en:  elTet^cs^^^es' lit^up'qiies  »ne  pcrméléiîeiirt  i<l^ 
lenhisftl  la  mémoire  d^An'iaftît'^'ni  faîbé;'Aaii8lfefe  tliÔftieaWftç 
plue  graves  dè'Vmbtf  et  Wiétûc  fltf"  étefMféfc;'Unc  tbetitlbn 
asséi:  étendue  de 'ses  adiibhs;'  6ti'^ll!sàft  la^àbbtâf'  ses  Ad^s ^ 
rofflce  de'  la'  nuIt/alôrè'suîviV^t'^M'èéHétnimë  de!»  èdèlefe,  qui 
prenaient' S  ces'lectueésTfff  fi:andflMefWJ't)tt'comméhirfV'f^ 
mcfsse  par  une  seconde  ^ectuV^ilcfd*  Afefés' oti'dè  là  vie  des  sâltifk: 
S'ils  étaient  trop  ïongs^  ànles  eoupàît  èti  dèUl  dU  (rôlslé^i^ 
qui  précédaient  toujours  ré^>itr<^  Wl^î&van^ile;  Dans  plusieurs 
autresparties.de  la  me^sse^  mais  surtôtîltdèlnti  la  préface,  que  Foh 
nôirimaii  alors  ttmhstatio  lUUMi'\iMk'i^rilùngne,  l'on  faisait. 


»  Voir  Vetera  Analècta,  t.  lu ,  p.  4S  cl  suivantes.    \' 
>  Dom  Plolin ,  HûXoire  de  VÉglite  dit  Uant,  Intr.j  p.  nu 
»  lUd.,  p.  XXVIII.—  *  P.  XMï. 
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<i'^n>  6tyle  foiDji^ux  et  magnifiqoe^  une  ré^apitatotion  >  ou. 
stxMégé  dc'ld  YÎti  du  saiatque  Ton  avait  lue  entière  iiu  com^neu^ 
ceipentrSe  trouyaii^il,  dans  tes  tActefiyquelqiies^diflkuU^Si  oudes^ 
pointe  exigaaot  un  eoseigocm^nl  particulior^  le»  évoques.  moQr< 
taicDt  à  TamboQ,  avaot  Voblaitioji^  pour  donner  au  peuple  les  ex-; 
pliçatjons  qife  réclamait  1  otot  de  son  tnielUgence.  De  là,  les  ïhh 
mélie^eile»  germons  àlalouangedes  marlymet  desautres  spi«t$.>^ 

.  Godune.  rj^Use  du  Mans  fut^  dès  l'origine^  gouvernée  par  des 
évèques  d'une  sainteté  et  d'un  mérite  reconnus,  leurs  récits  et 
leurs  eafii^igneqientâ  durent  s'appuyer  toujours  sur  des  témoi-^ 
gnages  irr^sablea^^An  Mans^  comme  dans  toute  la  Gaule,  les 
qçages  liturgiques  doqt  nous  parlons  subsistèrent  jusqu'au 
9«  sièck.  Qr^i  1^  i^equeU' des  Ci^e»  remonte)  pour  la  première 
partie^ à pe^i  pqès  à <;eHe;épof|ue •*.  Lç .collecteur  trouva  donc, 
pour  composfiriCft|Lô, œuvre,  dp  nombfMpi^  éiéments  dans  les 
souvenirs  dpst(kj[Ql06|,da^^^iI^p.r^s^lA  produite  paries  mira*» 
cle^  qui  s!acçptapl^^^.t  sur  le.  tofph^u  4^3  s^iats^  dans  ries 
l^omélies  des  év^q^ç^.  el.dan^}!^  aptes  qù'jls  commeotaient'i. 
Vc^ntiquit^  de  ces  ^t-T^î^'^.niopjf^ei^ ratait  trè^nande.  On 
sait,  en  effets  que  l^on  apporta  d^s  .1^  1^'  sijscle^.le  soin  le  plus 
religieux  à  y etrçicec  la  Tie  elles  ^c^qs  |)ps4vêques  *.  Aussi,  quand 
If  itdald  écrivit^  au  comntencemeJiitda  i  i^  sièclei  la  Tie  de. saint 
J}Ui^n^.j>«;it-U  Gonsuiter,  outre  la  tradijUon  et  te^  «rtéi  ^$.évéquef 
du  Mamy,^e  vieux  registres  et  une  légende  -manuscfite^  tirée  du 
monastère  df^Flenry^(     .  '  i       • 

,  Pom  Pîolin  i^umet  k  la  même  crîUque  les  sources  d!aprê&  lesr 
quelles^  opt  été  composées  les  Vieades  évêques  des  huit  premiers 
siècles  *.  Tout  en  déterofiinanila  part  de  vérité  i|u'eUes  renferc 
n^^nWjl.mpn^reqiUe  Vc^vre  du  collecteur  d$s  Gtsiês  n'eftpaa 
de  tout  point  irréprochable*  Kous -avons  signalé  déjà  l'idée  sous 
l'influence  de  laqu^leil  tirayailla^  aous  poucrions  indiquer  d'au- 
tres, points,  attaquable^. ^l;fortieinent  suspects  :  ainsi  la  longue 
lisie  des  domaine^  qjojl'  aqi[aieat,  été  donnés  a  saint  Iiilien  6|  à 
saint  Tburibej  sox^  ^uçççç^uif  ^la  oomenclaturo  des  bourfui  <nt 
içs  premiers  évéques  s^jf^^ei^t  jfornaé  4♦'A^  ^^^^  ^h^^f 

tiennes  et  consacrii  dp^  ,^^df|uje«i  r^.  celle  de  leurs  ordinations 
conférées  à  des  P!;é.tr^'f ,,  ^  ^d^s  dl^çrea,  efc.'  ^  Sur  tous  ces  points^, 

D,  Piolin  laisse  peu  à  désirérrjiV!.' 
,  li  tfalte^  dans  la  w^finde  pi^rtie  (1^'son  ïfiirodvfitiùn,  une  c^néi- 

«  IWd.,  p.  VII.  -  '  ibid.,  p.  viiL  —  "  Ibid,  p.  xiv.  —  *  Jlnd.,  p.  xvm-xlii  — 
>  iWd.,  p.  XVI.  —  •  IWd.,  p.  XV.    /       '  "  '    ' 
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tion  non  tmina  im]^oi:laate.  Déterminer  rorîgîné  de  l'Eglise  du 
Mans,  iel  est  sion  but.  \\  prouvem  qu'elle  remonte  an  premier 
siècle  de  l'Eglise  ebrétteone.  Mais^  comme  cette  opinion  n'a  pas 
laissé  que  de  rencontrer  une  violente  opposition,  il  expose  el  dis* 
cttte  les  sentiments  eoyst^aires.  Ils  se  réduisent  à  deu]i  princi- 
paux :  le^  uns  axent  jMi  milieu  du  3*  siècle  la  mission  de  saint 
Juliette  les  autres  la  reculent  jusqu'après  la  conyersionde  Cons- 
tantin ^  n  faut  montirQf  que  ni  l'un  ni  l'antre  de  ces  systèmes  ne 
renferme  la  \^rilé.  Pour  entrer  plus  largement  dans  cette  dis- 
cussion^ do«nPioUn  commence  par  établir  cette  proposition  :  la 
foi  chrétienne  a  été  prècbée  et  implantée  d^s  la  Gaule^  dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère.  -**  On  sera  peut-être  tenté  de  voir  là 
une  digression*  Si  elle  existe^  il  ne  faut  pas  s'en  plarîndrè^  piar 
dom  Plolin  sait  en  faire  jaiHir  une  vive  lumière  sur  rétablisse* 
ment  du  christianisme  dans  la  Oaulei  Nous  ne  pouvons  énumè- 
rer  tous  les  trésors  qîiii'il  deploie^àf  pàppin  dé  sv  thèse^  et  nous  lé 
regrettons.  BornoAs^mm  k  >îgita]er  les  points  prlncipami  de  dat 
discosinoni.       '  '"'•  \  -'y'  --'    * 

C'est  peu  potir  domPiolin  ijb'fndiquer  les  traditions  relatives  à 
i'action  dimcle  de  stiintVHft^ejde^ saint  Pailla  âe  çaihilacqu^ 
le  Idi^ejtr  et  d.ef  saint  Philippe  $m  les  Gaoloii;  -^de  ràpt^^lërie^ 
martyrs  que  ks  EgKse$  de  L^n  et  d^  Vienne  (biiriii^iit  ck  Mal^^ 
Aurèle;  -^decointiénterlss  témoignages^  dé^  si  farts>de  sièint 
Irénée^  de  TertuUien^  doLacttace  et  de'saint  hxUSnr^  11  nesûf- 
»  lit  pas,  difc-il,  de  savoiren  général  que  la  lbVs'étCi|)liidansB(0(rQ 
»  patrie  au  4**  sibcU,  il  faot  rechercha  les  ouvriêw  etnploirés 
«  i  cette  œuvre  par  la  Providence  ^  i^  Il  diîsyiigue  doiic  d'abôrÂ 
trois  nomlireu»  ei^salms  de  missiottUftirës  ènvoyés<  eti  Gaule,  fk:û* 
daBtlel'^siècie/poiirl'évangéliser.        '  ;         * 

La  ptenii^e  de  ees  aaintes  cempagoiesy  qii'jl^nomme  1»  ttiis- 
sionjuive^sci  composait  de  sainte  Mario  Madeleine;  de  émât 
Lazare^  fi^àre  de  cette  illustre  pâfiitièhte  et  premier  îâvê<]|ue  de 
Marseille  ;  de  saint  MaKimin,  oui  piatifH  là  foi  dans  la  Ville  d'Aix; 
^n  sainte  Mérrlber  sœur  de  Madélèii^ctd^e^^Warerdëii'saitites 
Saloméet  w»ia,  n^ère  de  Jacctùes/^ParHs  ensemble  éo  la  Pa- 
)e0tiiie>  «s.ewroèrentteHr  ^>oe4olàt  dans  laWovdicé,  etlèws 
effsfrt^nefurmipasstéirile»':     J    if;  :   *• 

U  seconde  miswon  comptait  parmi  S4s  mieinbMS^  ^IfilTro- 
phime  d^Arles,  saint  Part  de  NaHïonée,  sa^inlMarUal  dé  limo- 
ges; saint  Au^tremonie  dé  Çlermorit,*^int  Galit;»  de  TQurs^'wînt 

•  Ihid.,  p.  XLix.  —  »  /Wd.,  p,  LUI,  ^  »  [liii,  ...  ...... 
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S^tuinin  de  T<!Hilmi9e  et  «aint Talèré  de  Tfôvos*  Ces  6«pt  éTê({ues 
épient  entoyés  par  s^hit  Pierre^  pasteur  sappéme»  cb^irgé  (te 
l'ecaeigiM^nkinl  et  du  sort  de  Vuriiversj  H  dirigeait  les  ouVrierç 
Q^iangéliquea  yer$  les  cooihréa^  que  M  montrait  TEéprlt  Saint  K 
.,  Saint  Clément)  un  de  ses  successeurs,  fit  partir  pour  la  Gaule 
la  tcDisième  missien.  Elle  atait  pour  chef  ealnt  ûenis^  premier 
éyèyue  de  Paris  et  martyr  \ 

.  Dom  PioliA^.aous  le  répétons,  déploie,  pour  établir  ces  faits, 
une  érudition  peu  commune.  En  dehors  de  ces  missions,  conti* 
Mie-t-il^  un  grand  nombre  d'ouvriers  évangéliquea  vinrent,  dès 
le  1?'  siècle,  prècber  l'Evangile  dans  la  Qaule«  Une  critique  im- 
partiale ne,  peut  rejeter  les  souvenirs  et  les  monuments  (pi' a 
laissés. leur  pa^^sage.  An  nombre  de. ces  apôtres  se  placent  saint 
Creseani,  fondateur  de  régljse  de  Vienne  )  saint  Front,  premier 
éyêqne  de^P^rigueux;.t;anit  Geprgf s^du;  Puv  et  saint  Julien  du 
Mans  Voom  Pie^Uiarci]i[e  alors  à  prpuv,ef;^Aie.  ce  dernier  évdque 
reçut  sa  {^l^ion  ^  sainl.Piie^r^  o^  àe.^ln.Cçiément. 

On  a  vu  dans  cette  di^onctivè  une  espèce  de  contradiction 

qui  n'e^isterpat*  V^ci  4'e:ipli({f^i|qp  di^  dc^O'ioUni.  Saint  Pierre, 

dijihil,  yiot.à  Ilome  ver»  V^ikM,  Ejpk  ^i^  î'édit  de  petséculion, 

porté  par  (^ajDute^Wfor^^  diè^i'éÙÂfSt\fXsiii  tourna  4  Jénisa*^ 

ie^iV  Comme  l'empareur  mourtit  en  éi,  paint  Pierre^  revint  à 

ciocne  en.  Siz.  Pendant  cette  a^euf^^.saint.  Ua^  eaîui  Glet  et  saint 

jÇl^nier^t  par«lB^^t.ai.x3ârgouve(?ié4^û-soonom  r%Use|romaino. 

QuaAd  doncib  onvei^ent  des  ouvriers  éyàngéliqMs^lansJes 

i^K^tes  cointré«A.^^  VocQ^ent^  Ub)  If^or^ct^nèrent  et  ieui^  con^ 

i^Ti^fjii  I{i  m^sion»^  iiopidda  pônoe  des  Apô^ro^..  ^  De  la.  vient 

.1»  que  jkTf^fpt^iiader^récrivaifiB,  considé        taiit^t  celui  ^ui  avaît 

»  immédiatement  transmis  4a  juridiction,  tant^  celui  an  nom 

>duf|nQ|>éjy^f^V{|if^téeor>férée,  ontWléles  nomade  aaiotPierre 

'A  etdoisaintCÎémeMt^^pajrceque  ce  deimier semble  aTOirte^n  le 

»,  premifO*  fang  e^ni^.  les  t^i^  vicairea  du  prince  deaApôtres  *.p 

/  /Jetta'expt^eiiÀipti  oof|[ifi)flsie^  .^^  àsaint  JÙUen.  Xe  pou* 

.yant$iU)iredoii[\  jh^q^^a  to)fa|0SdétaiU  de  sa  disonssion^nons 

.d<fv^ns  noua  attacher. enpore;^  recueillir  quelques-uns  de  aea«- 

.gutnents.  U  jnoatve  Awcf^'ù.h.^'  du  ia*»  eiècle>  dea  mcmâ- 

ments  vénévaUes  par  ieuv  antiquité ^coMlataiMilQ  qtiililér^e 

•>'2M.,  p.  ut.---«lètd,^}p.'tf(Uiv.'<^'*fW^.i  p.  itkxwi.  "  )  >  f  î 
.  S  Crua  Uiôfift,  «louu^D.  >HoinL»,?aMr^abm  ipMemintdant.U.  ledind  «olfip^ 
4f«  Originet  dé  Viglû€  romat^;.  On  ,p^^t  voU,  )m  tio\¥-  ^  fiiinçhiQi  ^fp  ^  ZUffr 
pontificalis  de  TÉgllse  de  Home/t.  ii .  p<wstm,  et  Papebrock ,  ï»ropy/œu!n  ad  âetà 
saMorummaii,  p.  15.  Confr  Moelher,  ItrPalrolàgiet  1. 1,  p  59}  tr.  fr.  Ap.  D.  Pio- 
lin,  Hist,  de  VÉglisi  du  Mans,  intr.,  p.  xci-xcii. 
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de  4e  jl,  Ëglîee  ^    Ges.;»]onuin#ato   ^xism^^t^jp^niQ  dès  .le.. 
a«  siècle.  C'était  alors^  dans  jl'Fglise  du  i^^os^jUnc.çços^aqqe^f^ér, 
ralc^.quQ  saint  Julien  avail  |§té  envoyé  de  Rome  j^ar  ^int.  PieriQ^^ . 
ou,;. par  saint  Gléiment,  .^u.n/)ni  4p  pripce.  de§  JVpô^r^j.  Cptte , . 
crpîwttice,  reç\ie  des  ancêtres,  n'était  ms  sçiilen^pnl  tr^nspi/s*}  par , 
la  traditipn;  la  liturgie  l'avait  fixée  ^.  Rl^aban  Mai^r^  .<^iQp,cpn* , 
naît  l'érudition  si  vaste  et  si  s^rei^  l'adopta  ?.  Uji  ^i[Ààfnf'ûf^, 
Gbiirleniagne^  de  L'an  802,  la  confirma.^  à  la^  fip  .4a  9'  sièeA?- 
Léthalde^essaya^  il  est  vrai,  contre  la  foideçanci^s  n^oçuo^enl^,;, 
de  reculer  jusqu'au  cominençeipent  du  règne  .dp:Qéqius:  l'ar^  . 
rivée  de  ^aint  Julien,  chez  les  Cénomans  ^^.ni^is  spn  .^inion  ne 
prévalut  pas; ,  car  noHS  ,v)i>yo|is^  eç , .Ift3^„  Iq  seoxfpi^  .çpn.cye.jd^r . . 
Limoges  se  proqpwe^  en.^yf^ur  de  Vra»4re;^yst^jp^.  ,Pieri;<^Jfi. . 
Vénérable,  aucoraffiewAme^i^;  4^  .12?  i^iè^è,;||Q,.c^        di^^. 
Mans,  à  la  niélW»  ,«>Qq¥V»A'(Çff*rAss§pJ  ^^s^\  fi\M  V^t^%9G^. 
haptena^entS  f^P^Swlf^ligtPrw^^ 

mçis  arrétow-npqsiM»  et  fffflfW4|iofls*Y^#c«iM?p{V'«»l^^prôp§ioRs,. , 
cetta.diwa^SiW.noTJiunlnol    mi.w)  ;hi:)ipj  ;i.i    :.:   imw    .  ,:    .  I..1  I 

,<f  11  .0sVé{ftiï^i  ji;  nimy^mfimi'^mmï^rMM^ 
lut.ïwts  daw.,i:tiW|sek,iJunMw*i*it^ndtt)«iie.l^  eJi #%  i 

man^meptftrantf^^i^iinsvjl  fftt,j^vw  wrM.rçn^  ^lâpuf^.fJigpe^i 
d'vnç^  plHg«i:wdeMnfiP«pe«ue^§.4iQ9jectMCfA;  4(".  qu^.lefflwiir» 
tifgQnt.qui.faîUiçm^QP  la}inis^ioQ.dt^  ^^Qit  J  VA #«I«i. 

dej:èr^.(itorétiôBnQ/«st#ppp5é  sur  d^s,m^P4liO«n*  «tai^^^iç^QB!:^ 

dep^upi^uRs  sÂècMsfiQM  Qwx  q»i.  lia.  jr^pïwrt«ti«îîr  v  3"  rtiwftj»! 
seirtifnenA  a  JçwoorSiété;toijpluftigMr^ffiWh#dfW^*ai;iWfi, 
EgJisQsjKiv^m^ WpIus ék)igaéesdQ  qeU§  <JjuItopfti,«iïa:il,ertitei. 
seijU4fflte«*lô:d'wrès  1^  règtes^ 
Toutes  les  (d>jections  dirigées  contre  ces  conclusions,  D»  j^^i 

lift  les  i^Jtate*  tts:^rpôte;«^r.tout.Wîftyfttàipfi:Q 
]>ar,rle  R.  JP^ipebppiA,  lto'nftc4.dc«c^/«r,p^.^y#iè?P^KW>§Hl^nî^ 
|)ac^  ,9^^i^]0agéiaUon^,a;:MpwdMV)iQP  ^^wiwrtiiu^.r  U^^*^m 
p]^içQfl,qH^y  d'^pr^s  teSiAnq^nmi<$9^ut)wm  §tii)m«pi^mrw^' 
.tiop0|d^  sftipt,  ii^M'.lo.  ÇMim4^pMi:m9à(\v^m:'4mmèvfi 

tQnJ<H9n».ét4ii)él»eff^é<^  m  |4»|iMnj^-f^r»IWW^:«o^',qMI|f|^} 
0Oi«9iMiaU  )»:9PllMm  dlft^nof^w.df^  m^iH  ^  ^:}9^S^itntl%ti^\^: 
c\i9m§ii((Vii\9^i/>n,j^  jtaj^te,jç^^p}4Biw^ 

e^iWnlA'fleitr^j.dQiilioiçffle^ i.f^fomifff.  iioiHif>ile(«^nt» Vmm^éi 
Ifiiipoi^  «t  île, {jouir ^e  ron^ifi^ti^iijRt.de  ta  nwrt  d'uu  év^iiet^. 

li'  iU(^i;pk^vPfh  -T  •*,IWfl^j?..3ta|.,i-  Mïidil^,  wiii.f-  •  .P^xeir.  —  *  P..  wtJ 
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mals^^  ericôi^  ks^  anhée^i;  les  mois,  les  jours  de  la  vacnrice  du  - 
siéfçe.  lie  P.  Papebrock  applique  ce  système  à  Thislôire  des 
évëqties  du  Mans.  Prenant  pour  point  dé  départ  la  mort  de 
saiilt  Innocent^  arrivée  en  543;  connaissant^  d'ailleurs,  le  itom- 
bré  des  années^  des  mois  et  des  jours  de  son  pontificat^  ^lidé 
airfsai  parla  lettre  dominicale,  il  fixe  le  jour  de  sot)  ordination 
au  *fi  juin  '406.  Tous  les  autres  évêques  sont  soumis  au  même 
calcul.  Le»  P.  Pa|>ebrock  remonte  ainsi  jusqu'à  saint  Julien; 
D'après  sa  supputation,  cet  évêque  aurait  posé  sa  chaire  au 
Mans  le  -f  7  octobre  247,  et,  comme  il  siégea  47  ans,  3  mois  et 
10  jours,  il  serait  mort  le  1 7  janvier  î94. 

Ce  système,  tout  ingénieux  qu'il  est,  présente  cependant  des 
côtés  voIuéraMes.  Le  principe  d'abord  souflVe  des  exceptions. 
Oit'sail;  eti  efifet,  que  saîni  Télesphot'c  fut  ordonné  par  saint  * 
Sixte  un' mercrediy 'Saint  Hygin  un  .'vendredii  saint  Calixte  un 
saimedi.'<Mfi  veut,  il-est  vrai,  cncpliquer  tc^s  idémgalions,  en  re- 
mettant au^imaticlM  riéflr^tiisatkki  dè'ces  P^^és.Mais  que  l'on 
ïièsef  bien  jCéttô^emàKjàe^  ^e/D.''Plrtiàn^  ijuiel  motif  à  porté 
l'Eglise  à  choisir  le  dimanche  pour,  l'ordination  ^âes  évoques  ? 
La'pettsée  de- peu^vair  réunit*  ^plUsr^OMâliJiMtll  (je  jonNà  toui  le 
péilple  ifcri  devëii  codODurii^  à  l'éiiaétJ^n'  du  pasleivr^  Or,  ces  ' 
a^ttbléeft  def  tous  lès'  fldèM  KifvMënt  ïi0U>  lioff-seulemént  lé 
dilAflbt^he;  mais  aux  anniversaires'  del^  nativité  vlu  l^âuvëuret 
dé^siWr  Àsceftslbi^,  Aux*tes  desapôiresefl  des  màriyrs';.el  l'E** 
gR!te«  peffifiis  A&  couMcnàr  en  eésjoursJes  évlqite^.  AJnsi  s'ex-- 
pH^déÉrt  le»  }o«rrs  eèole/îi  pèur  la  consécrotion  dr saint  Téle^ 
pbOrëv^e^Baliif  Hy^n  et  de  saint  Calixte.  Or^  si  IXgli^  èé  Iknfi^^ 
adtnfil'cléff  ^)LSëptiëriif  ètï  ce  (|Ui  concernait  les  souvi^rains  Potî-  > 
tifes,  pourq<MÉiilil^iên4*€fi(Dâ  été  loterdiles  aux  Églises  partidu-^ 
lièlfefe?J   •'.  .i'Jcinij.î  M '- ..      u.  .  •-.      -.'        •;; 

«lk>i^tli'cKatUëut9,'appliquéP^ec  lamémé  rigueur  au:t  tata^' 
logués'dé<^'eglIsèstIeS4*ë^s<iorfft  muse  pour  les  catalogue^  * 
dêsPape^?  CTeë^ëmiëi^  iMlé^ë#^«t!tmi^l(f  thonde  catholique, 
ifMt-lls 'paf^Urie  atrtèMté^^nlleâ  f>rëmievs  ne . peuvent  paël6ù^ 
j^u^  dpfyiroctxkfin'^  ii>lieu;jsaés  AMte>  d'ajouter  fbi  à'cè^qo^its' 
rtefifi^iHent  suP'îte'nMiIftrë'  #aAt^  â6  mois  ei  de  joilrs  ule' 
<^t(uè  éiMscè^t;  mais  S^^t  diftksfle'^tie  lews>  0éulbMtfMiv«ë¥ 
co«iK)u[i6ent  Mfa(iours  à  uV»e  bei«lùbé  aKikdbe.  Qi/'^yfi  ëh'fbgeff^^^^ 
ce  seul  fait  cfàet^ite  P.  Piètitli  'iral)rës1eë'Acte^  de>éèf)lit<Jul4n^, 
ceflapôtre,  accable  dfe  vielHe^s^' et 'de  fatigua,  dé^i^^^ar^^int 
Ttraribe  pour  son  vicaire,* e4ir^'  retira  dans'lme  solîtudéiM  il 
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Téèut  quelque  temps  encore.  Or,  ces  mêmes  Actes  et  ceux  de 
saint  Thuribe  ne  nous  apprenoéat  pas  sî  les  47  ^m,  3  mois  et 
10  jours  de  Tépiscopai  de  saint  Julien  s'étendent  jusqu'à  s^ 
mort,  ou  seuletnent  jusqu^à  sa  retraite.  -,  / 

Ajoutons  que  c'est  seulement  au  if*  srëdeqae  Foo  trouva 
indiquée  la  durée  des  diverses  vacances  du  siège  du  Mans.  Cet 
éloignement  des  premiers  siècles  ne  ren<Ml  pas  {xyssibte  l'intro- 
duction  de  quelques  inexactttudet^  dans  ces  supputations?  et 
remploi  de  la  lettre  dominicale  safQt-tl  poar  produire  tlne  sécu- 
rité complète  ?  .     »      . 

Enfin^  il  y  a  des  lacunes  dans  les  listes  épiscopales  de  IUlgUise 
du  Mans.  Or,  enchaîner  avec  une  extrême  rigueur^  comme  Iq 
fait  Papebrock,  un  épfscopat  à  un  autfe^  est<^e  iaujonrs  tenit^ 
un  compte  suffisant  de  ces  lacunes?  De  là«  cesooncHtsions  de 
D.  Piolin:  «  Le  sytème  de  Ptipebrock,  pour  être  applicable,  «U|>- 
poserait  dans  les'  tnanusdrîts  une  perfeetien  de- détails  et ^4e 
transcription  que  tout  pafléof^raphe  aveuers  étre^  presque  in- 
trouvable;  iHuppcise;  d^aÉlau{lte  e6té^  danS'teSrorljfçinaDx  une 
exactitude  qui  n'existe  pas;  c'est  ponrqnoi nous  ne  «le suivrons 
p6int  servilement  dans  cette  histoire,  en  noii^râse^vant  toute- 
fois d'en  faire  Vaipptféatlon  lorsqueleschreonaftaee^ Ib rendront 
possiblè'.Si  '  '  •-*  -^    '    :■   •  *'   '       •         .     *•:  'î  *    • 

D.  Piblin  uxpose^  dan^  la  troisième  partie'  de^son  iFfU^odueH^^ 
l'ordre  ch^onôlogiqùe  c)ui  lui  parâH  le  meiUéut*.  ff  ne  dlsSimufo 
pa^,  et  noas  l'en  louons,  te  parti  qu'il  h  tiréy  pWr  lecomptliEier, 
des  travaux  de  chronologistes  antérfeofsr  et^uttont  det^oM 
Dôudonnct^  de  Papebrock  et  de  doni  liirnnw.'CedeMetlui  senaf 
ble  mériter  la  ptrérérencei  U  reproduit  dotic  fia  ttidorie^  tout  en 
lui  folsant  subir  delégère^  modiSeaHonsj  tt  fen;irésuKlT*'qlie  «kft 
évècfues  des  sept  premiers  siècles  se  seraient  bncoédé  sur-i<r 
siégé  du  Mans,  dans  l'ordre  suivant  :     •.    ' -  •  • 

S.Thûribe (    FmduprOT.erelc(«i«^efr ,        . 

S.PâW6 ,     i         cernent  du -.Ikle.  ^^        ^ 

Longue  iacufie  dans  la  lIsM  des  ëvéquc!».  ,    •  %  -, 

S.  IJfeelrt  .  *  .  84B-3WÎ      «.  VfcforliJ»  U  .  in-53d  S.B<»Mhmd  .  .  SSO-ISa 

8.  Victor ....  39(Mt3       LeB.  Sérérien  .  hHQ  m  S.  llM|oaia.  .  .  02dr6$4 

S.  VIctorias  !•'.  421^480       8.  InoocrtU   .  .  W2-;43  S.  hénite  V'  .  6«^:o 

S.ThuribçU.  .  480-497  Scienfroy  .  .  .  4i3-W>0  LeV.AigUbert.  670-705 
«.Principe.  .  .  497-511        S.  Domnulc    .  .  5C0-681  '     Défaire  n  .  .  .  705-710 

Ba(Wgisiîc  .  .  .  581-580  Hemtélond  P'.  7lO-7>4 

'  ibid,,  p.  cx-cxx. 
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<n/Pîolin  fàttfFMmniiier'crBe  V^n  ne  l«ouve^  dans  tos^ Annale 
Ait  t'Église  du  Mans,  que  d^  éktm  af^ycoxtmatives  pour  les  évê- 
qtiGS  (|ut  se  8tu3cédèrent  jusqu'à  la  mort  de  Thuribc  II,  en  497. 
Aussi,  peut-on  toujours,  «  appuyé  sur  des  raisons  probables, 
faire  rejnooter  ou  Iteseendro  de  qtifliqaes  années  celles  qtii  nfor- 
()nent  le  conimencement  et  la  fin  de  chaque  pontifical  ^  » 

Cette  sage  et  prudeiyte  réserre  devait  être  signalée. 
'  Disons  mainlëiiant  quel  a  été  noire  but  eo  nous  arrêtant  sur 
ceftte  Inlfûduelion  de  D.  Piolin.  Il  nous  semble  que  Ton  ne  peut 
trop  s'attacher  à  déterminer  la  valeur  des  documents  relatifs  n 
Torigine  de  nés  dhrfrse^ÉglHes.  Qn'oa  les«ccepfa9  teU  (^l'Us  se 
présentent,,  aa  pourra  souvent  compromettre  la  vérité  et  armer 
les  esprits  ri^ukie  trop  grande  défiance  coatre  elle..U  est  donc  k^ 
qu'one  t^rttkfue  sage^et  éclairée  eseaie  de  fàin»  la  part  dis  rerreui^ 
démontrer  ee  que  les  électeurs  .de  ees.documcjitS'  ont  pui^ 
(tans  de»  idées  firéioMiffies  etsiysténi^liquM,  et -ce  qui  oppaEtiei^t 
dux  anctena  momimeiits  qit'tto  avaiefil  c^ntoe  lea  main^.  Squs  c^ 
rapport^  la  fmùûote  piort^  de  ViniméttttiofhàeO^P'kolm  ipérM^iil 
titie  attention  ^r^cttlièro.  i  r  .        -  . 

La  seeofide  partie  nous  présemtait  un  intérêt  non  moins  grand. 
Qml  problème  fliiaiffi|K>rtant  pour  .un  eatliolique  cme  c^ni  d<^ 
Ir'étabHsaement  du  chHstisuûMne  dans  la  Gaule?  ApFè9  toutes  (es 
ecreops  que  ion  rencontre  s«r  ee  imifiti  qui  n'aîmeffâ(  à  voir 
bnitter  1»  vétitét  Qui  ne  suivrait  avec  j)oakeur  lea  pi9  ^  <ïes 
Afk&trea  quî^  à  l'aorore  du  cbrîs(ia0isme>'a|^|K>rtèrent  à  no^  i)ères 
tealamiënas  de  l'Evangilej  jetèrent  sur  le  sol  qne.oPV^  foulons 
la  procteaseisemence  de  la  parole  divine,  arraelKMreqt  ùi  l'errer 
et  formèrent  à  la  vertu  les  générations  alora  vbanto^i -leur 
donnèrent  to-ptna. beau  des  speciaclea,  o^ui  de  la,4aintetéji  et, 
l)0ur féconder  leuro:«fforts, les arrosèreni  parfoisd^  leqr.pang? 

Après  avoir  fixé,  autant  qu'il  est  possiMsi,  l'époque  de  limrii 
premiers  travaux ,  0.  Piolin  nous  apprend  avec  qufl  éclat  et 
qnel  fruit  ils  remplirent  leur  mission,  et  comment,  en  formant 
des  cliétienSj  ils  servirent  la  cause  de  la  civilisattQn,  des  lettres 
et  des  sciences. 

L!abbé  V.  HÈBBRT'DiPEaao.^. 

'•  Ihid. ,  p.  rxxiii.  - 
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HISTSUIE   D€  L'ISSEi^lÉE  CDiJST»T«MITîi" 

?AM  J..B.  D^i^AMi^R,. ;  ,.  ,.  ,  .,.  ,;. 

Deut  ToliilAMin^  (pArisioboi-^oimielfa»;  L|«iv<b«9M»l|«^)<r'    .  «m- 

.    .  ..  -    •  '    •   •  •  .     «1      .»    .   -' 

Beaucoup  dâ  livre?  oât  été  impriinéa  «ut'  L^toi^^r/ftu.  U^ 
révolution  rrança)Be;'diaoiin  i*a  a|>pré<»éeà8on\P9Ûi^  <}^^^^^^. 
suivant  qu'elle  loùr  a  été  utile  ou  nuiflîbte>'^f  tiH«AVf<^M^4^ 
deê  bienfaits;  les  autre»  q^  des  crimes.  Fmpfàû^iwU».  JAéq,^. 
Tauieur,  quiavôtfie,  au ooiamencdinetitde son  Ihi^^  n/av9ir,eH 
ni  à  se  louer  ni  à  seplàioïke  de  la  pertuvbalioii,  ap|K>r(^|dao^. 
les  fertiines  priirées  parle  régiiiHi  révoliilionni»!^,  déclareiquiili 
a  cherebé  un  jusIemfliêUi' attire  <^»detfX(  exti?âine$|  et  ^ae^^ 
voulant  point  faire  dd  senHitiloive  un€4»wcreid^pQr^iiiï  »le^ 
renfertné  dans  la*  phi!i>  sempuleueer  impa?tiiAitév.  En-,e8E^9, 
M.  Degalmer  a  tenu  piirole,  il  a  eonsciefi^ieusetueni  écrit  ThU?. 
teiire  de  l'^seeiblée  eotostètuantei.'  Son  etyla  Àtà^g/k  m  manque 
paeile  nerf;*  il  est  panfois  méluo  vif  etehtiratnaint.  Tous4<^l9ijt^. 
enebalnés/avec  ordre,  ee  dérouk^nt  sans  'eflbrt  et  forment  4^1* 
immense  tabteftu/  fimppant  4e  vérité.  Dne  idée  «réaqiM  i^i 
roiuvragu-:  Ua  RévolnUon  françmàeia  fiÂk^  crime  d'unigiHim 
nombre  et  ta  faiUe  de-  iouB.  C'est  autour  de^eette  idée  ffm^^l 

viennent^e  grouper 'tous  les  bits*  '  *-  «^        .-*  m 

'Une  tiévotution  était  inétitaMe  en  Franee,  maisceUequi.aieur- 
lÀeu'nerétaift  pas  ^  h  bien' peut*  être  fiécessairsi  \ù  ^Aal  jaoïjllsW} 
« l/organieatlon  sociale^  dit  Taateur^  o^t  lui^fiaiRque  •Iat'IpÎ', 
o^natateettpi'ellenedoitipasétablir^  celle  que  leeeenqiiétecr/âefr' 
Francs  avaient  introduite  dams  les  Gaules^  et  qui  avait  •été'jii9lei 
etlégitlttie  durant  tant  de  sièoies^  a^oH  K^eesé^  de  l'ôt!^  depmr) 
longtemps.  Pendant  que  la  force  gouverneiaaejilale  fut  réMicr 
dans  les  mentes  mains  à  la  fofV^e  aociale;^  pendant  ^ue  la  noq^ 
blesse  eut  le  privilège  de  la  fortunei  et  qu'elle  posséda  larpttisri. 
sance  morale^  par  le  nombre  et  la  qualité,  de  ses  mepbresi  eltei 
eut  un  droit  oaturel^et  inootitestable-àj^ir^exchiaivemeatraiiA 
penple,  des  bonneurset  du  pou^^^r  p4^ique;  et  le  olergé  aerlea 
part^ea avec  elle  que  parce  qu'il. était  son  égal  en  Hcbesse^H 
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qtrtnsfstirpasçaîl  par  fé^sâtôffrlSfôfetOfS^ffrttte  «^ 
par  ses  luttes  iMestinestrt|iav^«eUe9qtimie'^ut  à  ^u tenir  contre 
les  rois;  lorsqif eHe  ent  été  àTilie  paf  sa  pwpre  corruption; 
lorsque  les  lois  et  les  préjugés  opposés  au  recrutement  et  à  la 
muf i])il(Atiohf  liëi  ééni^é^éS  mn-èïA  i^édiAfle  nômlbté  1  ntti 
cTiîlfre  insuffisant;  lorsque  le  tiers-éfat,  sort  avec  le  secours  de 
l'industrie  et  du  commei^cé;  sbît  paf  le'ptvigrès  de  la  civilisation, 
l'eut  cgalëéfy^îfloft  surpassée  en  s^avolr,  eh  rtchesses  et  en  puis- 
sance réelle,  la  noblesse  perdit  la  position  qu'elle  avait  jus- 
qu'alors occupée;  elle  cessa  d'avoir  droit  à  des  privilèges,  à  une 
s6péribrîlé*î<ôWaïeH»if^e!té  ne  poSfeédWt  phts  seule  les  éléments 
cônstîtutrftl  'l?tt"gOtiverneinent  fort  et  hal^ile  eûtpu  facilement 
aHiefl<^,'|toi^'flès'hidd}llicatîétts  successives- el  sens  révolu tiou, 
les  éïiaiyfteyrtéîtïtrf'ttgfeë^fres  poMv  nfreflIré^lestloW  en'hânnonie 
aftéc%''*tta!fbflJ  M^lrlMbjMtiéé;  Wgolsmeefrrfe^ 
[fëHifîftiit  1hifta«îfel*ltt^hdBlesse;à  la  vettle  desa» ruine,  conce- 
vyiit^tfëjS^'des  m^iilé^tfAè^'^ut Itt'téongéiVtrtibrrde  ses  oiftiqu^ 
pHyîl^e^;*  les'  Wdamjtlf  iouJ^H  tmitië'mème  lexigeneërtelle^ 
ekïîa  nattiVë'dë'ltiôttMnè^*  sdu  «tlaehelnefrt  (iwerrHin  objet  etiéri 
adgifeenfe',  même  au  mômetlt  bùMl  é)[)rOtrr«  Aèë  regret»  «pour  «r 

pé^lfe^pfbèhaînéf»'  •     ••      -' '<      .  ^    »  n- •  ^    '.        ..    y 

»ViC^cîîiWlîfleîé  fenvet^e1^.nt»dé^*Pa¥k?felpmeid«i»stmilîo*  saii^ 
eié]^'^flfeH«è  érittëi-WPi'é^blés^ui  I^t5ci>«i/pagilèteiit;>  iti^^rent 
craitttfes  causés,  t^  phllosdfiheà  detous  lé»  temps' avaient  ^tou- 
jbttik  fëéëtit^  qrit  Iaf*0iviMfé  fi'était  ^pas  indiffér^të  h  ce  qui  se 
(Alèêé'^UaHis  le»Wôttdë;  ^^u'elte  avait  le  pouvoir >ti(i  volowHé^rfe 
prf<flr%  crirtilé  'et'He  récbmpënser  la  vertfci;  iteaf^  dàna  to  ftt^ 
mière  moitié  du  i8«  siècle,  il  parut  des  hômrties*fl'un'gfénie  aii- 
dttfcieuT,  qiWj'dtflsés  î^lt** beaucoup' tte  points, "furent  d'accord 
pdttr  ettséîjffter  que;  ^Ml  cxîste'wri  Weu,  il  èsl  intfïfdfôhfafu  b*Hi 
cbïhmfe  aU'ïtfal'  n*»»aftaqiiè»^eTit'ateij'»ucefe8^*'éènïi  leurs  iiinom- 
bWbtes  o'fttVâfgédi'  tbUS  (te  ]>riucfpesf  religieux  et  nwtHtix,  <fa1te 
rehversêrdnt  comme  »d^^  t>t»é)ug^s  ;  les  classes^  életée»  furent  les 
prénuière^ï^éâuAes/'etrhnptété  se  pro^gea  ertsititis  rafMdemént 
d0<lMvrtët}^baéillé#x^é1^aU«>nd9'ëtaiefif«à  peiili€  é\(iouléas/ei<le 
pettpH^  frsfnçMs,  40eile«ià')le«r^  "Inétpuctidna/  allait  pratiquer  là 
ààcMïié  qùè^n^v^em^l  jiàgê^ttp^aeiiâns  tfcs'homnwi  /  aussi -b 
réVolte,  lé  pillage  et  tefe  ^assacré^ 'ne  'fuient  pa6>  ebmmedana 
lé9^ i^éfdlnWiMé  t»#éeé4Mtt>sv ife  ^HV  >eflèU  des  ^ pasrioM  tiolentifs 
iMm^ntaAébierit  tléctiattiéea;t|VMi0'  ile  parurent  calcaMs  et  exé- 
cutés régulièrement  comme  une  grandi?  opératWn,  fruit  ^di^mie 
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«ai»ilte  Uiéovie,  et  préparée  longtemf^d'^vaoceyiaémQ  dKfts  sfes 
d^toHs.  Les  hena^ee  geas  éiirlent  tcofk  nomb^qx  ta  FFahée, 
ji|0C»  eâfnmo  aulourdiiuij  {mikk  qu'une  rèrolwUoB  frftt  i|\eiir 
)ieii  saris  k^r  coiHioii^s;  s'ils  l'ensseiit  ÊiUer  eux^^méon^s^  Hs  tn 
Mrai^nl  peut-être  empêché  les^cès;  mai$  ilséifabaHd0nncrént 
la  priacii^ale  eiiécution  aux  bommes  sa^s  princip^^s,  parce  cpx^iis 
avaient  un  mlérêt  commun  et  les  mêmes  dr^iU  qu'eujpà:Te^'en* 
cliquer^  et  que  Thommi^  A^rtueu^L  applaudit  à  la  juslico  et  répti* 
gn'e  à  eo  être  Vinstrument  ^  • 

ToHea  sont  les  deux  causes  principales  qi>e  H.  Dega\m£r  donne 
à  la  révQbitioQ.  Après  oe  début,  il  commence  à  esquisser  le 
portrait  des  pUise^èbres  personnages  qui  provoquèrent  Tassem* 
blée  dx^s  Etat$-GéQéraus  et  enrayèrent  le  char  réTOlutionnaire. 
Nous  regrettons  que  Tauleur  ail  trop  légèrement,  admis-  certains 
jugements  aw4fliA9'MeM«<lobo^-XViot^rili  f^^flt^^offatie* 
Autoinettej  jugttnsn^vite/qoî  ppur>  èM  «oninoporains  ^'Q»  $wi 
paa  mpina  wrwé»  \m^  la  iritippfi.  Qi4m4  w  ifemwie  jusqu'à 
^  sqi{np«^^qH)Mt::4WtoWjf||i»0M^  pe^Ott^t 

du  voile  de  TawAyiae^  vomissaient  dii^qoe  jquf  1^  vcmin  4etla 
haine  sw  1^  femiUe  rpj^le  ,qt  JM  e{eq[é,  on  y  tron.^  Qf i^^bée  à 
plat  ventre  sur  ses  bords  empestés  la  sale  et  dégoutwtç  im^v 
d'un  prince  mpie  et  foloa;  on  y  rencontra  ce  inis^rable  duc 
d'Orléaoii  qui  se  flaltaU  de  pouvoir  à  fo^ce  de  criçae^  uwper  mw 
couronna  qu'il  était  indigne  4e  potier.  gW  ^pf\  qv  qui,  a  %aqdoyé 
tous-  les  ftamptilèiaires  de  cette  désaMrense  et  ^qglf^^te  époque. 
Nos  historiens  modernes  se  sont  laisses  prendre  au  piège  et,  par 
leur  trop  gituvie  crédulité,  ont  justifié  cette  infernaîe  pri^dictipn 
do  Voltaire  ;  Hle%iU%,  wmU^y  H  «n  tesUra  loyqmn  qu4lqm  chm! 
Du  reste,  la  calomnie  ressemble  au  charbon^  a  dit  un  moraliste 
du  siècle  dernier,  qmni  U  m  brAk  pas,  il  noircilf  . 

Une  dea  plus  giranden  iniquités  de  1  Assemblée  con^ituante  a 
été  le  vol  dès  biens  du  clergé,  SiK)liaUon  honteuse  q^l  $e  reoou* 
velle  de  nos  jours  on  Piémont  et  en  Espagne.  Cliose  singulière, 
les  réformateurs  o.n,l  toujours  eu  besoin  dç  Forgent  des  r4formé^l 
En  s'emparant  d§s  biens  du  clergé  fi:asw4i3i*)<'A9sai^b)ée  ço^^Û- 
tuapte  arait  reeounu  qu'il  avait  droit  à  um  indonmlà^  Elte  4^ 
créta  une  de(4iiHiii  .pour  les  euM5,  et  nM  poini  un  SAl*AIH$),  ci 
elle  Ta  fixée  à  douve  cents  livrç^  au  moins. 

«  Cependant,,  dit  M.  Degalmer^  cet  engageniwlsûleaMly.faible 
dédommagement  pour  une  immense  spoliation,  n'a  point  enoofe 

'  P,  4  €l  5  au  t.  I*'t 
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élé.xami^My  4uant  au  .ckift^,  et  cpiel^ues  hoimiias.^Qiiliques 
Qsi^t,  pr^Dér^iqn^  e'(Sfi  ^ni  «ijpople  trajteiDûAt  qui  peut  vamr 
f)M  mâ^e  ètr^.eupfMrifnié*  Npus  .UrQU>oQs  I9  raleorr  de  cette  àou- 
r^ilQ  iojjUstîce  /dans  oesiparc^eâ  d'os  sage  :  «  Qiiâfnd:les^  pèreB 
oni  maogé.d^.cwiQ^  verts,  l«a qnlfintti^eii  ont  to  dente  aga- 


jï^QUs  îgaorQns  ai  U.JDegalmery  doDi  une  ipdisorétion  dous  a 
9ifpxn  le.witahie  nom  et.qui^o'est  rien  vmv^  qu'une  des  nota- 
bilités de  la  ville  de  Lyon,  nous  igiKkfoni^  disons-nous,  91 
MrJP..«>  qf^KlUifQfra  sQfii  bistoire.de  la  révfdutiQii;' mais  il  nous 
pettnfiUp^,A'éfn%Ut^  icirW  vtotn  du  pttblie>  levosu  de  le  voir  ter- 
mioçf  jun  ouvxiH^^quUl  a  si  bien  oomsiencé  et  dont  la  suite  ne 
peuUi^'ppi;i(;bir  i;tii9toJîretd'idée^ju^     et  de  4étail$  intéressants. 

•    '..,'•"?'  •    '    L'abbâ  Alphonse CODDiEn. 

■i^HiiV'M^ iii^  HH  jf-,  I  iiii,r    i.uii  lnii^i(iiiiii \    

eilMIVtJUIfiStBI^  IfiASCaBMTB 

.  STCDll 

-    ♦•>■»    ..      »      /:  «.'f    .  .  :  .t..      •  '  7s'i      .     •      »'      '      "  '. 

i         ,;•  .,',';  .1     .    ,  ?.  .     <  .j.  T[     ...71     :....,.. 

Un  vol.  iD-8».  XVI,   -452  ^a^e«.  MiUuO|  cui    lipi,  «lollf  4|ilU  PirutU,    £.  ,Ç.  cmoIi.  ili 
'    '  "'    '  '        S.  lUJpgonJa,  bsT,    l^&4.  *       .       '     " 


•j//  »...  •,.     .  .  ...  I    •    •    »;'.■.    . 

L'infatigaWe  auteur  de  l'Histoire  de  la  fpûififdqfisles  temps 
modçriies,  M.  le  comte  Tulliq  Dandolo,  travaille^  iJMlgcésoi>  àg^, 
aVçc  jUne,  arcîeui;  toutp  juvénile,  à  acl^ver  le  mônumeot  qu'il 
, élevé  à  rUpnneur  des  lettres  et  à  la  gloire  de  l'EçJise,  j^  est  vrai 

3,ue)lps,ençQ^uragètnents  des  catbo|iqut3s  instruite,  çt  surtout  ceux 
e  Taugusie  Souverain  Pontife,  PieJX,  qui  adaig^jj  l^nommerr^ 

•.^M«^i#....^  Qpttinj;<(ot44/C9ippei:ii4i9  atâR^n^umsaie,  OiieQtv  flfi,  refigto- 
q^(aetatiâqi^li|f¥i^.8^tat)iW,.in9eDio,  doclrina  spectantem,  erudJtb  operibuB 
edlliâ  clarum ,  singu^rl  studio  et  obsequio,.  Noâ  et  Beati  Pétri  Gathedram  prcmjqul, 
frVlii  consiUl  iehlmuê,  ut  Kotodrl^stgnlftcètionem  tibi  trlbuamas,  quae  nostram  in  te 
p/lbpëoMm  'tdiatittftkti'testkttir..<..v.;j  1^  equltënl  âdoftstrOré^drU  Hagnl  dasêis 
:dtUi^  fejDHi4Ua«t/40iiMlteinraft»  tf|ue.in  cpIemUdimi  eiwton  OrdiolB  Ëquimm 
ecHum  f t  nvnertim  ceoptamns.*.^.*,..  .     .  1    • 

Datum  Roms  apud  Sanctam  Mariam  Majorem  sub  annulo  Piscatoris ,  die  VIII 
Jû\\\  MOCCCtin.PontifTcatûè  Tio^trî  arrtio  ôclava.*  Pro  DÔmÎDO  Card.  Lambruî^- 
cbte!»  •  .     -       .  .    •         ;.  ... 
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Grégoire-le-Grand^  spp^  |)ien  pn^Mr^sèdr^edoiM^tac^siMi  9^»<qlj^ 
aiçU^ité  RaUir^lle;}»  ,Sii^nfit.p«i:lier  des.- ^(«lanieei  /dyà  ip^n^sf^  il 
Uv4'Ç  à  riinpres^ion>  au^aioment  au  ikhis  éeri^s^^^oos  Uê^ejB»<,fif 

deux  tableaux,  placés  à  côléi'uxi  d^  l'autre  ^Mr-MUjplaa  faifajyifi^l^^ 
i^résopterontun  IravaUfCOBipajraMf  <!Mi  nef«ei^,iléiii|é  ^i  d'ûilf^ 
jrèt  JQJ  d'à-propo&  Aprè9  avoir  jetÂ.  mjj>  regai^  tove^utCK^ri^WT 
fa  dégradation  et.Jkfi'ptoies  bidcmsesx^ô  l  hiunanité  4^(^ue,:op 
e^t  heuEeia,  d'aperoeiiojr^  à  la  clar((é>dea.r«Tanf  idotoceçi^^^fti^ 
aolgotha,  le  nomèdet  trouvé  pitr  la safiWBs^.dmmpwr  nui»^ 
les  »ouiliuri8s.4e  L'Iu^iAmevle/gpcMrir  dçij^és.Wflf^nefs  ^  tft4nelfl- 
v^r  de  $a  qhi^te^..  E»  îiWendaptj  qm  Wtffiff^oqft|CWM?^f*ftiWP 
éludos  dusaYftrM,i«iBotog|ft§^  ftowp ,dipqns,îiui,^ïîft^,d;wi,dfl;fif? 

tant  desoa çf^yfei^M\ÇMfjiHi^^  Ir;,  ,ji;  ti   .^i.  > 

n'est. rp^  ,prc^^«^  -^^hd^p^^Hi^^ift^çfiiii^^ 
çlirirfianisine,  ^i[iaj^  4]ei;i.4f^ioi>iffflr  A/WWifl«  divîfli?^ 

^iè<^les,JU  fpéwlrq,  ipour.wîsi  A\^  dfm^JegjeriîtraUkSidft  jsqp 
fWKii  ^S.V^V\  desiM9c|q(stiOD&  )ogiqi|esvP^r.dQs.Qopsklér0tj)Qiygj^- 
yéiç^,^,p^ofpqde&»  il  prouve  ia1;inci)^meniJ«{diviaii^td^  J^if^- 
ligioR  chrétienne,  >ei  nâduM  ^n  pop^ièrf^  le^  i^dijo^s  objçQijpos 
d^  i'J4iiGi^uIii^  Il  parie  d^abord  de  Jé»MM2bri$Vde  l^.^inbe 
Vierge,  d^s.  ETUngiles,  dâs  miracles  ^  df3  ppopliétiesi  <Ie3  dfv:^ 
îwyete^'gu'il  développe  avee  Weint,.lnij'fQprni^fte^*  A^^  pwnim^s 
^mlFfsibtee  de  grâce,  de  «iinplicit^  Gt^4'x)nçtioiii  qw  i^<9ut),oi)t 
iwu  pltùnes  de  ebarme,  des  aperçue  nQU^'ÇQUXifet  4^$, tMçom^- 
menis  ^oipreinlfi^  de  forciç.^.daîVigiwiw;^  i^pfii^^  $iypii^  ,nK:onté,çe 
que  dtôeot  (I0&  saiiiM JÂTirep  4^  l^/^^tf  ^Vier««t.Tfl't^U^,d^  )?^- 
4eRiW*.t,i*ftîiu4iaiewae8.«ff,^  causa;  d^imolce 

|)erte,  et  sur  Marie,  la  nou\eHe  Eve,  instramenide  M^res?liit; 
sur  la  réhabilitation  de  la  femme,  que  le  paganisme  ravalait  au- 
de§&OMs  i^  la,  bruU?..  \\  \D^^\  e^  r^éftfTJi  p;y-«.et;.]^ïftrje;i  il  jpfpsentc 
,d'uq  Cflt^>a  sqfl^»,fune8|fis^%|fi  ^sf^))éi^9eo.de.Ja.prwi}^re 
,fenjpie,  ^  1,'autrpj,  les  -fruil§i  de>tgT|u:e^,fll.  de  «alol^  que  pro^t 

'  ^hln^éCùhmbo,  i  Vol.  1^  i'W<UiJr  Wf  ykùîb'^ffiiiûto ,  î  toî.  **.  Ff  tmentrkhe 
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Tobéissance  de  celle  qui  était  prédestinée  à  porter  dans  ses 
cfhfâstes  entrailles  !é  SâlM'eurdd  geni^  Initnaifi.  Ncras  tie  p<yiiWrts 
résîsiter  'au  pfaîsîr  de  <îltér le  piassft^é' suivant  : 

«  Lé  Gdlgtitlia  est  le<HVin  pendant  do  dranrfe  Infernal  de  PB- 

den;  <ïiïé  voyons-rious  déà  deux  côtés?  Hnàrbi^e,  un  homnir, 

ime  feiWne,  tin  tentateur.  Là  ftithlk  de  la  sélético  du  mal,  où 

pend  le  Iriiit  de  mort;  ici,  l'arbre  du  salut  qui  porte  le  fruit  de 

Tie*;  -^  là,  à  te  f  ôi)c  de  Tdhge  des  ténèbres,  le  fruit  de  mort  des- 

tJénd'def  l'alfbre  dans' le  sein  de  la  femme,  transmis  de  ses  mains 

à  rhomme;  ét"ce8'*dcux  ctéatures  cofrompties,  associées  par 

Rnstifnct  dé  laî"n*i'pté,  font  j^isser  dans  les  ternes  dti  genre 

hili^ain  Vmftortfetii  de  mort;  — '  ici,  le'fNiit  de  vîe,  conçu  dans 

ie  sèini  de  'M  fëniAife;  ftnit,  (mr  un  mouvemebt  progressif  (Tune 

ic!iarttéî!hhiénsyi  parmoWér  sufc^Paribtë  dé  la  crofr;  dé  là,'brisé 

'dôulbureuberttëftt'Sttus  lé  \\o\9é  de  la  jU«tl(*e  diVltie,  il  Terse  sur 

PfiuWa^ite  tiègétiléi'éè  \i«  dlc;«sl^4^flènêdT(!!ttd^:i^'Là',  te  démoU 

se  glisse  d'abord  en^tii^t^Vit  ït^t^^t^dé  Hé-là' Temm^,  et,  en  fui 

offrait  rwirtll  di^plèrtdtW  rt  ffes''grt«ifd(ï«Wj'>n  s^  Passujettit 

ninsi  que  l*Oftffttte?,^etlèsfîé«pltii>dabs  Wfif^hWi^^flettonfusiOn 

*ét  de  douîeut»;  ^id,  8feità<i,'arttifilè*Ji>dè'tt  dHftitt/sWnblé  tribhi- 

pher  de^  la  ftthme,  'grâceTi«ril*^»îfrti%ïfed»(*«f  ft»l^«)*euvè  'H  aux 

'RMnrmeMs  qli'if  luf  (Hit  éndm«€fr*ptt^ia'ï>a*5Won  fle^sortTlls  jmdrs 

le-^lalon  Tjfct6fldux'Bé'Mfcrl^î|bi  ét*W!icïaa'rtô(i>'.  CTéSt  f oufritioî, 

dVànt  dé  qn^ittët^'le  C^MIre,  M  !9fA*é  tf^>lMu/i^7l)"eritehd' lé  ctël« 

ti lërré  et  tes  e^i^îtè  infèfhbux YéMd^  lidinniagéd la  ith^niléde 

"^bH'rfb',et'l>at*<^ortSéitUënfàsàlhateVhitÉ divine.   '"^'^*  -''  -'* 

'*'»*  'Enttn,-^*et'(?esifeiUe  ratipe*l  ^lî  doit  princïpaîethcM^ixL'r 

'ftôtrie  atlfcntldn'tlti'tfs'  co^pàtiflièle.  -^lÈve  néus  àvrfït^ri'hn^W  la 

"iriÉléf  en  éntràftratfta^hdrtiine^'dàhi  &a  révolte';' Màrie,'^febahiWft- 

-HanV'v^loMàirëmèm  son^anyè'à  k  doutebr,  et>l('a{(sbcfaYKiÀVèlj-dn 

aïnour^hérM4tié»ttlï«ict1fl(^e'dë  JéaliSi  par  lui  tîous  ireridàfla 

*yie;  ettéciWeîlle^nrf  sé«ï|vWÉi'mWernfeW'ïa'  famflte  etitiè^^é  flés 

htorrtAîc^  HM}hofés:i»^''«T*éttytnèi  Wrt  diMèiSattvenr  irttpitant,  V^ïlà 

I»  Vôtre  rA»Vi  e!  H»lu1  rt1(Wllftiil>di>  doigt  le  èèUl  elfreRert  ^fliî  fAl 

la'Pt'«ènl.'''/'v^'Mn'rîJ'.  ■\'-<.'»'l^'r".  •".  "'.  '-'!  •:'\'*  .    v*  . 

''"  <r  Déù*  femmes*,  tièui  Aï&frîéf  '  ée»|lreéeHtent  à  ch*q\i'e'i^c^è  tfe. 
♦rhiôtoire  de'  \a 'snë'éV^\S^ih  ihôK'^dë'  •Jêàiis;a"Jértisâflèhl  j  en 
'lafflée,  star  lét:i^VâfréV»ii«iéà'|îrit*nè  1ïiême''tfniôdf,'fttt*Mês 
.xoémes  angoisses^  la3lèro  dji3  Çj^uyeA^r  et  jia  Sœur  de  Marthe,  la 
Vierge  sans  tache  et  la  femme  souiUée;  Madeleine  est  propre- 


Digitized  by 


Google 


metlt  to'  WfeW$. égarée  qu«  le  bon  Pasl'cûi^  prerttf  ^r  siià  'giVàtfTds' 
et  ra)H)ortirat»tier<^l  ;  elle  est  le  prix  du  tiaerifice^  l'objet  dé  tk  ' 
mnçéiii  en  tin  mot  la  femme  fête6«iJR^.  Tw'ci  la  différeticè' 
eirt^e  cm»  droit  $yHikoles  de  la  ietnme;  HLfoix)  en  est  '^id^lV 
Madeleille  rîmage;  aucmie,  à  rexç(jpli<m  deSlarèe^  ne  rççqt  ten- 
don de  pureté  sans  tache;  toute^^  eomme  Muddéinc ,  mt  bésoid  ^ 
dcpénileneectdejmrdoo:  *      .    '.     ••  ....'» 

L'auteur  parle  enduite  dd  la  lutte  eni^àgée  èûtre  fc  chi^i^âi- 
niama  et  le  judaïsme,  nous  montré  left  apôtn^,  emlirà^âf  des^ 
feux  de  r&pri^9aint,  foTliflés  par  les  apparition jj'de  ïedr  dWrf  * 
Maitre^qn!  avait  t)tf6é  la  pierre  <le  90A  tombean  cit  couctié  daD^\ 
la  ponsaière  lea^aeiiiimHea'^m  le-  gardaient ,àé  répandait  datis  ' 
Jérnsalevn.  C(]ft  àpôtfies^'iiagiière  M  tinrride^^etlsiiâc^bes,  tnontéDt 
tmrdiment  dao8' le^  cfhalres  des  ^ynagc^ae^/ nnfnonçâtat  à  cëè^ 
mêmes  Julfe  'qui 'oirfi*rbféiné  le  érf  iacrtlé^  :  TpUt,  tofle^  chad- 
figé  eum^'^t  lé  o^ffié^^dtt  Çaivklré  est  le  'Messie  {yt^âit  par 
leurs  pr(>Trlièlëé:^qu1i>«^'Wi7>^8è  David  a  brisé 

le  dard  de  la  mWt;^ue4e»96piiWrt  bHi' pu  garder  s^as  dèpoiiilies, 
etqu11eât^illoMë^ù?r'tiié^;^bU4f  ëstâs^^^  droite  de  sôti 

•Père.Des TOilli^i*dlHr^Blbë Virfbra^ééht'U^^  de  VESangile; . 
C'est  en  va*lrquë4^Wto«fiédfiï<MrHttfà^d^  soiehl  ffà^-  ; 

pés  d« Aterges V J^léj^HaiW'iiéStiaclibté,  et  fctrrdéhînd  de  parlêl'' 
de  Jéfeoà;  feii^^s  feliafnës  àe^'brtsènt  itrfraçnlcûscmeWv  et  bJs  * 
ap6tres>Pep^Hite6e»t  dÉhw'ies' ôyASt'gtgnee^Jolyeûx  d'â\^r^ût;J * 
fert'pourle  fMta  de  Jéé)js43îri^t,  disant  bsiiitehicnt  (|u'i]s'*pr6r  * 
dameront  toujduw  et  partôul  ce  qtt*fls  ont  vu  et  èntenda,'^ar?é\ 
quUI '^aut^friilc^x  obéir  n  Dieu  qu^ut'  Nommes/ Les ''grande??** 
figurée  die 'PifcFi*e  et  «de  Paul  feurnisfeent  h  W/Daiidoî<y  d'adfâî-^^ 
râbles  pages.  — Les  préjugés  judaïques  con9ervés[iiarI^I$iM-'^ 
liteaqiri  '«tnbriMRsaiëtit'Iaf  loi  é^ang611q^[i6  éUicml  uA^  tériièpie, 
danger  pôat*  lé-ohrtstiânisnae tiarssatit.  ta  Proridencie'; :eri  ^P^'\ 
lani  le  Dotstenr  des  ualîons  -à  to^  foi  chrétienne,  i^rëpàrail  ritts-  * 
tnwneirtloi^lus- efficace^,  îien'-sétilettréiit  'pcidr  éohvertir  l5f^  ' 
païens,  itefs' encore iÎH>ur  at^râéli^  Wè''rtteptiyies  hcbreu;f  H'J 
remptre^detleurs  TielHes  et'étk^oité^  ffféès/leéhrîstlânfstn'rr/W-^* 
dépendahl^-èl'^mnéHI  d6  %yiltt^'?*tWèiTfCfe  feti-àtig8W;  d(r\n"(?Aïîa" 

Juîfe,  Wài^lteRédem^t-dte^obfeleyiwmmèfir.  •    '         ^^\  '^'  »''* 

•Le  côhffit^tre  le  jvdttïsiiitr'ët  lè''<*kilWûlàraeTe*tertybàyW^ 

qdel(/«fe soi^te-à  Une  giierre^kl^tirjfe^ïriàl^ crèiléquî eSt'd^cfcjtïjt/'j 

aii  pobthéisMQ  fi^nâ  les  fàrmiêi  gtdndioses  (Fune  guertc  *tff3'-'' 
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yfi^éi'àe  ç^faqfM$.llm%'^iùtTien  mom^  qM  de  iHtosee^r 
to  iFieS)l0&.<)«W)yMéii  de  l'Olympe  et  de»  imltiere  de  sanctniâreft 
vénérés-qne  U  supnsUUoa  leiir  a  élevés  itor  tous  les  pointe  dn 
^obe>  et  de  fdentior  survies  dci^ris  de  ktora  temple» et  de  leMs 
uiMels  la  Gnâx^  jfmtrument  demcNrt  des  esdaveg^  et  y  hive  adc- 
T€;r  le.  divin  Crucîflé.  Jamais  te  mondp  n'«?ait  été  téipein  d'une 
pareille  tuile^  Les  deux  camps  eanemis  oot  dressé  leore  tentes^ 
•et  ^'apprêtent  au  combat;  d'un  o6lé^  les  dôme  pàaTres>pôobeurs 
de  iSolilée»  deeceadarit  dans  Tarène,  n'ayant  d'aolves  armes  que 
la  croix  d^  Calvaire^  d'autre  bouclier  que  la  •  fin  mbl  promesse^ 
^  leur  dfvbi  JMaltre^  d<;  l'autre,  s'a^rwioeiit  deanillîers  de  pha- 
langes ^nikenues  fiar  tout  ce  qui  constîtae  la  foDce  et  la  pais*^ 
sancejimaaine.  Ms  apôtres  n'ont  pps  .seulement  à  vaincre  des 
armFéee,ides  empereuTB^  des  tyrans,  à  briser  des  Moles  et  à  nen* 
verser  ifes  lemplip;  Us  çnt  des. combats  bien  plus  tetrlblcs  en^- 
-Gpre  à  di^i^r  :  ils.  ont  à. remplacer  mie.qocîâté  toorrompuo  par 
une  société  pui^>  j^uae^  ^pleine  de  i[igm»>  et  tammée  de  cet 
-esprit  de  ivîetqui  desi^nd  ctfea  balui^  \  rééén^c  le  monde  en  le 
.purifiant  de  ses  souittui-es^^  è  substitner  auxivices  presque  inàé* 
Tente  à  la  natdre  imm^ioe  lea  :vBrlaa  cootraites;  à  i'égoïsane 
l'espiStda  ftatternité  etdedéTOM^nient,  au  sensualisme  la  oon^ 
^inenee^  à  i;atnbitio^  l'onbUde  soi-oiéine*  Us  ont  à  courtier  des 
«sprïts  indociles 44  or^oeUleux  sous  Je  ;jottg.de  la  foi;  en  un 
mot,  à  fai^o  <germcar  dans  des  cœurfegoigcenés  de  vice  4es  ver« 
itùe^ublim^^  inooiinues  jiksqu'akirsvet  qui  dbmandaierit  ieiidue 
ItércHqoe  -des  cacriilcesi,  celui  diBs  passioosi  Bisn  ne  résiste  à 
-leuîts  eonstools  el  .généreux,  efforts»  Is  âoleU  du  Cbristisaiisme 
dièsiye  touie8.1e&  ténèbres;  «a  puîssencei iavyidhto  faiomtibedt; 
4ou6  les  dbstacles^ 

Mois^  si  U  religion  cbréUenna^  daasilee  premiers  siècles,  avait 
des  difàcultés  innombrabies  à  vaincre^  .il  faut  aussi  avouer  que 
bien  des  circonstances  tevorisaient  sa  promulgatien  et  son  âéve<* 
lôppeilient.  C'est ice  qu'est^mine  avec  sa  largeur  dç  vue^t  sa  vrc* 
tibide  d^esprit  accoutomées  M«'  Dandolo.. Après  Jivoir  parlé  des 
tranformatîons  sociales,  ilef[iesttqu0B9  éc(momiquçs  opétéce.par 
le  cbristianiëme,  ilest  ameaixntarrtlenieiit  àimcoBier  les  évé^ 
nemenls  les  plus  oetn^rquables,  qui  ooncemeaBît  les  iclik*étieQs> 
d^uis  Tnyan  jusqu'à  M^e^Aimle^riea  Jifest^naérncmant  que 
la  teinture  4utiLné«liit  UeSsOifeiirs  des  pr^^iers  Mal^^  Ce.  qui 
nous  a  pîEffu  epc*re.tràs-)rqnlarquabi6,»c'estéoa  disoouvs  alffiles 
hérésies  et  en  partâcuUer^snr  le  Giiortkwme^  antique  pe^  qui 
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vism»  depcrts'AlexMdi^  Sévère  jmqa'B'DèM^ai  dé{lfliii4^taKsttite 
aveef  l«s  plu^  tives^couteur»  k^  gn^ml  icsiribaty  iêcdmijat  détislif 
«nire  ta  mérité  et  l'erireur  ;  nwsiassilfctbnsiiogfaibd^draftMrqûiAs- 
vait  iiYoir  poor  résàHaldaplu^étoflniinte  ré  v«|utio04|iii  aâl  jifttms 
agité  le  mMde.  Romeyle^ceatre  du  p^dfUÉéteine/deVàiABatofiA* 
iemtinten  êtreie  famèjpftl  tbèMnâ^  eltj'«U.&Uim)ut8gfe<Jiéc«!qfefce 
de  ses  premiers  énfemfto  lihrétieOB  ^u'elte  doiilim^dc»j>iy^ 
flearons  de  sa' couronne  impérissable.  Et  le  fièkviB  ipêut  juBtis 
mentd'écri«#*aTac>IeTa8âe:  «  0  Rome,  ce"Dâ^«ontMp|l9te^h6- 
4oDne«,  tes  B«CB  ^é  tnmilfyhe  oii  tes  tNvmetrqoe  jenwiobeithftr 
dàns^^  tes  murs;  mAis^e^saiifr  des  narhfi^et Aeursxissenieiitfiidli^ 
sémincs  sDPtoa  sok*saoré*...<i'Oiii,  4U>m&-oh«éttanM'edtt seule 
digne  d^admitatipn'  aiËx-^eUa-du  vrii'phHo8ot)bë;il»*#lèilieide 
Bputus,  d«' César  Alt*  puissante  pkir.ifr(^ai.ve,  die  sid^tig^Éa/Ufei- 
milia  le  «nônde;  Home  chrélienne  n'eut  de  vigueur  quèt  pOttr 
consoler,  tasU^uim,  aélé«i(ireiVbuiitôn(t0^i;.»ét{Hiuf<)mMrii^  — 
ût'^nteDdes^om  pa»  r^ig^les^^tions  doilcIysiiBi^t-dfei^oTttE-'WUS^ 
pas  en  face  desprododsuto^éMowàsdepraBt^aitetide  t^écktdeOa 
>  puissance^  eës  tiéros  d«  tobt  ége^  àe  iMt  eexép  doridnte  tondtlioii , 
le  visage  oèime  atMrieinit>ett«prééeMé:des  ahainlets^:des<iliaeliês 
et'de  mille  inlstirunieiiis  db4Drlure^  'r6pMtlantlvavéo'Utieini^lQ<et 
iiiftle4i^ûptifHiaoce«iuéiisal^dBJleurs!bDiti!«Baui'tii^ 
dei{àife¥umery<en'rhoi)nè«irdès  idotes^uni enoansiqni.tttoMtidû 
qiiaa  Dieu uiri4tiejqm'a''créélë diel etla^tarare,  etils  ioM>lMit 
joyeusement laMte sous  le  glaive^  Qui  panrraît -déffeiiidite^IiittiK 
pression  profonde  que  fost  sur  Tâma  toutes  ces  scènes^  |Mlllé6- 
ques,  qui  remplissent  les  pages  saoglantes  du  JtdrtjMlol^elidiré- 
tien?  NoUsrealFOiis  daBstles^cUtâoaiDbesA^eo  lesiHMlibtvfidil^s 
portant' Tetigieusemenllea  >  reliques»  ée^/inanlyv^  >el)4onnatil{â 
lewrft  dépouiileë  '  nîie  modeaté-  et' bMoraMe'  «épttHora..  ^uar^y 
respirons  le^  parrum*'db^hi«nN<  mMnfmi  >deri$:  poéste  4es'4é- 
voueinedts  magiiaqihieè;'  neiis.iâaiil0Éi|iioofl!  avte^iuri  letaMte 
indicible  les  premiers  essaîS)iie4a^peîiltaiJ0tet<de&tat'eitiPitîen 
encore  dites  l'enMnec'.  *^  iAiptè»4t6i»icetiiéiana  de^telttaiëlclé 
lriaD)rphës,4^p6e  desiymÉs  ^s^étfttasaaidiivacd^  féoandttiyap'te 
sang  de  milliers  de  martyre  Bur|;t8MntdaniloiQlifèlrti|sr|iBal^^ 
de  néophyteaqulS'appi^teiit  à  descendre  aussi  dans  Tarèoe.  Mais 
le  colosse  du  polytfaiéisme  t6mbe  et.  git  dans  .lu  poussière  arec 
ses  mille  dieux  impuissants  et  vaincus:  La  croix  brille  au  froot 
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jtM»6Aide.M«»t.  Ib  «igAe  flaoré^^  lui  a  deoné  la  vicloire^  Il  élèye  en 
iVbW^^ur  dUiC^l  €e8:iq)l9Qdî4ea  >fi9iUqu^  dans  lesqijUîU^s 
iic€Ofir«nt'tesl€kiMt«Éifri  iviiea^  iojf&»v4i|.ii^n|l  de  lefrs.srmbres 
:mtij9^teB.;^  YMt<|]tt6>l'unijjferfi  romain,  safQbe  qxyH  adore  le  vrai 
fii^u^i^ttl  e«tlçCi^m^ei&]\  lui  érige  uq  temple  daas  leocciote 
jd^&QQtfiVOprepalat&i  C'ertauisuoee^^eur  de, Pierre  qu'il  coiiâe 
/to^alefâ'^e^^es  aaoctiiaires  auguQteSj  quaj9d.ii  va  fonder  sur  tes 
m(^  dMfBûspkone  la  iiouvelle  capitale  du  oionde,  »  —  Ici  sem- 
iblailjdeirpir  flair. la  Ificbi)  de  M.  Daudotq;  maîa  cédant  aux  ins|»- 
i<atMMQfr^lMOfl«9^f0Q»jCeeiir,  il  lemmlAe  ^w  U>Xi9-ipar  Âeux  çh^L- 
^VUM9k  ktèf^veoâik^^^  et-le^  Irpit^^  du 

>iilm6liaoîaiDev.'B«Difcjd9W:  aK^endjc^  .^m».  tém/^ig^ient  de  «on 
lénaMU^niei;  da  <  VékHuUioaiie  ifmfmmmk>  >1  irf^  4e.  rEgti^ye  et 
éi^^  ^tefthai^  jm  Iffûmki, .  el  4fi3^.  PapfAi<éu,et.  de.  ll£uçope 
^au•li^^^  «r^n'^.'  1  •>   1  i 'i   »  i.  •iu("  t  >  •♦k»»»  »    -i  ......  ■    i..«,. 

•  J^i£M9iim49me.nm9êantiàfiM<f\!im^  )eax>t  acMi 

4â<n^>ie/pki8.aofid«^to4aiia.aiihltaQ|i^  ^Imiov^ililoaaele  pkis 
td%lBlàiSlbfr<ima9W^ie>  pUiSrd«tpi»lSaed^n)à«^  PWséQSi.  û^rt. 
jdeiia  «inlniaoBeia  biiAa  ifaîlile)  Jftiri^nl^.c^a^ivie;  hqii^  fi'aiiiM»ip;s 
pasndam  tspftiinvmgi^  c'esA'ibî)  «^^ 
!  ajoia4$;au&aoteaaalhie&tÂque^âefl  nmriiyim^Qa^lqMebFiUaii^  que 
;fl^nUe0]pagtt&'d6inotQ&«fafidféchiiil»i>p»  eUefi  »Qi9^t  purts^moat  le 
ifrqil4e  L'ifiiagkialtoo^i^tmM  mHffW^fl^^^^  déps^rf^qt,  malgré 
AMiritoautéyce0>.répo»«a  MbliAfH^i^e;4ip|>licité,et  de,fQ^  nfài 
MnlUnimv^ei^  ei/fiMs  lfS;g)iaejPf!imHi¥6.ja  4W$eir)^é^8  d^o/i  s^s 

NiiËDj|ini0BfOl}iioii$Jôimt«tom  qjii/ïJeUTrefde^Mf  le  comte  Dan- 
^4alu|i^u4flKi]nBr4ve&hMiiemfiUAl^  bpus  ouyrage^  d  a- 

poli}gé<iMpii^chKéti0*iier)4iu'41|^»i^te^  çlii.p«r  ^qulff^  aorle&de  per- 
sonnes, mfttSifii-U  eM^ientpariicvAièreineatauKigcps  du  monde, 
'qùi<éf^riNi;veniiftne)6ertaéi|ie!i#i^^  Uiéo- 

ftogipkesiou  qui  neifSmtftfsmnt^WJ^.d'^rÂ^^  Us 

i¥a$9aY€nMlt,i|oîDli»»À)lfi«rwerjte^K ]i^ it^^Utéde  la  pqfiséc 
.«b  toi»teaae«)qnaIUi3ftjquih0ûMt4Hi>^âLi'^^^^  Nqha  sonif^es 

.perwadèiquQ  4otteitect»r«iiftmpP«C5/a^>9^ftnune  epai^^^té  pçur 
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VIE  DE  PHILIPPE  M  GHÈtKaiES:: 

REHE  DE  SICILE»  DOCRËSSB  DE  LORftAlNE,  PcflS  ItËLlC^Etse'  AV  IdHA^TfSiie  DE  k4tii¥r-^ 

PAR   M.   GmLlAt.ME; 
Chartolheliofiattilt^,  étfc.  •      ' 
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t  '..iin  .1) 

Il  sehiit  viVctMiit'à'démrar  i|ui'  dimsiM  aiàoldm:Tiiilil0ni#pf. 
jdatrf  ae  toute  fttipéi4èHlé,  si  triBUHnefltoaMî0OS<iiiiHK>U68^«i»i^ 
limeAts,  tfftèlqued  ptamos  liabilaa;  révoillcsimt  .é^musi  JimMi 
sottVMir^,  d'aimsi  pures  gMideurs  vfMf 4e«A«B  qoi4ii^^ 
%n  vît  de  PhOlppe  ^'OhéUMB*  NaUe^pwr)Dca^Q0/4teiim^^ 
ne  puisse  payer  co  noble  tribut  el  offric  à  ûotro^eièote^  UWi 
t;hiintd  et  ntlfes  bxem^.'«eètté.tteMi^ttnttiiimid^^ 
sultate.  Les  sentiment»  éé  tidble  MirtibiUlé  ê^MÊt^snt^imutm^, 
raie  ^seAt  M  fontl nie  ftfMfiie «ébs  les xmumi Ai€Btam9JmQup 
d'ftmes  'naturèRèttièiit  ^^liHMMMS/iilièili  des  .ânes  Miim>ifl]W 
est  titrelciiies-tfties  énedrei^  iiei«e^siQ«l  p$sâékiÀ^m%  mtÊAt  4» 
rëtroît *et glacial é^èteme.'  >-•       •:    .       :  ;  .î-../t   -n  .    ^..mumj 

Et  beaucoup j  à  Taspe^  <le  tant  de  fi[rafideues:uHmic»«fiiik 
vettÙB  cbréiiëRfies,  ne  tnm^ticvaiieMl  Jpaffdaw^dimsilM^ 
tieurs  ati  vif  édat  €lfaiix  "àMtM  pavlbint  o«k1l6ad>,atiteil^mnr 
cette  terfc,  dans  ces^ieilt  tnéto&<)ti«|1iiMtei  BooeipibMK>lei»f 
resscmblerai-je  pas?  Ne  suis-j<s  pas  sous  temêmexicItiM'aHapffi 
le  métne  soleil  poitr  tt/ëeliaulbr,  tamAn&«DB^4iaiir:iiielra^ 
ùtiicbtr,  le  même  Jardinier  céleste  pooD  me  «nHiYW/itamtoe 
niain  psrternelle  dA^ine  potti^  iM^eiieilBrsAÉaiitèt'.*^  na.Jnina- 
planter  au  Ciel?  -i,   ..  >  .  •. .  di. 

Aumônier  de  ià  x*tepélhi  âiicilé»iiB  Manof^  eb^anlieaivdes 
cendres  vénérées  de  nos  ^rrilietes  tofftto»^  Ji>  JflBtlié  floiilawf  ift 
voulu  donner,  t>MTéon  pa^/M4K»meBeeiiint4'iflb&aqlfda^ 
cette  noble  et  titile  enlpeprise.'^PhlUf^pef'cle'AbBlilGeSiaéké  IftiÔT 
rolne  dofit  il  a  vouht  ^eti^èr  ta  Mie,  la  touduote^lHsamleim. 
Dans  cette  femme  forte  etfrfëiiM,'fot6eigiififfnr  «oatul^psÉaBBl^ 
au  siècle  et  à  la  postérité  un  paiHàit  modèle  de.  toutes  les  vertus 
dans  des  conditions  trè«-diflérenles.  FMète  À  tous  les  devoirs ide 
la  piété  au  milieu  des^  mmibreux  éeueils  d'une  eédirisante  CKNir> 

'  A  Nancy,  chez  Vagner,  Ilbnire-éditeor,  in-12,  de  884  pages,  prft  :  8  fh.  '  -" 
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<twrtrte54H»t*to-4i^-iap^^  st»n  coBttfj  eUe  ^euno  do  calu? 

laires  leçons  à  tatt^M-^^idi^Pl^  A^^poi^nçs^i/im^  à  l'abri  de  tous 
dangers  dans  des  positions  jDfU)destes  et  si  favorables  à  la  vertu, 
devie^p^at  pqui^l^t Ja6.io}^U,et  kç  trts^s  victinies  du  luxe^  de 
la  >^^d/à«  JÎi.-éaiHi|)lion*>As^ûciéa  Ensuite  i^r  vpc  alliailcÊ  de 
bw^içti(^}lÀA^ijpstliÇ^,$\orj^  elle  apprend  à 

toutes  les  épousçs  coumient  elles  peuvçnt  et  doivent  remplir 
tous  les  devoirs  de  leyir.état  saqs  négliger  ni  omettre  aucune  des 
prescriptions  de  la  piélé  ciir^tienne.  Après  la  mort  de  son  glo- 
rieux époux  René  11,  —  s'arrachant  aux  appâts  de  la  cour,  aux 
charmes  de  la  piiissance  sôiiveraîne  et  à  la  tendresse  du  sang 
(|ur4?emblaitdewir  la  fixer  irré^ocableixient  au  sein  de  sa  nom- 
breuse et  admiffoblt)  famille,  --*  la^râce  to^te^^puissaate  du  Sei- 
gnéui*  eoinduit  notr»  .héroïne,  danâ  «ne  sainte  et  paisible  re- 
tiridte  t  et  ]à>i-^.paar  lia  pratique  .des  plus  sublinies  vertus  et  de  la 
pétietiion  i\Bxigéiiqvu^,  .-^Piulippe.de.Cbç^ldre^  flevient  un  mo- 
dèle acheii9é:poqr  Icâ  âmeâ  cboisîf^A  .qijA/r<Hirées  du  siècle,  ont 
époii$i  iésus-Cbrist  dansr  le  paisible  silen^^u  4oit>rc  .^^  cboisi  le 
Seigneuti^iirlàpitorUandeieuchéritagei/  ,, 

Mtte'klWvë  estilfiocicti'^^an^teM.jeiipar  le  fonds  du  sujet 
ddfpoble  d^téresierdet  édifier aiae!ftfdQ4$g;éi9^alité  de  lecteurs 
db  toute»  conditiûm^sJquQM  personof^  ji^>pus^SiS;t  vierges  chré- 
tiennes, y  trouveront  à  chaque  page  de.  haute  et  s^aîu^res  en- 
sèignenieiilsu  ''•.!'  •  :/.;  ,.:,  «.  •    /..  . 

l'Les'lecteurs  lorrains,  ;amis,de  Jew  nationalité  et  de  la  gloire 
âtotiqne^si  catboliqite  et  si.poire,  de  leur  puys  et  de  leurs  spuve- 
ffliils,<i-Hy'penooinirer(Mit  et  g  goûteix>nt  un  réel^et  vif  intérêt; 
cMoe^réât  biographique' met  ea  relief  plusieurs  circonstances 
t^ifaits  bi8M)riqae8,  qai. entraient  nalur^lemenl  et  même  né- 
cessKiiireiQeiiti^kms  ie<sajet.^ 

"'Qaâoià  ficxéautiandirœuAire  et  à  la  manière  dont  il  a  traité 
un  sujet  si  iptéressant^  nous  dironç  que  M.  Guillaume  a  cherché 
à 'fair^iciû  livre^uke  fcciUrô  populaire  eV  utile,,  bien  jplutôt 
qirtwe<BavreihÎ5tt)ritiue-a!»-a  Pi)in.t  ijrétendu  taire  Vhhlaire  de 
Phit^pede  ïikelâm  et  deison  tpo^uf /|  mais  bien  nous  retracer 
unhirie4niéR5asûâte:el'.édifliirjt^i.*p.  racontant)  avec /SobriélO, 
avee^rnie-sàfe  brièveté  el  cWirfln*^i^Jesiéy4npmenls  politiques 
itéeessaices^a  soB  sujet^r-il'fl  çftCiîiflq  gij^l'bqnneur  de  soii  héroïne 
l»aéâflp:dë  faire  do^ïhisêom  à;«»tre'4eo^j>s.  JSous^  félicitons  râu- 
tèundesïtpe  affrailchî  '4ef  cf4teiWtçi  s^^pellê  des.  biograpb'eg. 
Oiitibiitofid'oU.Tpagfii.  flaie«;R^nflt&.Q»t.4i<çrd^  intérêt  et  lipe 
grande  paçtie  4Ç  le9f*.qyu^é^  ppjjjr.j^'ètre , établis ^sur  dés  bases  si 
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prétentieuses  et  souvent  si  fausse^nent  larges  !  Le  lecteur,  au 
milieu  des  faits  généraux,  perd  de  vue  son  per&onnage  ;  î!  ne 
pénètre  point  dans  son  intimité,  il  ne  le  voit  pas  immédiatement 
agir  :  de  là  tout  intérêt  se  perd,  et  avec  l'Intérêt,  la  première  et 
la  plus  grande  utilité  de  l'histoire,  qui  est  de  former  le  cœur,  en 
excitant  l'émulation  de  la  vertu  et  du  bien,  en  inoculant  le» 
jçrands  et  nobles  sentiments,  en  apprenant  la  vraie  science  de  la 
\ie.  C'est  ainsi,  —c'est  dans  l'intimité  —  que  doivent  être  vus 
les  vrais  grands  hommes  et  surtout  les  Saints.  Tout  cœur  dé- 
gradé ne  croyant  plus  à  la  vertu.  Voltaire  a  pu  dire  :  Il  ny  a 
point  de  grands  hommes  en  robe  de  chambre;  Voltaire  a  menti  en 
son  cœury  insultant  l'humanité,  la  vérité,  IjBi  rertu  :  les  Saints 
sont  des  héros  dans  l'intimité,  dan^  les  moindres  de  leurs 
œuvres,  parce  qu'ils  sont  des  héros  dans  leurs  cœurs  et  à  tous 
les  moments  de  leur  vie.  L'intérêt  et  l'utilité  des  livres  qui  nous 
retracent  leurs  vertus,  s'accroîtront  donc  eu  proportion  que  l'au- 
teur aura  été  plus  heureux  pour  pénétrer  dans  l'intimité  de  son 
personnage  et  s'identifier  avec  lui.  C'est  ce  qui  fiiii  Tintérêt  des 
mémoires,  c'est  ce  qui  donne  tant  de  charmes  à  la  î'ie  de  tainî 
Grégoire^  écrite  par  Mméme,  aux  Confessions  de  saint  Augustin^ 
etc.  C'est  ce  qui,  dans  l'ouvrage  de  de  M.  Guillaume,  —  rend  si 
intéressants  et  si  touchants,  —  entre  tant  d'autres  chapitres  —  le 
16%  où  l'auteur  nous  présente  son  héroïne,  dépouillée  de  tout 
entourage,  exécutant  son  dessein  d'entrer  dans  le  cloître;  et  le 
i7%  où  on  lit  le  récit  édifiant  de  la  Probation  et  profession  de 
Philippe. 

Nous  mentionnerons  encore  un  autre  mérite  très-précieux 
qui  contribuera  puissamment  aussi  à  généraliser  l'intérêt  et 
l'utilité  de  la  Vie  de  Philippe  de  Gheldres  /  —l'auteur  a  Introduit 
dans  son  récit  de  nombreuses  réflexions  courtes.  Instructives, 
touchantes  et  pratiques;  ce  qui  est  d'un  très-grand  avantage 
dans  une  époque  où  tant  de  lecteurs  réfléchissent  si  peu. 

L'auteur  et  Tcditcur  s'étant  généreusement  entendus  pour 
mettre  au  prix  le  plus  modique  possible  ce  bon  et  estimable  ou- 
vrage, qu'ils  ont  voulu  par  là  rendre  |>opulaire,  nous  émettons, 
en  terminant,  le  vœu  de  le  voir  donné  en  lecture  au  peuple, 
placé  dans  les  bibliothèques  cantonales  surtout  de  notre  pro- 
vince, et  porter  au  loin  l'instruction  et  l'édiGcation. 

Bégel,  curé  de  Lattre. 


Versailles.  —  Imprioierie  de  Beau  jeune,  nie  SSitory,  28. 
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>  iJ^ubif n  ita  iMrImbeèJ  ài)ih;l1ilHp^  Wm  De  Vncer^IsseliKtit  ^autorité  de.l'Jp  ^  ^ 


no/^ 


AM\A^^^^if9^  lll  se  fatkicljç  ,t;ii  gfp«l.  ^,^.^f  ^P  quelque  sorte 
•j,ua|i^de£^nièr^  c90scqii<^       du  sjsli^îie  d'unité,  ou  si  Von  leul 
/^^niolérance  religieuse,  dont  ri nqnîâj lion  ne  fut  qu'un  des  prin- 
l^içifiaif>  in^uiTjenbj  ce  fui  ^espidsion  des  Morisques. 
.,f  ^Ndus  avous  TU  ailleurs  ^  que  rindulf^enco  et  h  rigueur  fureut 
^^t<j^^  à  tour  employées  ^pour  ramener  les  Moriscos  de  Grenade 
à  la  vraie  religion*  lis  donnèrent  le  singulier  exemple  de  toute 
^^^ffe  pppulalion  qui  avait  érige  rhypoerisie  en   vertu  et  qui, 
I^a|^f;f|s4^\qir  professé  le  chrisUanisme  dans  les  t^gliscs,  retournai! 
^I^E^.  &e$  denieures   pour  y  pratiquer  la  religiou  musultt^ane. 
PhiHppe  n  erut  pouvoir  vaincre  par  la  force  robslinaiion  lié- 
nîfiitajre  de  ces  habitudes  incorrigibles. 
*"  b^après  Vayis  d'une  comroissitvn  nommée  pour  enaminer  la 
jijuestion  de  ia  réff^nne  des  Mo  risques^  Iç  roi  catholique  et  cl  pu- 
Jbli^l^pfagniatîque  suivante/^,:     ,  i 

►mSlil  P^^^  ^e  (iclsii  ^^e  troj^^  les  Morisqncs  dei/rojij:  ap- 

prendre la  langue  castîUaiiej  pmsà  ce  délais  aucun  d'eux  ne 
pourra  parler,  lire  ou  écrire  en  arahe^^  publiquement  ou  sccrete- 

'    •VolrIe43*cJ|apVreftU|numtoprépé(J3^^  , ^^  . 

*Chap.^xxxvi.  t.  'xvni,  p.  307  et  \6i. 

■GéâViétafls^nf(iré§:1^Mi*i7ûl(nre  de  Grenade,  par  Hurtado  de  Mendoia; 
2*  de  VHisioire  des  Mores  Mudajerrés  et  des  Morisques,  par  M.  Albert  de  Circourt  ; 
Ti^JieVHistoire  des  Arabes  et  des  Mores  d'Espagne,  par  Ylardot. 

XXIflX^  V«L.  ---2'«Ê6a|EuSOM  ««i  -^  N»  414.  —  1655.     31 
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ment.  Tous  les  contrats  écrits  en  cette  langue  seront  nuls;  tous 
les  livres  arabes  seront  recueillis  et  brûlés. 

»  2*.  Les  Morisqu^  4evroot  qiaitter  les  vâtements  naguère  en 
us^e  parmi  les  Mores,  pour  s'habiller  comme  les  chrétiens,  et 
leurs  femmes  devront  sortir  sans  voile,  1^  vissée  découvert. 

»  3""  Dans  leurs  mariages,  veillées  et  fêtes  de  toute  espèce,  ils 
devront  s'abstenir  des  cérémonies  et  réjouissances  en  usage  chez 
leurs  ancêtres*  ainsi  que  des  danses  et  chants  nationaux  (leitos 
y  zambros).  Les  portes  de  l^rs  maisons  resteront  ouvertes  les 
vendredis.et  jours  de  fêles  mahométanes. 

»  i"»  Us  quitteront  les  noms  et  surnoms  moresques  pou^  pren- 
dre des  noms  chrétiens. 

D  5«  Ni  eux,  ni  leurs  femmes,  ni  personne  de  leurs  familles  ne 
pourront  se  baigner  à  l'avenir,  et  les  bains  seront  détruits  dans 
leurs  maisons. 

»  6<>  Enfin  ils  ne  pourront  plus  avoir  d^esclaves  nègres  baptisés; 
ceux-ci  quitteront  le  royauihe  de  Grenade.  » 

Ainsi  au  moyen  de  cette  prétendue  réforme  on  voulait  arra- 
cher à  la  fois  à  cette  race  malheureuse  tout  ce  qui  constituait 
sa  vie  intellectuelle,  morale  et  physique.  On  Délaissait  pas  même 
aux  Morisques  leur  langue,  on  voulait  leur  ôter  josqu'i  leurs 
noips.  Ils  n'avaient  plus  la  liberté  du  plaisir,  on  leur  refusait 
celle  du  vêtement  et  jusqu'à  l'indépendaoce  du  foyer  domesti- 
que. En  cessant  de  leur  permettre  l'usage  des  bûins^  on  semblait 
leur  imiK)ser  la  malpropreté  comme  un  devoir.  La  tyrannie  de 
détails  S  la  plus  insupportable  de  toutes,  ne  pouvait  pas  être 
poussée  plus  loin. 

Les  Mores  rédament  vivement  pour  obtenir  le  retrait  on  la 
suspension  de  cette  pragmatique,  déjà  leurs  représentations  et 
leur  or  avaient  suffi  deux  fois  pour  arrêter  l'eiretd'édil9  sembla- 
bles de  Charles-Quint  >,  mais  cette  fois  tous  les  moyens,  toutes  les 

'  Montesquieu  a  dit  :  «  La  loi  qui  obligeait  les  MoicoTiteftà  ae  Caire  couper  la 

>  barl)e  et  leshabiU,  et  la  violence  de  Pierre  l",  qui  faisait  tailler  Jusqu'aux  genoux 
m  les  longues  robes  de  cent  qui  entraient  dans  les  villes,  étaient  tyranniques.  Il  y  a 
•  des  moyens  pour  empêcher  les  crimes,  ce  sont  les  peines  :  il  y  en  a  pour  fiOie 
»  changer  les  mœurs  et  les  manlôres,  ce  sont  les  exemples...  La  loi  n'est  pas  un  pur 

>  acte  de  puissance,  les  choses  indUftrentes  ne  sont  pas  de  son  ressort.  •  Egprit  dis 
lois,  liv.  XIX,  chap.  14. 

>  Hurtado  de  Mendoia  reproduit  le  discours  da  vieillard  Francisco  Nunes  Murley 
au  président  de  Grenade.  En  voici  les  principaux  passages  : 
«  On  ne  croira  pas  que  la  coutume  qu*ont  nos  femmes  de  se  teindre  les  cheveux 
avec^de  la  poudre  de  troène  ou  de  la  noix  de  galle  {alhena  yagallos),  soit  une 
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soUicilaiion»  scmt  iputtles^  Philippe  II  ordonne  que  sa  pragmati- 
que soit  ^écutée  sans  délai  et  sans  misérîoorde.  L'Inquisition 
enyabit  les  maisons,  interroge  et  emprisonne  les  pères  de  fa- 
mille; les  bains  domestiques  sont  détruits;  on  dépouille  les  hom- 
mes de  lears  Têtements  nationaux;  on  arrache  aux  femmes  leurs 
voiles  en  pleine  rue,  outrage  sanglant  pour  une  Mmsque,  car 
la  nudité  du  visage  est  pour  elle  une  indécence  pareille  à  la  nu- 
dité de  la  partie  supérieure  du  corps,  pour  une  femme  chré- 
tienne. 

»  cérémonie  de  Mores.  Ce  n*est  qu'un  moyen  de  se  netto^  Ui  tête,  et  de  la  tenir 
»  pure  de  toute  Termine..* 
»  Voyons  maintenant,  Seigneur,  à  quoi  peut-il  senrir  de  uoua  obliger  à  tenir  ou- 

•  vertes  les  portes  de  nos  maisons  ?  N'est-ce  pas  donner  aux  voleurs  la  liberté  de 

>  nous  dépouiller,  aux  libertins  oelle  de  convoiter  nos  femmes?  N'est-ce  pas  don- 

•  ner  occasion  aux  àlgnaiils  et  aux  gens  de  loi  de  miner  les  pauvres  gens  par 

•  des  poursuites  ?  Si  ^quelqu'un  veut  éti«  More  et  suivie  les  rites  de  Mabomet,  ne 

•  pourra-t-il  le  faire  de  nuit  ?  Bien  mieux,  au  oratiaife^  car  cette  religion  exige  la 
»  solitude  et  le  recueillement... 

»  Peut-on  prétendre  que  les  bains  soient  une  cérémonie  religieuse?  Non,  certes. 

•  Ceux  qui  tiosnent  les  maisons  de  bains  sont  chrétiens  pour  la  plupart.  Ces  mai- 
»  sons  sont  des  lieux  de  société  et  des  réceptacles  d'immondices  :  elles  ne  peuvent 
9  donc  servir  aux  rites  musulmans  qui  exigent  la  soHtnde  et  la  propreté?  Dira-t- 
»  on  que  les  hommes  et  les  femmes  s'y  réunissent  P  II  est  notoire,  au  contraire,  que 
»  les  hommes  n'entrent  point  où  sont  les  femmes...  Les  bains  ont  été  faits  pour  la 
»  propreté  du  corps;  il  y  en  a  tot^ours  eu  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  s'ils  fu- 

•  rent  défendus  quelque  temps  en  Gastille,  c'est  parce  qu'ils  affiiibllssaient  les  for- 
»  ces  et  le  courage  des  hommes  de  guerre.  Hais  les  naturels  de  cette  province  ne 

>  sont  pas  admis  à  combattre,  et  les  femmes  n'ont  pas  besoin  d'être  fortes,  mais 

•  propres.  Si  elles  ne  peuvent  se  baigner, ni  dans  les  rivières,  ni  dans  les  ruisseaux, 
»  ni  dans  les  fontaines,  nh  dans  leurs  malsons,  où  pourront-elles  se  laver  à  pré- 
m  sentP... 

»  Vouloir  que  les  femmes  sortent  la  figure  découverte,  n'est-ce  pas  vouloir  autre 
»  chose  que  de  donner  aux  hommes  occasion  dé  pécher,  en  voyant  la  beauté  dont 

•  ils  e'eiÀamment  si  aisément,  et  d'empêcher  ainsi  que  les  laides  trouvent  quei- 
»  qu'un  qui  veuille  les  épouser.  Nos  fenunes  se  couvrent  pour  ne  point  être  con- 
»  nueé,  comme  font  les  chrétiennes.  C'est  une  décence  qui  évite  bien  des  Inoonvé- 
»  nients...  Aussi  les  rois  eathoUques  défendirent-ils,  sous  des  peines  sévères,  auK 
m  cfaréUens  de  soulever,  dans  la  rue,  les  vofles  des  Moresques... 

»  Venons  à  la  langue  arabe,  qui  est  le  plus  grand  iâamvénlent  de  tous.  Gom- 
»  ment  peut-on  ôter  aux  gens  leur  langue  naturelle,  dans  laquelle  Ils  naquirent  et 
»  fnrant  ^vés?  Les  Égyptiens,  les  Syriens,  les  Maltais,  et  autres  races  chrétien- 
m  nea  parlent,  lisent  et  écrivent  en  arabe  ;  ils  sont  pourtant  chrétiens  comme  nous. 
»  Encore  ne  trouvera-t-on  pas  qu'on  ait  fait  dans  cette  province  un  acte,  un  con- 
»  tral  ou  un  testament  en  arabe  depuis  qu'elle  s'est  convertie.  Apprendre  la  langue 
»  castillane,  nous  le  désirons  tous,  mais  ce  n'est  pas  au  pouvoir  des  gens.  Combien 
»  y  a-t-11  de  personnes  dans  les  bourgs  et  vUlages,  et  même  dans  cette  ville,  qui  ne 
»  savent  pas  même  leur  langue  arabe,  et  parlent  si  différemment  entre  eux  qu'au 
»  premier  mot  d'un  habitant  des  Alpuxarres,  on  connaît  de  quel  pays  il  vient!  Ils 
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Alors  les  Morisques  se  soulèvent  en  rnasse>  avec  une  promp- 
titude et  une  unanimité  qui  déconcertent  les  Espagnols.  Cepen- 
dant les  marquis  de  Mondéjar  et  de  Vêlez  organisent  fortement 
la  défensive  de  concert  avec  D.  Juan  d'Autriche^  venu  à  leur 
secours. 

Les  Mores  de  Thitérieur  de  Grenade/ soupçonnés  d'être  en  in- 
telligence avec  ceux  de  Textérieur^  sont  transportés^  la  chaîne 
aux  pieds,  la  corde  au  cou,  dans  la  Castille  et  les  Algarves.  Enfin . 
Philippe  11  envoie  des  renforts  suffisants  à  son  frère  D.  Juan,  et 
l'insurrection  est  étouffée. 

Les  Mores  des  Alpuxarres  et  des  montagnes  de  Ronda,  siège 
principal  de  la  révolte,  sont  dispersés  dans  les  provinces  de  la 
Manche  et  de  TEstamadure  ^ 

Comme  les  juifs  en  Italie  sont  confinés  dans  un  qyartier  parti- 
culier appelé  le  GkeitOy  les  Mores  habitaient,  dans  les  villes  d'Es- 
pagne, des  quartiers  séparés  appelés  Morerias  ou  Aljamus.  Ils  se 
livraient  à  ragriculture,  à  la  petite  industrie  et  au  commerce; 
ils  passaient  pour  être  de  bons  fermiers,  des  artisans  adroits  et  la- 
borieux. 

Les  Mores,  poussés  à  l'économie  par  leur  dégradation  même, 
qui  ne  leur  permettait  ni  le  luxe,  ni  les  jouissances  extérieures, 
arrivèrent  promptement  à  un  certain  état  de  prospérité  maté- 
rielle, qui  ne  fit  qu'exciter  plus  vivement  contre  eux  lenvie  et  k 
haine  populaires.  On  les  confondait  dans  la  même  réprobation 
que  les  juifs,  ces  grands  usuriers  du  moyen  âge. 

fc  Toute  leur  affaire,  dit  Cer\'antès,  en  parlant  des  Morisques,  est 
D  d^acquérir  et  de  garder  de  l'argent;  pour  cela  ils  travaillent 
N  sans  relâche  et  s'abstiennent  de  manger.  Un  réal  entré  en  leur 
n  pouvoir  est  condamné  à  la  prison  perpétuelle.  De  manière  que, 
D  gagnant  toujours  et  ne  dépensant  jamais,  ils  parviennent  à 

»  fiODt  nés  daiiâ  de  petits  endroits  où  jamais  ce  se  parla  Tespagnol,  où  personne  ne 
9  l'entend»  si  ce  n'est  le  curé  et  le  sacristain;  encore  ccux-c^  parlent-ils  toujours 
•  anbe.  1!  est  impQSsible  que  les  yieiUards  l'apprennent  en  font  le  temps  qui  lenr 
»  reste  de  Yîe,  et  non  pas  en  trois  ans,  même  quand  ils  ne  feraient  antre  chose  que 
B  d'aUer  à  l'école. 

»  Il  est  clair  que  c'est  un  arttele  inventé  pour  notre  destruction  ;  car^  tandis  qn'i! 
»  n'y  a  personne  pour  nous  enseigner  la  langue  espaq^ele,  on  teut  que  nous  l'âp* 
»  prenions  de  force,  et  que  nous  laissions  celle  que  nous  savons  si  bien...  On  vent 
»  que  nos  frères,  voyant  qu'ils  ne  peuvent  accomplir  une  telle  obligaUon,  abandon- 
»  nent  le  pays  par  crainte  des  châtiments,  et  s'en  aillent  en  perdus  chercher  d'au- 
lx très  terres,  ou  se  fassent  brigand s.«...  » 

'  Les  prisonniers  furent  mis  à  mort  et  vendus  comme  esclaves  ;  en  Afrique 
100,000  Mores  avaient  péri  dans  les  combats.  ^ 
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x>  amasser  la  plus  grande  partie  de  l'argent  d'Espagne.  Que  Ton 
»  considère  qu'ils  sont  nombreux,  que  chaque  jour  ils  gagnent 
»  peu  on  beaucoup,  que  le  nombre  de  ces  enfouissenrs  va  crois- 
»  saut  et  doit  croître  à  l'infini....  Car  tous  se  marient  et  multi- 
»  plfent  sans  que  la  guerre  les  consumer.  Ils  nous  pillent  tous  à 
»  l'aise,  et  ayec  les  fruits  de  nos  biens,  qu'ils  nous  revendent,  ils 
N  deviennent  riches.  Us  n'ont  point  de  domestiques,  car  tous  le 
»  sont  d'eux-mêmes  et  leurs  enfanis  ne  coûtent  rien  {tour  leurs 
»  études;  toute  leur  science  est  de  nous  voler  *.  » 

Si  ces  accusations  ne  sont  que  la  traduction  fidèle,  en  lan- 
gage spirituel  et  piquant,  des  préjugés  universels  dés  Espagnols 
contre  les  Morisques,  on  comprend  que  le  pouvoir  royal  ne  ris- 
quait pas  de  se  dépopulariser  en  persécutant  les  infortunés  dé- 
bris de  cette  nation  restée  en  secret  musulmane. 

Au  commencement  dû  règne  de  Philippe  IIl,  le  due  de  Lerme, 
son  premier  ministre^  découvrit  au  moyen  de  la  police  du  Saint- 
Office  *,  un  vaste  complot  tramé  par  les  Morisques  pour  rappeler 
les  Berbères  ou  Maures  d'Afrique,  dl  leur  livrer  l'Espagne,  il  pro- 
fita de  cette  découverte  pour  obtenir  du  roi  un  édit  général  d'ex- 
pulsion contre  les  Morisques  de  toute  la  Péninsule.  L'édit  rendu 
en  1605,  mais  ajourné  et  suspendu,  fut  renouvelé  en  1609; 
voici  quelles  en  étaient  les  dispositions  principales  : 

«Tous  les  Morisques  sont  bannis  du  royaume.  Ils  en  sortiront 
immédiatement  avec  les  biens  meubles  qu'ils  pourront  empoHer 
seulement  sur  leurs  personnes.  —  Dans  le  délai  de  trois  jours,  et 
sous  peine  de  mort,  ils  devront  quitter  le  lieu  qu'ils  habitent,  et 
se  rendre  sous  escorte,  au  lieu  fixé  pour  l'embarquement.  — 
Après  trois  jours,  toute  personne  pourra  arrêter  un  Morisque, 
le  livrer  à  la  justice  et  le  tuer  s'il  se  défend.  —Tout  Morisqne 
qui  cachera  ce  qu'il  ne  pourra  emporter  de  ses  biens,  ou  qui  brû- 
lera sa  maison,  ses  moisson3/ jardins  et  arbres,  sera  puni  de 
mort.  Les  maisons,  jardins  et  récoltes  resteront  aux  seigneurs 
dont  les  Morisques  étaient  vassaux. — Six  habitants  par  village 
demeureront  pour  conserver  les  maisons,  les  fabriques,  les  plan- 
tations de  riz  et  de  sucre,  et  pour  les  livrer  aux  nouveaux  colons 
qui  en  seront  mis  en  ])ossession  \mr  les  seigneurs^  —  Tout  chré- 
tien qui  cachera  un  Morisqne  ou  recèlera  ses  biens,  sera  puni 

»  Cervantes,  Coloquio  de  los  perros  Cipion  y  Berganxa, 

»  Fonseca,  Justa  expulsion  de  lot  Moriscos,  p.  Il 6.  La  réalité  de  ce  complot,  nr 
pmt  être  guère  contestée,  pas  plus  que  l'hypocrisie  des  Morisques,  quand  ils  se  dw 
talent  chrétiens. 
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de  six  années  de  galères.  •—  Les  enfants  aa-dessous  de  quatre  ans 
pourpont  être  laissés  en  Espace.  » 

Les  évècpies  et  les  barons  des  royaumes  de  Valence  et  d^ Ara- 
gon intervinrent  vainement  en  faveur  des  Morisques,  leurs 
ouailles  et  leurs  vassaux.  Le  pape  Paul  V,  lni«-raème,  s'éleva 
avec  force  au  nom  de  la  charité  chrétienne  contre  une  mesure 
si  odieuse  ^  ;  il  ne  fut  pas  mienx  écouté.  L'édit  de  |Mt>scription 
reçut  son  exécution  dans  toute  l^pagne,  au  mois  de  Juil- 
let 1610. 

Pour  adoucir  chec  les  Morisques  les  rigueurs  de  ce  bannisse- 
ment, on  leur  promit  de  les  transporter  soit  sur  les  côtes  de 
Barbarie,  aott  dans  les  échelles  du  Levant,  et  on  les  laissa  com- 
plètement libres  d'embrasser  la  religion  qui  leur  conviendrait 
le  mieux.  On  vit  alors  un  spectacle  étrange  :  ils  retournèrent 
en  masse,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  au  culte  de  Mahomet. 
Leurs  instruments,  restés  muets  depuis  longtemps  rt  suspendus 
aux  bords  du  Tage,  comme  autrefois  les  harpes  des  Hébrmix 
aux  saules  de  Babylone,  retfouvèrent  leur  vieille  harmonie  et 
accompagnèrent  les  chants  de  départ  et  les  hymnes  religieux  qui 
semblaient  detoir  adoucir  pour  eux  les  amertumes  de  l'exil  sur 
ces  rivages  inconnus  ;  ils  reprirent  leurs  Tétements  nationaux, 
leurs  bijoux,  leurs  habits  de  fête  et  s'acheminèrent  sans  trop  de 
tristesse  vers  les  ports  où  ils  devaient  être  embarqués. 

Mais  là,  commença  pour  eux  une  nouvelle  série  d'infortunes. 
Une  fois  montés  sur  les  navires  qui  leur  étaient  assignés,  on  exi- 
geait d'eux  le  prix  de  leur  passage;  les  riches  payaient  pour  les 
pauvres,  mais  souvent  d'avides  capitaines  ou  des  gardiens  in- 
lldèles  volaient  et  tuaient  ceux  qui  avaient  de  l'or  et  des  bijoux; 
et  la  mer,  en  recevant  les  cadavres  de  ces  malheureux,  gar- 
dait le  secret  de  leur  spoliation.  D'autres  turent  également 
pillés,  puis  réduits  en  esdavage,  comme  de  vmis  chrétiens,  par 
les  Berbères,  qui  leur  reprochaient^  en  les  injuriant,  leur  apos- 
tasie forcée,  Parmi  les  Morisques  de  Tintérieur  de  l'Espagne, 
les  derniers  venus,  instruits  par  le  sort  de  leurs  frères,  refusé* 
rent  de  s'embarquer.  Les  uns  s'échappèrent  dans  les  monta- 
gnes,  les  autres  furent  enchaînés  et  portés  de  force  sur  les 
navires  prêts  à  mettre  à  la  voile.  Sur  6  ou  700^600  Horis- 
(|ues  déportés  des  diverses  parties  de  la  Péninsule,  plus  d'un 
quart  périt  victime  des  tempêtes  et  des  traitements  les  plus 
cruels.  Le  reste  se  dispersa  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée, 

>  Ch.  Weiss,  de  l'Espagne,  t.  r,  p.  165,  édU.  de  Bruxelles. 
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et  si  ua  grand  nombre  d'individus  survécuFent,  la  natioa  fut 
exterminée  san$  laisser  désorn]iai8  d'autres  traces  dans  Vimiom, 
que  le  souvenir  de  sa  brillante  domination  en  E&pagna  et 
celui  de  son  lugubre  désastre. 

En  16t 4,  les  commissaires  du  roi  catholique  chargés  d6  foiré 
là  chasse  aux  MoreSy  déclarèrent  qu'il  n'en  restait  plus  dans  la 
Péninsule,  et  que  l'Espagne  était  délivrée  du  serpent  réchauffé  si 
longtemps  dans  son  sein. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  Morisques  retournèrent  à 
leur  ancien  culte^  montre  combien  leur  pratique  apparente  de 
foi  chrétienne  était  hypocrite  et  mensongère;  elle  rend  plus 
que  probable  leur  état  de  conspiration  permanente,  et  leurs 
intelligences  récentes  avec  Muley^Silan,  sultan  du  Maroc,  qu'ils 
engageaient  à  envahir  l'Espagne  pour  profiter  de  ce  que  les 
troupes  de  Philippe  LIl  étaient  occupées  en  Flandre. 

Mais  si  la  raison  d'État  excuse  ou  explique  la  mesure 
cruelle  dont  les  Morisques  furent  victimes,  la  persistance  opi- 
niâtre.qu'ils  gardèrent  secrètement  dans  leur  culte,  n'accuse-t- 
elle  pas  le  mode  de  conversion  employa  à  leur  égard,  par  le» 
rois  d'Espagne?  Une  profession  de  foi  chrétienne  peut-elle  être 
regardée  comme  sineère  et  solide,  quand  elle  est  extorquée 
parla  violence?  11  fallait  suivre  le  système  de  Ximenès  et  ins- 
truire .toute  cette  race  vaincue  qui  ne  péchait  que  par  igno- 
rance et  par  préjugés  traditionnels.  Le  prosélytisme  apostolique 
ne  devait  pas  se  lasser  à  l'égard  de  ces  générations  élevées  dans 
les  erreurs  et  les  passions  de  Tislamimie  K  C'était  une  lutte 
séculaire  à  recommencer  dans  la  sphère  de  l'intelligence  avec 
les  armes  du  raisonnement  et  de  la  persuasion.  Cette  lutte  au- 
rait été  digne  de  la  constance  espagnole,  qui  ne  compte  pas  les 
années  quand  il  s'agit  d'un  grand  résultat  à  obtenir  pjour 
l'humanité,  la  religion  et  la  patrie. 

Mais  quand  on  veut  remporter  sur  les  âmes  un  pareil 

*  Nous  aavoRs  toute  la  difficulté  qu'on  éprouve  pour  ramener  des  musulmans  à 
la  fol  ehrétienne.  II  y  avait  cependant  des  Morisques  sincèrement  convertis  au  ca- 
tholicisme, puisque  redit  de  Philippe  III  contenait  les  exceptions  suivantes  :  «  Les 
>  enfants  au-dessous  de  quatre  ans  pouvaient  demeurer  en  Espagne,  du  eonsente- 
»  ment  de  leur  père  et  tuteur.  Ut  même  permission  était  accordée  anxen/ants  de 
»  six  à  sept  ans  dont  les  parants  professaient  depuis  un  certain  temps  la  religion  ca- 
•  tholique,et  généralement  à  tous  les  Mores  q\Li  pourraient  produire  des  certificats t 
m  signés  des  prêtres  de  leurs  paroisses,  qu'ils  avaient  été  baptisés,  qu*ils  avaient 
»  entièrement  renoncé  aux  erreurs  de  Mahomet  et  toujours  vécu  en  bons  eatholi^ 
m  ques.  »  Charles  V^^eiss,  ds  VEspa§ne,  etc.»  1. 1*',  p.  IGS,  édlt.  de  Bnuelles. 
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triomphe,  il  faut  se  garder  de  les  aigrir  par  d'inutiles  outrages, 
par  d'insupportables  persécutions.  Le  gouvernement  espagnol 
avait  rendu  l'œuvre  du  prosélytisme  impossible  à  l'égard  des 
infortunés  Morisques;  si  donc  leur  proscription  devint  néces- 
saire, c'est  à  lui  qu'en  remonte  la  responsabilité. 

l  M,  De  V accroissement  du  pouvoir  de  l'Inquisition,  sous  Philippe   UI,  sous 
Philippe  IV  et  sous  Charles  TI, 

Sous  les  princes  faibles,  les  corps  les  moins  indépendants 
en  viennent  souvent  à  dominer  Tautorité  royale  elle-même. 
Voici  une  anecdote  fort  extraordinaire  que  Ton  raconte  au  sujet 
de  Philippe  III. 

Ce  priDce>  en  voyant  monter  sur  le  bûcher  fatal  deux  moi- 
nes cordeliers,  dit  tout  haut  en  donnant  quelques  marques  de 
sensibilité  :  «Voilà  deux  hommes  bien  malheureux  de  mourir 
i>  pour  une  chose  dont  ils  sont  persuadés.  » 

Le  tribunal  de  llnquisition,  instruit  de  ce  propos  et  de  la  cir- 
constance aggravante  des  larmes  qui  l'auraient  accompagné, 
délibère. sur  la  nécessité  de  réprimer  ce  scandale:  qui  respec- 
terait ses  sentences,  si  elles  semblaient  être  accusées  de  cruauté 
vi  d'injustice  par  le  plus  auguste  personnage  de  l'Etat  ? 

Les  membres  du  tribunal  sacré,  après  avoir  discuté  entre 
eux  cette  importante  affaire,  ont  plusieurs  conférences  avec  le 
voi  lui-même,  a  qui  ils  font  sentir  le  besoin  d'accepter  une 
pénitence  pour  rétablir  l'autorité  morale  du  SaintOfûce.  Après 
lieaucoup  de  pourparlers,  de  négociations  et  d'influences  secrè- 
tes mises  en  jeu  auprès  du  faible  monarque,  voici  ce  qu'il  est 
décidé  : 

Le  roi  se  fera  tirer  une  palette  de  sang ,  qui  sera  brûlée  tmr 
le  bourreau  en  présence  du  grand-Inquisiteur  et  des  principam 
membres  et  offlciers  du  tribunal  ^  Cette  espèce  de  sentence 
à  l'amiable  aurait  été  acceptée  par  Philippe  III  et  mise  sur-le- 
cUamp  en  exécution. 

C'est  une  singulière  invention,  que  celle  de  ce  sang  royal, 
encore  cUaud  et  plein  de  vie,  brûlé  i  huis  clos  sur  un  bûcher  en 
ininiature;  cette  inanière  de  mainteuir  l'impossibilité  d'éviter 
l'expiation  du  bûcher  pour  une  critique  impie  contre  la  justice 
du  Saint-OIflce,  tout  en  tâchant  de  sauvegarder  l'inviolabilité  de 
la  personne  mêm^  du  monarque,  est  tout  à  fait  dans  le  goût 
des   étranges   et  soinbres  créations    imaginées  par  certains 

'  Annales  d'Espagne  et  de  Portugal,  t.  iv,  p.  9h,  par  Alvarès  de  Cktoenar. 
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romanciers  et  certains  auteurs  dramatiques  de  l'Espagne  au 
commencement  du  17*  siècle. 

Le  silence  de  Llorente  au  sujet  d'une  pareille  anecdote  aurait 
suffi  pour  la  faire  révoquer  en  doute;  car  cet  auteur  ne  négligtî 
aucun  des  faits  qu'il  croit  vrais  et  qui  peuvent  fournir  des  textes 
de  déclamation  contre  le  Sainl-Offlce.  Mais  ici  on  trouve  chez 
lui  plus  qu'une  réticence ,  il  déclare  formellement  que  ces  faits 
sont  entièrement  faux  ^ 

L'anecdote  peut  n'être  pas  vraie  ;  mais  elle  a  été  inventée  dans 
ie  sens  du  caractère  de  Pliilippe  IIl.  On  ne  l'aurait  f)as  hasardée^ 
si  elle  n'avait  pas  été  rendue  vraiselhblable  par  la  timidité 
craintive  et  presque  imbécile  de  ce  monarque. 

Son  règne,  celui  de  Piiilippe  IV  et  celui  de  Chartes  li,  mar- 
quent l'époque  où  les  privilèges  de  l'Inquisition  deviennent  les 
plus  abusifs.  Il  suffit  alors  d'aToir  daiis  ses  veines  du  sang  maure 
tni  juif  légué  par  quelque  bisaïeule  inconnue ,  pour  être  légale- 
ment suspect  y  et  pour  ne  pouvoir  plus  commettre  des  actions 
indifiTércntes  chez  tout  autre ,  sans  qu'elles  deviennent  des  in- 
dices de.  crime  ou  d'hérésie  ;  maïs,  d'un  autre  côté ,  il  y  a  une 
classe  de  gens  à  qui  tout  est  permis  :  ce  sont  les  familiers  de 
l'Inquisition. 

Un  auteur  qui  écrivait  trop  précipitamment  pour  être  toujours 
moral  et  châtié ,  et  surtout  pour  pouvoir  calculer  exactement 
l'orthodoxie  de  ses  expressions,  Lope  de  Yéga,  trouva  un  moyen 
sûr  d'échapper  à  toute  censure  et  à  toute  inquiétude;  ce  fut  de 
s'enrôler  sous  l'étendard  du  Saint-Office,  et  d'être  chef  d'escouade 
des  familiers  ou  sbires  du  tribunal  sacré. 

«  On  s'est  trompé ,  dit  un  auteur  moderne  ',  quand  on  a  pré- 
»  tendu  que  Lope  de  V^éga  n'occupait,  dans  le  Saint-Office, 
p  qu'une  position  honoraire;  il  y  a  joué  un  rôle  actif ,  et  pour  ne 
»  citer  qu'un  fait,  c'est  lui  qui  présidait  le  corps  ou  la  cbmniu- 
»  nauté  des  familiers  lors  de  l'atito-da-fé  qui  eut  lieu  en  1034  , 
v>  où  l'on  brûla  un  apostat  ou  plutôt  un  fou ,  ancien  carmo 
n  déchaussé,  convaincu  d'avoir  arraché  l'hostie  des  mains  d'an 
»  vicaire  de  Madrid ,  pendant  la  célébration  de  la  messe.  » 

En  1645 ,  i\  s'élôva  dans  le  sein  du  cle^rgé  une  clameur  gêné- 

1  U  est  vrai  que  cet  écrlTain  défendla  prédominance  de  l'autorité  temporelle  des 
ruis  contre  toute  autorité  q^irltuelle  et  contre  tout  tribunal  de  conscience  ;  et  c'est 
ce  qui  reodrait  peutrêtxe  aa  négative  sur  ca  point  fortement  suspecte,  si  l'anecdote 
par  eUe-môme  n*était  pas  tout  à  /ait  invraisemblable.  Voir  son  Histoire  critique  de 
rinquisUion,  t.  ni,  p.  20. 

2  H.  de  Puibusque,  Histoire  de  la  littérature  espagnole,  t.  n,  p.  474. 
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raie  contre  la  licence  des  théâtres;  les  spectacles  restèrent  in- 
terdits jusqu'en  1649;  Lope  de  Véga  ne  fut  Tobjet  d'aucune 
poursuite 

Un  ïdagistrdt  français,  qui  TOyagea  en  Espagne  à  peu  près  à 
cette  époque,  se  plaint  de  Timpunité  presque  assurée  de  tous  les 
crimmels  appartenant,  comme  familiers  ou  autrement,  au  corps 
du  Saint-Ofàce ,  et  à  sa  juridiction  privilégiée. 

«  Pour  engager  la  noblesse  à  maintenir  cette  institution,  on  a 
»  donné  des  privilèges  à  tous  les  gentilshommes  qui  veulent  se 
)>  faire  familiers  de  la  Saînte^lnquisition,  dont  la  fonction  est  de 
»  la  servir  et  de  prêter  main*forte ,  pour  prendre  les  accusé?  et 
»  les  mettre  en  prison;  car  il  y  a  cela  de  particulier,  qu'ils  les 
x»  mènent  en  prison  et  au  supplice  sam  qu'ilê  soieni  liés.  Mais  ils 
»  sont  tellement  environnés  de  gentilshommes  qu'on  n*a  que 
»  faire  de  craindre  qu'ils  s'échappent. 

»  Mais  aussi  ce  cruel  ministère  leur  apporLe  beaucoup  d'avan- 
»  tages  ;  et  un  gentilhomme  familier  de  l'Inquisition  peut,  après 
»  cda,  faire  les  actions  les  plus  médiantes  du  monde,  tuor, 
»  assassiner,  violer,  sans  qu'il  lui  en  arrive  ^rand  mal,  car  dès 
»  qu'on  veut  le  faire  prendre ,  il  se  réclame  aussitôt  de  l'Inqui- 
»  sition,  où  il  a  ses  causes  commises;  et  il  faut  aussitôt  que  toute 
»  autre  juridiction  cède,  car  celle-<;i  a  les  mains  plus  longues 
»  que.les  autres.    * 

9  Les  inquisiteurs  prennent  donc  aussitôt  ce  procès,  et  te  ^éi- 
n  miHer  ne  manque  pas  de  se  faire  écrouer  prisonnier  de  l'Inqui- 

V  sition,  €ft  après  cela,  il  ne  délaisse  pas  de  se  promener  parUnil. 
»  sortir  delà  ville,  et  faire  comme  s'il  n'était  point  prisonoifr, 
»  pendant  qu'on  ftiit  tirer  le  procès  en  longueur  fxmr  le  mettre 
»  ekiaccommodemenL.Mais  ceux  qui  ont  de  noéchantes  atTûres 
»  sent  bien  aises  de  demeurer  dix  années,  et  quel(]uetMS  toute 
»  leur  vie,  prisonniers  de  l'Inquisition. 

y»  Et  quand  Je  passai  à  Ordoue,  Je  vis  un  D.  Diego  de  Carbreros 
D  y  SotoMayor,  chevalier  de  Calatrava  et  de  Santiago,  qui  me  fit 
»  voir  la  salle  de  l'Inquisition,  et  tous  les  coins «t  les  prisons,  et 
»  le  Ueu  où  l'on  donne  la  gêne  aux  accusés,  fA  il  mc'dit  qu'il 
»  y  avait  fort  longtemps  qu'il  était  prisonnier  de  llnquisition , 
»  et  qu'il  avait  été  à  l'expédition  d'Eluas,  quand  D.  Louis  y  tut  ; 
•  à  tout  cela  étant  prisonniers  ^  lui  et  xui  autre  gaatUhomnne  de 
»  Cordoue,  eu  ils  sont  plus  galants  et  vivent  pins  noblement,  et  à 
»  la  française,  qu'en  aucune  ville  d'Espagne,  me  dirent  en  me 

V  menant  promener  trois  ou  quatre  fois  dans  leur  carrosse,  qu'une 
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»  foîd  un  familier  de  riaquisition  ayant  tué  un  homme  qui  a^ait 
»  txù  gr^nd  crédit  et  beaucoup  de  parents  puissants,  les  Inquisi- 
«  leurs  furent  obligés  de  le  condamnerr  à  mort.  libis  en  même 
I»  temps,  quUlsle  firent  sortir,  et  que  les  autres  gentOshcmmes 
y»  familiers  lui  firent  tenir  prêt  un  bon  cheval^  a^ec  une  bonne 
n  somme  d'argent^  et  ils  furent  quelque  temps  sans  se  montrer^ 

0  pendant  quoi  oq  aecommocb  Taffaire 

»  Comme  je  passais  à  Logroûo ,  on  me  dît  qu'on  avait  mis  de^ 
D  puis  peu  de  jours  aux  prisons  de  FiaqUisition,  un  gentiiiiomme 
n  de  qualité  qui  avait  parlé  et  disputé  un  peu  trop  dessus  la  11- 
n  ber^  et  dessus  la  grâce.  Hais  Ù  est  vrai  qu'ils  n'en  mettent 
V  guère^  de  cette  nature  à  cau^e  que  personne  ne  sait  rien;  et 
]>  ainsi  ils  ne  parlent  guàres  des  choses  de  la  religion  ;  ils  n'y 
i>  mettent  guères  souvent  que  ceux  qui  sont  soupçonnés  de  mo^ 
»  risme  ou  de  judaïsme,  dont  ils  en  prennent  souv^Bk,  qu'ils 
»  mènent  par  tes  rues  avec  un  caroçaqui  est  une  espèce  de  bon^ 
n  net  pointu  et  fort  haut  de  papier  jaune  et  rouge ,  pourquoi  on 
»  les  appelle  Encoroçados;  le  coâ:»eil  et  les  officiers  de  Flnqui- 
»  sition  marchent  devant  en  mulet,  et  les  familiers  après  ;  le» 
»  encorocados  sont  au  milieu.  On  les  mène  ainsi  à^aa  l'église 
»  des  dominicains ,  où  on  leur  faît  un  grand  serB)on>.il  y  en  a 
n  d'autres  qu'on  fouette ,  et  quands  ils  sont  relaps,  d'autres  à 
^  ».  qui  on  donne  le  $aii^bm^,  qfxi  ert  une  espèce  d'estoh,  qu'on 
N  les  oblige  à  porter  à  leur  cou,  et  on  les  appelle  SanrB&isUosi 
»  On  écrit  ainsi  le  nopa  de  tous  eetix  qui  ont  été  pris  ainsi  en 
»  Tannée  sur  les  murailles  des  égli^s ,  avec  des  croix  de  Saint- 
»  André,  et  les  murailles  de  la  i^Upart  de» églises  d'Espagne  en 
»  sont  pleines  ^  »    ' 

Voici  maintenant  comment  le  même  auteur  jugules  Espagnols 
de  son  temps,  le  besoin  qjii'ils  lui  paraissent  avoir  de  l'Inquisi^ 
sition ,  et  ies  abus  de  procédure  de  ce  tribunaL  On  se  rappellera 
que  ce  jugement  appartient  à  un  Français,.  noÀ  du  iS*  mais  du 
17»  siècle,  à  un  magistrat  et  à  nu  homme  religieux. 

(1  De  la  manière  dont  sont  faits  les  Espagnols  qui.,  pour  la 
i>  plupart,  n-ont  point  de  lecture ,  qui  s'adonoeut  fort  à  toute» 
p  leurs  passions  3  et  qui  n'ont  .poinlde  foi,  ni  véritable,  ni  in^ 

«  JHseo^n  général  de  l'Etat  d^Espagne  et  tout  ce  qui  8'est  trouvé  de  rexnaFqua  • 
ble  dans  ce  royaume»  lors  de  raintaesude  du  maréchal  de  Grammont,  en  1659,  par 
Pran^»  Beribaud)  ooiueffler  au  pariement'âe  Rouen.  Manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi,  supplément  français,  n"  307^  ^  9G*100.  Cetouvrasii  a  été  ifa^rèmé  plus 
tard,  sans  nom  d'auteur,  chex  Billaine,  Paris,  1664  ;  il  est  devemi  rare. 
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»  térieure>  mais  seulement  une  fausse  qu'ils  ne  font  consister 
»  que  dans  les  cérémonies  de  TEglise  et  dans  le  culte  extérieur  ; 
»  cette  craiute  (celle  de  TlnquisitionJ  leur  est  nécessaire  pour  les 
»  tenir  en  bride ,  car  si  on  leur  donnait  la  liberté  d'examiner  ^ 
»  ils  ne  sauraient  où  ils  en  seraient  ^ 

»  Ils  ne  savent  pas  pourquoi  ils  sont  chétiens^  non  plus  que 
D  les  Mores  ne  savent  pourquoi  ils  sont  mahométans,  et  c'est 
»  bien  d'eux  qu'on  peut  dire  qu'ils  sont  catholiques^  parce  ((ue 
»  leurs  mères  nourrices  le  sont 

D  Les  inquisiteurs  ne  persécutent  pas  le»  étrangers,  mais 
»  seulement  les  gens  du  pays  :  mais  la  manière  est  contre  les 
»  formes  et  contre  toute  sorte  de  lois  divines  et  humaines 

y>  Après  qu'ils  ont  été  informés  de  plusieurs  côtés  (car  j'aime 
»  à  croire  qu'on  ne  se  décide  pas  légèrement)^  on  prend  un 
»  homme,  et  au  lieu  qn'jl  faut  en  toute  sorte  de  crimes  que 
»  l'oh  déclare  au  prisonnier  le  crime  dont  il  est  accusé,  et  que 
»  jamais  on  ne  croit  un  homme  qui  s'accuse  lui-même,  ici  au 
»  contraire  on  attend  qu'il  déclare  qu'il  est  coupable,  et  de  quoi, 
»  car  s'il  ne  s'accuse  de  rien,  on  le  retient  toujours  la  plupart 
»  du  temps,  on^  lui  donne  ta  géne>  et  on  le  fait  mourir.  On  ne 
»  lui  nomme  jamais  les  témoins  qui  l'ont  accusé,  et  on  ne  les 
»  lui  confronte  point.  Ainsi  on  ne  saurait  les  reprocher,  ni  les 
»  rejeter,  pour  cause  d'inimitié  particulière  ou  d'indignité  per- 
»  sonnelle,  et  un  homme  se  trouve  pris,  mis  à  la  torture,  con- 
»  damné,  brûlé,  sans  pouvoir  se  défendre. 

I)  Quand  je  blâmais  cela,  ils  ne  me  disaient  rien  autre  chose, 
tt  sinon,  que  c'était  la  plus  belle  chose  du  monde  qu'un  atifo- 
»  dïnqutjtcton  /  ainsi  appellent-ils  l'arrêt  de  condamnation  et 
»  l'exécution  d'un  misérable  hérétique,  et  traitaient  ce  spec- 
»  tacle  comme  une  fête  de  taureaux,  car  on  m'a  dit  en  effet 
1»  qu'ils  font  cela  avec  grand  apparat.  »  '  ^ 

Le  grave  magistrat  du  17*  siècle  fait,  contre  la  procédure 
de  l'Inquisition,  absolument  les  mêmes  critiques  que  celles 
que  nous  faisons  aujourd'hui.  11  n'était  donc  pas  néces- 
saire d'être  imhu  des  idées  philosophiques  ou  révolutionnaires 
de  notre  temps,  pour -être  profondément  blessé  d'une  procédure 
qui  ne  donnait  nulle  garantie  à  l'innocence  injustement  accusée. 
M.  Berthaud,  conseiller  au  parlement  de  Rouen  en  1660,  n'a- 
vait point  vu  apparemment  pratiquer  dans  son  i>a;s,  ni  le  prin- 

•  Ce  mot  est  remarquable  ;  en  effet,  depuUque  les  Espagnols  n'ont  plus  rinqnbi- 
tien  et  le  pouTOlr  abeola.  ils  nesarent  plus  où  ils  en  sont. 
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cipa  de  la  liberté  absolue  des  cultes^  ni  ceux  de  la  publicité  des 
débats  et  de  la  libre  défense  des  préveousdans  les  procès  crimH 
nels.  Gela  ne  Tempêche  |>as  de  ténnoigner  son  indignation,  de 
ce  qu'au  moyen  du  mode  de  procéder  employé  par  le  Saint- 
OfDcCy  «  un  homme  puisse  se  trou\er  pris,  mis  à  la  torlure,  con- 
»  damné,  brûlé,  sans  fiouvoir  se  défendre.  » 

Voici  maintenant  un  aiiire  témoin,  non  moins  précieux; 
c'est  une  Française  qui  a  accompagné  la  princesse  Marie-Louise 
d'Orléans,  à  la  cour  de  Gbarles  U,  et  qui  raconte  ce  qu'elle  a 
vu  avec  une  naïveté  saisissante  :  «  Le  30  juin  (1680),  dit-elle,  il 
w  y  eut  à  Madrid  un  aulo-de-inquisicion  (exécution  générale  des 
»  juifs)  ;  tout  le  monde  s'y  rendit  avec  les  mêmes  parures,  et  au- 
»  tant  d'empressement  qu'à  une  fête  solennelle;  on  avait  élevé 
»  dans  la  place  major  un  grand  échafaud  :  et  en  ce  lieu,  depuis 
»  7  heures  du  matin  jusqu'à  9  heures  du  soir,  on  ne  vit  pa- 
)>  rattre  que  ces  criminels  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  toutes  les 
1»  Inquisitions  les  avaient  envoyés  à  Madrid.^On  lisait  tout  haut 
i>  leurs  procès  et  les  arrêts  prononcés  contre  eux.  Il  y  eut 
V»  20  juifs  tant  hommes  que  femmes,  et  un  renégat  mabométan 
»  qui  furent  brûlés;  cinquante  juifs  ou  juives  pris  pour  la  pre- 
»  mière  fois  et  repentants  furent  condamnés  à  la  prison  et  à  por- 

»  ter  le  san-beniio Dix  autres,  accusés  de  bigamie  et  de  sor- 

o  tilége,  étaient  destinés  au  fouet' ou  aux  galères;  ils  avaient 
»  des  écriteaux  sur  leurs  bonnets  de  carton,  la  corde  au  cou,  et 
»  des  torches  à  la  main.  Toute  la  cour  était  là  présente;  le  roi, 
»  les  reines,  les  dames,  les  ambassadeurs,  les  grands  et  le  peuple 
ït  en  foule.  La  chaire  de  l'inquisiteur  était  dans  une  espèce  de 
»  liibanal  fort  au-dessus  de  celle  du  roi,  et  bien  plus  élevée;  on 
w  persécutait  oes  pauvres  malheureux  si  proche  du  roi,  qu'on 
»  entendait  leurs  plaintes  et  leurs  gémissements;  car  l'écha- 
»  faud  oè  ils  étaient  rangés  touchait  à  son  balcon.  Les  grands 
»  d' Espagne  faisait^nt  là  comme  font  nos  archers  de  France;  ils 
»  conduisaient  les  criminels  que  Ton  devait  brûler  ;  ils  les  te- 
»  naient  garrottés  avec  une  corde  ^  Les  familiers  inférieurs  de 
»  la  Sainte-Inquisition  menaient  de  même  les  Autres  coupables. 
1»  Les  religieux  habiles  ou  ignorants  disputaient  avec  véhé 
»  mence  pour  convaincre  ces  misérables  des  vérités  de  la  reli- 
9  gion.  tl  se  trouva  des  juifs  fort  savants  dans  la  leur,  qui  répon- 
»  daient  de  sang-froid,  des  choses  surprenantes;  il  y  avait  une 
»  jeune  fille  de  moins  de  dix-sept  ans,  laquelle  étant  du  côté  de 

J  Ceci  est  une  sggraviUion:  autrefois  Ies4rriininel8  n'étaient  ni  liés  ni  ganrotiés. 
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B  la  reine*  s'adressait  à  elle,  pour  obtenir  sa  grâce;  elle  était 
»*d'une  beauté  merveilleuse;  «  Grande  reine,  lui  disait««Ue, 
9  \otre  présence  royale  n'apportera-t-elle  point  quelque  chan- 
D  geroent  à  mon  miilbeur?  Considérez  ma  jeunesse,  et  qn'il 
1)  s'agit  d'une  religion  que  j'ai  sucée  avec  le  lait  de  ma  mère«  » 
»  La  reine  détournait  ses  yeux  et  témoignait  une  grande  pitié^ 
»  cependant  elle  n'osa  jamais  parler  de  la  sauver. 

»  On  commença  la  messe,  au  milieu  de  laquelle  le  célébrant 
»  quitta  Tautel  et  s'assit  sur  un  siège  qui  lui  était  préparé.  Le 
D  grand  Inquisiteur  descendit  de  l'amphithéâtre^  revêtu  d'une 
»  chape  et  la  mitre  en  tête  ;  et  après  avoir  salué  l'autel,  il 
»  s'avança  vers  le  balcon  du  roi,  il  y  monta  par  les  degrés  du 
yi  bout  de  l'écbafaud,  avec  quelques  officiers  de  l'Inquisition 
»  qui  y  portèrent  la  croix  et  les  Evangiles,  et  un  livre  qui  con-^ 
»  tenait  le  serment  par  lequel  les  rois  d'Espagne  s'obligent  de 
»  proléger  la  foi  cattu)lique  et  d'appuyer  de  leur  autorité  toutes 
»  les  procédures  de  llnquisition. 

»  Le  roi,  debout  et  tête  nae,  ayant  à  ses  côtés  le  connétable  ^le 
9>  Castille,  qui  tenait  l'épée  royale  élevée,  jura  d'observer  le  ser- 
ii  menl,  dont  un  conseiller  du  conseil  royal  venait  de  foire  la 
»  lecture,  et  demeura  en  cette  posture  jusqu'à  ce  que  l'Inqui- 

V  siteur  fut  retourné  en  sa  place.  Alors  nn  secrétaire  de  l'inqui- 
»  sition  monta  dans  une  chaire  et  lut  un  semblable  serment, 
»  qu'il  fit  prêter  aux  conseils  et  à  toute  rassemblée.  Il  était  près 
»  de  midi»  lorsque  la  cérémonie  commença  ;  et  elle  ne  finit  qu'à 

V  neuf  heures  du  soir,  à  cause  de  toutes  les  sentences  des  cou* 
»  damnés  qui  furent  lues  touthautl'une  après  l'autre.  La  fermeté 
»  avec  laquelle  ils  allèrent  au  supplice  a  quelque  chose  de  fort 
»  extraordinaire.  U  y  en  eut  plusieurs  qui  se  jetèrent  d'eux- 
»  mêmes  dans  le  feu,  et  d'autres  qui  faisaient  brûler  leurs  mains 
»  et  puis  leurs  pieds,  les  avançant  sur  les  flammes  et  les  y  te- 
Il  nant  avec  une  tranquillité  qui  faisait  regretter  que  des  âmes 
»  si  fermes  n'eussent  pas  été  éclairées  des  lumières  de  la  foi.  Je 
»  n'y  allai  point;  car  sans  compter  que  ce  fut  à  minuit,  et  hors  k 
»  porte  de  Fuencaral,  j'étais  si  saisie  de  les  avoir  vus  le  jour  que 
»  je  m'en  trouvais  mal.  Le  roi  ^  ne  put  pas.se  dispenser  de  voir 
t»  cet  horrible  spectacle,  parce  qu'il  fallait,  disait-on,  qu'il  auto- 
n  risât  par  sa  présence  tout  ce  que  taisait  l'Inquisition. 

n  Mais  il  ne  fout  pas  croire  que  ce  rigoureux  exemple  serve 
»  à  convertir  les  juifs;  ils  n'en  sont  point  touchés  et  il  y  en  a  dans 

<  Les  rol8,  avant  Philippe  111,  MiUippe  IV  etCbaries  II,  assistaient  à  l'anto-da-K. 
mais  non  an  supplice. 
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»  Madrid  un  nombre  considérable,  qui  sont  connus  pour  tels  et 
»  qu'on  laisse  dans  les  emplois  de  finance  sans  les  inquiéter.  On. 
)»  comptait  parmi  eux  D.  Arentura  Diotiis;  son  père  ayait  donné 
»  70,000  écus,  pour  être  fiait  cbevalter  de  Saint*}acques,  et  cdai- 
»  ci  obtint  du  rot,  peu  de  jours  après  l'exécution  dont  je  viens 
»  de  parler,  le  titre  de  mafquis  <|ui  lui  coûta  80,000  écus;  son 
»  oncle  était  un  dès  plue  fameux  juift  d'Amsterdam.  On  savait 
»  tout  cela  sans  en  rien  témoigner.  Les  recettes  et  les  fermes 
«>  royales  en  sont  remplie;  et  lorsqu'ils  sont  fort  riches,  on  se 
»  contente  de  leur  faire  peur,  pour  les  obliger  à  vuider  leurs 
»  bourses  afin  de  racheter  leurs  vies  ;  on  en  tire  par  ce  moyen 
»  de  grosses  soitimes  etpourtn  qu'As  soient  en  état  de  donner 
»  de  l'argent,  ils  se  sauvent  du  feu  qu'ils  ont  aussi  bien  mérité 
*  que  les  autres  ^  A 

Le  dernier  auto-da-fé,  avant  celui  dont  M*^  d'Aulnoy  rend 
compte  comme  témoin  oculaire,  avait  eu  lieu  en  1632,  au  com- 
mencement du  règne  de  Philippe  IV.  Ces  cérémonies  si  lugubres, 
et  cependant  si  chères  à  la  msgorité  du  peuple  espagnol,  ne  se 
faisaient  plus  guère  qu'à  l'occasion  de  grands  événements,  tels 
que  le  couronnement  des  rois,  leur  maj<»rité,  leur  mariage,  ou 
la  naissance  dé  l'héritier  présomptif. 

En  les  rendant  plus  rares,  on  voulait  leur  donner  plus  de  so- 
lennité et  d'éclat. 

Les  ministres  de  l'Inquisition  avaient  soin  de  lès  annoncer  & 
l'avance.  Précédés  de  leur  bannière,  ils  se  rendai^t  en  caval- 
cade du  palais  du  Saini-Otflce  à  la  grande  place.  Là,  au  son  des 
trompettes  et  des  timbales,  ils  publiaient  qu'à  pareil  Jour,  au 
bout  d'un  mois,  aurait  lieu  l'auto^a-fé  *. 
.  SaufladifTérence  de  l'appareil,  c'était  le  même  mode  de  pu* 
blicité  dont  usait  le  tofréador  pour  annoncer  un  combat  de 
taureaux,  ou  Yimpresario  de  province  pour  annoncer  un  grand 
spectacle  en  plein  vent'. 

Des  moines  et  des  prêtres,  montant  à  cheval  et  allant  sur  les 
carrefours  inviter  le  public  à  une  cérémonie  nhoitié  théâtrale  et 
moitié  religieuse  à  laquelle  ils  devaient  présider,  c'est  ce  qui  ne 
à'est  jamais  vu  qu'en  Espagne  ou  en  Portugal. 

I  Mémoiret  de  la  cour  d'Espagne,  t.  ii,  p.  07-104,  Barbin,  ICOO.  Ced  mémoires 
fiODt  de  madame  d'Aulnoy;  on  les  regarde  comme  parfaitement  Téridlques. 

>  Annales  d*Espagne  et  de  Portuffàl  par  Alvarès  de  Colmenar,  1 1?. 

*  Voir  VBistoire  des  imérûtwret  espagnole  «f  françaiee  eomparéesp  par  M.  de  Pui- 
busqiie. 
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En  Amérique ,  où  rinquisitioh  tenait  moins  qu'en  Espagne  à 
rboaneur  de  ne  pas  avouer  publiquement  qu'elle  avait  été  trom- 
pée par  de  faux  témoins^  il  y  avait  dans  le  spectacle  religieux  des 
auto-da-fé  des  acteurs  inconnus  en  Europe  :  c'étaient  les  inno- 
cents acquittés  par  le  Saint-OfBce.  Aiiisi,  dans  l'auto-da-fé  du 
23  janvier  1639^  à  Lima,  capitale  du  Pérou,  «  on  vit  paraître  avec 
»  honneur^  sur  un  siège  élevé  et  avec  des  palmes  de  ctievaliers, 
»  six  individus  que  de  faux  témoins  avaient  fait  arrêter,  et  qui 
v  réussirent  à  prouver  qu'on  les  avait  injustement  accusés^  et 
y»  qu'ils  n'avaient  pas  cessé  d'être  bons  catholiques  '.  » 

Ces  réhabilitations  éclatantes  étaient  inusitées  dans  la  vieille 
Espagne.  Elles  auraient  remédié  à  l'un  des  grands  abus  de  Fin- 
quisition^  qui  consistait  à  laisser  peser  aux  yeux  du  vulgaire  une 
tacbe  presque  ineffaçable  sur  ceux  qu'elle  avait  poursuivis  et  fait 
emprisonner,  même  quand  elle  les  relâchait  quelque  temps 
après,  en  reconnaissant  leur  innocence. 

C'est  aussi  pendant  les  trois  faibles  règnes  de  Philippe  III,  de 
Philippe  IV  et  de  Charles  H,  que  l'Inquisition  étendit  sa  compé- 
tence sur  beaucoup  de  crimes  étrangers  à  l'hérésie.  Les  cortès 
de  1607  réclamèrent  contre  cet  abus,  comme  nuisant  à  la  juri- 
diction des  tribunaux  ordinaires,  et  comme  faisant  peser  la  pré- 
vention d'béj^sie,  dans  l'opinion  populaire,  sur  des  accusés  qui 
avaient  commis  des  délits  d'une  tout  autre  nature,  tels  que  ceux 
de  contrebande  de  chevaux  et  de  munitions  de  guerre. 

Du  reste,  la  rareté  des  auto-da4é  dut  amener  une  plus  gtande 
rareté  dans  les  supplices,  et  lés  chiffres  de  ces  supplices,  don- 
nés par  Liorenle  pour  les  trois  règnes  que  nous  venons  de  men- 
tionner, nous  paraissent  encore  empreints  d'une  grande  exagê* 
ration. 

Mais  il  faut  noter,  sur  la  fin  du  règne  de  Philippe  IV,  un  fiiil 
(|uc  nous  raconte  ce  même  historien,  ordinairement  si  hostile 
aux  Papes,  et  à  qui  pourtant  la  force  de  la  vérité  arrache  tant  de 
révélations  en  leur  faveur. 

D.  Jérôme  de  Villanueva  était  le  secrétaire  et  l'ami  du  comte-^ 
duc  d'Olivarès. Quand  ce  ministre  tomba,. Vilbinuevafut  enveloppé 
dans  sa  disgrâce.  Comme  on  ne  put  le  trouver  coupable  d'aucun 
crime  ni  d'aucun  délit  administratif,  on  le  dénonça  comme  hé- 

*  Llorente,  Histoire  critique  de  V Inquisition  Sspagnole,  t.  m,  p.  460.  Aussi  dans 
la  fameuse  discussion  sur  la  suppression  de  TlnquisiUon,  aux  cortès  de  fSlS,  II  tut 
Foutenu  que  dans  la  nonvdle  Espagne,  la  procédure  de  l'inquisition  ataR  été  fbrt 
améliorée  et  ne  ressemblait  plus  à  rancieone  InquisiUon  de  Ga£UUe  et  d'Andalousie, 
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rétique.  L'Inquisition^  toujours  complaisante  pour  les  ministres 
en  faveur,  ne  manqua  pas  de  trouver  Taccusé  suspect  de  levi; 
il  fut  condamné  à  abjurer  publiquement,  et  mis  ensuite  en  li- 
berté pour  accomplir  sa  pénitence. 

Une  fois  qu'il  fut  maître  de  sa  personne,  Villanueva  déclara 
qu'il  ne  s'était  soumis  à  la  sentence  portée  contre  lui  que  dans 
le  désir  secret  et  ardent  de  la  faire  annuler  devant  un  tribunal 
plus  impartiar  et  plus  élevé.  Il  demanda  donc  que  sa  sentence 
de  condamnation  fût  révisée  par  des  juges  que  lui  donnerait  le 
Saint-Siège.  Un  de  ses  parents,  appelé  Navarro,  alla  à  Rome 
pour  y  porter  et  y  faire  valoir  cet  appel.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne voulut  en  vain  contraindre  Navarro  à  quitter  la  ville 
pontificale;  Innocent  X  le  prit  sous  sa  sauvegarde,  et  fit  droit  à 
sa  demande  de  ré\ision  en  nommant  pour  juges  des  évéques  et 
des  théologiens  espagnols.  Philipi^e  lY  leur  défendit  de  se  char- 
ger d'une  mission  qu'il  disait  être  attentatoire  aux  droits  de  sa 
couronne  ;  ils  n'osèrent  pas  l'accepter.  Alors  Innocent  X  évoque 
l'affaire  à  Rome,  et,  malgré  la  résistance  de  l'inquisiteur  géné- 
ral, puis  du  conseil  de  la  Suprême,  le  procès  y  est  porté.  1^,  le 
tribunal  nommé  par  le  Pape  casse  les  jugements  du  Saint-Ofllco 
et  acquitte  pleinement  Villanueva. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ep  examinant  la  procédure  de  l'Inquisition 
dans  celte  affaire.  Innocent  X  y  reconnut  de  grandes  irrégula- 
rités, et  par  un  bref  du  24  juin  1653,  il  chargea  l'inquisiteur  gé- 
néral de  veiller  désormais  à  ce  que  les  règles  canoniques  fussent 
plus  fidèlement  observées,  et  à  ce  qu'on  mit  dans  les  procès  plus 
de  justice,  de  gravité  et  de.circonspecti(m  *. 

Ainsi,  l'Inquisition  est  toujours  disposée  à  accabler  les  mi- 
nistres en  disgrâce,  et  à  se  prêter,  à  défaut  des  autres  tribunaux, 
aux  basses  vengeances  des  ministres  en  faveur.  Une  véritable 
magistrature  ne  pourra  trouver  dans  les  actes  de  l'administra- 
teur tombé  du  pouvoir  le  moindre  indice  d'un  crime  ou  d'un  dé- 
lit; mais  le  Saint-Office  découvrira  en  lui,  sans  aucun  doute,  quel- 
que pensée  contraire  à  la  foi  ou  à  la  croyance  dans  l'infaillibilitt'^ 
judiciaire  du  Saint-Office.  Ce  sera  matière,  sinon  à  une  condam- 
nation capitale,  du  moins  à  la  cérémonie  humiliante  de  l'abju- 
ration et  à  l'imposition  du  Mn-beniio  pour  vêtement  de  parade 
(tans  l'auto-dafé. 

'  Histoire  critique  de  Vlnquisition  d*Eipagne,  t.  In,  p.  403-405. Les  Papesavaient 
donc  ressaisi  le  droit  d'évocation  et  d'appel,  même  pour  d'autres  que  les  évéques. 
XXXIX*  VOL.  —  V  SÉRIE.  TOME  XIX.  —  NM  1 4.  —  1855.        32 
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Mais  d'un  autre  côté,  voyez  comme  la  Papauté  intervient,  tou- 
jours attentive  et  impartiale,  ne  demandant  qu'à  être  bien  in- 
formée pour  réparer  des  injustices,  et  cherchant  à  en  prévenir 
le  retour  par  ses  admonitions  paternelles.  EUe  a  à  lutter,  non- 
seulement  contre  les  injustices  d'un  tribunal  puissant  et  res- 
pecté en  Espagne,  mais  contre  un  gouv^nement  qui  s'en  fait  le 
soutien  et  le  complice.  Rien  ne  l'arrête  dans  cette  lutte  éner- 
gique, et  la  Papauté  est  toi^ours  juste  et  généreuse,  qu'Ole  s'ap* 
pelle  Sixie  IV,  Pie  IV,  Pie  V,  Paul  V  ou  Innocent  X. 

Albert  no  Boys. 

ETUDES 

SUR  LES  FOHDEIAEHTS  DE  Là  HIORALL 

PREMIÈRE   PARTIE. 
Étade  et   erlliqoe   des  mfmièwaem. 


CHAPtTREXXlX*. 

THÉORIE  DE  U.  COCSiNj  —  ^É  EN  1792. 

E\amen  des  principes  de  morale  renfermés  dans  son  livre  :  du  Frai,  Du  Beau  et 

du  Bien, 

Kant  a  prétendu  asseoir  la  morale  sur  rimpératif  catégorique, 
c'est-à-dire  sur  les  prescriptions  de  la  Raison  absolue  ou  de  la 
Raison  pure  pratique.  Il  ne  nous  a  pas  dit,  quoique  ce  dût  être 
un  de  ses  premiers  soins,  si  une  seule  de  ces  idées  absolues  ser- 
vait de  fondement  à  la  morale,  ou  s'il  y  en  avait  plusieurs,  ni 
quelles  étaient  ces  idées.  Il  semblerait  que  le  grand  philosoplie 
n'avait  pas  une  opinion  bien  arrêtée  là-îdessus.  M.  Cousin,  qui  a 
emprunté  à  tant  de  pbilosoplies  poiH*  composer  sa  philosophie, 
a  mis  à  profit  celle  idée  de  Kant,  que  la  morale  doit  reposer  sur 
la  Raison  et  les  idées  absolues,  et,  remontant  jusqu'à  Platon,  il  a 
choisi  l'idée  du  Bien  absolu  pour  en  Jaire  le  principe  et  le  fon- 
demcint  de  tous  nos  devoirs.  C'est ,  sauf  la  différence  d'opinicm 
sur  l'origine  de  cette  idée  ^  la  théorie  de  Reid  et  de  Slewart. 
Nous  pourrions  donc  omettre  l'examen  de  la  théorie  morale  du 

*  Voir  le  38*  chap.  an  nnméro  précédent,  ci-de88i»,  p.  403. 
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père  de  l'Eclectisme  français ,  sans  nous  exposer  au  reproche 
d'être  incomplets.  Nous  le  pourrions  d'autant  plus,  que  la  théo- 
rie de  M.  Cousin  est  assez  peu  sérieuse.  Se  contenter  de  dire  : 
Il  y  a  wii  Bien  $t  %tn  Mal  morai;  or,  le  Bien  est  obKgaUrire, 
donc,  etc.)  est-ce  là  une  théorie  sérieuse?  Cependant  nous 
croyons  devoir  au  rôle  qu'a  joué  M.  Cousin  dans  l'enseignement 
en  France  >  de  donner  un  court  exposé  de  sa  doctrine  :  le  lec- 
teur sera^  du  reste,  mieux  en  état  d'en  apprécier  le  vide  et  l'in- 
signifiante  portée.  Nous  suivrons ,  pour  faire  cette  analyse ,  le 
livre  4u  Vrai,  du  BeatA  et  du  Bien,  qu'il  vient  de  rééditer  avec 
des  correciioas,  des  additions  et  des  notes  ^ 

A  ridée  du  Bien  se  rattache ,  sdon  M.  Cousin ,  toute  la  mo- 
rale; car  ff  l'idée  du  Bien  est  la  morale  tout  entière  K  »  Jtais 
elle  ne  doit  pas  se  créer  à  priori;  elle  doit  être  le  trait  de  Ui 
méthode  expérimentale  et  psycliologique.  «  Quelle  est  donc, 
»  demande  M.  Cousin ,  relativement  au  Bien,  la  eroyanee  natu- 
»  relie  et  permanente  du  genre  humain  '?  »  U)  genre  humain 
croit  à  Texistence  du  Bien  et  à  son  essentielle  diflérence  avec 
le  Mal  :  les  langues ,  l'histoire ,  Testime  et  le  mépris ,  l'admi- 
ralion  et  l'indignation ,  tout  le  prouve.  Ma  conscience  confirme 
ces  faits;  le  remords  les  atteste,  et  la  stabilité  de  la  société  hu- 
maine en  fait  une  nécessité  ^. 

Mais  cette  croyance  du  geore  humain  ^  sur  quoi  estrelle  fon- 
dée? Est-ce  un  sentiment?  est-ce  une  simple  perception?  est-ce 
un  Jugement?  Ce  n'est  point  un  sentiment  seulement;  car  un 
sentiment  doit  avoir  sa  raison  d'être.  Ce  n'est  pas  non  |dus  une 
simple  perception;  c'est  iw  jugement.  Non  -  seulement  nous 
éprouvons  de  riodignation,  de  l'aversion  et  de  l'horreur  pour 
le  scélérat  qui  trempe  ses  mains  dans  le  sang  de  son  semblable; 
mais  nous  jtégeons  son  action  mauvme,  nous  la  déclarons  dé- 
testable ,  et  nous  proclamons  hautement  quelle  ne  devait  pas 
être  faite.  Ce  double  jugement  est  la  raison  du  sentiment  que 
nous  éprouvons;  et  ce  sentiment  le  suppose.  C'est  ce  jugement 
qui  nous  manifeste  le  Bien  et  le  Mal ,  et  qui  est  la  source  de 
tous  nos  sentiments  moraux ,  et  de  la  moralité  tout  entière  ^. 
Etudions  d'abord  ce  jugement  en  lui-même,  puis  nous  deman- 

*  Dit  Trot,  du  Beau  et  du  Bien,  V  édlt.,  Didier  ,1864,  in-lS. 
=  /l;fd.,  p.  2S5. 

*nKd.,p.557. 

*  Ihid,,  p.  258  à  273  et  334  à  344  ;  Toyez  auMi  Hist.  de  la  phiL  du  18«  siècle, 
t.  II,  Icç.  28«. 

^  rbid.,  p.  33G,  337,  3H. 
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derons  à  M.  Cousin  ce  que  c'est  que  le  Bien ,  et  quel  est  le  prin- 
cipe de  Tobligation. 

i»  Le  jugement  moral  est  double  et  implique  ces  deux  juge- 
ments, savoir:  qu'une  action  est  bonne  ou  mauvaise,  et  que 
cette  action ,  à  cause  de  cela  même,  doit  ou  ne  doit  pas  être 
faite.  Ce  second  jugement,  déclarant  l'obligation  morale,  doit 
être  réservé  pour  la  dernière  question.  Quant  au  premier, 
M.  Cousin  le  déclare  simple,  primitifs  indécomposable^,  ei  par  con- 
séquent reposant  «  sur  la  constitution  même  de  la  nature  hu- 
ïi  maim,  comme  le  jugement  du  Vrai  et  le  jugement  du  Beau.  » 
C'est,  comme  on  le  voit,  la  théorie  écossaise,  sauf  que  M.  Cousin 
appelle  jugement  ce  que  Reid  et  Dugald  -  Stewart  ont  nommé 
perception.  Ce  jugement  primitif  suppose-t-il  un  fait  antérieur, 
une  perception  antécédente?  M.  Cousin  ne  le  dit  pas;  et,  si  nous 
l'entendons  bien,  c'est  par  le  jugement  que  nous  débutons;  car 
ce  jugement  «  ne  repose  que  sur  lui-ménîe  ',  »  et  en  tout  c'est 
la  spontanéité  qui  est  le  point  de  départ  de  nos  connaissances , 
a  jugement  pur  de  toute  réflexion,  dit  M.  Cousiif,  afDrmation 
»  sans  mélange  de  négation,  intuition  immédiate,  fille  légitime 
»  de  Vénergie  naturelle  de  la  pensée  '.  »  C'est,  du  reste,  la  con- 
séquence nécessaire  de  sa  théorie,  reproduite  tant  de  fois  gur  le 
premier  début  de  la  raison  *. 

Ce  jugement  est  non-seulement  primitif  et  par  conséquent 
nécessairement  vrai;  il  est  encore  nécessaire.  «  Nous  ne  pouvons 
»  pas  ne  pas  porter  ce  jugement  en  présence  de  certains  actes; 
»  et  en  le  portant,  nous  «savons  qu'il  ne  fait  pas  le  bien  ou  le 
»  mal,  mais  qu'il  le  déclare  *.  »  Ce  n'est  donc  pas  un  jugemcnl 
arbitraire,  mais  un  jugement  forcé.  Dans  nos  conceptions  pri- 
mitives, il  y  a  deux  classes  :  les  unes  sont  contingentes,  les 
autres  sont  nécessaires  ^.  Le  jugement  que  nous  portons  sur  la 
moralité  des  actions  appartient  à  la  dernière.  Ainsi,  l'origino 
de  l'idée  du  Bien  et  du  Mal,  selon  M.  Cousin,  est  un  jugement 
spontané,  primitif,  qui  ne  repose  que  sur  lui-même,  qui  ne  sup- 
pose rien  par  conséquent  que  le  spectacle  d'une  action  morale, 
et  qui  naît  en  nous  nécessairement,  et  ne  peut  être  autre  f[n'il 
n'est. 

'  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  314. 
»  /Wd.,  p.  364. 
•iWd.,  p.41,42,  61. 

*  Voyez  aussi  Hist.  de  la  phil.  du  18*  iiède,  22*  leç. 
^  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  344. 

*  Tlist,  de  la  phil.  du  18*  siècle,  72'  leç. 
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^  Ceci  nous  conduit  à  la  théorie  écossaise  sur  la  nature  du 
Bien.  Si  le  jugement  moral  que  nous  portons  sur  le  Bien  et  le 
Mal  a  pour  condition  le  s[)ectacle  d'une  action  morale ,  il  faut 
bien  que  Tun  et  'l'autre  soient  des  qualités  des  actions  hu- 
maines. C'est  aussi  ce  qu'enseigne  M.  Cousin.  «  La  réahté  de« 
»  distinctions  morales  nous  est  révélée  par  ce  jugement,  mais 
»  elle  en  est  indépendante ,  comme  la  beauté  est  indépendante 
»  de  l'œil  qui  l'aperçoit,  comme  les  vérités  universelles  et  né- 
»  cessaires  sont  indépendantes  de  la  raison  qui  les  découvre. 
»  Le  Bien  et  le  Mal  sont  des  caractère  réels  des  actions  hu- 
»  moines,  bien  que  ces  caractères  ne  puissent  être  ni  vus  de  nos 
»  yeux ,  ni  touchés  de  nos  mains.  Les  qualités  morales  d'une 
»  action  ne  sont  pas  moins  certaines  pour  ne  pouvoir  être  con- 
»  fondues  avec  les  qualités  matérielles  de  cette  action  ^  »  Et  ce 
n'est  pas  deç  actions  abstraites  que  le  Bien  et  le  Mal  sont  les 
(jualités,  mais  bien  des  actions  particulières,  o  Le  Bien  et  le  Mal 
»  nous  apparaissent  presque  toujours  engagés  dans  des  actions 

•  particulières *»  Le  jugement  du  bien  s'applique^d'abord  à 

des  actions  particulières^.  De  là  on  serait  i>eut-être  tenté  de  con- 
clure que  ces  qualités  doivent  être  considérées  comme  les  ca- 
ractères propres  des  idées  particulières ,  et^  qu'il  n'y  a  point 
réellement  de  règles  générales  de  la  morale.  Ceci  serait  la  sub- 
version totale  de  la  moralité,  et  M.  Cousin  n'accepte  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  deux  conséquences.  «  Le  Bien  et  le  Mal  nous 
»  apparaissent  presque  toujours  engagés  dans  des  actions  parti- 
»  culières;  mais  ce  n'est  pas  par  ce  qu'elles  ontde  particulier  que 
»  ces  actions  sont  bonnes  ou  mauvaises.....  Le  jugement  du 
»  Bien  s'applique  d'abord  à  des  actions  particulières,  et  il  donne 
»  naissance  à  des  principes  généraux  qui  nous  servent  ensuite  de 
»  rè^gles  pour  juger  toutes  les  actions  du  même  genre  *.  »  Com- 
ment donne-t-il  naissance  à  ces  principes  généraux?  par  la  gé- 
néralisation :  «  Comme  après  avoir  jugé  que  tel  phénomène 
»  particulier  a  telle  cause  particulière,  nous  nous  élevons  à  ce 
»  principe  général  :  tout  phénomène  a  sa  cause  ;  de  même  roi's 
»  érigeons  en  règle  générale  le  jugement  moral  que  nous  avons 
»  porté  à  propos  d'un  fait  particulier  *.  » 

■  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  344,  34â. 

t  f(nd.,  p.  345. 

*/Wd.,p.  346. 

«  Ibid.,  p.  345  et  34G. 

»/ftid.,p.  346. 
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Le  Bien  et  le  Mal  sont  donc  des  qualités  des  actions^  et  non 
pas  des  qualités  particulières,  mais  générales.  SoBt-ils  des  qua- 
lités simples?  Cela  devrait  être,  puisqu'ils  sont  Tobjet  d'an 
jugement  simpkf  et  qu'ils  ne  sont  pas  des  qualités  particulières; 
toutefois,  M.  Cousin  ne  s'est  pas  encore  prononcé  sur  ce  point 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  conséquence  de  tout  ceci  est  que  les  actions 
sont  bonnes  ou  mauvaises  en  soi,  de  leur  nature;  et  que  la  dif- 
férence d'une  bonne  action  à  une  action  mauvaise  est  une  dif- 
férence essmlielle.  C'est  ce  que  prétend  aussi  M.  Cousin  ^  Mais 
quelle  est  la  preuve  de  tout  çecit  M.  Cousin  n'en  donne  aucune, 
ou  plutôt  il  en  donne  la  description  psychologique  du  jugeioast 
que  nous  portons  sur  les  actions,  et. qui  nous  montre,  selon  lui, 
que  les  actions  sont  bonnes  ou  mauvaises  en  elles-mêmes  ^. 

a*"  Quel  est,  d'après  M.  Cousin,  le  principe  de  l'obligation 
morale?  C'est  l'idée  du  Bien,  qu'il  déclare  essentiellemenrt 
obligatoire.  «  Les  vérités  morales,  dit-il,  se  distinguent  des 
»  autres  vérités  par  ce  caractère  singulier  i  aussitôt  que 
»  nous  les  apercevons,  elles  nous  apparaissent  conune  la  Régk 
»  de  notre  conduite.  S'il  est  vrai,  qu'un  dépôt  est  fait  pour 
»  être  remis  à  son  possesseur  légitime,  il  faut  le  lui  remettre . 
»  À  la  nécessité  de  croire  s'ajoute  ici  la  nécessité  de  prati- 
n  quer.  La  nécessité  de  pratiquer,  c'est  VobligaUon.  Les  vérités 
p  morales,  nécessaires  aux  yeux  de  la  Raison,  sont  Miga- 
»  toire9  à  la  volonté  ^.  »  Il  a  dit  plus  explicitement  encore  : 
a  C'est  parce  que  vous  jugez  que  cette  ^ction  est  mauvaise  en 
»  elle-même,  que  vous  portez  cet  autre  jugement  qu'elle  '  ne 
»  devait  pas  être  faite  ^.  »  Kànt,  nous  l'avons  vu,  a  eu  du  moins, 
au  milieu  de  ses  déplorables  aberrations,  le  mérite  de  recon- 
naître que  le  Bien  moral  suppose  une  obligation  préexistante. 
M.  Cousin  lui  en  fait  un  crime,  a  Le  Bien  pour  Kant,  c'est  ce 
»  qui  est  obligatoire.  Mais  logiquement,  d'où  peut  venir  l'obli* 
9  gation  d'accomplir  un  acte,  sinon  de  la  banii  intrinsèqm  de 
»  cet  acte?...  Fonder  le  Bien  sur  l'obligation  au  lieu  de  fonder 
»  l'obligation  sur  le  Bien,  c'est  donc  prendre  l'effet  pour  la 
»  cause,  c'est  tirer  le  principe  de  la  conséquence  K  »  Et  encore  : 
A  La  justice,  la  distinction  essentielle  du  Bien  et  du  Mal  dans 
»  les  relations  des  hommes  entre  eux,  est  la  vérité  première  de 

*  Du  Vrai,  du  Beau  «I  du  Bien,  p.  sas  et  307. 
'  Ihid.,  p.  336,  337,  344,  345  et  346. 

'  Ibid.,  p.  347. 

*  Ibid.,  p.  337;  voyei  aussi  Hist.  delapkiL  du  l%*  siècle,  20«  le<î. 
'  Ibid,,  p.  348  et  349. 
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»  la  morale  ^..  L'obligation  a  son  fondement  dans  la  distinction 
n  nécessaire  du  Bien  et  du  Mal  ^.  v  «  Les  térités  morales  se  légi- 
»  tm^t  dkS'inémes^  et  n'ont  pas  besoin  d'une  cfutre  autorité  que 
»  celle  de  la  Raison  qui  les  aperçoit  et  tes  proclame  '.  d  C'est  la 
théorie  de  Platon,  de  Cudworlh,  de  Price,  de  Reid,  de  Stewart  que 
M.  Cousin  adopte  Ici^  et  dont  il  donne  les  preuves  en  ces  termes  : 

«  Logiquement^  d'où  peut  Tenir  l'obligation  d'accomplir  un 
»  acte^  sinon  de  la  bonté  intrinsèque  de  cet  acte?  N'est-ce 
B  pas  parce  qu'il  répugne  absolument^  dans  Tordre  de  la  Raison, 
V  qu'un  dép6t  soit  une  propriété^  qu'onne  peut  se  l'approprier 
)•  sans  crime?  'Si  un  acte  doit  être  accompli  et  si  nn  autre  ne 
»doil  pas  l'être,  c'est  qu'apparemment  il  y  a  une  différence 
»  essentielle  entre  ces  deux  actes...  Si  je  demande  à  un  bonnéfe 
»  homme,  qui  malgré  les  suggestions  de  la  misère,  a  rcfs- 
p  pecté  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié,  pourquoi  il  a  fait  cela;  il 
»  me  répondra  :  Parce  que  c'était  mon  devoir.  Si  j'insiste,  si  je 
»  hii  demande  pomrquoi  c'était  son  devoir,  il  saura  très-bien 
»  me  répondre  :  Parce  que  c'était  juste,  parce  que  c'était  bien. 
»  Arrivé  là,  toutes  les  réponses  s'arrêtent;  mais  lesque3tions 
p  s'arrêtent  aussi...  Dès  qu'il  est  reconnu  que  ce  devoir  nous  est 
»  imposé  par  la  justice,  l'esprit  est  satisfait;  car  il  est  parvenu  à 
»  un  principe  au  ddà  duquel  il  n'y  a  plus  rien  à  chercher,  la 
»  justice  étant  son  principe  à  elle-même  ^.  » 

Tels  sont  les  principaux  points  de  la  théorie  morale  de 
M*  Cousin.  On  voit  déjà  combien  cette  théorie  est  peu  profonde, 
et  combien  peu  elle  diffère  de  celle  de  la  nouvelle  école  écos- 
saise que  nous  avons  exposée  plus  haut.  Pour  achever  de  fairo 
connaître  toute  la  doctrine  du  père  de  l'Ëclectisme  moderne, 
il  nous  reste  encore  i  signaler  quelques  détails  du  phénomène 
moral  tel  qu'il  se  passe  dam  la  conscience. 

Selon  M.  Cousin,  l'obligation  est  absolue,  immuable,  uni- 
verselle, «t  L'obligation  morale,  comme  la  vérité  morale  qui  en 
»  est  le  fondement,  est  absolue.  De  même  que  les  vérités  néces- 
»  saires  ne  sont  point  plus  ou  moins  nécessaires,  ainsi  l'obliga- 
H  tion  n'est  pas  plus  ou  moins  obligatoire.  Il  y  a  àes  degrés 
»  d'importance  entre  les  obligations  diverses;  mais  il  n'y  a  pas 

'  Du  Ffot,  du  Bmu  ^  du  Bien,  p.  849. 

»  /btcf.,  p.  350. 

^  Argument  de  TEntyphron,  1. 1  des  OEuvres  de  Platon. 

*  Du  Vraiy  du  Beau  et  du  Bien  p.  348  et  349.  H  sera  bon  de  remarquer  Ici  In 
justice  qni  est  introduite  comme  principe  premier  du  devoir,  on  du  moins  d'une 
clasM  de  nos  devoirs. 
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»  de  degrés  dans  Tobligation  même.  On  n'est  pas  à  peu  près 

»  obligé,  presque  obligé  :  on  Test  tout  à  fait  ou  pas  du  tout. 

»  Si  l'obligation  est  absolue,  elle  est  immuable  et  elle  est  uni- 

»  verselle.Car  si  l'obligation  d'aujourd'hui  pouvait  ne  pas  être  i 

»  celle  de  demain,  si  ce  qui  est  obligatoire  pour  moi  ne  pou-.  i 

»  yait  pas  Tètre  pour  vous,  l'obligation  différerait  d'avec  elle-  J 

»  même,  elle  serait  relative  et  contingente  ^  »  j 

Nous  avons  vu  que  la  vue  d'une   bonne  action  accomplie  1 

nous  inspirait  pour  celui  qui  Ta  faite  un  sentiment  de  sympa-  i 

tliie  et  d'estime,  et  que  le  spectacle  d'une  mauvaise  action 
faisait  naître  dans  notre  cœur  un  sentiment  d'antipathie;  d'indi- 
gnation et  de  mépris  pour  son  auteur.  Mais  là  ne  se  borne  pas 
le  phénomène  moral.  Nous  désirons  que  l'agent  vertueux  soit 
récompensé,  et  que  le  méchant  soit  puni;  et  non -seulement 
nous  le  désirons,  mais  par  un  jugement  nécessaire  de  la  Raison, 
nous  jugeons  que  l'un  mérite  une  récompense,  et  l'autre  un 
cliâtiment.  Que  cet  agent  soit  nous-mêmc  ou  un  de  nos  sem- 
blables, le  jugement  demeure  toujours  à  nos  yeux  l'expression 
de  la  plus  exacte  justice  2. 

Ce  n'est  f»as  tout  encore;  outre  ce  jugement  du  mérite  et 
du  démérite  et  indépendamment  de  lui,  l'agent  moral  éprouve 
après  son  action  un  nouveau  sentiment,  première  sanction  du 
vice  et  de  la  vertu.  S'il  a  fidèlement  accompli  son  devoir,  il  en 
éprouve  une  jouissance  incomparable  que  l'on  appelle  la  paix 
Ht  la  joie  d'une  bonne  conscience  ;  s'il  Va  lâchement  trahi,  il  en 
t^st  immédiatement  puni  par  un  sentiment  pénible,  une  souf- 
france intérieure,  cuisante,  que  rien  ne  peut  calmer,  le  re- 
mords 3. 11  y  a  plus,  la  vue  d'une  bonne  action.,  mênfe  chez  un 
autre,  produit  un  sentiment  délicieux,  analogue  à  celui  qu'ex- 
cite en  nous  la  vue  du  Beau  ^.  Ajoutez  à  cela  les  conditions 
d'intelligence  et  de  liberté  que  suppose  dans  l'agent  Tobliga- 
tion  nfiorule,  et  vous  aurez  toute  la  doctrine  de  M.  Cousin  sur  la 
grande  question  des  fondements  de  la  morale  \  Ces  différentit 
points  ne  sont  point  distribués  systématiquement  daps  le  li- 
vre de  M.  Cousin.  Esprit  littérateur  plutôt  que  philosophe, 
M.  Cousin  a  su  se  |mrer  des  théories  de  ses  devanciers  et  les 
exposer  avec  éloquence;  il  s'est  toujours  refusé  à  résumer  ses 

'  Dti  Vrai,  du  Bem  et  du  Bien,  p.  348  ;  voyez  aussi  p.  292. 
'  md.,  p.  334  à  339  et  85G  ù  300. 

*  thid.,  p.  «30,  340,  341 ,  3î2,  343,  3Cf  et  302. 
*/Nd.,  p.  301,302. 

*  iWd.,  337  et  338. 
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enseignements  en  corps  de  doctrine.  Mais  il  est  facile  de  dispo- 
ser en  ordre  ces  matériaux  épars;  et  réunis  ils  forment  la  théo- 
rie que  nous  venons  d'exposer.  Hâtons-nous  d'en  porter  un 
jugement  im[)artial  et  motivé. 

La  théorie  de  M.  Cousin  se  trouve  déjà  jugée  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  théories  précédentes.  Nous  nous  étendrons 
donc  assez  peu  sur  ce  sujet.  Reprenons  seulement  les  points 
particuliers  à  M.  Cousin. 

i"*  Nous  avouerons  que  le  phénomène  moral  n'est  pas  un  sim- 
ple sentiment;  qu'il  y  a  de  plus  un  jugement  qui  est  sa  raison 
d'être^  et  qui  prétend  affirmer  autre  c|iose  que  de  simples  émo- 
tions sensibles.  Oui^  nous  jugeons  les  actions  humaines  bonnes 
ou  mauvaises^  et  ce  n'est  point  ce  jugement  que  nous  en  portons 
qui  les  rend  ou  mauvaises  ou  bonnes.  Ce  jugement  déclare  uni- 
quement leur  bonté  ou  leur  malice  morale;  et  elles  sont  bonnes 
ou  mauvaises  antérieurement  à  lui  et  indépendamment  de  lui  K 
Nous  conviendrons  encore  que  ce  jugement  est  le  fondement  et 
de  nos  sentiments  moraux^  et  Aes  jugements  postérieurs  que 
nous  formons  soit  sur  le  mérite  ou  le  démérite  de  l'agent,  soit 
sur  le  degré  d'estime  ou  de  mépris  que  Ton  doit  avoir  pour  ses 
actions.  Mais  nous  nions  formellement  que  ce  jugement  soit  le 
point  de  départ  de  tous  les  faits  moraux  de  la  conscience  hu- 
maine, et  qu'il  ne  suppose  rien  d'antérieur  à  lui-même.  Nous  al- 
lons voir,  en  effet,  que  ce  jugement  que  M.  Cousin  place  au 
début  de  toute  appréciation  morale,  n'est  par  le  fait  que  la  consé- 
quence de  celui  qui  déclare  l'obligation  morale  et,  pour  ne  né- 
gliger aucun  élément,  le  conseil  moral.  Pour  le  moment,  con- 
tentons-nous de  demander  à  M.  Cousin  ce  qu'il  entend  par  un 
jugement  simple  et  indécomposable.  Qu'est-ce  donc  qu'un  juge- 
ment? C'est  l'affirmation  d'un  fait,  soit  de  convenance  entre  deux 
idées,  soit  d'existence  ou  de  production,  a  Affirmer  d'une  ma- 
»  nière  quelconque,  dit  M.  Cousin,  c'est  juger  *.  »  Or,  je  le  de- 
mande, commence-t-on  par  juger?  Le  jugement,  acte  de  l'esprit, 
l>uisque  c'est  une  affirmation,  ne  suppose-t-il  la  prise  de  posses- 
sion du  fait  qu'on  affirme,  par  la  connaissance?  Appelez  cette 
connaissance  perception  ou  /iperceptioriy  ou  conception,  ou  idée,  si 
vous  voulez;  toujours  est-il  que  l'on  n'affirme  pas  sans  connaître, 

*  Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant,  et  il  est  facile  de  le  comprendre,  que  Tigno- 
rance  ou  Terreur  Involontaire  deragentn'influent  pas  sur  la  responsabilité  morale 
de  son  action.  11  ne  s'agit  que  dos  adione  en  elles-mêmes,  ou,  comme  Tondit  dans 
récote,  in  ipecie,  et  non  tn  indiviàuo. 

^  Hitt,  deîaphiU  du  18*  siècle ^  22*  leç.  ;  voyez  aussi  les  leçons  33  et  24. 
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et  que  le  Jugement,  à  moias  d'être  illégiliaie,  déraisonnable^  sup- 
pose la  connaissance  du  fait  affirmé.  Or,  cela  posé,  à  quel  sens 
peut-on  dira  qu'un  jugement  est  simple  et  indécomposaMe? 
Sans  doute,  comme  acte  de  l'esprit,  le  jugement  est  simple;  car 
tout  acte  d'un  être  simple  doit  porter  lempreinte  de  sa  simpli- 
cité; et  c'est  en  ce  sens  que  le  jugement  comparatif  lui-même, 
prononçant  sur  la  convenance  ou. la  disconyenance  entre  deux 
idées,  est  dit  un  acte  simple.  Mais  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit. 
il  est  question  de  savoir  si  le  jugement pnmt^/  de  M.  Ck)usin,  sup- 
pose, ou  non,  plusieurs  termes.  Or,  tout  jugement,  quel  qu'il  soit, 
même  celui  qui  porte  sur  l'existence,  suppose  :  i"*  la  connais- 
sance du  fait,  et  la  conviction  de  son  existence;  1?  la  conception 
de  notre  activité,  et  sa  mise  en  exercice  qui  l'affirme,  et  s'en  sup- 
pose distincte.  Prenons  ce  jugement  lyexisle,  que  M.  Cousin  cite 
avec  tant  de  complaisance,  que  suppose-t-il?  11  suppose  et  impli- 
que la  connaissance  acquise  de  quelque  phénomène  psychologi- 
que qui  m'a  révélé  mon  existence,  la  conception,  vague  et  con- 
fuse sans  doute,  du  moi  comme  formant  un  être  à  part;  la 
cQUception,  peu  réfléchie,  mais  d^à  cependant  réfléchie,  de 
l'existence  concrète,  réelle  et  particulière.  Usuppose>  en  second 
lieu,  l'instinct  sinon  la  conception  de  mon  pouvoir  d'affirma- 
tion, et  son  déploiement  pour  affirmer  mon  existence  dont  j'ai 
conscience,  et  que  je  me  sens  capable  d'affirmer,  en  m'en  sépa- 
rant par  une  abstraction  naturelle  et  très-réelle.  Ce  jugement  im- 
plique donc  plusieurs  éléments;  comment  donc  sera-t-ll  simple, 
primitif  et  indécomposable?  Non;  il  n'est  pas  primitif,  puisqu'il 
suppose  une  connaissance  antérieure;  il  n'est  pas  simple  non 
plus,  puisqu'il  implique  plusieurs  termes. 

M.  Cousin  se  réfugiera  peut-être  derrière  sa  fameuse  distinction 
de  la  spontanéité  et  de  la  réflexion.  Puisqu'il  nous  amène  sur  ce 
terrain,  nous  lui  diron3  franchement  notre  façon  de  penser  à  ce 
si;uet.  Cette  distinction  dont  il  a  fait  la  clef  d'or  d'une  infinité  de 
difficultés  n'existe  pas,  mais  est  une  invention,  une  machine 
philosophique  ^  Sans  doute  nous  ne  nierons  pas  qu'à  côté  de  la 
connaissance  réfléchie  n*existe,  du  moins  dans  de  certaines  li- 
mites, une  connaissance  irréfléchie.  Ce  serait  par  trop  mécon-* 
naître  le  témoignage  de  la  conscience.  Assez  souvent,  en  <^el, 

*  Globerti  cepradont,  tout  eo  déclamant  contre  la  France  et  les  Français,  et  en 
flétrissant  la  servlle  JmltaUon  à  laquelle  certains  italiens  s'astreignent  à  l'égard  de^ 
écrivains  français,  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  à  M.  Cousin  son  lUTention,  et  d'en 
ftiire  le  fondement  de  son  système  ontologique,  sauf  à  accuser  plus  tard  son  modèle 
de  Rationalisme  et  de  Panthéisme. 
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nous  nous  ressouvenons  de  certaines  connaissances  auxquelles 
ou$  n'avions  pas  fait  attention  dans  le  moment,  et  que  réveil- 
lent en  nous  certaines  circonstwces  particulières.  Dans  renfanco 
surtout  ces  perceptions  irr^écbies  sont  fréquentes,  principale- 
ment dans  les  premiers  jours.  Elles  ne  sont  pourtant  jias  entrées 
dans  Tesprit  avec  une  absence  totale  d'attention  ;  seulement  Fat- 
tention  a  été  si  légère,  si  superficielle,  si  instantanée  que  c'est  à 
peine  s'il  y  a  eu  une  conscience  passagère  de  la  perception.  Mois 
entre  cette  théorie  et  celle  de  &L  Ckiusin,  il  y  a  tout  un  abtme,  il 
y  a  la  distance  incommensurable  qui  sépare  la  fiction  de  la  vérité, 
l'utopie,  Yidolum  $p€cûs,  de  la  vérité  et  des  faits.  Comment  !  nous 
admettrions  en  nous  des  jugements  sp(mtané$l  L'afQrmaliou  ger- 
merait dans  notre  conscience  sans  semence,  sans  labeur,  comme 
le  cbampignon  éclôt  sous  la  fraîcheur  des  nuits!  Prolem  $ine 
maire  crecAam.  Gela  peut  être,  cela  ne  se  voit  que  trop  souvent; 
mais  dans  les  cerveaux  malades,  les  hallucinés  et  les  fous,  ou, 
du  moins,  chez  ceux  qui  ont  abandonné  le  gouvernail,  ou  l'ont 
abdiqué  entre  les  mains  de  l'imagination.  Est-ce  à  cette  foUt  du 
logU  que  nous  irons  emprunter  le  point  d'appui  de  notre  vie  mo- 
rale? Est-ce  l'imagination  qui  nous  donnera  ces  jugements  pri- 
mitifs que  la  réflexion  ne  fera  que  développer  plus  lard?  Non,  il 
n'y  a  pas  en  nous  de  spanianéUéf  au  moins  dans  la  sphère  logique 
et  raisonnable  de  nos  connaissances  ;  il  y  a  seulement  irréflexion. 
Or,  l'irréflexiou  est-elle  une  garantie  de  certitude?  Quand  M.  Cou- 
sin abandonnerait  les  jugements  spontanés  pour  leur  substituer 
Viniuilian  ou  Vaperception  spontanée,  il  ne  ferait  que  remplacer 
une  utopie  par  une  autre,  une  idole  par  une  autre  idole.  Qu'est-ce 
qu'une  intuition  spontanée,  une  aperception  spontanée?  Est-ce 
que  l'âme  voit  et  saisit  d'elleHfnême  et  en  elle-même?  Esi-ce 
qu'elle  se  porte  spontanément  et  d'elle-même  à  apercevoir?  Pour 
voir,  au  contraire,  n'a-t-elle  pas  besoin  que  l'objet  pOse  devant 
elle  et  dans  la  sphère  de  son  appréhension?  S'il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  dans  des  conditions  données  pour  pouvoir  saisir  ce 
qui  est  sous  ses  yeux,  n'est-il  pas  nécessaire,  lors  même  qu'elle 
se  trouve  dans  ces  conditions,  que  la  vérité  soit  à  sa  portée?  Ce 
n'est  donc  pas  de  son  fond  qu'elle  tire  ces  connaissances  irréflé- 
chies qu'elle  peut  acquérir,  comme  semblent  l'ii)diquer  les  mot« 
d'intuition  spontanée,  d'aperception  spontanée,  mais  c'est  de  la 
présence  de  l'objet  sous  ses  regards,  présence  quelquefois  for- 
tuite, et  indépendante  de  la  volonté  et  de  la  réflexion.  La  sponta- 
néité de  M.  Cousin  est  donc  une  chimère,  plus  que  cela,  une 
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erreur,  une  opposition  flagrante  aux  faits,  et  même  le  principe 
des  plus  funestes  doctrines  K  M.  Cousin  voit  dans  cette  théorie  la 
réfutation  péremptoire  et  invincible  du  scepticisme  objectif  de 
Kant.  C'est  là  une  de  ces  illusions  que  se  font  tous  les  philoso- 
phes à  propos  de  leurs  spéculations,  et  qui  ne  sont  cT^pIicables, 
tant  elles  sont  grossières,  que  par  rinfluence  funeste  et  la  fasci- 
nation de  l'esprit  de  système.  S'il  est,  en. effet,  quelque  chose  de 
favorable  à  la  subjectivité  universelle  du  philoso[)he  allemand, 
n'estrce  pas  cette  doctrine  qui  prétend  que  la  réflexion  ne  fait 
que  réunir  sur  les  données  de  la  spontanéité,  et  que  les  principes 
premiers  sont  dus  à  une  aperceptien  spontanée  de  l'âme  qui  les 
voit  d'elle-même,  sans  autre  condition  que  cette  énerQte  natureUe 
de  Tesprit  qui  se  déploie  par  elle-même  î  Et  si  la  spontanéité  ne 
signifie  pas  cela,  que  signifle-lrclle  donc?  Ne  serait-elle  autre 
€hose  que  l'irréflexion? Pourquoi  ne  pas  le  dire  alors?  C'est  qu** 
l'irréflexion  ne  saurait  remplir  le  rôle  que  M»  Cousin  fait  jouer  à 
la  spontanéité. 

Que  l'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  pensée.  Nous  ne  nions 
pas  que  l'activité  humaine  ne  puisse  entrer  en  exercice  sans  un 
motif  apparent,  et  dont  l'âme  ait  au  moins  quelque  conscience. 
Gela  peut  être,  et  cela  est.  Mais  nous  nions  que  cette  activité  se 
déploie  sans  un  motif  quelconque,  réfléchi  ou  non.  Quand  elle 
se  met  en  branle,  H  y  a  toujours  un  motif  de  ce  changement, 
motif  distinct  de  cette  cause  elle-même,  motif  interne  ou  ex- 
terne, mais  autre  que  l'activité  elle-même.  Qu'il  puisse  y  avoir 
des  actes  capricieux,  sans  motif,  sous  l'empire  de  la  réflexion,  je 
ne  le  nie  ni  ne  l'affirme;  mais  qu'il  y  en  ait  dans  Téiat  d'irré- 
flexion, je  le  nie  positivement;  ce  serait  affirmer  qu'un  ressort 
peut  se  détendre  tout  seul,  sans  qu'une  cause  étrangère  ait  en- 
levé l'obstacle  qui  entravait  son  action.  Là  où  l'activité  n'est  pas 
maîtresse  d'elle-même  et  assujettie  à  la  réflexion,  son  entrée  eh 
exercice  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  suite  d'une  excitation  exté- 
rieure. Qu'il  y  ait  des  impressions  et  des  perceptions  en  quelque 
sorte  passives,  je  le  comprendrais 2;  car  un  objet  peut  tomber 
sous  l'œil  ouvert  de  la  conscience,  sans  que  l'âme  y  soit  pour 
rien  et  y  fasse  attention.  Mais  que  l'âme  juge,  affirme  sans  y 
avoir  été  excitée,  soit  par  une  sensation,  soit  par  une  perception 

•  M.  Cousin  plas  que  tout  autre  a  des  ralsoni?  de  ne  pas  rejeter  ce  que  nous  di- 
fons  ici,  lui  qui  prétend  que  la  condkion  de  Vwtelligence  est  la  différence  tt  qu'il 
»'y  a  d*aete  d'intelligence  que  là  où  il  \i  a  plusieurs  termes  ;  lui  qui  veut  que  le 
moi  ne  se  connaisse  que  par  son  opposition  au  non-moi. 

*  Je  ne  dis  pas,  comme  en  le  voit,  qne  cela  soit  en  effet. 
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antérieure^  c'est  ce  que  je  ne  puis  ni  comprendre  ni  admettre  : 
il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause. 

M.  Cousin  nous  demandera  peut-être  comment  nous  répon-^ 
drioiis^  d'après  notre  théorie^  an  scepticisme  de  Kant.  La  chose 
est  très-facile.  Nous  nous  garderions  bien  de  concéder  an  pliilo- 
sophe  allemand  que^  «  dans  l'état  réfléchi^  tout  jugement  afffr- 
a  matif  suppose  un  jugement  négatif,  et  réciproquement^  »  et 
sous  ce  beau  prétexte,  de  lui  accorder  que  a  tout  jugement, 
»  quelle  que  soit  sa  forme  afûrmative  ou  négative,  puisque  cei^ 
»  deux  formes  reviennent  l'une  à  l'autre,  suppose  un  doute  pria- 
is lable  sur  Texislenee  de  la  chose  en  question,  un  exercice  (]uel- 
»  conque  ^de  la  réflexion,,  à  la  suite  dBqnel  l'esprit  s'est  senti 
.  yt  contraint  de  porter  tel  .ou  tel  jugement,,  de  sorte  qu'à  ce  point 
»  de  vue  le  fondement  du  jugement  parait  être  dans  sa  néces- 
»  site.  »  Nous  n'accepterions  pas  surtout  l'objection  célèbre  qu'il 
rapporte  et  accepte  :  «  Si  vous  ne  jugez  ainsi  que  parce  qu'il  vous 
»  est  impossible  de  ne  pas  le  faire,  vous  n'avez  pour  garant  de  la 
»  vérité  que  vous-même»  et  vos  propres' manières  de  concevoir;; 
»  c'est  l'esprit  bunoain  qui  transporte  ses  lois  hors  dé  lui  ;  c'est  le 
»  sujet  qui  fait  l'objet  à  son  image,  sans  jamais  sortir  de  l'en- 
»  ceinte  de  la  subjectivité  ^  »  On  peuf^^en  effet,  juger  sans  ré 
flexion,  mais  non  par  une  pure  spontanéité.  On  jUge  avec  ré- 
flexion, et  ce  jugement,  s'il  est  afflrmatif,  ne  suppose  pas  une 
négation^  quoiqu'il  l-implique,.  parce  que  l'esprit  ne  pense  pas 
toujours  à  l'alternative  nécessaire  du  oui  et  du  non.  Si  le  juge- 
ment est  afflrmatif,  il  est  nécessaire  que  Fon  en  tire  une  néga- 
tion équivalente,  car  il  l'implique  ;  mais  pour  cela  il  est  besoin 
d'un  nouvel  acte  de  réflexion  qui  s'applique  à  ce  jugement  et 
en  modifie  la  forme;  et  cet  acte  nouveau  n'est  pas  compris  né- 
cessairement dans  le  jugement  atflrmatif.  Tout  jugement  réfléchi 
ne  suppose  donc  pas  un  doute  préalable^  commit  sa  condition 
nécessaire  ;  et  lors  même  qu'il  le  supposerait,  ce  ne  serait  pas 
un  motif  légitime  d'accepter  l'objection  du  kantisme,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  scepticisme,  et  qui  hérite^  par  conséquent^ 
de  toutes  ses  extravagances  et  de  toutes  ses  absurdités.  Notre  ré- 
ponse au  philosophe  allemand  ne  sera  donc  pour  nous  aucune- 
ment embarrassante. 

En  second  lieu,  M.  Cousin  prétend,  non-seulement  que  le  ju- 
gement que  nous  portons  sur  la  moralité  des  actions  est  simple 
et  indécomposable,  mais  qu'il  est  nf  cessai re.  C'est  la  conséquence 

'  Du  Vf  ai,  du  Beau,  du  Bien,  p.  GO  et  61. 
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forcée  de  sa  théorie  de  la  spontanéité.  Si,  en  effet,  ce  jugement 
est  irréfléchi  et  spontané,  il  est  fatale  il  est  nécessaire,  et  il  ne 
peut  pas  ne  pas  l'être.  «  Noas  ne  pouvons  pas,  dit  M.  Cousin,  ne 
»  pas  porter  ce  ji^ment  en  présence  de  certains  actes  ' .  »  Est-ce 
vrai  ?  Comment  donc  alors  le  sauvage  dans  ses  forêts  ne  portâ- 
t-il pas  le  même  jugement  que  nous  à  propos  de  certaines  ac- 
tions? Comment  le  sourd-muet,  les  enfants  séquestrés  dès  leur 
bas  âge  de  la  société,  ne  donnent-ils  aucun  indice  d'appréciation 
morale?  Si  les  jugements  moraux  sont  iiétfe«ia«res,  s'il  est  néces- 
saire que  nous  les  portions  en  présence  de  certaines  aeticms,  s'ils 
sont  en  outre  spotUanéif  ne  devraientrils  point  se  trouver  chez 
tous  les  hommes?  M.  Cousin  nous  dira  qu'il  nie  «  absolument 
I»  qu'il  faille  étudier  la  nature  dans  le  fameux  sauvage  de  l'Avey- 
»  roD,  ou  dans  ses  pareUs  des  îles  de  l'Océan  ou  du  continent 
»  américain  ^.  »  11  a  raison  sans  doute  ;  l'homme  dans  cet  état 
misérable  est  dans  la  dégradation  et  non  point  dans  son  état 
normal.  Mais  que  M.  Cousin  y  songe  sérieusement  :  l'homme, 
quelque  dégradé  qu'il  soit,  peut-il  être  privé  de  ce  qui  est  néces- 
saire à  $a  nature?  Si  le  sauvage  n'a  jamais  vu  verser  le  sang  hu- 
main, je  conçois  qu'il  ne  sache  que  penser  du  meurtre.  Maissll 
a  vu  ses  pareils  immoler  leurs  semblables,  se  repaitare  de  leurs 
membres  palpitants,  comment  ne  porte-t-il  pas  sur  cet  abomi- 
nable forfait  le  même  jugement  que  nous^  si  ce  jugement  esttie- 
cessaire^  si  nous  ne  pouvons  ne  pat  porter  ce  jugement  en  présence 
de  pareilles  actions?  Ne  s^aitce  point  que  l'éducation  est  la 
source  de  nos  jugements  moraux,  et  que  les  sauvages  sont  pri- 
vés de  ce  bienfait?  Ne  serait<;e  point,  pour  tout  dire  en  un  mol, 
que  ce  jugement  n'est  ni  nécessaire  ni  spontané? 

L'abbé  BmARP, 

vicaire  à  Epinay-Ie-Comte  (Orne:. 
(La  suite  nu  prftchain  numéro). 

'  D%  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  p.  344. 
'  Ibid,,  p.  258. 
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€ituûtim     atUsmi&ipu. 
EXAMEN  COMPARÉ 

DES 

COURS  ET  AMÉGtS  ITfHSTfNRE   ECCLÉSIASTPE 

A  L'USAGE  DES  SÉMINAIBES. 


C.  AuoG,  HiHaire  vmiterseUe  de  t^Egiise,  8  toI.  in-8».—  Wooteks,  Cmnpendium 
kisioriœ  eeeUiioiticœ,  3  vol.  in-8«.— Lhonond,  Histoire  abrégée  de  VEgliee^ 
J  voh  -*  PALM4L  y  Prakctio»$s  hittoriœ  eeclesiasiieœ,  4  vol.  —  L'ahbé  Dawus, 
Histoire  tiniverseUe  di  V Eglise ,  4  vol.  In-S".  —  L'abbé  RiVACXy  Cours  d'hisioire^ 
ecclésiastique,  3  vol.  in-8'.  "  L'abbé  Blanc,  Cours  d'histoire  ecclésiastique, 
2  forts  vol.  in  Ô». 


Le  21  mars  4853,  le  Pontife  suprême,  successeur  de  Pierre, 
juge  infaillible  de  tout  ce  qui  conceme  la  doctrine  de  TEglise, 
adressait,  à  l'occasion  d'une  affaire  connue  de  tous  nos  lecteurs, 
une  admirable  lettre  mcydiqw  aux  bien-ainiés  frères  les  cardi- 
naux et  aux  Ténérables  frères  les  archevêques  et  é^ues  de 
France.  Traçant  eorome  le  programme  des  études  cléricales, 
Teneyclique  y  com|»r6nd  la  science  de /a  thMagie,  de  L'iusToiie 
fiCGLÉsiASTiQDs  et  dcs  sacrés  canons.  Mais  ce  qui  est  plus  impor- 
tant^ le  Pasteur  uniifersel  des  fidèles  recommande  surtout  de 
n'user  que  des  auteurs  dont  la  doctrine  soit  conforme  à  l'esprit 
du  Saint-Siège  apostcdique,  et  qui  jouissent  à  cette  fin  de  l'ap- 
probation du  Sainl-Siége.  Voici  les  propres  panâtes  de  N.  S.  P.  le 
pape  Pie  IX  :  Perfectam  pracipue,  iolidamquê  thedogicarum 
doctrinarum,  egclesiastica  HiSTORjiB,el  HU^rorumcanomunscien' 
tiam,  EX  AiiCTOBiBUS  ad  hag  APOSTQLiCA  SBBE  piOBATB,  deprontpiom 
cansequi  valeant  ^ 

C*est  SQus  l'inspiration  de  ces  paroles  dignes  de  la  méditation 
de  tous  ceux  qui  président  et  participent  à  un  titre  quelconque, 
à  renseignement  de  la  jeunesse  cléricale  de  nos  grands  sémi- 
naires que  nous  avons  entrepris  l'examen  critique  et  comparé 
des  Histoires  ecclésiastiques,  qui  peuvent  servir  à  l'instruction 
(lu  clergé, 

I  Voir  ceUe  eneydUnie»  texte  et  tndueUon».  dens  les  Anniks  dephilQSophde  thiré- 
tenue,  t.  vu,  p.  291,  et  le  passage  cité  p^  2(^1  (4*  sériç). 
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Il  n'est  pas  nécessaire,  ce  nous  semble,  de  démonlrer  Timpor- 
tance  de  Tétude  de  rhistoire,  elle  est  comprise /généralement 
en  France.  Il  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  nous  partagions  le 
sentiment  de  ceux  qui  croient  qu'il  faut  faire  beaucoup  étu- 
dier l'histoire  aux  petits  enfants,  et  qui  lui  accordent  dans  les 
études  secondaires  une  place  exagérée  et  un  temps  trop  long. 
A  nos  yeux,  sur  ce  point,  conune  sur  tant  d'autres,  Té- 
ducation  a  été  faussée  et  est  sortie  des  voies  indiquées  par  la 
tradition  et  l'expérience.  Nous  croyons  en  effet  qu'il  suffit  de 
faire  étudier  les  faits  et  les  dates  aux  enfants^  sans^' vouloir 
exiger  d'eux  plus  que  leur  intelligence  n'est  oafttWe  d'em- 
brasser. 

Mais  si  nous  accordons  moins  de  place  et  de  tempe  qu'on  nr 
le  fait  généralement,  parce  qu'on  ne  réfléchit  pas  suffisamment 
aux  traditions  de  l'enseignement  et  aux  conditions  de  Itinlellî- 
gencc  des  enfants,  en  retour,  nous  lui  donnons  une  très-large 
place  dans  l'enseignement  supérieur.  Les  eniBdts  akMrS  sont 
devenus  des  jeune»  gens  sérieux,  et  peuvent  sans  effort  com- 
mencer à  pénétrer  la  trame  de  l'histoire  et  s'instruire  aux  lefom 
que  nous  offk*e  le  temps  passé  pour  noils  servir  de  guide  dtos 
l'avenir.  L'histoire  nécessite  un  certain  dé^elOppomtoK  "d^intel* 
ligence,  quelque  connaissance  de  la  vie,  et  un  peu  de  frtiiloso- 
phie,  afin  de  pénétrer  sous  la  lettre  et  de  se  former  à  l'étude 
des  divers  événements  que  nous  voyons  se  dérouler  sous  nos 
yeux.  v 

Les  autorités  et  les  raisons  ne  nous  manqueiaient4)as,  poor 
établir  la  vérité  de  ce  que  nous  venons  d'avancer.  Mm  il  nous 
suffira  de  dire  que  l'enseignement  supérieur  a  compris  danstous 
les  temps  l'enseignement  de  l'histoire,  elquelae^naissanceea 
est  exigée  dans  les  examens  de  la  théologie,  pour  obtenir  les 
grades.  Notre  époque  du  reste,  se  distingue  entre  toutes  les  au- 
tres par  son  amour  et  son  ardeur  pour  les  études  historiques  ; 
signe  évident  de  l'activité  intellectuelle  de  ce  siècle,  à  qui  mal* 
heureusement  a  manqué  la  seule  boussole  qui  pût  lui  servir 
de  guide,  la  science  théologique.  Il  est  bon  de  remarquer  néan- 
moins que  les  plus  grandes  conversions  de  ce  temps,  et  elles 
sont  très-remarquables  et  en  grand  nombre,  ont  été  faites  par 
rétude  de  l'histoire  dans  l'Europe  entière,  en  France,  en  Angle- 
terre comme  en  Allemagne.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  quelques 
noms  connus  de  tous  les  lecteurs;  Stolberg,  Hurter,  Hallér, 
Newman,  Manning,  et  dans  ces  derniers  temps,  Palmer,  G.  Pra> 
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ter,  et  notre  Augustin  Thierry,  ont  été  ramenés  au  catholicisme 
f»ar  l'étude  de  l'histoire.  Il  noas  serait  facile  d'augmenter  cette 
liste^  mais  la  chose  est  évidente  pour  tous  ceux  qui  connaissent 
les  faits  contemporains. 

Le  clergé  de  France  est  entré  aussi,  hàtons-nous  de  le  dire, 
dans  le  mouvement  des  études  historiques  qui  caractérise  notre 
époque.  11  le  devait  à  double  titre  :  parce  qu'il  est  appelé  à  tenir 
le  haut  rang  dans  la  société,  et  que  personne  ne  doit  le  distan- 
cer dans  aucune  science;  parce  que,  seul,  il  peut  avoir  This- 
totre  véritable,  puiscfu'il  a  le  fil  qui  peut  le  conduire  dans  cette 
voie  si  hérissée  de  difficultés.  D'un  autre  côté,  le  clergé  a  dans 
nos  séminaires  un  véritable  enseignement  supérieur,  dont  Tbis- 
loire  ecclésiastique  fait  nécessairement  partie,  ce  qui  lui  reitd 
facile  l'accomplissement  de  ce  devoir. 

Nous  ne  sommes  plus  à  répo<|ue  où  NN.  SS.  les  évéques,  man* 
quant  de  prêtres,  étaient  contraints,  par  la  nécessité  du  salut 
des  âmes ,  de  se  contenter  de  la  science  strictement  et  simple- 
ment compétente  dans  les  jeunes  aspirants  au  sacerdoce.  Il  n'en 
est  plus  ainsi,  grâce  à  Dieu;  aussi,  partout  les  évêques  s'effor- 
cent de  former  des  hommes  aussi  instruits  que  pieux  dans  les 
séminaires. 

Un  des  symptômes  le^  plus  évidents  du  progrès  du  clergé 
dans  les  sciences  est  l'étude  consciencieuse  de  l'histoire  ecclé- 
siastique par  des  cours  réguliers  et  par  uu  professeur  spécial.  Nous 
savons  de  source  certaine  que  dans  les  deux  tiers  de  nos  grands 
séminaires,  l'histoire  y  est  enseignée  avec  zèle  et  avec  soin ,  et 
bientôt  il  n'y  en  aura  plus  un  seul  qui  n'ait  son  professeur 
d'histoire  ecclésiastique. 

Cette  tendance  des  esprits  a  fait  naître  une  foule  de  publica- 
tions, destinées  à  satisfaire  ce  besoin.  Le  lecteur  peut  s'en  con- 
vaincre par  le  titre  et  la  publication  si  récente  des  ouvrages 
cités  en  tête  de  notre  article.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  éton- 
nant, c'est  que  tous  ont  eu  de  grands  succès,  quoique  avec  des 
qualités  et  des  mérites  divers.  Notre  but,  dans  cet  article,  n'est 
pas  de  parler  des  grandes  Histoires  ecclésiastiques;  nous  y  re- 
viendrons peut-être,  et  nous  examinerons  à  loisir  et  en  détail 
l'Histoire  de  V Eglise  du  célèbre  abbé  Rorhbacher,  dont  nous  signa- 
lerons les  qualités,  et  l'influence  qu'elle  a  eue  sur  le  retour  aux 
doctrines  romaines,  enfin  ce  qu'il  faut  y  améliorer,  afin  qu'elle 
reste  comme  un  monument  durable  qui  ne  sera  pas  surpassée 
de  longtemps.  En  ce  moment  nous  la  laissons,  telle  qu'elle  est  ^ 

XXXIX*  VOL.    -  2'  Sr'RIB.  TOME  XIX,  —  «•  ii4.  -    1855.         i-i 


Digitized  by 


Google 


318  EXAMEN  GOtIPARÉ   DIS   COURS   ET  ABRÉGÉS 

dans  le  domaine  àe  f  opiaiaa  publique ,  qui  Ta  si  bien  accueil 
Ue,  puisqa'dlG  est  arrivée  à  sa  3*  •édition.  iSous  ne  parlerons 
pas  également  des  Histoires  de  M.  Tahbé  Receveur  ejt4e  Mt  leJba 
ron  Henrion  ^  que  nous  mentionnons  aussi^  saas  prétoudre  tou- 
tefois ks  mettre  au  même  ramç  que  la  précédente.       .     , 

Notre  intention  9  aujourd'hui. y  e^t  d'examiner  dans  cet  article 
les  différents  Cours  et  Abrégés  d'Histoire  eoclésiastiqm  qui,  à  des 
titres  divers,  peuvent  aspirer  à  être  utiles  au  clergé  et  aux  .per- 
sonnes qui  mutent  .étudier  cotte  iinincke  de  la  science  sacréç. 
Nous  essayerons  d'en  foire  une  appréciation  çonscieioeieufiiei* 
«inon  appretfonflie,  du  nooins  Bufdsante  pour  en  assigner  le  ca- 
raetère  dominant ,  et  dès  lors  la  place  que,  suivant  nous,  eee 
li<wes  doivent  obtenir  dans ies  études.  Nous  nous  efforcenons  d^ 
la  faire  avec  l'impartialité  if*ua  homme  désmtéresaé,  ami  deJa 
vérité  ek  des  fortes  et  bonnes  études.  Mous  .espérons  d'autent 
plus  Y  missîf  >  que  Ions  ces  ourrages  nous  plaisout  et  que  nous 
en  estimons  sincàr^nent  les  auteurs^  parce  qu'ils  sont  tous 
vrais  catholiques  et  attachés  à  la  doctrine  romaine.  Noii|s  »ç^ 
appliquerons  surtout  i  rechercher  d'une  manière  spéciale  Yo^ 
>rage  qui  peut  convenir  le  mifiux  à  nos  Cours  réguii^r^  dîhsr 
TOiRE  EGGLÉsusTiQUE  daus  uos  grands  séminaires  ;  cor  le  prcgf^ 
et  la  solidité  des  ptudes  historiques,  pamm  le  clergé.,  dépend  de 
ce  poiat  de  départ. 

A  n'«st  pas  nécassaira,  aaqs  dovte,  d'élabUr  ici  que  nous  uV 
V4WS  pas  le  dessein  de  porter  une  décision  sans  «ppeL  Cette 
prétention,  qui  serait  aussi  folle  qu'insensée  «  n'est  pasantrèê 
4laas notre  esprit;  marnons  avons  cru  q»'en  nr^'oquaoi  m\ 
examen  attentif  de  la  part  des  liommes  çonstpétonis,  uous  ob- 
tiendrions pour  résultat  Ls  choix  du  ipeiUeur  vwnuel,  et  ainsi 
nous  servirons,  dans  la  mesure  de  nos  faibles  forces,  la  eauae 
du  développement  des  études  historiques  au  sein  du  nobl0  et 
généreux  clergé  français^  Réduite  à  ices  proporlioQs , ,  notre 
tâche,  dtfflçile  et  déUcate^  a  cessé  de  nous  effrayer  outre  me- 
sure j  parce  que  nous  étions. assurés  que  nos  paroles  ne  pou- 
vniefit  avoir  qu'un  ré»xUat  avantageux  à  rEglise,  sans  ancMO 
inconvénient, 

^llrois  choses  feront  priofiipaloment  Tobijet  de  nos  réflexions 
MHS  cet  exanoen  comparé  des  différents  Abrégés  H  Cows  d'Hû- 
iODléBiastipÉe .-  . 

s*  la  méthode  qu'a  suivie  l'auteur; 

r*  i^e  hut^  avoué  ou  non,  qu'on  a  voulu  atteindre;  . 


Digitized  by 


Google 


\ 


3*  La  inanièTe  dont  le  plan  at  éiè  o^citfél 

Nous  nous  permettrons  de  relefver  &tf  pat^sdflt  ()uël<|ues  ef- 
wir»,  soii  de  doctrine^  soft  d'Mstoire^  que  nùiw  mmnS'  i^M- 
contrées^  et  les  ouMis  grades  et  iinpoptiainl^  (f«n  vKMisfkiapfiKerMt'. 
Nous  avons  Tespotr  que  les  antenrs  ne  verroivt  pas  aveé  peiné' 
le  travail  pénible  que  nous  avions  entrepris ,  et  qu'ilS'  nt^us^  ef»> 
sauront  même  quelque  gré.  Il  est  tetnps^  eeiious  Semble,  de 
rékabilifer  un  peu  le  travail  si  hnpOTtaiyt  d^une  critiqucf  vraie, 
siocère,  loyale,  impartiale,  sam  parll  pri8  d'attatq«ier  VmrnÉgé^ 
OU  de  le  vanter  outre  mesure.  A  ee  titre*  n^nfts-  comptons'  mt* 
Fifidulgfence  des  lecteurs,  et  nous  abordons  notre  suj^. 

1 

i«  Histoire "unteeréàin  de'  Viffitie,  pev  ièan.  Afios.  IrâdoMB  «te  FiHcBUndv  sue  lii' 

y  édUkm»  par  GoecUerstC.  F.  A«dl4^i  V  évliUo&«  Parif^Jac^o^s  Leeofta 

n  f  a  biien  des  éloges  à  deMi^e^  au  s&Vafftt  otttfage  dotrl  noW 
vêtions  de  trariscrire  le  titre,  et  c'est  avec  jéiè  que  nous  lé  men- 
tionnons comme  un  des  meiîletrrs  que  nou$  aft  envoyés  la  sttK 
dtcôse  Allemagne.  Cette  IWsteîre  est  pleirte  d'uwe  éradftion^  puf- 
sde  atix  sources  qui  sont  toujours  indiquées  d^nne  maftiiëM  coxi^ 
Sc^iencieusé.  Vœuvre  est  granifiose  à  tous  égards;  la'  narration  y 
maretie  rapide  au  m^ieu  de  nombreuses  eilâlSotts  drigihates. 
Nous  apprécions  vivémettt  le  prix»  d^un  Yvive  sembiaUe,  qui 
suppose  une  intelligenee  forte  et  libre,  au^si  bien  qo^nn'  kAéur 
côWia-nt.  (Test  là  un  fruitée  kmgs travaux,  ed  nous  ne  sommes 
ifullemenl  étonné  de  voir  devenir  classique  en^  Alfema^iie' 
cette  Hkiotrë  unittrstHe. 

Est-ce  à  dire  qu'elle  oMiendfâ  le*  thème  stidcès  en  Pranefet 
Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nos  raisons  parattrolit  peut^èffe  fort-* 
dées.  La  méthode  de  Kauteur  en  premier  lieu  ne  nous*  semble- 
pas  convenir  aux  esprits  français;  nous  croyons  que  la  plupofrt 
des  élèves  ne  pourraient  pas  s'y  habituer.  Elfe  es«  cictire,  natu- 
relle, il  est  vrai,  mais  cHe  procède  par  bonds^,  par  dissertation^! 
pour  ainsi  dire.  A  nos  yeux,  c'est  là  fci.  cause  térflfeble'  qtrî  en 
empêchera  le  succès.  Elle  suppose  aussi  dtes  esprits*  tfrop  cuHi^és' 
et  des  intelligence^  beaucoup  plus  exercées  qu'ellesfté  sott*.  Nous' 
croyons  que  le  professeur  enseignant  lui-même  et  habitué  ses 
élèves  à  celte  méthode,  mais  nous  sommes  convaincus  que  son 
œuvre  nesera  jamais  en  France  uti  ouvrttffe'iRimentaire  dfds^ique. 
Lorsque  nous  entendîmes  professer  le  P.  C.  P^aglfè  8.  J.  à 
Rome^  nous  fûmes  ravis  de  son  enseignement^  mais  s'iVie^yatt 
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de  faire  imprimer  ses  leçons^  nous  pensons  qu'aucun  séminaire 
ne  pourrait  adopter  son  livre,  comme  ouvrage  élémentaire  fn 
France.  Il  en  est  ainM  de  Thistoire  d'Alzog.  Est-ce  notre  faute  ou 
celle  du  is^avant  professeur?  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  le  dé- 
cider :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  séminaires  qui  l'axaient 
adoptée  l'ont  abandonnée  et  â\ec  raison  selon  nous. 

L'Histoire  universelle  de  f Eglise  de  M  Alzog  sera  toujours  con- 
sultée»  étudiée  et  lue  avec  fruit  et  avantage  par  les  professeurs, 
par  les  hommes  sérieux,  et  à  ce  titre  nous  lui  devons  une  men- 
tion honorable  dans  notre  examen  comparé. 

Il  y  a  un  reproche  que  nous  sommes,  obligés  de  faijre  à  ce  li- 
vre, c'est  qu'il  n'a  aucune  espèce,  je  ne  dis  pas  d'onction,  il  est 
difficile  d'en  mettre  dans  un  ouvrage  d'histoire,  mais  de  cette 
émotion  de  cœur  que  l'on  aime  à  voir  dans  un  auteur.  En  géné- 
ral les  ouvrages  faits  par  des  prêtres  aussi  pieux  que  savants, 
sont  animés  de  ce  don  de  cœur,  qui  est  le  fruit  de  la  chanlé 
qui  remplit  leur  âme.  Dans  les  ouvrages  surtout  des  savants 
Allemands,  on  ne  trouve  pas  cette  qualité  précieuse  à  nos  yeux. 
La  science  y  est  très-grande,  mais  elle  est  sèche;  or;  la  science 
tend  à  enfler,  dit  la  Sainte  Ecriture,  nous  aimons  donc  qu'elle 
soit  tempérée  par  la  charité.  Le  livre  de.  M.  Alz<^  nous  semble 
mériter  ce  reproche?  Les  lecteurs  voudront  bien  Tapprécier. 

Cette  Histoire  unimrseUe  a,  dison&-le,  un  avantage  considérable 
que  nous  devons  signaler.  Elle  permet  d'étudier  et  de  bien  cop- 
naître  TEglise  d'Allemagne  dont  l'état  est  si  ignoré  parmi  noos 
et  doptla  situation  est  si  différente  de  la  nôtre.  Tout  ce  qui  a  été 
fait  principalement  depuis  la  paix  de  Westphalie  et  surtout  de- 
puis les  ti:aités  de  Vienne,  en  1815  est  exposé  avec  étendue  d 
exactitude.  Les  hommes  d'étude  et  les  prof^sseurs  pourront 
trouver  là  des  renseignements  intéressants;  çt  à  ce  titre  c'est 
\\n  service  précieux  rendu  à  la  science  qu'elle  ait  été  traduit  en 
français,  quoique,  nous  le  répétons,  nous  ne  pensions  pas  qu'elle 
puisse  servir  de  manuel  pour  nos  grands  séminaires. 

Nous  allons  faire  quelques  critiques  qui  atteindront  peut-être 
plus  le  traducteur  que  l'auteur^  mais  qui  nous  paraissent  devoir 
cire  signalées. 

J.  /,  p.  274.  —  «  La  suprématie  épiscopale  se  prononce.  »  Que 
veut  dire  se  prononce,  cela  nous  parait  sentir  un  peu  trop  la  lan- 
gue germanique.  Nous  faisons  cette  remarque  parce  que  nous 
avons  trouvé  un  très-grand  nombie  de  cas,  où  nous  pourrions 
cii  qirç  autant. 
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T.  /,  p.  39!.  —  a  On  la  trouve  surtout  (la  direction  spé- 
culative et  mystique)  dans  les  écrits  attribués  à  Denys  l'Aréopar 
gite  (5  siècle).»  Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  cette  phrase 
après  les  travaux  récents  de  la  critique  sur  les  Œuvres  de 
saint  Denys  TAréopagite  *. 

r.  /,  p.  147. —  a  Quant  à  la  très-sainte  Vierge  Marie,  nous  ne 
pouvons  rappeler  que  deux  traditions,  dont  Tune  porte  qu'elle 
mourut  à  Jérusalem  en  45  ou  47,  et  dont  Tautre  dit  qu'elle  ac- 
com|)agna  Jean  à  Ephèse.  »  Gela  n'est  pas  fort  de  critique.  Ba^ 
ronius  dit  que  la  sainte  Vierge  Marie  est  morte  à  Jérusalem  à 
l'âge  de  70  ou  7%  ans,  ce  qui  est  admis  universellement.  Cette 
question  nous  paraît  éclairciepar  les  réponses  aux  critiques  de 
la  cm  de  ^eu  de  Marie  d'Agreda. 

n  y  a  surtout  un  oubli  impardonnable  et  que  nous  ne  com- 
prenons pas  dans  cette  Histoire  :  ce  sont  les  origines  des  Eglise» 
en  France,  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Espagne.  11  est  dé- 
montré aujourd'hui  d'une  manière  évidente  que  toutes  ces  Egli- 
ses remontent  aui»  temps  apostoliques.  M.  l'abbé  Paillon  a  prouvé 
que  saint  Lazare  avait  été  évièque  de  Marseille  K  A  Limoges  on 
célèbre  la  fête  de  saint  Martial  comme  apôtre  ^  avec  l'autorisa- 
tion du  SliUt-Siége,  ce  qui  suppose  nécessairement  qu'il  a  été 
envoyé  immédiatement  par  les  Apôtres.  La  question,  il  nous 
semble,  valait  la  peine  d'être  traitée  au  moins  dans  des  notes  par 
lés  traducteurs;  il  n'y  a  pas  un  mot  à  cet  égard  sur  la 
France  ni  sur  la  Grande-BretagAe  et  l'Espagne.  Les  documents 
assez  connus  ne  manquent  pas  néanmoins  *.  Pour  TEspagne  1^ 
chose  est  démontrée. 

T.  I,  p.  291.  —  «  Ainsi  se  manifeste  de  banne  heure  cette  or- 
ganisation qui  devait  plus  tard  se  compteur.  »  Nous  demandons 
ici  à  faire  observer  que  Notre  Seigneur  a  fait  connaître  pleine- 
ment son  dessein  à  Pierre  et  aux  Apôtres  pendant  les  quarante 
jours  qu'il  conversa  avec  eux  après  sa  résurrection.  L'Eglise  con- 

'  Voy.  rabbé  Darboy,  traducUon  des  OEnvres  de  Maint  Denys  rAréopagite.  Dlsser- 
taUon  préliminaire. 

'  Voy.  Monumenti  inédits  sur  V Apostolat  de  Sainte-Karie-Magdeleine ,  en  Pro  - 
tencê,  et  sur  les  autres  apôtres  de  cette  contrée,  2  vol.  Pari»,  chezMigne.  1848. 

*  Voy.  Dissertation  sur  Vapostolat  de  saint  Martial,  et  sur  Vantiquité  des  Égli- 
ses de  France,  par  M.  Tabbé  Arbellot.  Pour  nous,  la  tradition  des  Égtises  appuyée 
sur  des  documents  liturgiques  incontestables,  est  un  argument  invincible  de  certi- 
tude historique  qu'aucune  preuve  négative  ne  saurait  affaiblir  ;  nous  prions  les 
historiens  d*y  réfléchir. 

*  Voy.  Histoire  de  saint  Augustin,  par  Oakeley.  Paris,  Sagnier  et  Bray. 
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ndils^ait  donc  sja  côustitetian.  li  y  a  bien  des  (>lu*a9os  qui  tcndmit 
^  iteîre croire  cfue  laf  cliose  n'éteît  pa^aiosi.  Le&  tiontmee  du  de^ 
hors  pouvaiôfft  héeiter  sur  lo  sene  des  moi»  évéqoefi^  prètocs^. 
MqâeSy  maisFOglise,  non.  Noin^prtotia leatradueteura  de:veiUâr 
sur  plusieurs  phrases  interrogaiiveset  dubitaUvca^  qui  devmeBii 
dtt^  pleinementallrinsitivës  K 

Nou^  D&pounMMis  puèf  daaiB  rétroît  eafiâcedontiiau»diapûadn8# 
sui'v^e  f^as  à-  pas  l'àm^r  AMb  c$  q«'iJl  a  de-  irépt^éiwoBiUe.  Nous 
nous  eontènteiHMiS'de  dire  qu^en  général  Ifiidoclrine  n'est  pas 
afî^it  précise. 

7.  //,  p*  216.  •«-  «  Rien  né  pvAébranUer  Grégoire  danis  la  ood- 
V  tictJOii  iê  son  droU  et  la  UgMmiêéde  sm  adeê^  pas  même  les 
n  représentations  particulières  et  pressante» de  Heraïaiiiiyéiéqiie' 
D  de  Metz.  »  Est-ce  que  l'aaéeur  dMitei^l  des*  dtmu*  du  ptpe 
miné  Gtégoir^  VU;  sa.  rédaction  lie*  laftsse  supposer.  Anmi  il. 
ajoute  (pcigeSTf)  :  a  En  admettant  qm  le  plan  ei  1»  cpoduite  dé 
»'  Gré^ire  ne  ta9$en^fiBiÉtwimptS'd'€X6igéralion.  n 

Il  est  temj^B  dTen  finir  avec  cette  prétendaa  modétatién  qui 
cfMsîslie'  à>  se  réseov^er  le  droii  de  flétrit*  le  ctief  de-  Tfiglise^  L'fi- 
gltse  n'a  pas^jtlgà  comme  ceséerivliiiBfl'  prétendus  modérésy  «Vr 
d^carmnisé  Grégoire  Vli;  c'esiMHiire^^elle  a^décdaré  que  s»  pra^ 
dénc^  afvalt  été  héroïque,  comoie  toute»  ses^yertusi.  Estf<re  ifii'M. 
peut  canoxtiser  «n  homme  qui  exagère  ses  droits  et  va*  au  delà 
des  bofnesi  tégîtimes  de  son  pouvoir.  Oh  !  fMrélendue  modémtioa 
qui  consiste  à  souffleter  TEgUse!  Nous*  démontrerons,  j'espère 
vÈtk  joar,  que  Grégoire  Vli  a  usé  de  la  plénitude  de  son  droit, 
qu'il  avait  reçu  son  pouvoir  non  pas  du  droit  public  dq.l'époqiw; 
ni  de^  concdssîène  des  pivinées,  maisdei  Jc^SrChrist  lui^^mé^, 
dlans^  le  ponvéir  des  clefe  donne  à  Pierre  et  à  ses  successeurs. 
Combien  de  livres  sodt  encore  réprébensibles  dans  ce  sens! 

Quel  est  le^senUmeaide  TcCole  sur  ce  point?  C'est  ce  que  nou:$ 
établirom  en  montrant  que  Grégoire  VU  et  ceux  qui  ont  imité 
sa  conduite  ont  agi  selon  la  rigueur  de  leur  droit  de  souverain 
Pontife,  f>i  clavinm.  Comment  des  chrétiens  osent41s  affirmer 
et  surtout  enseigner  que  les  souirerains  Pontifes  ont  allégué  dés 
motifs  faux  pour  justifier  les  actes  de  leur  souveraineté  ?  Il  J  ;i 

>  Housaiikrewins  qa'iue  y  édUian  de  cet  ouvrage  est  sous  presse,  nous  es{férons 
q;foo  7  aura  corrigé  tout  ce<|u'Ua  de  défecltteuK,^'ou8 appelons  l'atteriUon  surtout 
svr  Faction  des  Souverains  PonUfes  au  moyen  âge,  aûn  que  nous  entrions  enfin 
dans  la  vérité  de  la  doctrine  à  cet  égard.  L*Eglise  ne  doit  Jamais  rougir'  de  sa  cou- 
duite.  qui  est  t€«]aar»  inspirée  par  rfisprii-Saint* 
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là  fine  témérité  qm  n'est  «xcusable  que  par  ignorance  ou  la 
bonne  foi  ^  Qr  que  d'ouvrages  en  France  parlent  dans  ce  sens? 
Qu^ls  sachent  donc  qif  ils  ont  rompu  la  chaîne  de  renseigne- 
ment cathtriiqne  et  qilMIs  sont  hors  de  la  vérité  ceux  qui  pensent 
ou  écrivent  autrement. 

r.  II f y  i>.  308.  —  L'a«teur  n'est  pas  plus  exact  dans  l'histoire 
de  la  déclaration  de  i^B^,  car  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  déeleration  ni  de  la  doctrine.  Après  les  t)ondaninations 
diverses  des  souverains  Pontifes  et  le  sentihient  commun  des 
docteurs,  il  me  semMe  qull  aorait  fallu  sortir  de  ce  vague  de 
motsctenseiginerce  quiest  indubitablemeni  la  vérité  sur  ce  point, 

En  terminant,  nous  ferons  observer  qnc  l'auteur  ne  distingue 
pas  parmi  les  sources  qu'H  itidiqtie  celles  qui  sont  bonnes,  et 
celles  qui  ne  sont  utiles  à  consulter  qu'à  titre  de  renseignements 
et  ddnt  il  faut  se  défier.  Nous  croyons  ique  c'est  là  un  grave 
défaut.  Le  style  de  la  traduction  se  ressent  souvent  de  l'original 
allemand.  Nous  savons  les  difflcoltés  que  présente  la  langue 
ftUefnande  à  uni  traducteur  français,  mais  cela  ne  peut  justifier 
les  toutes  qu'on  trouve  souvent  dans  le  livre.  La  3*  édition 
n'aura  "pas  sans  doute  tn  partie  ces' défauts  *. 

Malgré  ces  critiques  et  celles  que  nous  omettons,  Vœuvre  do 
ly  Alzbg  €st  un  livre  très-estrmûMe  et  digne  d'avoir  une  placfe 
dansia  biblio8ièqQe  des  hommes  sérieux  et  savants. 

II. 

Hiitortœ  eulesiêHieœ  tompméiun  «ura  flenriûl  Guillielpii  WoQftms,  IttUaHroilUils 

Lovaniensi  Hiatoriac  ecclesiastics  professer.  Editio  tecunda,  Lovanii  1847. 

Ce  compendium  du  savant  professeur  de  l'université  de  Lou- 
vain  mérite  les  plus  grands  éloges.  Il  est  écrit  avec  sobriété  et 
d'un  style  naturel,  clair,  plein  d'élégance  et  de  noble  simplicité. 
On  sent  les  traditions  de  la  vieille  éc^e  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage,  si  pur  pour  la  doctrine.  La  méthode  en  est  pleine 
d'oi:dre  et  le  récit  marche  sans  embarrasser  le  leciieur. . 

Le  but  évident  de  l'auteur  a  été  de  donner  un  ouvrage  clas- 
sique élémentaire,  pour  les  cours  d'histoire  ecclésiastique,  ainsi 
qu'il  le  dit  dans  le  titre  Prœlectionibus  publias  aecommodcUum,  et 
ce  but  a  été  atteint.  Mais  ce  livre  ne  sera  pas  adopté,  malgré  les 
qualités  et  le  mérite  qui  le  distinguent,  pour  nos  coursd'bistoîre 
ecclésiastique,  parce  qu'il  est  écrit  en  latin.  Noms  ne  sommes  pas 

*  /Coqs.  Suarei,  De  FHmatv  B.  Peiri^  Uv.  jii,.  di*  un.  EdK.  VcbIb. 

>  Cne  leUre  que  noua  Tenons  de  recevoir»  nous  promet  qu'on  aura  pleiDenem 
égard  à  nos  observations. 
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assez  familiarisés,  à  tort  ou  à  raison,  avec  la  langue  de  TEglise, 
pour  que  nos  cours  d'histoire  ecclésiastique  puissent  se  faire  en 
latin,  et  nous  croyons  que  de  longtemps  encore  on  ne  les  fera 
pas  dans  cette  langue.  Les  séminaires  qui  l'ont  adopté  ne  Font 
fait  que  provisoirement,  en  attendant  des  cours  rédigés  en  fran- 
çais. Et  dans  l'étal  de  nos  éludes,  il  est  impossible  qu'il  en  soit 
autrement.  A  nos  yeux,  il  y  a  encore  plus  d'avantage  à  enseigner 
en  français  l'histoire  ecclésiastique  qu'en  latin.  Puisse-t-il  en 
être  autrement  un  jour  I 

'  Nous  ferons,  sur  cet  ouvrage,  deux  observations  imporlanics; 
la  narration  des  faits  faite  dans  l'ordre  chronologique,  qui  est  se- 
lon nous  la  meilleure,  est  peut-être  trop  élastique,  et  de  là  résulte 
un  vague  pour  la  classification  exacte  des  faits  et  des  pei:sonnages 
hislori(|ues.  La  leçon  orale,  je  le  sais,  supplée  à  ce  défaut,  mais 
en  France  où  le  livre  a  une  si  grande  importance,  nous  devons 
lui  faire  ce  reproche,  qui  n'est  pas  mérité  peut-être  au  point 
de  vue  du  professeur  de  l'université  de  Louvain.  L*auteur  indique 
les  sources  avec  sobriété;  il  discute  très-bien  les  faits  au  point 
de  vue  historique.  Il  laisse  néanmoins  à  désirer^  parce  qu,'il  ne 
met  pas  assez  de  philosophie  dans  son  plan.  Nous  nous  sommet 
iiabitués,  h  la  suite  de  l'Allemagne,  à  Caire  beaucoup  de  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  et  nous  la  mettons  peut  être  un  peu  trop  à 
tout,  mais  sans  tomber  dans  un  excès,  je  crois  qu'un  peu  df 
philosophie  n'est  pas  à  dédaigner  même  en  histoire. 

Puisque  nous  sommes  convaincus  que  la  langue  latine  sera  un 
obstacle  absolu  pour  le  succès  de  l'estimable  ouvrage  du  sava/i/ 
professeur  WouUrs^  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en  fain;  udû 
plus  longue  critique.  Nous  ferons  remarquer  néanmoins  an  ex- 
posé incomplet  sur  un  point  que  des  travaux  modernes  ont 
éclairci.  L'auteur  dit  (t.  i,  p.  35),  à  propos  des  évangiles  primi- 
tifs :  «  Hœe  vel  ab  imperitis  christianis,  vel  ab  hœreticis  suni  eon- 
»  fecia..,  ab eeclesia in  canonem nunquam  recepta,  a  veteribus  pa- 
0  tribus  constanUr  rejecta  et  à  Gelasio  papa  /,  anno  494  in  homard 

»  STNOBO  APOCRTPHA  DECLARATA  SURT.  » 

Il  nous  semble  que  le  lecteur  aurait  dû  être  instruit  sur  If 
sensdé  cette  déclaration  du  papeGélascI*%  qui  déclare  apocryphes 
les  Evangiles  primitifs.  Cette  qualification,  dit  M.  Douhaire, 
n'est  pas  synonyme  de  celle  d'hérésie,  comme  bien  des  per- 
sonnes paraissent  le  croire.  Les  théologiens  les  plus  compétents 
sont  formels  sur  ce  point,  a  Apocryphe,  dit  Bergier,  s'emplnît* 
9  pour  exprimer  tout  livre  douteux,  dont  l'auteur  est  incertain* 


Digitized  by 


Google 


d'histoire  ecclésiastique.  525 

A  fît  sur  la  foi  duquel  on  ne  peut  faire  aucun  fonds.  En  matière 
Ti»  de  doctrine^  on  nomme  apocryphes  les  livres  des  hérétiques, 
»  et  même  les  livres  qui  ne  contiennent  aucune  erreur,  mais  qui  ne 
»  sont  pas  reconnus  pour  divins  K  d  L'effet  du  décret  du  pape 
(iélase  I",  doit  faire  expliquer  ainsi  les  choses,  a  Parmi  les 
»  écrits  apocryphes,  dit  M.  Gustave  Brunet^,  dans  sa  préface  de 
»  la  traduction  des  Evangiles  apocryphes,  il  importe  de  distin- 
»  guer  ceux  qui  ont  été  l'œuvre  de  quelques  imposteurs,  et  ceux 
»  qu'à  la  fin  du  1«'  siècle  et  au  commencement  du  2%  réJigè- 
»  rent  avec  plus  de  piété  que  de  critique,  quelques  disciples  ja- 
»  loux  de  rassembler  les  traditions  qui  se  rattachaient  à  Vorigine 
n  du  christianisme^  ».  Le  savant  M.  Wouters  me  permettra  ici  de 
le  louer  de  son  estimable  ouvrage;  sans  savoir  si  jamais  nous 
aurons  loccasion  de  nous  rencontrer,  je  fais  les  vœux  les  plus 
\ifs  pour  le  compendium  hisioriœ  ecclesiasticœ  et  j'appelle  sur  - 
lui  1  alteutioa  de  nos  professeurs  d'histoire  ecclésiastique. 

111. 

Abrégé  de  lllistoire  de  VÉglise,  par  Lhomond  \  Editions  diverses. 

Nous  n'aurions  pas  parlé  de  cet  ouvrage,  dans  notre  article 
consacré  aux  cours  et  abrégés  à' Histoire  ecclésiastique,  si  deux  ou 
trois  grands  séminaires  ne  Tavaient  adopté  pour  leur  servir 
de  ManxkcL  Cet  abrégé  a  sans  doute  des  qualités  précieuses;  il 
est  tion  et  excellent  pour  le  but  dans  lequel  il  a  été  écrit,  qui 
était  d'offrir  un  livre  de  lecture  sur  Fhistoire  de  l'Eglise,  aux 
familles  chrétiennes  et  aux  enfants.  Mais  il  est  impossible  de  le 
faire  servir  à  autre  chose;  surtout  il  faut  éviter  qu'un  ouvrage 
destina  aux  enfants,  puisse  être  donné  comme  manuel  à  nos 
aspirants  au  sacerdoce.  Il  serait  impossible  d'avouer  devant  l'Eu- 
rope, et  ce  serait  une  honte  trop  grande  pour  nous  de  recon- 
naître, qu'on  n'a  pas  rougi  de  metlrc  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse cléricale  de  nos  grands  séminaires,  un  livre  destiné  aux 

*  Correspondant f  25  mars.  I/gendet  de  V Église  primUive.  H.  Douhaire. 

*  I.es  Évangiles  apocryphes,  traduits  d'après  Tédltion  de  Thtlo  par  Gustave  Bru- 
net.  Paris,  Franc,  éditeur,  rue  de  Richelieu,  60. 

*  Les  ëtudes  historiques  tendent  à  éclairer  ces  faits  prlmltCTs,  et  bientôt,  Je  crois, 
un  grand  nombre  d'erreurs  à  ce  «Hjet  seront  dissipées. 

*  L'excellent  ouvrage  de  Lhomond  a  en  ce  moment  l'avantage  de  plusieurs  édi- 
tions :  Tune,  chçx  Hachette ,  une  autre,  ches  Leclere ,  et  nous  en  avons  préparé 
nous-méme  une  troisième  continuée  Jusqu'à  nos  Jours,  sur  le  même  plan,  qui  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  populmre  de  M.  Tabbé  Mullois.  Nous  la  desUnoos  aux 
»c«les  primaires  des  Jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles,  où  nous  croyons  qu'elle  sera 
utile.  Notre  édition  est  déjà  en  vejite. 
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(infants  des  écoles  primaires.  En  vérité  n'y  songeons  plus;  il 
faut  laisser  chaque  chose  à  sa  place. 

Nous  laissâEtôdonc  ce  litre  excelleni  à  sa  destioation^  qui  est 
de  servir  pour  les  classes  des.  enfants  et  pour  les  bmilles  chrê* 
tiennes,  oii  il  fera  un  grand  bieo. 

IV. 

Pralectionêi  hittctim  eeclenattiat^^nr  J;-9k  Palinn.  Rome,  2  toI.  in-8. 
♦  Notre  dessein  est  de  dire  peu  de  chose  du  remarquable  ou- 
vrage de  Mgp  Palma.  Tout  le  monde  conoatt  la  nMiIheureuse 
mort  de  ce  digne  et  savant  prélat.  Au  moment  où  les  révolnlimi* 
naires  italiens  donnaient  Tassaot  au  palais  du  Quirinal^  où  était 
«nfernné  le  pape  Pie  IX,  Mgr  Palma,  qui  était  un  des  secrétaires 
du  Pontife,  voulut  se  montrera  lafenêtre,  et  à  l'instant,  il  fut 
atteint  d'une  belle  meurtrière  qui  Fétendi4  raide  mort.  Ainsi 
la  science  se  trouva  privée  subitement  d'un  des  savants  les 
plus  distingués  dans  la  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique  ^ 

Pendant  notre  séjour  dans  la  ville  sainte,,  nous  avons  étudié 
pour  nous  préparer  au  doctorat,  l'ouvrage  de  Mgr  Palma,  qui 
nous  fut  indiqué  comme  lé  plus  propre  à  nous  être  utile  dans 
cette  étude.  Il  nous  fut  permis  alors  de  le  juger  et  de  l'apprécier 
et  il  nous  parut  très-remarquable.  Nous  nous  contenterons  de 
l'indiquer  ici  à  ceux  qui  voudraient  l'étudier  pour  leurs  exa- 
mens. Its^  en  trouveront  difBcilement  un  autre  qui  leur  soit  utile 
au  même  degré  que  les  prœlecUones  historiœ  ecclestasdcœ. 

Ce  qui  nous  a  paru  digne  d'attention,  c'est  la  manière  dont  if 
traite  les  qm^stions  des  origines  de  l'Eglise.  Les  professeurs 
d'histoire  me  permettront  ici  une  protestation  contre  la  manière 
dont  on  révoque  en  doute  ce  qui  nous  semble  démontré.  Tous 
les  auteurs  hésitent  encore  en  général  à  affirmer  absolument  (pie 
la  foi  a  été  apportée  en  Espagne  *,  en  Anglelerrti,  en  France,  par 
les  Apôtres  ou  les  disciples  immédiats  des  Apôtres.  Néanmoins 
les  traditions  de  toutes  les  Eglises  sont  unanimes  sur  ce  point, 
et  ces  traditions  s'appuyenl  sur  des  dogluems  liturgiques  in- 
^ntestables  et  acceptés.  Nous  demandons  s'il  n'y  a  pas  là  la  base 

<  Pendant  les  troubles  de  Rome»  \e&  Jéroltes  furent  cliaMés^  aie  la  ville  sainte.  Dèa 
1dt9.  les  professeurs  du  Collège  romain,  qui  sont  tous  j^Hes,  cessèrent  leurs  cours. 
En  leur  absence,  diw  fnrétres  sécuhers  furefil  charge  de  les  remplacer  Kt  c'esl  è 
eetic  oecasion  que  Mgr  Mm»  donna  le»  leçons  qui  forment  l'ouTiuge  Indiqué. 

'  Les  monomentt  irrécusables^  ne  manquent  pes  pour  prouver  que  ràgltee  d*Ea^ 
pagne  doit  son  origine  à  saint  Jacques  le  Majeur.  Le  bréviaire  de  Tolède  le  con- 
Arme,  ainsi  que  les  livres  arabes  d'Auastase  et  tous  les  «avants  espagnols. 
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crime  certitude  historique  p^ine  et^atière.  Nous  engagaoos  les 
bisloriens  à  y  réfléchir;  ils  ^vierrontifu'il  n'vapasliea  d^héditer  ^ 
Mgr  Palma  nous  o  paru  marcher  dans  les  meilleures  tradi- 
lions  sur  ce  point  essentiel^  et  à  ce  titre  il  mérite  de  la  part  des 
iirofesseurs  une  attention  spéciale.  L'ouvrage  est  écrit  en  un  la- 
tin pur^  élégant  ei  naturel^  dont  la  chancellerie  pontificale  a  si 
bien  conservé  le  secret.  Et  hœc  'mfficiant 

y. 

Jtiiiùirt  générait  de  Vig}i$ty  |p$r  M.  l^bbé  Darras,  4  nobimes  in-S.  Parus,  18M. 
I»oui«  Vives,  iibraire-^lteur. 

Nous  devons,  après  la  lecture  de  cet  ouvrage  qui  nous  a  causé 
un  vif  plaisir,  quelques  paivAes  à  l'anieiir  sur  son  remarquable 
travail.  M.  Tabbé  Barras  est  ùo  ^  ces  prèires  assez  rares  parmi 
nous,  qui  joignent  à  un  fonds  !S0)idc  de  doctrine  les  charmes 
bt  les  qnaliiés  brillaurles  dti  styite  nécessaires  pour  faire  lire  un 
iivrc  sérieux  pour  les  f)ersO)|in6S  du  mo^de.  Av^ec  œ  talent  .pré- 
ricnli  nous  snvodifi  gré?à  ravteddr  d'avoir  eo^repris  -une  Histoire 
génmiie  ie  l'Egîm.  L'avivr âge  in'esl  pas  *rop  volumineux  pour 
effrayer  les  kcteuï^,  <|tialre  volumes.en  ^ffel,  c'iqst  bien  le  moins 
tmm*  .«fi  si  ivaste  et  s»  long  dujet.  iLfaut^ur'  a  su  réipaaxlre  dans 
«on  ouvrage  un  attmit  et  un  .ûgrémenst  <fv(i  doivent  cire  signa- 
lés; parce  qu'Us  serWrofrt  à  ié  faire  lire  des  chrétiens  laïques^ 
i  qui  la  connaissance  ile  l'tiistoire  eioie^iastique  ne  peot  qn'èlre 
utile,  lorsqu'elle  renferme  la  piurcN^t  saine  doctrine. 

Toutefois,  malgré  ce  que  noms  avQOs  dit,  nous  ne  croyons  pas 
que  VBùiaire  générde  de  VÈglise  puisse  être  adoptée  pour  les 
-cours  de  nos  grands  séimuaires.  Les  qualités  mêiues  qui  la  dis- 
lingueni  s'y  opposent  selon  iao«is. 

La  principale  raison  c'«st  sa  longueur.  Quatre  ^oluames  n*estr 
ce  pas  trop  pour  un  ouvragie  classique.  Nc^us  nHnsistons  pas,  car 
tel  ne  nous  apas  paru  le  W  dei^auteur,  du  inoins  i\  ne  ï^  pasmis 
dans  son  litre,  il  a  donc  visé  aiiUeiurs>eià.au(fe  chose,  si  nous  ne 
nous  méprenons  pas. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'oolève  rieia  w  mémte  de  VHU- 
ioirt  univtrsiHe  qui  a  trouvé  **  let  trouvera  biea«icoup  de  .lecteurs. 

.  '  Cn  Bavnnt  bënédiclln,  Dom  Paul  Plolln,  a  démontré  que  l'Eglise  du  Mans  re- 
montait à  saint  Julien,  disciple  de  saint  Pierre.  Voy.  HUtoire  de  V église  du  l^ans. 
î>aris,ciiei  Lanler  et  Lecoffre,  1855,  et  le  dernier  cahier  de  VUniversité,  ci-dessus, 
l>.  4C3.     '    '  * 

'  Nous  apprenons  que  la  première  édition  est  entièrement  épuisée.  La  seconde 
revue  avec  soin  est  en  vente.  Nous  nous  réjoulsspjîs  de  cc.succ^.  Nous  revicndroniJ 
un  Jour  à  loisir  sur  cetle  œuvre  remarquable. 
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Par  son  étendue  modique  en  comparaison  des  autres  liistoires 
générales,  son  style  brillant,  sa  narration  rapide  et  ses  qualités 
diverses,  elle  plaira  aux  gens  du  monde  pieux  et  bons  chrétiens, 
et  aux  membres  du  clergé  qui  sont  dans  le  ministère.  Ainsi  se 
trouve  remplie  une  lacune  importante  et  nous  sommes  beurenx 
que  ce  soit  un  prêtre  qui  ait  eu  le  zèle  et  le  talent  littéraire  suf- 
fisant pour  donner  au  public  chrétien  une  œuvre  remarquable 
en  ce  genre. 

Apres  ces  éloges  bien  mérités,  l'auteur  me  permettra  quelques 
observations  sur  le  plan  de  son  livre  et  sa  doctrine;  sur  quel- 
ques erreurs  qui  lui  auront  échappé  ainsi  que  de  légères  omis- 
sions. 

!•  Le  plan  de  Y  Histoire  universdle  est  nouveau,  du  moins 
nous  ne  l'avons  encone  vu  appliqué  dans  aucun  autre  ouvrage  ce 
lèbre.  H  consiste  à  écrire  l'histoire  de  l'Eglise  en  suivant  l'ordre 
des  Papes,  exactement  comme  nos  historiens  profanes  ont  fait 
pour  notre  histoire,  divisée  selon  les  rois.  Cette  méthode,  que 
nous  aimons  à  certains  égards,  parce  qu'elle  met  en  relief  que 
l'Eglise  est  une  monarchie  et  fait  comprendre  l'action  de  la  Pa- 
pauté, ce  qui  est  très^important,  ne  nous  semblait  pas  devoir  être 
approuvée  dans  un  cours  élémentaire  pour  nos  séminaires.  Nous 
avions  pour  cela  plusieurs  raisons;  d'abord  le  fait  dogmatique  de 
la  primauté  de  Pierre,  ne  nous  paraissait  pas  devoir  déterminer 
Tordre  d'un  plan,  et  le  développement  des  faits  semblait  exiger 
l'ordre  chronologique.  Cette  méthode  nous  paraissait  rompre 
trop  les  faits  qui  sont  tout  à  fait  indépendants  de  la  vie  et  de  la 
mort  d'un  Pape.  Dans  les  premiers  siècles  surtout  ce  plan, 
d'une  application  difQcile,  nous  paraissait  peu  avantageux.  Tou- 
tefois une  réflexion  plus  grande  a  modifié  nos  idées  sur  ce  point 
Nous  attendons  les  résultats  de  l'expérience  sur  ce  plan.  Le 
temps  nous  apprendra  ce  qu'il  en  faut  penser. 

«•La  doctrine  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  saine  et 
pure;  mais  l'auteur  a  semblé  faire  une  concession  sur  un  pomt 
que  nous  ne  pouvons  laisser  passer.  Sans  aucun  doute  , 
M.  Darras  est  un  des  adversaires  décidés  des  quatre  articles 
de  1682  et  des  libertés  gallicanes  ';  mais  à  propos  du  premier 
article  il  s'arrête  à  celte  opinion ,  devenue  si  générale  depuis 

'  En  parlant  du  gallicanisme,  le  P.  Ventura  disait  un  Jour  dans  une  réunion  ; 
•  Cest  une  révolte ,  une  servitude,  un  despotisme  en  même-  temps.  Une  révolte 
envers  l'autorité  de  Pierre;  une  servitude  envers  le  pouvoir  civil  ;  un  despotisme  en- 
vers les  inférieurs.  »  Ces  paroles  resteront  comme  un  stigmate  InQigé  h  cette  doc- 
trine privée  de  fondement  et  presque  de  défenseurs  aujourd'hui. 
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Touvragc  de  M.  Gosselin  ^,  savoir  :  que  le  pouvoir  exercé  par  les 
Papes^  au  moyen  âge^  sur  les  Souverains  catholiques^  n'était 
fondé  que  sur  lalconcession  des  princeê  et  des  peuples,  sur  le  droit 
public  de  celle  époque.  L'auteur  (t.  iv^  p.  3à\)  «  l'appelle  même 
»  une  haute  dictature  y  que  la  reconnaissa$ice  des  peuples  avait 
»  (iécernùc  au  Saint-Siège,  n  Ainsi  y  les  Papes  avaient  reçu  des 
princes  et  des  |)euples^  c'est-à-dire  de  la  communauté  chré- 
tienne, un  pouvoir.  Cette  doctrine,  formulée  théologiquemeht^ 
pourrait  hien  scandaliser  la  congrégation  de  l'Index.  Ell6  n'est 
(ondée  ni  en  droit,  ni  en  fait  :  en  droit ,  car  elle  est  inconnue 
aux  théologiens,  nous  engageons  M.  Gosselin  à  le  vérifier;  en 
fait,  les  souverains  Pontifes  affirment  agir  en  vertu  du  pouvoir 
des  clefs.  Ces  paroles  sont  donc  fausses,  et  doivent  être  effacées 
dan$  les  futures  éditions. 

r.  //,  p.  331.  L'auteur  emploie  une  grande  page  pour  dire 
que  Carloman  se  retira  au  Mont-Cassin ;  il  raconte,  il  est  vrai, 
une  anecdote,  mais  elle  est  très-contestable. 

7.  /V,  p.  4âi.  L'auteur  oublie  (Quelquefois  qu'il  est  historien 
pour  faire  des  phrases;  nous  allons  en  citer  une  entre  att- 
ires, où  le  goût  me  semble  blessé.  Il  s'agit  de  la  peste  deMar- 
seille  :  a  Tout  à  coup,  on  annonce  à  Marseille  une  e^arition 
V  imprévue,  une  apparition  formidable,  qui  promène  la  terreur 
»  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  qui  se  plaît  à  voyager 
H  au  milieu  de  l'épouvante  et  de  la  mort ,  et  à  faire  rouier  son 
»  cAar  sur  des  monceaux  de  cadavres.  »  C'est  trop  fort,  même 
pour  la  peste.  Malheureusement,  il  y  a  quelques  traits  de  ce 
genre.  Nous  engageons  l'auteur  à  veiller  sur  sa  riche  imagi*^ 
nation. 

r.  /,  p.  230.  «  La  doctrine  de  l'Eglise  n'était  pas  flxée.  »  Il  se- 
rait plus  exact  de  dire  :  Les  expressions  de  la  doctrine... 

A  propos  de  la  renaissance.  L'auteur  salue  avec  bonheur  le 
retour  de  Tancienne  littérature  grecque  et  latine;  c'est  son 
droit,  bien  que  TEglise  eût  pu  s'en  passer.  Mais  nous  pensons 
qu'il  a  tort  de  mettre  l'Eglise  à  la  tête  de  ce  mouvement,  qui 
iillait,  selon  ses  propres  paroles,  jeter  l'esprit  humain  hors  d'une 
sphère  toute  chrétienne. 

'  Nous  prions  le  lecteur  de  remarquer  que  Toplnion  de  M,  Gosselin  dans  ses 
Rrchcrchet  hiitoriques  du  pouvoir  des  Papes  au  moyen  âge,  estnouTellei  qu'elle 
rompt  avec  la  IradlUon  de  renseignement  des  docteurs  sur  ce  point  ;  qu'elle  se  rap- 
proche beaucoup  de  Terreur  de  Richer  et  de  Marsilius  Patavlnus,  et  si  on  voulait 
la  qualifier  doctrinalement,  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fût  frappée  de  notes 
«évères^ 
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Il  y  a  dos  o^ssioos  et  de  légènis  erreurs  historiques.  A  pro- 
,pC6  de  la  céljsbre  contnoyerse  de  ^Bossuet  et  de  Leibnitz  sur  la 
ii)éilnion\des  protestants,  l'auteur  dit  seulement  que  sur  la  tin  de 
ia%ie^  Bossaiet  cucait  conçu  le  projet  de  rameoer  les  protestants 
à  JLa  foi  catholique,  et  qu'il  eisrtreàint  à  ce  sujet  une  correspon- 
dance suivie  avec  Leibnitz^  iVest  irop  peu ,  et  puis  le  projet 
nmait  p0fi  Hé  conçu  par  Bossuet.  Nous  n'avons  rien  trouvé  sur 
b^  piétistes,  ni  sur  les  sectes  allemandes.  Enfin  Tauteur  parle 
jlrop  suecinctemesnt  de  quelques  points  importants,  pour  laisser 
une  place  à  de^  traits  piquants,  à  des  anecdotes^  à  des  saillies 
et  à  dies  emprunta  dans  le  doxnaine  de  Tbistoire  profane.  Mais 
f^'^asseib.  ^ 

Une  dernière  critique.  Nous  eussions  demandé  *  une  plus 
grande  étude  des  sources  originales,  et  surtout  qu'elles  fussent 
leÂtées.  U  est  bpnde  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  où  Ton 
.a  puisée  ut  puis  de  eontriôkr,  s'il  le  désire^  les  assertions  de 
l'historien. 

£n  terminant  notre  ooarte  et  rapide  .appréciation,  nous  nous 
réjauJssons^incèirBmeoide'v^oir  auK  inaios  du  public,  «t  surioat 
de^  )Hftis  laquas,  l'œuvre  remsurquable  à  tûen  des  titres  dont 
j^totts^^m^nside  padfir. 

^.'       yi. 

Cour^  4'hiaoiTjB  .iceiétiasHque  4  l'usage  des  ^mnairet^  par  M.  rabM  Bivtai, 
3  Tpl.  in-8,  2*  édit.,  Grenoble^  1854. 

NousiolevoQs,  en  comnnençant  l'examen  jie  cet  ouvragé,  fiiirr 
une  réflexion  dont  nos  lecteurs  comprendront  la  haute  impor- 
tance. Depuis  longtemps,  en  France,  la  critique  (je  prends  ce 
mol  en  benne  p^rt)  n'a  exercé  presif  ne  aucune  influence  sur  les 
livres,  surtout  sur  les  lisrres  adressés  aus  ecdlésiasliques;  qb 
isqmpie  neadudansunjouirnfd,.  article  de  complaisance,  et  tout 
(était  bit  ppMT  un  liviv.  tNons  croyons  qu'il  est  temps  d'agir  ao- 

En  parlant  «insi,  notre  intention  n'est  pas  4e  donner  une 
fhfs  grande  Ysleur  à. nos  paroles,  maia  nous  avons  voulu  pré- 
venir le  lecteur  de  la  manière  sérieuse  dont  nom  allions  exa- 
miner cet  ouvrage.  De  plus  savants  pourront  nous  reprendre 
ou  tpenser  difTéremment ,  t'est  leur  droit  et  leur  devoir, 
comme  pour  nous,  de  dire  notre  pensée  sans  détour,  sans  arti- 
fice^ avec  impartialité.  ISfous  allons  donc  considérer  la  méthode 
du  li^re  et  ^  doofarioe;  les  erreurs  jou  les  omissions  historiques 
qu'il  renferme. 
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1  '  La  premièpe  qualité  d'im  plan  consiste^  seloD  nou6^  iexpo- 
ser  en  inémc  temps  le»  faits  qui  ont  marché  ensemble^  afin 
de  inonirîir  leurs  influences  réci|)roque8;  leur  redonner  celle 
vie  qu^iîs  ont  eue  en  réalité,  et  que  riiisioire  doil  s'eflForcer  de 
reproduire  dans  son  récit.  A  nos  yeux,  rien  ne  peut  compenser 
ni  racheter  le  défaut  contraire  qui  détruit  Thistoire  même.  La 
mémoire,  dii-on,  est  soulagée  si  on  morcelle  ks  faits,  si  on  les 
isole,  si  ou.  les  raconte  séparément;  triste  et  faible  raison  quo. 
cette-lt.  Expliquons  mieux  noire  pensée. 

Ponr  nous,  tes  grands  sémiaaires  sont  unyériiahle enseignetueni 
mpérieur,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  l'oublier;  dès  lors,  ce  n'est 
pas  la  mémoire  qui  doil  jouer  le  rèle  principal  dans  cet  enaei-* 
gnement,  c  est  1  intelligence.  11  s'a|it  donc  de  pénétrer  dans  U 
trame  de  rUistoirej  d'eu  découvrir  les  ressoris  cachés^  de  voir 
l'enseignement  cjui  en  découle,  à  l'aide  de  la  doctrine  de  l'hi^ 
tofien  qui  juge  les  événements.  Alors  les  faite  devieoneni  fâciies' 
à  retentry  parce  qu'ils  servent  de  fondement  et  de  matière  aust 
conclusions  qu'on  veut  mettre  en  relief.  La  méthode,  qui  tasii 
à  rendre  faeite  l'étude  des  laits  et  qni  soulager  la.  mémoire  aiin 
qu'elle  les  retienne^  convient  à  l'enseignenaent  secondaire, 
mais  peu  aux  haute»  études.  ^  on  la  trans{>orte  dans  las  com^s^ 
des  grands  sémioaires^  qui  sont  le  seul  enseignement  supérieur. 
que  nw»  ayons;,  l'ofiiet  inévitablo,  infaillible^  sera  de  faire  beish 
ser  le  niveau  des  études  parmi  nous,  de  nqire  à  kur  dévelop- 
pement. Nous  appelons  FaUentioa  sérieuse  de  N^H.  SS.  les  éyé' 
(|ues  SUIT  ces  réflexions^  Il  est  tem^Sj^cenous  semble,  de  sortir  de 
Tornière  et  de  reprendre  les  traditions  de  renseignement.  Le 
ilei-gé  doit  revenir  à  la  tète  du  mouvement  intellectuel,  car  il 
est  la  lumière  du  monde^  Les  laïques^  sachons-le  bien,  ne  sont 
|)as  thécdogiens,  dès  lors  la  doctrine  n'est  pas  suffisamment,  pro- 
tégée et  défendue  dans  leurs  mains.  Rappelons-nous  que  les 
prêtres  sont  les  gardiens  du  sanctuaire,  que  c'e&t  à  eux  à  ins*^ 
Iniire  et  non  pas  à  être  instruits^ 

'  Au  point  de  vue  où  nous  plaçons  ]e' Cours  i' Histoire^  eccHsias- 
liqm^  de  Jf .  l'abbff  SiviMXi  il^nous  semble  laisser  quelque  chose 
à  désirer.  L'auteur  a  paru  trop  préoccupé  de  venir  en  aide  à  la 
mémoire,  il  a  trop  morcelé  les  faits,  les  a  isolés  outre  mesure } 
principelenoient  à  partir  du  iV  siècle,  il  a  enlevé  ainsi  un  peu 
de  vie  à  l'histoire. 

Nous  prouvons  notre  assertion.  Ainsi  saint  Pran(;ei6  de  Salea 
est  mis  au  16*  siècle^  et  les' filles  de  la  Visitation  an  17%  ce<r«ne 
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s'il  était  possible  et  convenable  de  séparer  ce  grand  Saint  de 
son  cher  Institut  qui  est  sa  vie^  et  ce  qui  le  fait  le  mieux  con- 
naître. L^s  filles  de  la  Charité  sont  séparées  des  Lazarites,  et  leti 
deux  de  leur  fondateur  saint  Vincent  de  Paul. qui  vient  après. 
Celte  division,  sous  prétexte  de  facilité,  tend  à  engendrer  une 
plus  grande  confusion,  parce  qu'il  faut  que  Tesprit  réunisse  ce 
qui  avait  été  appris  séparément.  Il  vaut  mieux,  ce  me  semble, 
réunir  ce  qui  a  été  si  uni  dans  la  trame  de  l'histoire.  La  conju* 
ration  des  Poudres  sous  Jacques  !•',  vient  après  le  récil  des 
règnes  de  Charles  II  et  de  Jacques  lî,  petit-fils  de  Jacques  !•'.  n 
est  évident  dès  lors,  que  ce  plan  est  vicieux,  qu'il  ne  permet  pas 
de  montrer  l'influence  réciproque  des  faits  les  uns  sur  les  autres. 
Nous  pourrions  multiplier  les  observations  de  ce  genre,  maiâ 
ces  exemples  seront  suffisants  pour  révéla  le  défaut  que  nous 
signalons  dans  cet  ouvrage. 

Cette  méthode,  nous  n'entendons  pas  la  blâmer  en  elle-même, 
elle  a  ses  avantages^  mais  à  nos  yeux,  non  pas  dans  un  Cours 
d'Histoire  destiné  à  nos  séminaires.  % 

Après  avoir  établi  ce  qui  nous  a  paru  défectueux  dans  le  plan 
de  M.  l'abbé  Rivaux,  par  rapport  à  ce  que  nous  croyons  néces- 
saire à  un  enseignement  supérieur,  nous  devons  dire  que  Toa- 
vrage  n'est  pas  sans  mérite.  S'il  laisse  à  désirer  à  cet  égard, 
il  convient  très-bien  à  d'autres  points  de  vue  et  nous  sommes 
pleinement  de  l'avis  du  vénérable  Mgr  Philibert,  évèque  de 
Grenoble,  qui  dit  dans  sa  lettre  d'approbation  :  «  Cette  bistoirp 
»  sera  lue  avec  avantage  àam  les  établissements  pubHcs  d'édueû- 
T»  tion,  dans  les  communautés  religieuses  et  dans  les  petits  êémi- 
v  naires.  Une  mère  chrétienne  pourra  la  mettre  sans  crainte 
»  entre  les  mains  de  sa  fille,  et  le  précepieut  la  faire  lire  à  sm 
»  élève.  »  Peut-être  même  conviendra-t-il  à  quelques  grands  sé- 
minaires où  les  besoins  des  paroisses  et  la  pénurie  dé^  sujets  ne 
permettent  pas  d'élever  les  études  à  ce  niveau  supérieur  oii 
elles  sont  déjà  dans  plusieurs  de  nos  diocèses. 

99  La  doctrine  est  la  chose  la  plus  importante,  à  nos  yeux« 
dans  un  ouvrage  destiné  à  servir,  de  manuel  pour  les  cours 
réguliers  faits  aux  élèves,  car  elle  domine  les  faits.  Nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  croient  que  l'histoire  doit  être  le  sim- 
ple exposé  fidèle  des  faits  :  riiistorien  a  le  devoir  de  les  juger, 
rélève  doit  connaître  ce  qu'il  faut  blâmer  dans  les  hommes  his- 
toriques, il  faut  qu'il  sache  où  est  la  vérité  et  la  justice/  qui  dt 
tort  et  qui  a  raison.  Du  reste,  il  est  impossible  malgré  tous  les  ef- 
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forts^  de  rester  narrateur  impassible  des  fails.  La  conscience 
prend  toujours  inévitablement  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre. 
Peut-on^  par  exemple,  voir  la  lutte  de  Grégoire  VII  avec  Henri  IV, 
sans  8e  demander  où  est  le  droite  où  est  la  vérité  et  la  justice? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  cours  d'his- 
toire ecclésiastique,  à  Tusage  de  nos  jeunes  théologiens,  ce  se- 
rait une  absurdité  de  ne  pasétayer  sur  la  doctrine  les  faits  qui 
se  sont  accomplis. 

Or^  la  doctrine  de  M.  l'abbé  Rivaux  ne  laisse-t-elle  rien  à  dé- 
sirer? On  nous  permettra  une  observation.  Il  y  a,  chacun  le  sait, 
des  opinions  livrées  à  la  dispute  des  écoles,  d'autres  qui  sont 
purement  tolérées^  d'autres  qui,  sans  avoir  été  absolument  con-^ 
damnées,  sont  regardées  par  les  docteurs  comme  dignes  de  censure. 
Noos  allons  dire  ce  que  nous  pensons  de  quelques  propositions 
que  nous  avons  rencontrées.  11  est  hors  de  doute  que  ceci  n'at- 
taque en  rien  la  doctrine  générale  du  livre,  ni  la  bonne  foi  de 
l'éorivaÎD,  qui  est  animé  des  plus  pures  intentions  ;  ce  seront 
quelques  taches  légères  à  faire  disparaître,  rien  de  plus. 

T.  If  y  p.  227.  L'auteur  dit  :  a  Pour  bien  apprécier  ces  actes 
»  flolennels  et  extraordinaires  de  l'autorité  pontificale,  il  faut 
»  les  examiner  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  conséquences, 
»  c'est-à-dire  en  droit  et  en  fait.  —  En  droit  d'abord  :  V  II  ne  faut 
0  pas  oublier  qu'une  opinion  théologique,  qui  a  pour  elle  de 
».  graves  auteurs  et  surtout  Bellarmin,  attribue  à  l'Eglise  un 
»  pouvoir  indirect  sur  le  temporel  des  princes,  c'est-à-<lire 
»  le  pouvoir  de  restreindre  et  même  de  leur  enlever  leur 
»  puissance ,  si  leur  gouvernement  est  fondanientalement 
»  opposé  au  bien  de  leurs  sujets.  i>  Dans  une  note  il  ajoute  : 
«  11  fout  distinguer  le  pouvoir  indirect  dont  il  est  ici  ques- 
)»  tion,  du  pouDotr  simplement  directif,  admis*  sans  contestation 
»  dit  M.  Gossehn,  par  tous  les  théologiens.  Ce  dernier,  selon 
y»'Ger8on  et  Fénelon,  consiste  uniquement  en  ce  que  le  Pape,  en 
»  tant  que  prince  des  pasteurs,  entant  que  principal  directeur 
y*  et  docteur  de  TEglise,  dans  les  grandes  questions  de  morale 
»  est  obligé  d'instruire  le  peuple  qui  le  consulte  sur  l'observa- 
»  lion  du  serment  de  fîdélilé.  Le  simple  pouvoir  dîreca/d'insti- 
9  tution  divine,  jointe  a  la  jurisprudencb  du  moyen  âge  aurait 
»  suffif  selon  M.  Gosselin,  pour  autoriser  les  Papes  à  porter  et  à 
«  motiver,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait,  leurs  sentences  contre  certains 
»  princes.  »  (p.  336,  »13,  553.) 

P.  229,  il  dit:  «iLa  subordination,  en  certains  cas,  de  la  puis- 
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»  sance  temporelle  en\ers  la  puissance  spirituelle,  au  moyen 
»  àgêy  dit  le  savant  auteur  des  Recherches  fnstwriqttes  sur  te  h'jjrf  j- 
»  lalion  de  cette  époque,  fut  un  point  de  jurîspradence  et  de 
»  droit  public  clairement  établi,  pridcipalement  depuis  le  iff 

»  siècle  PAR  l'usage  et  la  concession  DMVKRSELLB  DBS  pAinobs  bt 

»  DES  PEUPLES,  et  par  le  droit  écrit  de  plusienre  états.  »  -^  En 
note  :  «  Gosselin  fait  remarquer  aussi  que  selon  h  isenêimmu 
»  commun  des  ihéologiens,  les  raisons  employée»  dam  une  Mie 
w  ou  dans  un  concile  œcuménique ,  pour  étaèirr  un  dogme  de  fei 
)•  catholique,  n^appartiennent  fias  toujonrs  à  la  foi>  parce  que 
9  le  Pape  et  les  conciles  ne  les  enseignent  pas  toujours  comme 
w  telles  (p.  533,  37,  87,  ^7,  99,  631).  » 

Nous  avons  bien  des  choses  à  dire  sur  les  eitatim^  qoe  nov» 
venons  de  faire  et  que  Vauleur  s'est  appnfpriées,  tout  enfles  an- 
pruutant  à  d'autres.  En  premier- lieu  itappeU'evNE  opinioii  le 
sentiment  de  Bellarmin,  sur  le  pouvoir  indirect  des  Papes  sur  le 
temporel  des  rois.  Or,  appeler  simplement  ùpinian  un  sclsifcinieot 
aussi  grave,  aussi  prom'é,  est  loiu  d'être  sufiSsaot.  O  n'est  pas 
ainsi  qu'il  Fenseigne,  car  il  le  tient  pour  le  sentiment  deTccôle 
et  dès  lors  courmie  pouvant  êh*e  suivi  dans  la  piratiifHe^  amsi 
(|u*on  Ta  fait.  Le  sentiment  contraire  est  de»  loirs.sanBfofidemeBi, 
Huns  probabilité,  erroné,  téméraire,  dangiereui;  Suarez  l'étefatil 
dans  le  sons  de  Bellarmin  ^  :  «  Unan^hnt  conseneu  dioc^  tino- 
»  logi  veritatem  liane  de  potestafte  (vi  clavium)  direotivà  pegHin 
»  et  principum,6ljtirî5dt(:itom<e(r6^'mtntgeortim.  (P.  iM)Poo- 
n  tiflcein  summum  poteslatè  coercitivâ  in  reges  uti  posse  usque 
it  addepositionemetiamàregno,  si  cctusa  subeat;  *  et  toujours  V9 
cJavium^  comme  dit  le  concile  général  de  Lyon.*-^ËstK;e  lactoe- 
Irine  de  M.  Gosselin  adoptée  par  M.  l'abbé  Rivaux? 

F.e  simple  pouvoir  directif  de  M.  trosselin  est-faux,  tmproblable, 
sans  fondement,  il  mériterait  d'autres  qualifications  doctrinales. 
<'es  propositions,  par  exemple  la  subordination  en  certjiins  cas,  au 
flOVKN  ACE,  appuyée  sur  l*usage  bt  la  goncission  univbrsbllb  ma 
princes  et  des  pei^ples,  sont  de  pure  invention  moderne.  A«cun 
des  héologiens  et  des  canonistes  contemporains  de  ces  temps,  nr^a 
dit|»areille  chose.  Les  théologiens  postérieurs,  Bellarmin,  Buarâi, 
n*ont  pas  invoqué  ce  fondement  futile..  Dans  toutes  les  bulles, 
c'est  toujours  en  vertudu  pouvoir  confié  à  Pierre  que  les  souve- 
rains Pontifes  agissent.  Nous  ne  devons  pas  rougir  de  l'Eglise  que 
rKsprit-Saint  assiste. 

*  IJv.  m.  De  primahi  summi  ponHficii,  ch.  x\ii,  p.  i<$8,  édi(.  Venir. 
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Qimtit  À  ces  paroles  :  «  Les  raisa»s  employées  4aBB  nne  Imlla 
»  oiii  dans  un  ooacile  <œcumf  aique^  pour  établir  un  dogme  de 
»  foi  catholi(fue,  n'appartimnent  v\s  toujoiws  a  la  foi.  »  Nous 
citsona  que^  j^mak  T»ême  cas  raisons  .n-appartiennent  à  la  {oi  ; 
niais  ceci  n'eimpècbe  pas  que  ce  n'est  pas  -une  légère  témérité  de 
«upiposer  ces  raisons  appariées  a  faux,  et  comme  n'établissant 
KturauERT  LB  DBOiT  quoH  préUnd  établir,  iequel  au  contraire  tire 
$a  source  d'une  raison  tmUe  différente. 

Ces  défepsewrs  de  TEglise,  souf?  prétexte  de  montrer  deThabi- 
leté  dans  la  défense,  laissent  peser  sur  elle  la  plus  dur^e  des 
accnsations.  Les  adversaires  disent  en  effet  :  les  Papas  et  les 
conciles  ont  ci^urpé  un  droit  qu'ils  n'avaient  pas>  ils  ont  outre- 
passé leur  pouvoir.  Qu'ont-iis  à  répoadre?  Et  pais,  n'-est-ce  pas 
grave  de  rooapro  la  chaîne  de  reaseignement  .des  théologiens? 
On  y  réfléchira  à  l'avenir^ 

J.  II,  p.  334.  Origine  de  rùiquisiiion.  —  Après  avoir  rap- 
porté plHsieurs  sentiments,  ranfceur  «yonle  :  — -  «  D'autres  ont 
»  regarde  saint  Dominique  comme  le  FaM^AïKitii  de  V Inquisition, 
9  mais  on  leur  a  glaireiuekt  niMQNTaB  (|ue  ee  saini  religieux 
p  n'opposa  jamais  aux  bérétîqnes  d'autne^  ai^iaes  que  Tinstruc- 
»  tion^  :1a  patience  et  la  prière.  »  Saint  fiafoia^que  ne  peut|>a5 
&lfte  i.E  f0Mi)ATB|}R  de  l'Inquisition]  qui  ne  peut  èLrc  établie 
«fuepar  Mue  autorité  légitime;  m^isa-t^il  été  le  premier  Inqui- 
siteur délégué  .]ï»x  Vea^ioviUà  apostoiique,  ou  est<e  le  B.  Pierre 
ftfi  Casiro^Jfuovo  ou  mémo  ordre?  he  f4us grand  nombre  des 
auteurs  #sttnguent,  dvecile^  BoUandjstes,  le  nom  et  Ia  chose  :  il 
fx*en  a  pas  eu  le  nom,  parce  qu'il  n'existait  pas  encore;  mais  de 
-foiides  raisons  établissent  qu'il  a^iutocAos^.  (Voy.  BoU.,  Xc/a 
souci.,  4  août  de  sancto  IkmUmco  §§  16  et  47.)  Consultez  Bouix  de 
jasdiçiis  eeclesiasticis  (t.  ii,  p.  3li)^  372),  où  cette  question 
^t  ti^iiée  d'une  manière  remarquable  et  concluante.  Nous  ne 
dov&Qs  «pas  .rougir  d'attribuer  a  Mn  saint  ce  dont  où  le  lour 
dansles  actes  de  sa  canonisation.' Il  serait  triste  pour  nous  d  a- 
veir  bonté  de  la  doctrine  de  la  sainte  Eglise  toujours  dirigée 
4»ar  rE§|)rit*Sain4.  Appliquer  eeci  au  pouvoir  des  clefs  dont 
«pw  aAons  parlé  dans  d'observation  précédente. 
.  1\  m,  p.  443.  —  Ouidistingue  ces  actes  d'autorité  d'avec  les 
quatre  artieles  euiirmêmes^  Alors  suit  un .  arlick  extrait  de 
VÀmi  de  la  reHgion,  0  mars  i845^  qui  établit  qu'il  ne  faut 
improuver  aucwie  des  deix  opinions  sur  ce  point.  Or  il  est  faux 
qu'on  puisse  laisser  la  liberté  de  soutenir  les  quatre  articles 
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doctrinalement  parlant.  Nous  avons  établi  cela  dans  un  examen 
précédent.  Voy.  aussi  la  Vie  de  Mgr  d*Aviau  du  Bois  de  Sansay^ 
(t.  n),  par  Mgr  Lyonnet,  évêque  de  Saint-Flour. 

3»  Erreurs  hisloriqties,  omissions.  Nous  serions  entraînés  trop 
loin  si  nous  voulions  tout  examiner;  nous  nous  contenterons  de 
quelques  points  :  (t.  ii,  p.  261),  il  est  dit  (jue  Henri  fï  Ffr  assas- 
siner saint  Thomas  au  pied  des  autels  ;  le  mot  fit  indique  un 
ordre  précis,  or  chacun  sait  comment  la  chose  eut  lieu. —  (T.  m, 
p.  102),  Croiuwel  est  présenté  sous  un  jour  qui  n'est  pas  selon 
la  vérité;  il  n'est  pas  plus  exact  que  celui  de  Bossuct  dans  To- 
raison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  seulement  une  oraison 
funèbre  n'est  pas  de  l'histoire. —  (T.  ui,  p.  141.)  «En  France,  la 
»  Sorbonne  refusa  d'enregistrer  la  déclaration  de  1682.  »  Il 
aurait  fallu  dire  non  à  came  d'elle-même,  mais  parce  que  Tarrêt 
compromettait  plusieurs  de  ses  privilèges. . —  Plus  bas  it  dit  : 
«Le  pontife  Innocent  XII  demanda  et  obtint  une  rétractation 
»  explicite  de  la  part  des  prélats  français.  »  Autre  erreur,  il  fallait 
dire  :  de  la  part  des  candidats  nommés  à  des  évéchés  et  qui 
étaient  députés  à  l'Assemblée  de  1682.  . 

Nous  passons  aux  omissions.  L'auteur  s'étend  peut-être  trop 
sur  des  points  inutiles  et  omet  des  choses  assez  importantes; 
il  entre  volontiers  dans  des  détails  biographiques  de  saints, 
édifiants  il  est  vrai,  pleins  d'onction,  mais  secondaires  dans 
un  abrégé  qui  doit  servir  de  base  à  de  fortes  études. 

On  ne  trouve  rien  sur  le  schisme  de  Jean  d'Antioche,  ni  sur  la 
^lispute  de  saint  Maxime  contre  Pyrrhus,  rien  encore  sur  le 
schisme  d'Acace  et  les  troubles  des  Eutychiens.  U  n'y  a  que  deux 
lignes  sur  Zenon  et  l'Hénotique.  L'auteur  est  très-incomplet  sur 
la  question  de  la  querelle  des  images;  il  n'a  rien  sur  Pierre 
d'Osma,  sur  le  fUioqtie.  Il  ne  fait  pas  mention  des  graves  trou- 
bles de  Reims  au  10*  siècle;  les  grands  ex|iloits  des  Grecs  à  cette 
épo(]ue,  y  sont  traités  en  quebjues  pages.  Enfin  il  n'y  a  pas  un 
mot  sur  les  Piétistes  et  le  grand  mouvement  qui  se  rattache  à 
cette  secte  en  Allemagne.  Il  ne  dit  mot  du  serment  d'allégeaTice, 
si  grave  pour  les  catholiques  anglais,  et  d'une  quantité  d'autres 
choses.  Si  on  nous  objecte  que  l'auteur  ne  les  traite  pas  parce 
qu'il  y  était  contraint  par  les  bornes  de  son  abrégé,  nous  ré|M)n- 
drons  qu'en  résumant  et  resserrant  son  tissu,  il  aurait  pu,  ce 
nous  semble,  parler  de  plusieurs  choses  qu'il  a  omises,  sanssor* 
tir  des  limites  imposées. 

Encore  un  mot  :  l'auteur  dit  constamment  en  parlant  de  l'E^ 
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glise  catholique^  apostolique  et  romaine  (t.  i,  p.  xiii.  Introduction; 
t.  m,  p.  496).  U  faiit  dire  aposloliqm  romaine  K 

Nous  ferons  encore  une  observation.  L'auteur  se  plaît  à  faire 
de  nombreuses  citations,  c'est  son  droit  assurément,  mais  souvent 
il  invoque  des  auteurs  dont  Tautorilé  n'est  pas  grande,  par  exem- 
ple il  cite  M.  Lefranc  (Voy.  t.  n,  p.  9,  200,  4i9)  ;  j'aurais  autant 
aimé  sa  propre  afflrmation.  Les  citations  qui  remplissent  les  pa- 
ges ont  été  empruntées  à  des  historiens  modernes;  pourquoi  ne 
|Kis  orner  ses  livres  de  textes  puisés  à  des  sources  originales?  La 
chose  eût  été  phis  utile  et  plus  instructive.  Nous  n'aimons  pas 
l'érudition  de  troisième  ou  quatrième  main.  Bailly  est  cité  sou- 
vent. Or,  il  faut  évidemment  éviter  de  citer  sur  des  points  dognvati- 
ques  des  livres  que  la  conscience  ne  permet  ni  de  lire,  ni  d'ache- 
ter, ni  de  conserver,,  car  les  décrets  de  Ylndéx  sont  obligatoires 
pour  les  lecteurs. 

U  ne  faudrait  pas  s'imaginer,  d'après  nos  critiques,  que  le 
Cours  d'histoire  ecclésiastique  de  Grenoble  n'a  pas  à  nos  yeux  une 
grande  valeur?  Nous  nous  y  sommes  arrêtés  longtemps  parce 
qu'il  nous  a  paru  remarquable  et  plein  de  choses  propres  à  faire^ 
le  bien.  Nous  souhaitons  vivement  sa  diffusion  dans  les  maisons 
d'éducation,  chez  les  familles  chrétiennes  ;  profondément  con- 
vaincus qu'il  sera  utile  et  profitable  à  tous  ceux  qui  le  liront,  l^ 
style  en  est  simple,  clair,  en  général  correct,  naturel,  tel  qu'il  con- 
vient à  rhistoire.  Nous  ne  connaissons  pas  l'auteur  de  cet  excel- 
lent ouvrage,  mais  nous  l'engageons  à  avoir  du  courage  à  l'égard 
de  quelques  opinions  accréditées;  ce  que  nous  avons  signalé 
f>rouve  néanmoins  que  tout  n'est  pas  encore  gagné  sur  ce  terrain. 

U  y  a  un  grand  nombre  d'écrivains  qui  s'imaginent  que  Vultra- 
inonlanismc  consiste  dans  l'infallibilité  du  Pape;  sans  doute 
c'est  là  une  des  questions  fondamentales  de  l'ultramontanismc, 
mais  il  y  a  bien  d  autres  points. 

Quoi  (pi'il  en  soit  nous  apprécions  grandement  le  Cours  d'histoire 
erclésianlique  de  Grenoble,  et  nous  le  louons  de  tout  cœur  comme 
lin  livre  excellent  et  propre  à  rendre  de  véritables  services  a  la 
cause  de  l'Eglise. 

Vlll. 

Cours  d'histoire  ecclésiastique  à  Vusctge  des  séminaires,  par  M.  Vnhhé  Blanr, 
2*  ëdit.,  18&5.  Paris,  cbex  Lecoffre»  2  très-forts  volumes. 

Nous  avons  étudié  avec  soin  pendant  longtemps  le  Cours  d'his- 
toire ecclésiastique  de  M.  Vabbé  Blanc,  et  nous  lui  avons  même 
•  Voy.  Artaud,  Histoire  du  pape  Pie  F//,  et  les  théologiens. 
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consacré  un  article  daos  l'Ukh^em^  8  mai  i^U.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  dire  ici  tout  ce  que  nous  pensons  de  ^cet  ouvr^go.  A 
nos  yeux  il  remplit  pleinement  les  conditions  d'un  excellent 
Manuel  à  Tusago  de  nos  grands  séminaires.  Nous  nous  tiSfloiis  de 
le  prouver  à  nos  lecteurs. 

Mais  avant  tout  il  faut  dire  un  mot  des  améliorations  qui  ont 
eu  lieu  dans  cette  seconde  édition.  Des  personnes  coaipétentes 
avaient  adressé  à  Tauteur  avec  une  grande  bienveillance  plu* 
sieurs  observations  très-justes  sur  la  première.  Entraîné  et  sé- 
duit parla  belle  tlièse  des  origines  chrétiennes  où  tant  de  non* 
velles  lumières  ont  été  apportées,  Tauteur  avait  consacré  un 
volume  aux  deux  premiers  siècles,  ce  qui  ne  laissait  <[uc  le  se- 
cond pour  les  dix-sept  autres.  11  y  avait  dès  lors  une  inévitabli» 
disproportion  entre  les  imrtles  de  son  ouvrage,  et  de  plus,  dans 
le  'second  volume,  Timmense  lacune  des  trois  dcriviers  s^iècles. 
Onlrouvait  en  outre  dans  le  premier  volume  trop  de  métaphysi- 
que pour  «n  ouvrage  élémentaire,  k  roccasion  de  Clément  d'A- 
lexandrie et  de  la  philosoptiie  chrétienne  des  iM'emiers  siècles. 
.M.  Blanc  a  fait  c*ompléiement  disparaître  tous  ces  défauts  graves. 
Les  sept  ou  huit  leçons  trop  m^taphysi<|ues  ontété  réduites  a  une 
demi-leçon  purement  historique;  il  a  retranché  cinq  ou  ^x 
cents  pages  de  son  premier  travail  et  a  pu  ainsi  renfermer  neuf 
siècles  dans  son  })f  emier  volume  et  en  consacrer  autant  dans  le 
second  aux  trois  derniers  siècles.  Cette  partie  de  son  livre  est 
donc  entièrement  nouvelle  et  nous  sen»ble  tout  à  fait  remar- 
quable. 

Cet  oirvrage,  il  n'est  pas  inutile  de  le  dire,  est  le  fruit  de  longue 
années  d'étude  et  de  réflexion.  De  plus,  Tauteur  a  eu  l'avantage 
de  professer  la  philosophie  et  la  théologie  avant  d'enseigner  en- 
fin rhistoire  t^cclésiastique  ;  les  clercs  s'en  apercevront  facile- 
ment à  Tordre  et  à  la  clarté  de  sa  méthode,  à  ses  vues  profondes, 
à  ses  recherches  patientes  et  surtout  à  la  doctrine  éminente  qui 
brille  à  chaque  page  dans  son  cours.  Esprit  supérieur  et  vrai- 
ment philosophique,  M.  Blanc  a  su  mettre  à  profit  l'expérience 
d'un  long  enseignement  dans  nos  grands  sémiïiaires,  pour  éle- 
ver un  monument  qui  ne  sera  pas,  selon  nous,  facilement  dé- 
passé dans  ce  genre.  C'est  ainsi  que  nous  avions  conçu  un  excel- 
lent Manuel  d'histoire  ectlémstiqtit.  Les  éminenls  prélats  qui 
lavaient  engagé  à  faire  ce  travail  auront  lieu  d'être  satisfaits,  et 
louvrage  répondra  évidemment  à  leur  attente  '. 

*  Le  concile  de  S;>is60i»  avait  engagé  M.  Blanc  à  liiâi'e  ce  Conrt  d*kistoire  eccic- 
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Afln  d'exposer  notre  pensée  sur  celle  seconde  édUioa  si  consi- 
dérablement améliorée^  nous  citerons  en  partie  notre  article  de 
l'Univers. 

La  première  difficulté  pour  une  histoire  abrégée  de  ce  genre 
est  là  méiliode  à  suivre  dans  Texposition  des  faits.  L'auteur  a 
suivi,  et  avec  raison,  selon  nous,  l'ordre  vraiment  historique. 
Il  a  raconté  avec  art  les  faits  les  plus  im|>orlants  et  a  su  les  pla- 
cer de  manière  à  montrer  l'influence  qu'ils  exercent  les  uns  sur 
les  autre»;  il  en  résulte  une  lumière  qui  les  éclaire  tous  et  en 
forme  comme  un  tableau  vivant.  Ainsi  sont  très-heureusement 
évités,  selon  nous,  les  deux  grands  écueils  qui  se  présentent  à 
l'abréviateur,  la  sécheresse  du  récit  et  le  nïorcellemenl  des  faits. 
Cette  méfliode,  qui  est  celle  des  histoires  étendues,  suivie  avec 
soin  par  l'auteur,  permet  d'étudier  son  livre  avec  le  plus  vif  in- 
térêt. Des  supérieurs  n'ont  pas  craint  de  le  faire  lire  publi- 
quement dans  lés  séminaires,  et  il  a  très-heureusement  supporté 
cette  épreuve. 

Celte  manière  d'exposer  les  faits  en  les  éclairant  par  leur  juxta- 
position^ qui  est  à  nos  yeux  la  plus  naturelle,  qqoique  la  plus 
difficile,  a  permis  k  M.  Blanc  d'ajouter  ses  propres  réflexions  sur 
les  points  les  plus  importants,  en  particulier  sur  ceux  qui  ont 
soulevé  de  graves  polentiques  et  suscité  des  objections  sérieuses. 
Ces  réflexions  de  l'auteur  n'interrompent,  point  la  narration, 
mais  elles  ajoutent  a  rintérêt  et  à  l'utilité  de  l'ouvrage,  car  ellds 
sont  ordinairement  décisives  et  servent  souvent  à  faire  tourner 
les  difficultés  au  triomphe  de  la  vérité. 

iNous  allons  en  citer  pour  preuve  un  exemple.  TertuUicn,  qu'on 
présente  ordinairement  comme  le  plus  grand  adversaire  du 
pouvoir  que  possède  l'Eglise,  de  remettre  tous  les  péchés,  appa- 
raît dans  la  narration  de  M.  Blanc  comme  le  témoin  le  plus  irré- 
cusable de  la  tradition  sur  ce  point.  (Voir  1. 1'«,  p.  186.)  De  même 
saint  Cyprien  devient  dans  une  appréciation  remarquable  un  té- 
moin providentiel  en  faveur  de  la  primauté  romaine  et  des  pré- 
rogatives, du  Saint-Siège.  (Voir  la  L^çon  xli.)  L'auteur  n  est  pas 
inoins  heureux  dans  sa  manière  neuve  de  traiter  les  prétendues 
cliutes  d'Honorius  et  de  Libère,  et  d'éclairer  enfin  une  foule 
d'autres  [loints  difficiles  et  embrouillés,  exploités  par  l'esprit  de 
secte  et  de  parti. 

On  autre  mérite  considérable  que  nous  devons  relever  dans 

tiaitique,  San  Emlnones  le curdinal  Gon9«ct  m  a  accepte  la  dédicace;  ce  n'cât  pat 
un  ïé^er  poids  en  f-iveur  de  ce  romarqiiablc  ouvrage. 
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le  Cours  d'Histoire  ecclisiasliquey  c'est  que  l'auteur,  non  content 
de  donner  ses  propres  réflexions  sur  les  faits,  met  les  lecteur 
en  état  de  se  former  eux-mêmes  une  opinion,  en  leur  indiquant 
les  auteurs  qui  ont  traité  ex  professa  chaque  matière.  De  plus, 
ce  qui  est  à  nos  yeux  très-important,  il  présente  en  forme  de 
problème  les  points  qui  sont  en  litige,  en  ayant  soin  d'indiquer 
les  auteurs  divers  pour  et  contre.  Nous  ferons  remarquer  que 
M.  l'abbé  Blanc  n'a  pas  recours  à  une  érudition  d'emprunt;  il 
donne  l'indication  précise  et  consciencieuse  des  sources,  qu'il  a 
pris  soin  de  \érifler,  ce  qui  suppose  une  immense  lecture. 

Ci  tons  en  exemple  les  problèmes  suivants  (t.  i,  p.  64,  note  2,  S")  : 
Saint  Denys,  évéque  de  Paris,  est-il  de  fépoque  apostolique?  Est- 
il  le  même  que  saint  Denys  VAréopagite?....  Sur  ces  deux  points 
l'auteur  indique  les  autorités  favorables  à  Tune  et  à  l'autre  opi- 
nion. Ceux  qui  admettent  l'identité  des  deux  Denys,  sont  :  Baro- 
nius  (Not,  ad.  Martyr.  9  octobre  et  15  novembre)  ;  Noël  Alexan- 
dre [Sœcul.  prwi.  Diss.  16),  —  c'est  l'un  des  plus  complets,  en 
y  joignant  les  notes  de  Roncaglia;  —  Mabillon  [Veter.  Analecta, 
1. 1,  p.  59);  —  Fauteur  anonyme  des  Observations  théologiques 
sur  Fleury  (Diss.  sur  saint  Denys,  1. 1,  p.  74);—  Mamachi,  liv.  n, 
eh.  2î,  5, 1,  not.  5,  etc.,  etc. 

4.  Saint  Lazare,  sainte  Marthe  et  sainte  Magdeleine  sont-ils  te- 
nus à  Marseille?  et  saint  Lazare  ena-t-it  été  le  premier  évéque? 

Suivent  les  indications  pour  et  contre.  Nous  ne  saurions  don- 
ner trop  d'éloges  à  cette  partie  du  Manuel,  destinée  à  rendre  de 
si  grands  services  aux  élèves ,  à  leur  apprendre  à  distinguer 
fes  auteurs,  et  à  étudier  sérieusement  les  questions  |)ar  eux-mê- 
mes et  dans  leurs  sources. 

Le  savant  auteur  nous  permettra  cependant  d'exprimer  un  re- 
gret :  pourquoi  n'a-t-il  pas  indiqué  le  sentiment  qui,  à  son  avis 
et  dans  Tétai  actuel  de  la  science,  est  ou  certain  ou  plus  proba- 
ble? II  ne  faut  pas  laisser  les  élèves  un  instant  sans  guide.  Le  but 
de  nos  études  est  évidemment  la  recherche  de  la  vérité  et  non 
pas  de  nous  exercer,  comme  les  rhéteurs  du  Bas-Empire,  à  sou- 
tenir sur  toute  question  le  pour  et  le  contre.  Cette  légère  tache 
disparaîtra,  nous  l'espérons,  dans  une  nouvelle  édition,  et  nous 
saurons  ce  qui,  aux  yeux  de  l'auteur,  se  rapproche  plus  ou  moins 
de  la  vérité.  £n  attendant,  les  professeurs  devront  faire  ce  que 
Fauteur  n'a  pas  fait  et  suppléer  à  son  silence. 

Il  résulte,  ce  nous  semble,  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que 
le  Cours  d'Histoire  eccUsiaslique  peut  suffire  amplement  aux 
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prêtres  à  qui  leur  âge  ou  [des  occupations  multipliées  ne  per- 
mettc^nt  pas  de  lire  des  histoires  étendues.  A  plus  forte  raison^ 
il  sera,  pour  ceux  qui  se  sont  livrés  à  de  plus  grandes  études  sur 
les  annales  de  rEglise,  un  résumé  substantiel  et  peut-être  un  se- 
cours pour  agrandir  leurs  vues  et  classer  leurs  recherches. 

Toutefois^  ce  n'est  pas  là  le  but  principal  que  s'est  proposé 
l'auteur.  11  a  voulu  avant  tout  offrir  à  NN.  SS.  les  Evêques  et  aux 
séminaires  un  manuel  pour  le  cours  d'histoire  ecclésiastique.  Le 
titrejlu  livre  et  sa  distribution  par  leçons  en  sont  la  preuve 
évidente. 

A  ce  point  de  vue  surtout  nous  recommandons  le  Cours  dC His- 
toire ecclésiastique  :  il  sera  d'une  utilité  capitale  pour  les  élèves 
elles  professeurs  dans  nos  grands  séminaires.  IL  réunit  à  nos 
yeux  à  un  degré  remarquable  les  qualités  nécessaires  pour  un 
manuel  utile.  La  méthode  de  narratiop  et  sa  division  par  leçons 
offrent  une  grande  facilité  pour  le  partage  des  faits,.qui  est  avant 
tout  nécessaire.  L'appréciation  des  points  im[)ortants  et  des  au- 
tours qui  les  discutent  seront  d'un  grand  secours  pour  le  pro- 
fesseur dont  le  temps  est  précieux. 

L'auteur^  à  la  demande  de  plusieurs  professeurs^  a  indiqué 
dans  son  Avant  propos,  p.  xiv^  la  manière  la  pkis  utile  de  faire 
usage  de  son  Cours.  Ces  observations  sont  de  la  plus  haute  im- 
portance et  le  résultat  d'une  expérience  qui  en  a  recueilli  dei^ 
fruits  précieux  et  durables.  Dans  ces  pages  nous  parait  résolu  le 
difficile  problème  de  la  meilleure  manière  d'enseigner  dans  nos 
grands  séminaires. 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  livre,  en  simplifiant  la  partie  élémen- 
taire des  leçons  par  la  connaissance  des  faits^  laisse  du  loisir  au 
professeur  pour  se  livrer  lui-même  aux  développements  désira- 
bles et  agrandir  l'horizon  devant  ses  élèves,  afin  de  leur  donner 
le  goût  des  profondes  et  sérieuses  études.  Le  professeur  peut 
aussi  trouver  le  temps  de  réfuter  les  erreurs  répandues  aujour- 
d'hui dans  tant  de  livres  et  de  revues  et  qu'on  n'a  guère  l'occa- 
sion de  relever  ailleurs. 

On  sait  combien  il  importe  d'obtenir  de  l'élève  qu'il  s'exerce 
lui-même.  M.  Blanc  insiste  sur  ce  point.  A  cet  effet  il  donne  1« 
sujet  des  questions  historiques  les  plus  importantes  (questions 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  problèmes  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure)  et  des  sujets  de  dissertation  sur  les. points  les 
plus  graves  de  l'histoire  ecclésiastique.  Il  indique  les  auteurs  et 
les  sources  originales  avec  les  avis  nécessaires  pour  diriger  les 
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élèves  dans  ces  travaux  de  leur  composition  où  le  professeur  sera 
delà  plus  grande  utilité  par  ses  conseils.  Enfin  les  élèves  trou- 
veront des  modèles  de  dissertation  dans  celles  que  Fauteura  com- 
posées lui-même  el  qui  trouvent  place  dans  son  livre  à  la  fin  de 
chaque  siècle  *  jusqu'au  13".  Pour  les  siècles  suivants,  il  s'est 
contenté  de  donner  un  canevas  très-étendu  indiquant  les  idées 
principales,  et  les  aperçus  les  plus  propres  à  relever  Tintérêl 
de  la  composition. 
«Voici  quelques  exemples  de.  ces  questions  historiques  (t.  i, 
p.  429)  :  Sur  la  conséquence  que  l'on  peut  tirer  des  Concile* 
»  œcuméniques  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine  touchant  l'infaillibi: 
»  lité  du  Pape,  — (P.  437-446.)  Dissertation.  — Authenticité  du 
»  Sacramentaire  et  du  décret  de  Gelase.»  (P.  463j.--On  en  trouve 
un  très-grand  nombre  et  les  sujets  sont  toujours  bien  choisis. 

Nous  avons  dit  que  les  trois  derniers  siècles  avaient  été  Tolyet 
d*un  travail  nouveau  dans  celte  nouvelle  édition,  et  que  l'auteur 
y  avait  apporté  des  aperçus  et  des  lumières  sur  des.  question» 
capitales  obscurcies  à  dessein  par  l'esprit  de  secte  et  de  partie 
Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  suivre  Tauleur  pas  à 
pas,  nous  allons  faire  une  citation  qui  justifiera  pleinement  no- 
tre assertion.  L'auteur  termine  ainsi  une  courte  observation  sur 
le  quatrième  article  de  la  déclaration  de  1682  :  a  Quelle  liberté  y 
»  trouverons-nous?  Peut-être  le  droit  pour  les  évéques,  le  clergé 
»  cl  les  ûtîèles,  de  suspendre  leur  soumission  à  une  bulle  dog- 
»  matiqiie,  jusqu'à  ce  que  le  consentement  moralement  una- 
»  nime  des  autres  Eglises  soit  venu  le  confirmer.  >Iajs  nous  te 
«  demandons,  à  quoi  bon  attendre?  Puisque  nous  parlons  ici 
»  d'une  liberté  de  l'Eglise  gallicane,  nom  supposons  dès  lorsque 
»  les  autres  Eglises,  c'est-à-dire  leurs  évoques,  adnîeltent,  avec 
»  rinfaillibilité  du  Pape ,  toute  bulle  dogmatique.  La  cerlitudf 
»  de  leur  humble  et  prompte  soumission  nous  est  donc  acquise, 
•  sans  qu'il  soit  besoin  de  délai  pour  s'en  assurer.  On  voit,  par 
»  cette  simple  observation,  qui  aurait  dû,  ce  nous  semble,  n'é- 
»  chapper  à  personne,  que  la  fameuse  .maxime  qui  tient  pour 
»  nécessairç  l'assentiment  des  Eglises  au  jugement  du  Pape,  «e 
»  réduit  à  peu  près  à  un  non-sens.  »  L'auteur  a  souvent  des 
aperçus  lumineux  et  profonds,  en  particulier  sur  les  plus  graves 
questions  des  trois  derniers  siècles  (|u'il  a  vivement  pénétrées. 
Il  cite  en  note  ces  paroles  remarquables  de  M.  Louis  Blanc  : 
'à  Le  second  article  de  la  déclaratipn  n'est  pas  .moins  révolu- 
9  tionnaîrc  que  le  premier;  car,  affirmer  la  supériorité  des 
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»  conciles  sur  le  Pape ,  c'était  conduire  à  celle  des  assemblées 
»  sur  \f^  rois  [Histoire  de  la  Révolution  français,  1. 1,  p.  252).  » 

L'esprit  vraiment  philosophique  de  M.  Blanc,  qui  pénètre  le? 
causes  et  les  ressorts  secrets  des  choses,  se  révèle  à  chaque 
page.  Sous  avons  été  étonnés  de  voir  comment,  dans  un  simple 
abrégé,  Tauteur  parvenait  à  faire  si  bien  connaître  les  faits  les 
plus  difficiles  et  les  plus  embrouillés.  Ainsi,  la  question  du  Car- 
tésianisme est  traitée  de  manière  à  jeter  de  nouvelles  lumières 
sur  ce  point  si  vivement  controversé.  Ses  études  sul*  le  Jansé- 
nisme nous  ont  paru  du  plus  vif  intérêt.  Il  fait  successivement 
passer  en  revue  les  fins  jansénistes,  les  jansénistes  dupes  et  les 
quasi- jansénistes,  el  c'esi  au  moyen  de  ces  nuances,  observées 
avec  exactitude,  qu'il  arrive  à  expliquer  tout  naturellement  plu- 
sieurs faits,  et  en  particulier  la  conduite  d'une  partie  du  clergé 
de  France.  11  a  su  aussi  redonner  de  l'intérêt  à  l'histoire  des 
convulsions ,.  en  rattachant  ce  phénomène  aux  manifestations 
diaboliques  dont  chaque  siècle  est  témoin. 

Après  avoir  montré  dans  les  jansénistes  et  les  parlements  les 
vrais  auxiliaires  des  Déistes,  Fauteur  s'attache  à  suivre  la  mar- 
che de  ces  derniers  à  la  suite  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Son 
récit  alors  a  tout  l'intérêt  d'un  drame  qui  aboutit  à  l'épouvan- 
table catastrophe  de  la  Révolution.  L'auteur  énumère  les  causes 
diverses  et  nombreuses  qui ,  agissant  avec  un  ensemble  infer- 
nal, ont  frappe  le  dernier  coup  et  achevé  Tœuvre  de  ruine 
poursuivie  depuis  iin  siècle.  Il  voit  là  une  conspiration  de' l'en- 
fer et  une  action  particulière  de  Satan  ;  il  s'attache  à  mettre  ce 
point  en  lumière,  et  il  en  fait  le  sujet  d'une  dissertation  spéciale. 

Nofus  ferons  remarquer  encore,  dans  les  négociations  si  com- 
pliquées d'incidents  entre  Napoléon  et  Pie  VII  captif,  comment^ 
sans  cesser  d'être  bref,  il  a  su  donner  à  son  récit  une  clarté  qui 
fait  pleinement  connaître  ce  point  capital.  Là,  comme  dans  U 
reste  de  son  livre,  il  a  su  éviter  ce  vague  qui  est  le  grand  écueil 
des  abrégés,  et  auquel  il  est  si  difficile  d'échapper. 

Eh  somme,  nous  constatons  que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Blanc 
est  remarquable  à  bien  des  titres,  et  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir le  prouver  plus  longuement  par  des  citations,  qui  le  fe- 
raient apprécier  mieux  que  nos  paroles. 

Est-ce  donc  à  dire  que  nous  ne  trouvions  aucun  défaut  dans 
ce  li^re?  Nous  avons  déjà  signalé  quelques  légères  taches;  nous 
ajouterons  que,  tout  en  restant  fidèle  à  la  véritable  doctrine, 
l'auteur  nous  a  paru  trop  préoccupé ,  en  certains  passages , 
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d*nser  de  ménagement  envers  des  opinions  que  nous  croyons 
dénuées  de  fondement  et  de  toute  probabilité.  Nous  rendons 
pleine  justice  au  motif  qui  le  détermine;  il  tient  à  ne  pas  pas- 
sionner les  esprits  naturellement  si  ardents  des  élèves;  mais 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  jamais  permis  d'agir  ainsi  aux 
dépens  de  l'exactitude  doctrinale ,  qui  perd  toujours  quelque 
chose  à  ces  prétendues  conciliations.  D'autres  lui  sauront  gré 
et  le  loueront  de  cette  modération;  notre  conscience  nous  fait 
un  devoir  de  lui  en  adresser  un  loger  reproche.  Sauvegardons  à 
tout  prix  larche  sainte  de  la  doctrine,  et  qu'un  seul  iota  n'en 
soit  point  retranché  sous  un  prétexte  quelconque. 

Afin  de  démontrer  clairement  au  lecteur  que  nous  ne  nous 
sommes  point  mépris  sur  ce  point,  nous  allons  faire  une  cita- 
lion  caractéristique  qui  suffira  pleinement,  quoique  trcs-courle 
(t.  m,  p.  5i0)  :  «  Le  consentement  de  TEglise,  rapporte  l'auteur, 
»  ne  serait  requis  que  pour  constater  que  le  Pape  a  réellement 
»  jugé  ex  cathedra»  Ce  système  de  conciliation,  que  le  vénérable 
»  Emery  avait  à  cœur,  nous  plairait  aussi,  sans  cette  consîdéra- 
»  lion  qu'il  est  plus  difficile,  selon  nous,  de  s'assurer  du  con- 
»  sentement  de  l'Eglise  dispersée  que  de  l'accomplissement  des 
N  conditions  re(]uises  pour  une  définition  de  foi  ex  cathedra.  » 
A  nos  yeux,  cette  rédaction  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
rigoureuse  précision  de  la  doctrine ,  qui  n'est  pas  assez  nette- 
ment .fornmlée.  C'est. ménager  les  adversaires  au  détriment  de 
là  vérité. 

Hâtons -nous  d'ajouter  qu'il  sera  très -facile  au  professeur 
d'effacer  ces  quel(|ues  ombres,  dans  un  livre  qui  remplit  si 
pleinement  à  tous  égards  les  véritables  conditions  d'un  vrai 
manuel  classique. 

Nous  voulons,  en  terminant,  dire  un  mot  du  style  du  Cours 
d'histoire  ecclésiastique.  Il  est  simple,  clair,  net,  naturel  et  sans 
aucune  prétention,  tel  qu'il  convient  à  l'histoire.  Les  épithètes 
et  les  mots  superflus  ne  viennent  pas,  comme  dans  tant  de 
livres  modernes,  allonger  la  phrase  sous  prétexte  de  rembellir. 
Aussi,  un  professeur  nous  disait  qu'il  n'y  avait  rien  à  retran- 
cher dans  cet  abrégé,  parce  que  tout  y  avait  un  but.  Nous  avons 
noté  néanmoins  çà  et  là  quelques  incorrections,  mais  l'auteur 
les  fera  facilement  disparaître.  Nous  l'engageons  aussi  à  mettre 
plus  de  proportion  entre  les  leçons  ,  les  unes  sont  trop  longues 
et  d'autres  trop  courtes;  ni  les  leçons,  ni  les  chapitres  ne  se 
mesurent  à  la  page,  nous  le  savons;  mais  il  semble  pourtant 
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qu'on  peut  éviter,  jusqu'à  un  certain  point,  celte  trop  grande 
(lisproporlion. 

Ainsi,  d'après  nos  observations,  il  y  a,  dans  Touvrage  de 
M. Blanc,  tout  ce  qu'on  peut  exiger.  Une  méthode  naturelle  où 
les  faits  marclienl  de  front,  dans  i'ordre  qui  fait  le  mieux  res- 
sortir l'influence  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres,  et  qui  les 
conserve  dans  toute  leur  vie.  En  mente  temps,  les  réflexions  et 
les  jugements  du  savant  auteur  sont  insérés  dans  le  récit,  sans 
nuire  à  Texposé  des  faits.  De  plu^,  il  y  a  l'indication  des  sources 
originales,  et  ce  qui  est  encore  préférable,  une  appréciation  de 
ces  sources,  ce  qui  ep  suppose  la  connaissance.  Ajoutez  qu'afln 
de  servir  puissamment  la  came  du  progrès  et  du  développement 
des  éludes,  M.  Blanc  a  joint  des  problèmes  historiques,  des  questions 
historiques  et  des  dissertations.  C'est  en  ce  point  surtout  que  l'au- 
teur est  digne  d'éloges  et  a  bien  mérité  de  la  science.  Il  ne  suffit 
pas  en  effet  d'étudier,  mais  il  faut  que  Vélève  apprenne  à  étudier, 
et  à  traiter  lui-même  les  questions. 

Nous  l'avouons  sans  détour,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  un 
meilleur  ouvrage  élémentaire  à  l'usage  de  nos  grands  sémi- 
naires.. Bien  d'autres  en  adresseront  des  louanges  au  pieux  et 
savant  auteur  ;  pour  nous,  nous  nous  contenterons  de  l'engager 
à  continuer  ses  remarquables  travaux,  afin  de  rendre  ainsi  do 
plus  en  plus  de  précieux  services  à  la  cause  de  la  vérité,  et  dès 
lors  à  la  société  et  surtout  à  l'Eglise. 

Nous  ne  douions  nullement  du  succès  de  ce  Cours  d'hisloire^ 
ecclésiastique.  Il  grandira  à  mesure  que  le  niveau  des  études 
s'élèvera  parmi  le  clergé,  ce  qui  a  lieu  tous  les  jours.  De  plus 
en  plus,  on  comprendra  tout  ce  que  cet  excellent  manuel  offre 
d'avantageux  et  d'utile.  Au  point  de  vue  de  la  manière  d'en* 
seigner  en  France,  il  n'y  a  rien  qu'on  puisse  lui  comparer.  Nous 
n'en  dirons  pas  davantage,  et  nous  terminerons  notre  article  en 
disant  que  la  doctrine  de  M.  Blanc  est  saine  et  irrépréhensible, 
en  même  temps  qu'il  l'expose  avec  une  modération,  devenue  une 
nécessité  dans  la  situation  des  esprits.  Il  n'y  a  pas  à  craindre 
que  son  livre  puisse  servir  de  sujet  de  division  parmi  les  élèves, 
dont  les  esprits  sont  naturellement  si  ardents.  La  modération  est 
le  fruit  d'une  longue  expérience  et  les  clieveux  blancs  de  l'auteur 
prouvent  qu'il  a  eu  le  temps  de  l'acquérir,  d'autant  plus  qu'elle 
est  autant  dans  ses  goûls  que  dans  son  caractère.  Force  cl  dou- 
ceur, tel  est  l'heureux  partage  de  M.  labbé  Blanc,  aussi  il  passera 
en  faisant  le  bien.  Nous  serons  heureux  de  ce  succès  mérité. 
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V«l. 

Aprè^être  arrive  au  terme  de  notre  travail,  le  loctdur  iïoii9 
permettra  de  reconnaître  la  difflcn^lé  qu'il  y  *  de  faire  un  excol- 
le»t  cours  d'histoire  ecclésiastique  à  l'mage  des  sémûtaires.  Nou? 
ne  craignons  pas  de  Tarouôr,  notre  but  a  été  de  provoquer  a  m 
SÉRIEUX  EXAMEN  COMPARÉ  1p:s  lionorahlcs  professeurs  qui  sont 
chargés  de  rertseigtiemerït  de  cette  brandie  importa'itlé  de  la 
science  saôréc.  Gel  exan^en,  ils  le  feront  bien  mieux  que  nous 
n'avons  pu  le  faire  nous-mêmes.  Ainsi  n^ous  obtiendrons  que  le 
niveau  des  études  s'élève  dans  nos  séminaires.  H  est  temps  que 
les  membres  de  ce  corps  illostrc  par  tant  de  zèle,  de  dévouement 
ei  de  piété  soient  aussi  iucontestablenient  les  premiers  dâdis  la 
science  des  choses  samtes. 

Il  n'y  a  plus  d'unirersilés  en  France  où  le  clergé  puiss^e  s'îbs- 
truirê;  est-ce  à  dire  que  renseignement  supérieur  lï'est  plus  pos- 
sible? Cerlamemcnt  non.  Nous  avons  les  séminaires,  rien  n'em- 
pcche  qu'il  n'y  ail  là  un  véritable  enseignement  supérieur. 
Combwîn  d'universités  célèbres  n'atteignent  jamais  le  chiffre 
d'élèves  de  plusieurs  de  ftos  grands  séminarree.  Que  faut*-il 
donc?  De  l>ons  professeurs,  de  bons  livret,  de  bonnes  mélbodeft 
d'enseignement  surtout. 

Nous  nous  sommes  souvetfl;  dcmaddc  d'où  verfalt  tiue  dsr- 
taine  infériorité  relative,  dans  les  résultuts  des  éludes  en  FVaîicn. 
Ce  n'est  pas  le  défaut  d'intelligence,  car  le  Ft^ançais  ne  le  cède 
à  aucune  itàtîon  sous  ce  rapport;  ce  n'est  pas  le  manque  de  tra- 
vail, nous  somnrw's  plus  âftdeuts^an  Ira^aSÎ  que  les  aulnes  peuples. 
La  cause  en- est,  croyons-nous,  dans  l'onbU  des  méthodes  d'en- 
seign^menl.  Pendant  la  fktale  révolution  qui  a  enseveli  dans^âs 
ruines  tent  de  grafn<fes  choses,  nous  slvons  aussi  perdu  les  excel- 
lentes traditions  de  f  enâergnemellt^  qui  se  soûl  conservées  ail- . 
leurs.  Nous  devons  travailler  à  les  faire  renaître»  Au  lieu  de 
vaines  discussions,  qui  n'ont  qu'un  résultat  médiocre,  si  elles  en 
ont,  il  faut  reprendre  la  chaîne  des  traditions  vénérables  de  nos 
pfères,  en  les  éclairant,  si  nous  voulons^  des  résultats  fournis  par 
le  temps  et  l'expérience. 

Vénérable  clergé  de  France,  votre  piété,  votre  zèle  et  votre 
dévouement  sont  c()nnu$  de  lia  terre  entière.  Partout  où  il  y  a 
des  âmes  à  conquérir,  des  périls  à  affronter,  on  est  assuré  de 
trouver  les  intrépides  missionnaires  sortis  de  vos  rangs.  Sur  les 
plages  brûlantes  de  l'Afrique,  ils  instruisent  les  noirs  ;  en  Asie, 
ils  versent  des  flots  de  sang  dans  les  persécutions  de  la  Cochin- 


Digitized  by 


Google' 


P  HISTOmS   ECCLÉSIAbTIOUE.  547 

chine,  et  toujours  de  nouveaux  héros  succèdent  aux  généreux 
martyrs.  L'Amérique  est  cvangélisée  en  grande  partie  par  eux, 
et  rOcéanie  et  les  lies  les  ont  vus  les  premiers  prêcher  la  véri- 
table religion.  Illustre  clergé,  dont  la  fonction,  comme  (lit  de 
Maîstre,  est  la  propagaiion  de  la  foi;  ouvrez  les  yeux  et  voyez  : 
le  monde  entier  considère  ce  que  vous  faites,  écoule  ce  que  voua 
dites.  Vos  enseignements,  si  vous  le  voulez,  seront  partagés  par- 
le monde  entier.  Songez  à  la  terrible  responsabilité  qui  pèse  sur 
vous;  serrez-vous  autour  des  premiers  pasteurs,  mais  surtout 
autour  du  Pontife  suprême  de  Rome,  car  là  où  est  Pierre,  là  est 
TEglise.  Quelle  phalange  invincible  seront  des  hommes  savants 

ET  FIELX! 

Oh  !  élevons  le  niveau  des  études  parmi  nous.  Le  bien  qui  en 
résultera  sera  imiriense,  incompréheasiblç,  L'épée  sacrée  à 
Ueims,  pour  servir  la  cause  de  l'Eglise^  est  hors  du  fourreau,  elle 
ouvre  la  voie,  et  aplanit  les  obstacles.  Comme  nos  guerriers, 
arrosons  de  notre  sang  ces  champs  du  père  de  famille,  où  la 
moisson  est  grande  et  les  ouvriers  si  peu  nombreux. 

Illustres  prêtres  de  France,  vous  êtes  comme  toujo4irs  l'espé- 
rance de  l'Eglise,  sa  gloire,  sa  consolation.  Le  bien-aimé  Pie  IX 
vous  bénit  et  vous  appelle  dans  ses  hras.  Oh  !  détestons  ces  en* 
seignements  qui  nous  ont  éloignés  de  notre  Père  vénéré,  et 
jetons-nous  sur  son  sein,  en  lui  disant  :  Pierre,  nous  sommes  vos 
entants^  des  enfants  qw  croient  à  vous,  autant  quils  vous  aiment. 

Nous  terminons  par  la  suite  des  mémorables  paroles  de  TEn- 
cjclique,  rapportées  au  commencement  de  mon  article  :  «  Ainsi 
»  cet  illustre  clergé  de  France  où  brillent  tant  d'hommes  dis- 
»  tingués  par  leur  génie,  leur  piété,  leur  science,  leur  esprit 
»  ecclésiastique  et  leur  respectueuse  soumission  au  Siège  Apoç- 
»  toliqne,  abondera  de  plus  en  plus  en  ouvriers  pieux  et  habiles, 
»  qui,  ornés  de  toutes  les  vertus,  fortifies  par  le  secours  d'une 
»  science  salutaire^  pourront,  dans  le  temps,  vous  aider  à  cul- 
»  tiver  la  vigne  du  Seigneur,  répondre  aux  contradicteurs,  et 
»  non-seulement  affermir  les  fidèles  de  France  dans  notre  très- 
»  sainte  religion,  mais  encore  propager  cette  religion  dans  de 
»  saintes  expéditions  chez  les  nations  lointaines  et  infidèles, 
p  comme  ce  même  clergé  Ta  fait  jusqu'ici,  à  la  grande  gloire 
»  de  son  nom,  pour  le  bien  de  la  religion  et  le  salut  des  âmes.  » 
[Enryclique  du  23  mars  i8î53.) 

L'abbé  J.-A.  Bouilan, 
Docteur  eu  Uiéologie. 
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^ïtifoiotU  catholique. 

DU  MARIAGE 

Dans  un  État  qui  a  proclamé  la  liberté 
des  Cultes 

ET   SPÉCIALEMENT    EN   FRANCE. 


Dans  une  première  dissertation  intitulée  :  Examen  des  prin- 
cipes de  Pothier  sur  la  compétence  des  deux  puissmices,  relative- 
ment au  mariage^ ,  j'ai  prouvé  que  TEglise  a  un  pouvoir  légis- 
latif et  judiciaire  sur  le  contrat  de  mariage  et  sur  le  lit-n  qu'il 
produit.  Dans  une  seconde  dissertation  ^^  j'ai  établi  que  l'Eglise 
seule  a  le  droit  de  faire  des  lois  sur  le  contrat  de  mariage  et  de 
juger  les  causes  matrimoniales,  et  que  le  pouvoir  législatif  et 
judiciaire  des  princes  ne  s'étend  que  sur  les  etTels  civils  du 
mariage.  Dans  un  Etat  catholique,  c'est-à-dire,  dans  une  société 
civile  où  la  foi  catholique  est  la  loi  fondamentale  de  l'Etat,  et  où 
la  législation  est  dirigée  par  la  doctrine  de  i'Eglise,  la  loi  civile 
doit  prendre,  pour  point  de  départ,  la  validité  ou  l'invalidité  du 
mariage,  selon  que  TEglise  le  détermine  :  elle  ne  peut  pas  ac- 
corder les  eiîets  civils  à  des  mariages  nuls  devant  l'Eglise,  car 
elle  mettrait  sur  la  même  ligne  le  mariage  et  le  concubinage. 
Mais  elle  peut  refuser  ces  effets  à  des  mariages  reconnus  valides 
par  l'Eglise.  Ainsi  quoique  l'Eglise  reconnaisse  la  validité  des 
wtariages  contractés  par  les  enfants  de  famille,  sans  le  consente- 
ment de  leurs  parents,  la  loi  civile  peut  ne  pas  leur  accorder  Iw 
effets  civils. 

Aujourd'hui  j'examine  le  mariage  au  point  de  vue  de  la  liberté 
des  cultes  et  dans  un  Etat  qui  n*est  plus  catholique,  c'est-à-dire  où 
la  foi  catholique  n'est  plus  la  loi  fondamentale  de  la  société  civile, 
où  la  législation  n'est  plus  dirigée  par  la  doctrine  de  l'Eglise  :  c'est 
la  position  de  tout  Etat  où  tous  les  citoyens  sont  admissibles  i 
tous  les  emplois  civils  et  militaires,  sans  exception  et  sans  dis- 
tinction de  culte.  Cet  Etat,  cette  personne  morale  qui  se  com- 
pose de  catholiques,  de  luthériens,  de  calvinistes  et  peut-être  dt 

*  Volt  le  numéro  de  dik^mbre  dernier,  t.  xtiii,  p.  544,  et  ceui  deJonTlor»  fénitr 
et  mars,  ci-^essut  p.* 44,  131,  233. 
'  Voir  les  Duméroid*avril  et  de  mai,  d-dcssui  p.  362  et  429. 
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jiiife,  n'est  plm  eoitiolM)tte,  n'est  plus  dirigée  paï^là  doetrineca^ 
tholique.  La  société  civile  n'a  plus  pour  fondement  et  pour  règle 
que  cette  partie,  de  la  religion  qui  appartient  à  Tordre  naturel, 
que  les  Tériléi  et  la  loi  qui  sont  une  exigence  de  la  nature  et  qui 
soni  à  la  portée  de  la  raiecMi. 

La  lib^ké  d^  eultea  n'implique  pas  la  faculté  de  n'en  suivre 
aucun.  J'ai  prouvé  cette  assertion  dans  mon  7fatlé  de  la  lihsrU 
40ê  ci§lte$.  ha  législateur  qui  se  trouve  dans  la  nécessité  de  pro- 
clamer cette  liberté»  n'est  donc  pas  obligé  de  changer  le  système 
des  lois  sur  le  mariage»  mais  seulement  de  le  modifier.  11  doit, 
sans  aucun  doute»  accorder  les  effets  civils  du  mariage  à  toute 
unipn  conlraclée  conformément  aux  lois  et  aux  rites  du  culte 
que  profèrent  les  parties  et  conformément  aux  lois  de  l'Etat, 
mais  il  n'est  pas  tenu  d'accorder  les  effets  civils  à  un  mariage 
<jui  serait  formé  au  mépris  des  lois  religieuses  et  ecclésiastiques 
de  la  communion  à  laquelle  appartiennent  les  parties.  Il  peut» 
ii  dpit  même  toujours  considérer  le  mariage  comme  l'ont  regardé 
tous  les  peuples,  comme  un  acte. religieux  et  ne  reconnaître  que 
le^s  mariages  auxquels  les  parties  ont  donné  tys  caractère^  en  les 
faisant  bénir  par  la  religion.  Dans  ce  système»  la  loi  civile  prend 
pour  point  de  départ  la  validité  ou  la  nullité  du  mariage^  selon 
que  le.  détermine  l'autorité  spirituelle  préposée  à  la  télé  de  la 
CQmmunîon  religieuse  à  laquelle  appartiennent  les  parties  con- 
tractantes. A  l'égard  des  catholiques»  kt  loi  civile  continue  à 
prencire»  ppur  point  do  départ»  la  validité  ou  l'invalidité  du.ma* 
riage»  selon  que  Le  détermine  l'Eglise  et  n'accorde  les  effets 
civile  qu'aux  mariages  reconnus  et  déclarés  valides  par  l'Eglise. 
11  est  bien  entendu  qu'elle  conserve  toi]gours  le  driMt  de  refuser 
les  effets  civils  à  un  mariage  reconnu  et  déclaré  valide  par  l'E- 
glise» s'il  avait  été  ooniracté  au  mépris  d'un  empêchement 
diriniant  étabU  par  le  prince. 

A  l'égard  de^  dissidiînts»  la  loi  civile  prend»  ^pour  point  de 
dép^t»  la  validité  ou  la  nullité  du  mariage»  ^lon  que  le  déter- 
mine l'autorité  ecclésiastique  préposée  à  la  tête  de  la  commur 
nion  religieuse  à  laquelle  appartiennent  les  parties.  Elle  conserve 
4oi:yours  le  droit  de  refuser  les  effets  evf'ùs  aux  unions  recon- 
nues par  cette  autorité»  mais  formées  au  mépris  d'un  empêche- 
in^nt  dirimant  établi  par  le  pouvoir  séculier.  Ce  système  con* 
serve  au  mariage  son  caractère  essentiel.  Le  législateur  voit 
toi^ours  dans  le  mariage  un  contrat  divin»  un  sacrement,  ou 
du  moins  un  aote  religieux;  il  ne  reconnaît  de  mariage  que 
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celui  qui  a  été  bénit  par  religion  et  oblige  les  citoyens  à  faire  ait 
acte  religieux^  une  fois  au  moins  dans  leur  vie  et  dans  la  cir'> 
constance  la  plus  importante  de  leur  existence. 

Dahs  ce  système^  chacune  des  deux  autorités  se  tient  stricte^ 
ment  renfermée  dans  la  sphère  de  ses  attributions.  Dans  cha<^ 
runc  des  cotnmtmions  religieuses  reconnues  par  TEtat^  c'est 
l'autorité  spirituelle  qui  règle  le  contrat  naturel^  prononce  sut 
la  validité  ou  la  nullité  du  lien  conjugal  :  la  loi  civile  se  borne 
à  régler  le  contrat  civil,  les  tribunaux  séculiers  ne  Jugent  que 
des  conventions  et  des  dfEets  civils  du  mariage. 

L'Etat  n'est  pas  exposé  à  accorder  les  effets  civijsdu  mariageà  des 
unions  réprouvées  par  la  loi  naturelle,  car  il  peut  refuserde  recon^- 
naître  et  d'autoriser  l'exercice  d'un  culte  qui  violerait  en  un  point 
quelconque  la  loi  naturelle,  les  bonnes  mœurs  ou  Tordre  public. 

J'ai  exposé  les  avantages  de  ce  système  de  législation,  je  ne 
dois  pas  en  dissimuler  les  inconvénients. 

Le  premier  et  le  plus  grave  sans  contredit  est  l'existence  du 
divorce  et  de  ses  conséquences. 

Les  cultes  dissylenls  permettent  au  mari  de  renvoyer  sa 
femme ,  et  peut-être  à  la  femme  de  quitter  son  mari  ;  ils  pei^ 
mettent  aux  époux  divorcés  de  contracter  une  nouvelle  union  , 
et  reconnaissent  cette  union  pour  un  mariage  légitime  et  valable. 

La  reconnaissance  du  divorce  et  des  mariages  contractés  par 
des  époux ,  est  la  conséquence  forcée  d'une  législation  qui  prend 
jiour  point  de  départ  la  validité  ou  l'invalidité  du  mariage, 
selon  que  le  déterminent  la  loi  religieuse  et  l'autorité  ecclésîasU- 
que  de  chacune  des  communions  religieuses  autorisées  par 
TÉtat.  Le  divorce  porte  atteinte  à  la  perfection  du  mariage,  mais: 
n'est  pas  une  violation  de  la  loi  naturelle,  puisque  Dieu  lui- 
même  l'a  permis  aux  juifs;  que  le  législateur  puisse  ne  pas 
accorder  les  effets  civils  du  mariage  aux  unions  contractées  par 
des  époux  divorcés,  on  peut  le  soutenir  ;  les  effets  civils  du  ma- 
riage sont  dans  son  domaine >  il  en  dispose  souverainement, 
il  peut  les  refuser  à  des  mariages  reconnus  et  déclarés  valables 
par  l'autorité  ecclésiastique;  mais  qu'il  puisse  empêcher  les 
époux  divorcés  de  contracter  un  nouveau  lien ,  déclarer  ce  lien 
nul,  punir  ces  époux  comme  bigames,  je  ne  le  pense  pas:  il 
étendrait  ses  lois  et  ses  décisions  sur  le  contrat  naturel,  sur 
le  lien  conjugal,  il  usurperait  sur  les  attributions  de  l'autorité 
spirituelle,  il  porterait  atteinte  à  la  liberté  de  conscience  (A). 

(A)  Que  noB  lecteurs  fassent  attention  que  notre  colMiorateur  eipoee  let  tonv^- 
qucnces  d*un  état  anormal,  niais  qu'il  ne  les  approuve  ni  ne  les  conseille.       A.  O. 
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Le  divorce  existera  <lonc ,  il  sera  reconnu  par  la  loi  civile. 
Dans  le  même  Itltat  les  uns  pourront  divorcer,  l'es  autres  ne  le 
pourront  pas.  Cette  ditTérence  est  un  inconvénient;  elle  peut  rie 
pas  être  choquante  dans  une  société  nouvelle ,  mais  elle  le  sera 
beaucoup  dans  une  vieille  société  civile  où  la  religion  catholi- 
que a  été  longtemps  dominante,  et  où  peut  être  est-elle  encore 
la  religion  de  la  majorité.  Les  catholiques  verront  les  calvinistes, 
et  même  les  juifs,  renvoyer  leurs  femmes,  en  prendre  d'autres  ; 
cet  exemple  sera  dangereux  et  portera  les  faibles  a  abjurer  leur 
religion  pour  en  adopter  une  plus  accommodante. 

La  multiplicité  et  la  variété  des  lois  sur  le  mariage  sont  en- 
core des  inconvénients  de  ce  système. 

Dans  TÉtat  il  y  aura  autant  de  lois  sur  le  mariage  que  de  com- 
munions reconnues  et  autorisées;  il  est  vrai  que  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires,  et  lorsqu'il  sera  question  de  la  validité  ou 
de  la  nullité  du  lieu  conjugal  entre  personnes  vivantes,  ces 
lois  seront  appliquées,  dans  chaque  communion,  par  le  juge 
ecclésiastique.  Mais  lorsqu'il  ne  s'agira  que  des  effets  civils  et 
même  du  lien  conjugal  entre  personnes  décédées  à  l'occasion 
de  leur  succession  ou  de  l'état  de  leurs  enfants,  ces  lois  seront 
appliquées  parles  tribunaux  séculiers.  Les  juges  seront  obligés 
de  connaître  ^l  d'étudier  la  loi  religieuse  et  ecclésiastique  des 
parties.  L'uniformité  est  un  bien  et  la  multiplicité  un  mai. 

J'aperçois  un  quatrième  inconvénient,  c'est  la  multiplicité 
des  registres  de  l'état  civil. 

Gomme  TÉtat,  dans  le  système  que  je  viens  d'exposer ,  ne  re- 
connaît le  mariage  qu'après  qu'il  a  été  bénit  par  la  religion  que 
professent  les  parties,  il  laisse  la  tenue  des  registres  de  l'état 
civil  aux  ministres  des  différents  cultes  qu'il  a  autorisés.  C'est 
dans  ces  registres  que  les  citoyens  vont  chercher  la  preuve  de 
leur  état  civil;  il  y  a  donc  autant  de  dépôts  de  registres  qu'il  y 
a  de  communions  religieuses  reconnues  par  le  gouvernement. 
Tant  qu'il  n'existera  dans  un  État  que  deux  communions  reli- 
gieuses, cette  circonstance  ne  sera  pas  un  grand  iîiconvénient, 
mais  s'il  y  en  a  trois,  ou  même  quatre,  il  devient  très-grave. 
La  multiplicité  des  registres  rend  la  constatation  de  Télat  civil 
des  citoyens  difficile,  et  par  suite,  cet  état' lui-même  peut  de- 
venir incertain.  U?s  enfants  peuvent  ne  plus  appartenir  à  la 
même  communion  que  leur  père,  que  leur  aïeul;  dans  quels 
registres  iront-ils  chercher  les  actes  de  naissance  ,  de  mariage  , 
de  décès  de  leurs  ancêtres;  les  actes  même  de  leur  propre 
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naissance?  Get  inconvenant  est  très- grive;  réuni  aux  antres,  il 
peut  déterminer  le  législateur  à  adopter  un  autre  système  relatif 
yement  au  mariage  et  à  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil. 

L'état  civil  des  citoy^ens  est  chose  civile»  et  qui  comme  teHe  est 
exclusivement  dans  les  attributions  du  pouvoir  séculier;  c'est  à 
lui  et  à  lui  exclusivement  qu'il  appartient  de  régler  tout  ce  qui 
concerne  la  constatation  de  cet  état^les  déclarations  de  naissance, 
de  mariage,  de  décès,  la  forme  de  ces  déclarations  et  des  actes 
destinés  à  en  conserver  la  preuve,  la  tenue  des  registres  ctNQsa- 
crés  à  renfermer  ces  actes,  d'indiquer  les  personnes  devant  les- 
quelles ces  déclarations  doivent  être  faites,  ces  actes  reçus  et  ces 
registres  tenus  :  ces  personnes,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur 
caractère,  sont,  quant  à  la  constatation  de  l'état  civil,  les  délégués 
du  pouvoir  temporel,  ses  ministres,  et  en  cette  qualité  obligés  de 
se  soumettre  à  ses  prescriptions,  et  de  suivre  ses  instructions. 

Dans  un  État  où  il  n'existe  qu'une  foi  et  qu'un  culte,  le  prince 
chaînera  les  ministres  de  ce  culte  de  la  constatation  de  l'étét 
civil  des  citoyens.  Cette  mesure  n'a  pas  d'inconvénients  el  pré- 
sente de  grands  avantages.  Le  gouvernement  conser\era  ce  mode 
de  constatation  même  après  avoir  été  obligé  de  proclamer  la 
liberté  des  cultes,  et  tant  qu'il  n'y  aura  que  deux  communions 
religieuses  reconnues  dans  l'État,  il  étendra  aux  ministres  du 
culte  dissident  les  attributions  dont  il  avait  investi  les  curés  re- 
lativement à  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil.  Mais  lorsque 
les  cultes  se  seront  multiplies,  il  y  pourra  retirer  la  tenue  des  re- 
gistres de  l'état  civil  aux  ministres  de  ces  différents  cultes,  en 
charger  une  seule  et  même  personne  dans  clia<(ue  commune, 
afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  dépôt  des  actes  de  l'étal  civil  par  com- 
mune pour  tous  les  citoyens  qui  l'habitent,  quel  que  soit  le  cul\e 
qu'ils  professent.  On  ne  pourra  pas  accuser  le  législateur  d*agir 
ainsi  par  indifférence  pour  la  religion  et  afin  de  ménager  aux 
citoyens  les  moyens  de  vivre  et  de  mourir  sans  faire  aucun  acte 
religieux,  il  aura  pris  cette  mesure  dans  un  but  d'intérêt  général 
et  pour  faciliter  et  assurer  la  constatation  de  l'état  civil. 

Le  prince  peut  donc  charger  un  tiers  de  constater  la  naissaace 
et  le  décès  des  citoyens.  Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  le  charger 
de  constater  leur  mariage?  —  Parce  que  le  Ynariage  est,  un  con- 
trat naturel,  un  contrat  divin,  un  sacrement^  un  acte  reUgieu\. 
—  Je  lui  reconnais  tous  ces  caractères,  mais  le  mariage  produit 
des  effets  civils,  et  les  effets  civils  du  mariage  sont  dans  les  attri- 
butions exclusives  du  pouvoir  tcnniiorcl.  Pourquoi  ce  pouvoir 
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ne  ponrrait-fl  pas  r^ler  le  mode  de  constatation  du  mariage 
dans  le  but  d'assurer  aux  citoyens  la  jouissance  des  effets  civils, 
et.d^  faciliter  aux  tribunaux  séculiers  la  décision  des  questions 
(jui  concernent  les  effets  civils  du  mariage;  tant  que  le  pouvoir 
séculier  ne  se  môle  que  des  effets  civils  du  mariage,  il  se  ren- 
ferme dans  la  sphère  de  ses  attributions,  el  il  eât  impossible  dé 
critiquer  ses  actes. 

Cette  observation  nous  conduit  à  la  solution  de  cette  autre 
question  :  Dans  un  État  où  la  liberté  des  cultes  a  été  proclamée, 
et  où  il  existe  plusieurs  communions  religieuses,  le  législateur 
est-il  obligé  de  prendre  |K)ur  point  de  départ  la  validité  ou  Tin- 
validité  du  iliariage,  selon  que  le  détermine  i'autbrité  ecclésias- 
tique dans  chaque  communion  religieuse?  Ne  peut-il  pas  au 
contraire  prendre  un  poin\  de  déf)arl  unique  et  établir  une  lé- 
gislation uniforme  sur  le  mariage  ? 

Je  n'héëite  ^s  à  répondre  afQrmativémenf  :  le  législateur  civil 
peut  prendre  un  point  de  départ  unique  et  établir  une  loi  uni- 
forme sur  le  mariage;  tant  qu'il  ne  fera  porter  ses  règlementSy 
ses  lois  et  ses  jugements,  que  sur  les  effets  civils  dti  mariage,  oiî- 
né  pourra  pas  le  censurer. 
Où  prendra-t-il  ce  point  de  départ,  cette  règle  unifbrme? 
Dans  la  loi  naturelle  telle  qu'elle  est  généralement  entendue 
par  les  peuples  chrétiens.  Dans  un  État  catholique,  la  société  ci- 
vile  a  pour  fondement  le  pouvoir;  a  pour  règle  la  loi  révélée  telle 
qu'elle  est  interprétée  par  TEglise,  et  la  loi  ecclésiastique^  autan 
du  moins  i{ne  le  conriportent  la  nature  et  la  fin  de  la  société  et 
du  pouvoir  civils.  Dans  un  État  où  Ja  liberté  des  cultes  a  été  pro- 
clamée, la  société  civile  a  pour  base  et  le  pouvoir  a  pour  règlÂ 
la  loi  divine  naturelle,  telle  qu'elle  est  généralement  entendue, 
par  les  nations  chrétiennes  ;  c'est  dans  cette  loi  que  le  législa* 
leur  prend  son  poiiit  de  départ  et  sa  règle  pour  les  effets  civib 
du  mariage.  Il  fait  donc  sur  le  mariage  une  loi  qui  est  calquée 
sur  la  loi  naturelle,  il  ne  reconnaît  que  les  empêchements  ré- 
sultant de  cette  loi;  il  y  ajoute  ceux  que  l'expérience  a  prouvé 
être  nécessaires  ou  même  utiles,  il  accorde  les  effets  civils  du 
mariage  à  toute  union  contractée  conformément  à  cette  loi,  il  les 
refuse  à  toute  union  qui  a  été  formée  au  mépris  de  ses  prescrip* 
tions.  Cette  loi  est  la  r^le  uniqne  des  tribunaui  séculiers  sur  la 
validité  ou  l'invalidité  du  mariage  considéré  relativement  â  ses 
effets  civils.  De  cette  manière,  ces  effets  sont  régis  d'une  ma- 
nière uniforme  pour  les  citoyens;  les  tribunaux,  pour  rendre 
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leurs  (lécîMons,  ne  sont  pas  obligés  de  coiuiaitre  ot  (Vêludier  les 
lois  religieuses  et  ecclésiastiques  des  différentes  conuuunions 
autorisées  par  l'Etat^  ils  D*ont  besoin  que  de  consulter  la  loi 
civile. 

Je  le  répète^  ce  système  de  législation  me  parait  à  Tabri  de 
la  censure,  Quel  reproche  pourrait-on  lui  adresser?  Certes,  ce 
n'est  pas  celui  d'usurpation  sur  les  attributions  du  pouvoir  spi- 
rituel. Le  législateur  se  tient  strictement  renferme  dans  la 
sphère  de  ses  attributions^  telles  qu'elles  sont  définies  \ïSlt  la 
doctrine  de  l'Eglise,  il  n'étend  son  )30u\oir  législatif  et  judiciaire 
que  sur  les  effets  civils  du  mariage;  il  abandonne  le  contrat 
naturel^  les  obligations  que  produit  oe  contrat  et  le  lien  conjugal 
à  la  conscience  et  à  l'autorité  a  laquelle  chaque  citoyen  a  re- 
connu le  droit  de  la  diriger;  il  ne  règïe  le  mariage  que  relatire- 
mentaux  effets  civils.  Les  empôchements  diriman(s  qu'il  établit 
ne  frappent  que  suc  les  effets  civils^  ils  n'atteignent  ni  le  contrat 
naturel  ni  le  lien  conjugal  :  les  jugements  que  rendent  les  tri- 
bunaux séculiers  ne  concernent  que  les  effets  civils,  ils  ne  vali- 
dent ou  n'invalident  pas  le  contrat  naturel,  le  fœdiis  malrimonii; 
le  pouvoir  séculier  reconnaît  son  incompétence  à  l'égard  du 
contrat  naturel,  son  impuissance  à  faire  exécuter  les  obligations 
que  produit  ce  contrat,  notamment  le  devoir  de  la  cohabitation, 
autrement  que  par  la  privation  des  effets  civils,  il  n'emploie  ce 
moyen  que  dans  les  cas  où  la  conscience  des  deux,  parties  leur 
impose  ce  devoir,  il  s'abstient  même  de  faire  usage  de  ce  moyen 
de  coaction  lorsifue  la  conscience  de  l'une  des  parties  lui  défend 
cette  ookabitation,  car  ce  serait  une  atteinte  portée  à  la  liberté 
de  conscience  ;  en  ce  cas,  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  coliabitatioo,  la 
loi  civile  firend  pour  point  de  départ  la  validité  ou  l'invalidiic 
du  mariage,  selon  que  le  détermine  l'autorité  à  laquelle  chaque 
citoyen  a  reconnu  le  di*oit  d'éclairer  et  de  diriger  sa  con- 
science. 

Un  reproche  plus  spécieux  peut  être  fait  à  celte  législation,  on 
Taccusera  do  ne  pas  faire  observer  complètement  la  loi  divine. 

Le  fait  est  vrai,  elle  ne  fait  pas  observer  complètement  la  loi 
divine^  elle  ne  donne  pas  d'appui  à  cette  partie  de  la  loi  divine 
qqe.  l'on  appelle  révélée  ou  surnaturelle,  cILb  ne.  fait  observer 
qiie  cdtte.  partie  de  la  loi  divine  qu'on  a])polle  naturelle.  Ce  re- 
proche serait  fondé  s'il  était  adressé  a  la  législation  d'un  Etat 
caUiplique,  c'est-â*dire  où  la  foi  catholique  serait  le  fondement 
dv'  la  société  civile  et  la  règle  du  pouvoir.  Dans  un  Ëlal  aine^i 
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Constitué,  cette  loi  ne  serait  pas  en  Harmonie  avec  la  loi  fonda- 
mentale et  constitutionnelle.  Dans  un  État  ainsi  constitué,  la  loi 
sur  le  mariage  doit  faire  observer  complètement  la  loi  divine, 
fà'loi  crvilc  doit  donner  protection  à  la  loi  diviâe  tout  entière^ 
te  loi  civile  doit  prendre  ponr  point  de  départ  la  validité  on 
t'invalidïté  do  mariage,  tel  que  le'  rféternlîné  l'Eglise,  mais  on 
Oublié  q^il  s'agit  dé  la  législation  d'un  État  où  toUs  les  citoyens 
sont  admis  aux  emplois  civils  et  militaires,  sans  exception  et  sans 
distinction  de  culte,  et  où  par  conséquent  la  foi  catholique  n'est 
plus  le  fondement  de  la  société  Civile,  et  la  règle  du  pouvoir  ; 
d'un  État  où  la  société  civîte  n'a  plus  de  fondement,  le  pouvoir 
n'a  |)lus  pour  règle  que  cette  partie  de  la  ipi  divine  q^i'on  appelle 
natttretle,  dans  cet  état  la  loi  civile  sur  le  mariage  qui  ne  fait 
observer  que  cette  partie  de  la  loi  divine  est  en  harmonie  par 
faite  vtvec  la  loi  fondamentale  et  constitutionnelle  :  le  reproche 
tombe  donc  à  faux.  Dans  un  Etat  ainsi  constitué,  la  loi  civile  sur 
lë  mariage  ne  pi^êtera  à  la  censure,  que  lorsqu'elle  prétendra 
régler  le  contrat  naturel  du  mariage  et  les  obligations  qu'il  pro- 
duit; atteindre  le  lien  conjugal  par  les  empêchements  qu'elle 
établit,  le  valider  ou  Tinvalider  par  les  décisions  qu'elle  autorise 
à  rendre  du  moment  où  la  loi  civile  aura  cette  prétention,  et  la 
réalisera,  autant  du  moins  qu'il  dépend  d'elle,  cette  loi  Hnvahird 
sur  le  domaine  de  la  conscience  et  de  l'antorité  spirituelle,  elle* 
péchera  par  excès  de  pouvoir,  elle  sera  injuste  et  nulle. 

Quand  la  loi  civile  serait  entachée  de  ce  vice? 

Lorsqu'elle  autorisera  l'officier  de  l'état  civil  à  prononcer,  en 
don  nom ,  que  les  parties  sont  unies  par  le  mariage. 

Alors  surtout  qu'elle  mettra  la  force  publique  à  la  disposition 
de  l'un  des  époux  pour  contrâindi*e  l'autre  époux  à  cohabiter; 
dans  un  cas,  sa  conscience  éclairée  du  danger  pai*  rautorité 
spirituelle  qu'il  i^econnalt,  lui  dit  :  Il  ne  vous  est  pas  permisse 
cohabiter  :  non  licet  ;  cette  personne  qui  se  dit  votre  époux  ne 
l'est  pas  devant  Dietti 

Dans  le  premier  cas,  et  surtout  dans  le  second,  la  loi  civile 
entend  évidemment  régler  le  contrat  naturel  et  les  obligations 
qu'il  produit;  elle  attribue  au  juge  séculier  le  droit  dé  pro- 
noncer sur  la  validité  ou  l'invalidité  du  lien  conjngal  :  elle  est 
entachée  de  ce  vice  qu'on  appelle  excès  de  pouvoir;  elle 
empiète  sur  le  domaine  de  sa  conscience ,  elle  poHe  atteinte  à 
la  liberté  de  conscience,  elle  contraint  un  citoyen  à  un  acte  que 
sa  conscience  lui  défend. 
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VoiMt  le  vicç  de  la  légmiition  :  yoilj^  1^  p»9iot  apr  lequel,  elle 
a  besoin  de  réforaie.;  voilà,  la  refonte  qii'il.  faut  demander  i 
préparer. 

Ofl  a  demandé  que  la  loi  civile  n^  r^oppiit  le  mariage  qu'ira* 
tant  que  la  bénédiction  religieuse  aui^il,  précédé  <m  suivi  la 
déclaration  des  parties  devant  }'ofQçie|f:  de  l'état  civil.  Le  légis- 
lateur peut  adopter  ce  système  alors  qi|'il  proclame  la  liberté 
des  cultes  :  l'adoption  de  4;e  syslèrne  n'e^t  pas  toujours  obligée  ; 
elle  est  difficile  et  présente  d^  grands  inconvénients  lorsqu'il 
existe  un  assez  grand  nombipe  d^  cquunuiiioos  religieuses  j  elle 
est  impossible  lorsque  la  liberté  (^es  cultes  a  été  étendue  au  delà 
de  ses  limHes  raispnnables  ^  et  qu'unp  Ip^g^e  pos^s^ion  a  con- 
sacré cet  état  de  choses*  &{ais  ce  dont  on  peut  demander  la  ré- 
forme y  c'est  Ji'empiètement  de  la  loi  civile  sur  le  domaine  di»  la 
conscience ,  c'est  l'atteinte  portée  à  la  liberté  de  cpn^cijence  par 
la  législation  actuelle. 

Cette  réforme  apporterait  peu  d/e  changements  dans  V$  Code 
Napoléon. 

On  supprimerait  de  ^art.  75  de  ce  co4e ,  Iç^dispo/sitipp  portant 
qu'il  sera  dqqné  lecture  du  chapitre  vi  du  titre  du  mariage,  et 
cette  autre  disposition  aippi  conçue  :  f  II  (le  maMre)  proAO|)<^ra^ 
»  au  nom  de  la  loi  qu'elles  (les  parties)  sont  unies  çpqnnie  mm 
»  et  femme,  n  Le  maire  se  bornerait  à  recevoir  la  décl^în^tioii  des 
parties ,  4  1^^^  ^^  donner  9cte  et  4  constater  le  tout  sur  le.  rçr 
gistre.  Il  les  engagerait  4  «e  présenter  devant  le  ministre  de  leur 
culte  pour  contracter  mariage  dans  les  formes  et  selon  les  rites 
de  ce  culte  :  la  loi  déclarerait  qu'elle  refuse  toute  option  à  un 
époux,  ppur  contraindre  l'autre  à  cohabiter  dans  le  cas  oa  sa 
consçtçi^ey^  i&clairée  et  dirigée  par  l'aulçrité  ecclésiastique  qu'il 
recpû nait,  luî  défend  celle  cpl^bitatipn. 

Qu^qifç  légers  qife  ^ient  ces  çbangernents  >  ^oot-ils  pç^^iiMes 
d/ins  l'état  açtû.i^  de  l'opinion  pubUque  ? 

Le  système  de  la  législation  actuelle  a  sa  source  dans  une 
errçuf*  que  j'ai  signalée  en  expoaant  les  principes  de  Pot^iier  sur 
la  compétence  des  dei». puissances  ;  ^relativement  i^u  mmMfi* 

1f\\e  consiste  à  penser  que  le  coptrat  de  mariage  9ppartiept 
^lfiçliuiiyeii^|çnt  à  l'ordre  politique ,  qt  pe  dépend  de  l'élise  que 
comme  sacrement.  Cf^tte  erreur  est  généralement  réppndue 
parmi  le^  publicistes ,  les  magistrats ,  les  jurisconsultes ,  c'est- 
à-dire^  parmi  les  hommes  qui  sont  appelés  à  conseiller ,  à  pfo- 
)io3er  et  à  défendre  un  projet  de  loi.  Tant  qu'ils  n'auront  pas  été 
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éclairés,  toute  réforme  sera  impossible,  n  faut  donc  avanUout 
dissiper  Terreur  dominante,  et  proUTet*  qu'à  raison  de  la  na- 
ture des  obligations  qu'il  produit^  de  son  institution  primitive 
et  de  son  éléyation  à  la  dignité  de  sacrement,  le  contrat  de 
mariage  est  un  contrat  à  part,  un  contrat  divin  et,  comme  tel, 
appartient  exclusivement  au  pouvoir  législatif  et  judiciaire 
de  TÉglise ,  que  le  mariage  ne  tombe  dans  les  attributions  du 
pouvoir  séculier  que  relativement  aux  effets  civils  qn'il  pro- 
duit. Cette  réforme  des  idées  doit  nécessairehtent  précéder 
celle  de  la  législation.  Ce  n'est  pas  en  quelques  jours,  ni  en 
quelques  mois,  ni  même  en  quelques  années  qu'on  parviendra 
à  détruire  une  opinion  enracinée  dans  les  esprits  depuis  plus 
de  deux  siècles.  L^ouvrage  h'esl  pas  commencé.  Il  n'a  paru 
encore  aucun  ouvrage  où  la  question  soit  abordée,  traitée. 
Aucun  homme  d'autorité  n'e^t  entré  dans  la  licè. 

Dblabayi  , 

Juge  au  tribunal  de  ia  Seine. 


CMfobom  ntttjoliipte. 

MSTITUTieNES  JUMS  PKIYATI  leCLESIASTICl 

LIBRl  ni, 

Joanniscir^inalis  •#Cil«fA,.  tpitcopi  jltniniani  %1  CtegeUDÎ {^^ilio  NeaMiai  friim 
PtritieoMt,  ab  ipso  audore  rccojniu  cl  ançla  *• 


If  OUI  mous  propômms  de  faire  bientôt  connijlthe  è^brte  maniéré  détaillée  ce  beau 
iravail^eS.  E.  leeanttiltf  Sdgiia  tur  le  drùH  eeeléUagtiqùe'ptMt  ainsi  que  son 
autre  Tolome  «tir  le  droit  eedségia$tifM  puhUc.  €e  tout  là  deux  oonéeté  qui  doi- 
vent dorénavant  teire]iarUe  des  livres  d'enseignement  de  nos  malsont  eoelésIaaU- 
f|ue8  de  France*  En  attendant,  nous  publions  aujourd'hui  la  traduction  delà  Pré- 
face que  Tédifeur  a  mise  en  tété  de  cette  édition,  la  première  publiée  à  E^ris.  Elle 
ff  ra  eomiàlfre  en  paHle  Texcë^ce  de  routragé  et  l'opportunité  de  sa  publication. 

«  C'est  avec  là  douce  pensée  que  lioli^  œuvre  serait  bienve^ 
nue  auprès  de  la  jeunesse  dé  nos  séminaires  et  de  nos  collèges, 
jeunesse  élevée  avec  tant  de  désintéressemeni  et  appliquée  à 
i'étude  des  saints  canons,  qu'il  y  a  deux  ans  nous  entreprîmes 
de  mettre  au  jour  un  livre  qui  serait  comme  le  compendium 
de  tout  le  droit  public  ecclésiastique  :  en  ce  genre,  que  pou- 

'  Vol.  ind  de  575  pages.  Parla,  h  la  librairie  religieuse  de  €k>urcier,  rue  Baïute- 
feuille.  Prix  :  7  fr. 
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vions-nous  trouver  de  plus  cooTeoûble  et  de  plus  satisfaisaut 
(|ue  les  Institutiùnes  juris  pûblici  ecclesiasiici ,  publiées  pai* 
réminenlissirae  cardinal  Soglia,  éveque.  d'Osirao  et  de  Gin- 
goli?  Noiis  jugeâmes  donc  opportun  de,  propager  parmi  nçs 
compatriotes  cette  œuvre  vraiment  scientifique.  Nous  n'igno- 
rions point  d'aiUeurs  que  tant  en  Italie  que  dans  le^  ni^tions  sa^ 
vantes  et  i^rtigiiliàrement  en  Espagne^  il  est  des  séminaires  qui 
ont. adopté  cet  ouvrage  que  nous  aviotxs  trouvé  au  milieu  de 
nos  docteurs  couronné  d'une  si  liante  estime.  Il  nous  était  donc 
permis  de  présager  les  mêmes  suffrages  pour  notre  édition  fran- 
çaise, 

Bi  nous  ne  nous  trompons^  la  tbose  arriva  comme  nous  1  a- 
vions  prévu,  et  eut  parfaitement  l'issue  que  nous  avions  d^siçée, 
tes  feuilles  religieuses  ont  accueilli  c^t  ouvrage  avec  les  louan- 
ges qu'il  mérite  :  elles  ont  vanté  les  qualités  dont  il  est  orné,  et 
particulièrement  la  clarté  et  la  sagesse  avec  les(|uelles  y  sont 
traitées  les  questioiis  les  plus  ardues.  Aussi  parmi  nossei- 
gneurs les  Evoques  et  MM.  les  ecclésiastiques  en  est-il  beau- 
coup qui  ne  craignirent  point  d'avouer  avoir  enfin  trouvé  ce  que 
la  science  désirait  depuis  longtemps,  nn  vrai  compendium  du 
droit  canon. 

Cependant  nosseigneurs  les  Evèques  et  les  rédacteurs,  des 
journaux  soubaitaient  d'un  ardent  désir  que  le  savant  cardinal 
mît  au  jour  des  Institutions  du  droit  privé  ecclésiastique ,  ran- 
gées sous  la  même  méthode,  brillant  des  mêmes  qualités,  afin 
que  par  là  l'un  et  l'autre  ouvrage  embrassant  à  la  fois  le  droit 
public  et  privé,  pussent  être  nommés  et  fussent  en  efl'et  un 
compendium  des  institutions  canoniques ,  à  l'usage  des  sémi* 
naires.  Dès  que  rémînentissime  auteur  eut  oonau  ce  désii,,  bien 
qu'énchaliié  par  les  «oucis  importants  de  son  ministère  et  les 
infirmités  de  l'âge,  il  reprit  ses  forces  abattues,  épuisées 
pour  la  défense  dé  Dieu,  dç  l'Eglise  et  du  Saint-Siège,  et  se  mit 
immédiatement  à  revoir,  en  vue  de  notre  édition  fraoçaise,  un 
ouvrage  qu'il  avait  déjà  publié  à  Ançône^  et  ayant  pour  titre 
Tnstitutionum  juris  privati  eçcïesiastici  Hbri  très. 

Annonçant  ce.  même  ouvrage^  le  journal  de  Picenum  disait  : 
«  Mais  Tin'est-il  besoin  de  discourir  longtemps  pour  donner  à 
cette  œuvre  les  louanges  qu'elle  mérité?  Cette  œuvre,  elle  brille 
par  elle-même  et  ses  qualités  éclatent  à  la  première  vue.  D'ail 
leurs  on  connaît  le  nom  de  l'auteur  et  c'en  est  assez  pour  con^ 
naître  le  mérite  de  l'ouvrage.  » 
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Aussi  4è«iqii«  110114  i^Aivtfts  (Alenv  de  l'Miteur  le  droit  ab'^ 
iBolu  da  proprÂétér^tr  IftlàeuKé  d'édikfr  Touvrage  «ulant  que  les 
hesoiusrîe dermu^dairaient^  nous  nouspropoeftnies  de  donnera 
kl  France  une  édition  beanooup  plus  complète  et  ptaa  parfaite 
encore  que  .l9l»rtfn[>i^r!9rl/éininent  cardinal  revit  iuiHoième  son 
ouvriige  avep  vnjiSçiDifit  unA  attention  particulieps,  Tauginenta 
«le  nouveUe»  -^h^m^^^  fit;  disparaître  ces  imperfecUons  dont 
la  plui^  belte  œuYFj^,  n'e^t  point  exempte,  de  ^manière  à  rendre 
plus  parfait -wf^oiNQ:  ce  jpvrfoit  cempèndiwn,  dont  lui  seul  pou*- 
vait^treTfaoteurv  Pour  nous,  nous  «avons  enrichi  notre  édition 
des  mdea>  les  plna  çq^nplets,  «t  nous  en  avons  attentivement 
soigne  TimpreafloQ  :  aussi  n'avDos-Bous  nulle  crainte  relatif 
veinent  à  r<|C4^U€i|  q^e  lai  feront  oosseigneucs  les  évéques  et 
les  ccclésiasUqojçs  distingués  qui  avesc  tant  de  jcèle  se  dévouent 
à  rinstruction  de  la  jeunesse. 

L'ouvrage  se  divise  eo  trois  parties,  en  raison  du  triple 
objet. du  droit  oanon^  Dans  la  première,  il  est  question  des 
personnes;  \ki  plusieurs,  chapitres  ayant  rapport  les  uns  à  la 
condition  d^s  p^^fsonnes,  aux  évoques,  par  exemple,  aux  clia- 
nointfs,  au;c  curés»  aux  inoine6,auxrégiiliers;  les  autres  à  tout 
ce  qui  regarde  les  saints  ordres  et  les  irrégularités.  —  La 
seconde  Pfk,rtie  a  pour  ol^^t  les  choses  :  et^  en  premier  lieu, 
râuteqr  s'occupe  des  biens  temporels  de  l'Eglise.  Là,  sont 
proposées  et  résolues  bien  des  questions  touchant  tes  béncfi^ 
ces  ecclésiastiques,  l'aiiministration  des  biens >  les  aUénations 
et  autres  contrats  dont  la  connaissance  est  énHinemment  néces- 
saire à  tout  homme  qui.  s'aitplique  à  l'étude.  di£i  droit  ecclé- 
siastique. De  ce  point  la  transition  e^t  •  facile  aux  choses  qui, 
liorcçi  qu'elles  sont  consacrées  ùDi0U«t  ils  ^«ligion,  soatap» 
pelées  religieuses,  saintes  et  sacrées;  Ituiteuir  ente  traite  du 
mariage  avec  toute  la  clarté  et  le  soin  que  réclanie  t'importaoce 
de  la  iD^ti^i^*  Toutes  les  questions  de  ce  vaiste  •sujet  ^nt  telle-, 
«nent  tr^téçs,  qu'il  semÛe  lispot^iMe  de  les  approfondir  da^ 
vantage.  *—  Partout  où  quelques  détails  peuvent  avcûr  leur 
utilité,  la  question  est  •résolue  avec  plus  d'^ampleur,  quoique 
toujours  en  tennef  concis  et  féconds,  puis  appuyée  de  l'an 
torité  et  des  arguments  convenables.  -—  La  dernière  fiartie  a 
rapport  aux  j^emenis  cwils  H  crmineh;  mais  il  n'est  point 
de  jugement  criminel  sans  accusation,  sans  délit  à  punir; 
l'auteur  a  donc  dû  traiter  des  crimes  et  des  principales  peines 
ecclésiastiques.  •—  il  ne  nous  appartient  point  de  porter  un 
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jogemeat  %nr  ohacnne  de  tes  (fMMbn^i  ^  fti^l  ooès  ne  de- 
vcns  poioi  pisser  soos  siledce,  que  l'^inbtii'^leon  ïiom  a 
livré  en  cetcavrage  un  cours  de  drolt'^PkrfV'tt'fe^  Wai,  mais 
commun  à  tout  Tunîvers  calholkfQ0.  '  '  ^'  '«^^^'^  '  '         . 

Quant  au  droit  ecclésiastique  \iàTikMW)^'pvépPe  aux  diff^; 
rentes  proitinees,  aux  différents^  royâdm£Ùv<sattfldt  àuxvcoutu- 
mes  çà  et  là  légitimement  établie»,  l^éâiStidneigfciine  cardinal 
n'en  a  point  parlé.  C'est  une  questi^'tk^  ^àt>éctâle>' et  qui,, 
utile  en  France,  serait  superflue  chez  iMiaûëoUp'd'àu^es  nations. 
Nous  ne  manquons  point  assurément  dMléhps  'd^iemmes  ca- 
pables de  traiter  de  ce  droit  particulier  d'urtc  manière  sa- 
vante et  appropriée  à  nos  besoins ,  '  puis-  de  t^ecueillir  les 
questions  relatives  à  ce  droit  déjà  discutées  avec  tant  de  ma.- 
tnrité  et  de  sagesse  par  les  sacrées  GongrégaAîODs. 

Assez  sur  la  distribution  de  l'ouvrage  ;  disons  maintenant 
quelques  mots  de  Téminentissisme  auteur;'  -, 

Né  à  Casai,  au  diocèse  d'bnoia,  de  pcft^tits  nobles  et  pieux, 
depuis  sa  plus  tendre  enfance,  il  se  dolîna  tout  entier  à  l'ér 
tude,  et  telle  fut  bientôt  son  habileté  dans  la  langue  latine  qu'il 
fut  à  même  de  composer  une  grammaire  à  l'usage  des  sémi^ 
naires  et  des  commentaires  latins  destinés  à  l'interprétation 
des  auteurs  latins  eux-^mémes.  —  Puis  il  se  rendit  au  sémi- 
naire dHmola«— En  ce  moment,  cette  ville  avait  pour  évéque 
le  cardinal  Chiaramonti ,  qui  bientôt  eut  apprécié  la  piété, 
les  vertus  et  le  génie  du  savant  élève.  Aussi,  élevé  au  sou- 
verain pontificat,  il  entraîna  à  Rorne  le  jeune  Soglia  et 
voulut  en  faire,  autant  que  possible,  son  compc^non  de  pri- 
son et  d'exil.  Rendu  à  lu  liberté  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  l'univers  entier,  Pie  Vil  rangea aâssi tôt  Soglia  au  nom- 
bre de  sesKsameriers  et  lai  donna  dans  l'Adadémie  romaine  une 
chaire  de  droit  canon ,  chaire  que  pendant  plusieurs  années 
il  remplit  entouré  d'une  très-haute  renommée.  A  Pie  VH  succéda 
Léon  XII  qui  étabUt  Soglia  distributeur  des  aumônes  et  premier 
secrétaire  de  la  Congrégation  des  études  qu'il  venait  de  fonder. 
Grégoire  XVi  l'éhit  ensuite  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation 
des  évoques  et  réguliers,  charge  estimée  à  Rome,  des  plus  dif- 
ficiles et  des  plus  éminentes,  mais  dont  il  s'acquitta  avec  la  plus 
g^randé  sagesse,  la  phis  grande  matnrHé  d'esprit  et  l'habHeifila 
plus  distinguée.  H  ftat  aussi  dti  conseil  de  plusieurs  autres  Gon- 
grégiUions,  et  ses  suffrages  ou  votes  eurent  presque  toujours 
leur  accomplissement.  —  Enfin  ,  l'an  1839,  Grégoire  XYl  le 
créa  cardinal  et  le  mit  à  la  tète  des  diocèses  d'Osimo  et  de  Cin~ 
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goli  :  ce  ne  fut  pas  sans  un  grand  fruit  pour  ces  diocèses.  Bon 
pasteur,  il  se  donna  tout  entier  ^  î^e^  brebis,  soutenant  de  ses 
conseils,  de  sa  fortune  et  de  tous  ses  moyens  ceux  qu'en- 
cbatnaient  les  infirmités  de  fâme  ou  du  corps,  ceux  qu'acca- 
blairent  les  angcôsses  et  les  soUioitiidesdeia  Yie.  Dans  des  temps 
plus  orageux,  Pie  IX  se  rattasha  et  Tassocia  à  son  gouverne- 
ment. Mais  il  n'en  fut  p^s  longtemps  ainsi  :  l^i  in^Uç,e  des 
hommes  força  bientôt  va,ugu3te  Poplife  4  cbercb^r  un  re- 
fuge, et  réminent  cardinal  ^  rentrer  dans  ^e^  diocèses ,  au 
milieu  de  la  joie  de  ses  enfants.  Là,  ^vré  toiit  «nt^çr  ^  Ipi  sciçnçç 
et  à  ses  ouailles,  il  ipît  toutes  se^  pensée^}  et  tpuçi  sçs  souciç 
dans  Vétudq  et  l^s  ^oin^  4<î  §on  troupç^u.  Quç  le  Dieu  tout- 
puissant  daigne  nou3  ^e  coqsçryçir  )ongtWI|^  çncor^! 

Voilà,  bjenveillfint  lecteur,  Toilà  qupl  est  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage :  quoi  d'étonnant  quçle  mérite  ide  l'œuvre  répop(]e  à  qne 
pareille  vie  ?  N'en  est-ce  pas  assez  d'îjilletirs  (}ç  s^yoir  que  çe% 
institutions  sont  appuyées  de  1^^  plus  grande  autorité,^  de  Vauto- 
rité  du  souverain  Pontife  :  iL  en  a  accueilli  l'offre  avec  la  plus 
grande  bienveillance  et  réserve  à  réminentissime  x^^dinal  de 
lui  en  faire  lui-méuie  la  lecture,  quand  le  lepips  le  lui  per- 
mettra. Pour  nous,  qu'il  nous  suffise  d'avoir  seryi  à  Içur 
propagation  :  nous  nous  croirons  cibondamm^nt  récompensés, 
si  notre  publication  est  goûtée  des  savants,  et  utile  à  Vipstruc- 
tion  de  la  jeunesse.  [JfrudMit  par  ***) 

LE  VRAI  POINT  t)E  LA  QUESTKffI 

KIHTIIE    1UEÈ  TBAlMTIOJVAI^SVBa  ET   U^ 
9^ffI.|K4Tia|r4X>pirB« 

FONUE^ttËNTS  PU  VBAI  TRAIBTIONAI^ 

IV  M.  l'abbé  anmA,  iirahMMr  1$  pbiloMpliit'. 


Nous  rMêvons  «a  ce  flumMBl  même  œUe  4iiaHU|tafi  war  un  poiat  de  phikiopb Je 
«t  méixiA  de  tbëolog&e  tri^-eontroverié  en  fe  ommii^I,  Non»  rfsvtadroiu  lor  oetti 
produçtioo  qae  U  Ulept  de  l'auteor  et  la  maiMère  lucide  d<m^  H  a,  tmjt^  i^  ^t^ 
recommandent  également.  En  ce  moment,  nous  nous  bonions  à  transciire  ^i|  clia- 

'  Brochure  ln-8*  de  J12  ptgas.  A  Pans,  ches  Gaume  frères  et  c^ei  \Jm^  «t 
iouby;prix  1  fr.  $0. 
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pitre  où  l'auteur  montre  comment  lee  advemlres  des  doctrines  tradltionneneâ^nc 
se  bornent  pas  à  dénaturer  l'exposition  de  leurs  doctrines,  mais  faussent  encore  ]m 
textes  bibliques  quMls  citent  en  leur  fareur. 


EXAMEN  DBS  TEXTES  UBUQUES  CITfig  PAE  LES  SBIff-BATlOMALfSTBS 
A  l'appui  de  LEUE  STSTËME. 

D'après  saint  Paul,  disent  les  semi-rationalistes ,  la  raison  eâl 
suffi  aux  hommes  pour  connaître  au  moins  les  \crités  princi- 
pales. —  Quand  saint  Paul  dit  que  les  vérités  morales  sont  écrites 
dans  te  eœur  de  Vhomme  ^,  veut-il  dire  que  l'homme  les  ignore 
jusqu'à  ce  que  la  tradition  les  lui  enseigne?  —  Le  même  saint 
Apôtre  nous  assure  aussi  que  les  Gentils,  qui  n'ont  point  la  loi 
(  révélée  ],  font  naturellement  les  choses  que  la  loi  commande; 
n ayant  point  la  loi,  ils  sont  à  eux-mêmes  la  loi;  faisant  voir 
que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  est  écrit  dans  le  cœur,  comme 
leur  conscience  leur  en  rend  témoignage^.  —  Quand  il  veut  con- 
vaincre les  philosophes  païens  qu'ils  ont  pu  connaître  Dieu  et 
ses  perfections^  il  ne  leur  dit  pas  qu'ils  ont  pu  l'apprendre  par 
le  coQimerce  des  Hébreux  ou  par  leurs  livres  sacrés^  par  les  tra- 
ditions antiques  de  FOrient  ou  les  vestiges  de  ia  révélation  primi- 
tive, par  l'enseignement  traditionnel  de  la  famille  et  de  la  société 
où  ils  vivaient,  etc.;  mais  par  la  seule  considératioYi  du  spectacle 
de  la  nature  :  Invisibilia  enim  ipsius  a  creaturamundi,  per  ea 
quœ  fada  sunt,  intellecta  conspiciuntur  K  Sans  doute ,  il  suppotse 
des  hommes  élevés  dans  la  société;  mais  il  ne  dit  pas,  mais  il 
ne  suppose  pas  qu'ils  aient  dû  recevoir  de  la  société  les  véritt'5 
dont  il  s'agit,  ni  qu'elles  aient  dû  leur  être  enseignées  autre- 
ment que  par  te  spectacle  de  la  nature.  De  même,  quand  il  dit 
que  les  Gentils,  qui  n'ont  point  la  loi  révélée,  connaissent  cepen- 
dant lâloi  morale.  Il  ne  cRt  pas  qu'ils  la  connaissent  par  l'ensei- 
gnement de  la  société  et  de  la  tradition,'  mais  qu'ils  la  portent 
écrite  dans  leur  cœur,  de  manière  à  être  eux-mêmes  leur  propre 
loi.  Us  peuvent  donc,  d^près  FApôti^,  connaître  la  vérité  par 
leur  seule  raison.  Ils  le  peuvent,'  dit  un  savant  ioter))rète,  sans 
aucun  enseignement  extérieur;  ils  le  peuvent,  dit  saint  Thomiis* 
sans  avoir  entendu  du  dehors  cette  loi  [In  ep.  ad  Rom.,  c.  II). 

Voilà  la  raison  principale  que  les  semi-rationalistes  apportent 
en  leur  faveur.  Us  la  croient  péreraptoire.  Nous  ferons  voir 
qu'elle  ne  prouve  rien,  et  qu'elle  ne  touche  pas  même  à  la  ques^ 

•  //  Cor.,  III,  2. 
>Jlom.,  Il,  M. 
»  Ibid ,  1, 10. 
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lion.  En  attendant ,  on  nous  rendra  cette  justice^  que  nous  Ta* 
Tons  présentée  danir  toute  sa  force,  et  que  nous  avons  cherché 
à  lui  donner,  par  des  développements  convenables,  toute  févi-* 
dence  dont  el|e  est  snsceptiMe. 

Nous  atTirmons  donc  que  l'Ecriture  sainte^  dans  les  textes  cités 
de  saint  Paul  ainsi  que  dans  les  autres  endroits  parallèles  à  ceux- 
ci,  ne  parle  nullement  de  la  première  connaissanée  des  vérités  en 
question,  mais  seulement  de  la  rec&nnaissanee  ou  démonstration 
que  les  païens  en  pouvaient  et  en  devaient  facilement  trouver 
dans  la  contemplation  de  la  nature  et  dans  le  Tond  de  leur 
cœur,  après  avoir  reçu  de  renseignement  domestique  et  civil  la 
connaissance  première  de  ces  vérités  fondamentales.  Que  ce 
soit  là  le  véritable  sens  de  ces  passages  do  rRcrîture  Sainte , 
hous  le  déduisons,  d'une  manière  aussi  évidente  que  simple  et 
spontanée,  ex  sitbjecta  maleria.  Quel  est  le  but  du  saint  Apôtre, 
dans  ces  passages?  De  montrer  que  les  païens  n'ont  point  mérité 
leur  vocation  à  la  foi;  qu'ils  s'en  étaient  rendus  indignes  par 
leur  impiété,  puisque,  ayant  déjà  une  première  cmmaissance  de 
Dieu,  ils  n'ont  pas  voulu  s'en  procurer  une  connaissance  plus 
ample,  plus  exacte ,  plus  claire,  qu'ils  pouvaient  facilement  ac- 
quérir par  la  contemplation  de  la  nature  et  par  un  retour  sin- 
cère sur  leur  conscience. 

n  suffit  d'étudier  un  instant  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles parle  le  saint  Apôtre,  et  le  texte  de  son  épîtrc ,  pour  se 
convaincre  que  les  paroles  en  question  n'ont  pas  d'autre  sens. 

En  effet,  I.  S.  Paul  ne  pouvait  dire  :  les  païens  étaient  inexcii* 
sables,  parce  que,  n'ayant  encore  aucune  connaissance  des  \v- 
rites  fondamentales,  ils  pouvaient  se  la  procurer  en  étudiant  la 
nature,  en  écoutant  la  voix  de  leur  conscience.  En  parlarft 
ainsi,  îl  eût  implicitement  affirmé  une  chose  fausse,  savoir,  que 
les  païens  n'avaient  encore  aucune  connaissance  des  vérités 
principales,  avant  de  s'appliquer  à  la  contemplation  des  choses 
visibles  et  à  l'étude  de  la  loi  écrite  dans  leur  cœur. 

Ces  vérités  fondamentales  n'ont  jamais  c.essé  de  briller  au  mi- 
lieu de  tous  les  peuples,  de  toutes  les  familles.  C'est  là  un  point 
tout  à  fait  hors  de  doute  *.  Tout  homme,  entrant  dans  le  monde,' 
vivant  au  milieu  d'un  peuple,  au  milieu  d'une  famille,  voyait, 
aspirait  ces  vérités  par  l'éducation  et  le  commerce  avec  ses  sem- 
blables, aussi  nécessairement  quil  voyait  la  lumière  du  soleil, 
HU'\\  aspirait  l'air  matériel.  Donc,  lorsque  saint  Paul  dit  :  les 
♦  Voypx  Conférences  ûu  P.  Ventura,  1. 1,  p.  22  et  p.  101  cl  suir. 
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païens  pouvaient  coanaitre  les  perfections  invisibles  de  Dieti  par 
ia  contemplation  des  créatures  visibles»  il  doit  supposer^  il  sup* 
pose  que  les  païens  avaient  déjà  une  premièl?eeonnaissancede 
Dieu  et  de  la  loi.  Donc,  la  connaissance  que  les  païens,  d'après 
saint  Paul,  pouvaient  tirer  de  la  contemplation  des  créatures, 
n'est  pas  la  première  connaiesanee,  puisqu'ils  l'avaient  dqà,  et 
que  saint  Paul  ne  pouvait  l'ignorer. 

Cette  remarque  a  été  faite  depuis  longtemps  par  les  auteurs 
catholiques,  et  principalement  par  Mgr  l'èvêque  de  Montauban, 
cité  par  le  père  Ventura  ^  «  Quand  saint  Paul,  dit  le  savant  pré* 
»  lat,  a  dit  que  les  choses  inmsiblts  de  Dieu,  sa  puissance  et  s^iter- 
^  nité,  se  révèlent  à  nos  yeux  et  à  notre  raison  dans  les  choses  mi- 
»  blés  de  ce  monde;  assurément,  il  l'a  dit  de  notre  raison  telle 
t  quelle  est,  avec  toutes  les  idées  qu'elle  po^ède  et  qui  sont  dans 
»  le  langage  de  tous;  et  nul  n'oserait  sans  doute  prétendrai  qu'il 
»  a,  en  parlant  ainsi,  fait  abstraction  de  la  révélation,  de  la  corn- 
»  munication  primitive  et  de  la  conservation  traditionnelle  des 
y  mots  qui  nomment  Dieu  et  ses  perfections,  et  des  idées  qui  sont 
»  enfermées  dans  ces  mots.  » 

Oui,  dites-vous,  saint  Paul  sup[)eso  des  hommes  élevés  dans  la 
société;  mais  il  ne  dit  pas,  il  ne  suppose  pas  qu'ils  aient  dû  rece- 
voir de  la  société  les  vérités  dont  il  s'agit.  —  Sans  doute,  saint 
Paul  ne  dit  [)as  explicitement  que  les  hommes  aient  dû  recevoir, 
«le  la  société  où  ils  vivaient,  les  vérités  en  question;  mais  il  ne 
dit  pas  non  plus  que,  lors  même  que  tes  hommes  n'auraient  point 
connu  ces  vérités,  le  seul  spectacle  de  la  nature  eût  $uffl  pour  les 
leur  apprendre;  mais,  en  disant  que  les  païens  pouvaient  connaî- 
tre Dieu  e|  ses  perfections,  la  loi  et  ses  préceptes,  par  l'étude  de 
leur  cœur  et  du  monde  visible,  il  suppose  aussi  qu'ils  avaient 
déjà,  par  d'autres  moyens,  une  première  connaissance  de  toot 
cela;  il  suppose,  par  conséquent,  qu*il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  pre- 
mière connaissance  de  ces  mérités,  mais  d*unc  seconde  connais 
sance  par  laquelle  ces  païens  auraient  pu,  comme  ils  le  devaient, 
riissiper  les  doutes  que  les  mauvaises  passions  soulevaient  dans 
leur  esprit,  contre  les  vérité$  apprises  de  la  parole  sociale,  corri^^ 
*ger  les  erreurs  que  ces  mèmea  pasaions  mêlaient  à  ees  vérités, 
étendre  et  fortifier,  par  l'étude  des  vérités  déjà  déposées  par  d'au* 
très  pioyeus  dans  l^urs  cœurs  et  par  la  contemplation  de  la  nature 
visible,  leurs  connaissances  métaphysiques  et  morales  de  ma- 
nière à  se  mettre  à  l'abri  de  la  corruption  et  de  la  pieryersilé. 

'  Ihid.,  p.  106. 


Digitized  by 


Google 


FAUSSÉS   PAR  LES   SEMI-RATIONAUSTES.  565 

Voilà  le  seul  sens  naturel^  littéral,  de  ces  passages  de  rËcriiure. 
Les  semi-raiionalisteSy  en  supposant  que,  dans  ces  passages,  il 
est  question  àc  Isl  première  connaissance,  attribuent  au3^  saints  Li- 
vres wie  affirmation  fausse  et  un  raisonnement  absurde. 

II.  Ces  deux  connaissances,  première  et  seconde,  qu'il  Tant  distin- 
guer dans  ces  passages,  sont  expressément  et  distincteuient  indi< 
c|uées  dans  le  texte  même  de  saint  Paul.  Au  verset  21  •  du  1  "chapi- 
tre aux  Romains,  il  dit  que  les  païens,  ayant  connu  Dieu,  ne  l'ont 
point  glorifié  comme  Dieu.  Au  verset  32«  du  du  même  chapitre,  il 
ajoute  qu'ils  ont  connu  la  justice  de  Dieu.  Et  cependant,  au  ver- 
set 28«,  il  leur  reproche  de  n'avoir  pas  voulu  connaître  Dieu  :  Non 
prabaverunt  Deum  habere  in  notitia.  Comment  les  mêmes  hom- 
mes, d'après  saint  Paul,  ont-ils  connu  Dieu  et  ne  l'ont-ils  point 
connu?  Cela  ne  peut  être  vrai  que  de  deux  connaissances  diffé- 
rentes, savoir  d'une  première  connaissance  qu'on  peut  appeler 
naturelle  et  spontanée,  et  d'une  seconde  connaissance,  (]u'on  nom- 
merait-justement  acquise  et  réfléchie.  C'est  pourquoi  la  version 
française  adoptée  dans  le  nouveau  commentaire  du  docteur  d'Al- 
Jioli,  traduit  par  M.  l'abbé  Gimarey,  explique  les  mots  latins 
habere  in  notitia,  par  le  mot  reconnaître;  ce  qui  confirme  notre 
sentiment  que,  dans  ces  passages,  il  ne  s'agit  pas  d'une  seule  et 
même  connaissance  première,  mais  de  connaissance  et  reconnais- 
sance. 

Nous  voyons  aussi,  avec  bonheur,  que  notre  interprétation  est 
formellement  indiquée  dans  le  conmientaire  du  même  docteur 
d'AUioli.  Car  ce  célèbre  interprète,  à  la  conclusion  de  saint  Paul  : 
en  sorte  quHls  sont  inexcusables,  fait  succéder  immédiatement 
cette  explication  :  «  S'ils  prétextent  leur  ignorance,  ou  puisqu'ils 
»  étouffent,  en  eux  et  dans  les  autn^s  (v.  28),  la  connaissance  plus 
»)  exacte  qu'il  leur  était  évidemment  possible  d'acquérir,  et  que, 
»  par  conséquent,  ils  devaient  posséder.  » 

Le  vrai  sens  de  saint  Paul  est  donc  celui  qu'a  si  noblement  ex- 
primé le  P.  Ventura  dans  la  paraphrase  suivante  du  texte  sa- 
cré ^  :  «  Les  philosophes  ont  connu  tout  ce  qu'on  peut  naturelle- 
»  ment  connaître  de  Dieu,  parce  que  Dieu  le  leur  avait  manifesté, 
n  non-seulement  par  la  tradition,  mais  aussi  par  les  merveilles 
»  de  la  nature^  la  nature  visible  leur  ayant  parlé  des  attributs  de 
»  Dieu,  immortel  et  invisible.  Us  n'ont  donc  pas  d'excuse  dans 
»  leurs  erreurs.  » 

III.  Nous  avons  une  troisième  raison,  et  une  raison  très-déci- 

'  Conférences,  1. 1,  p.  56. 
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sivc,  pour  montrer  que  la  connaissance  que>  d'après  saint  Paul» 
ks  païens  pouvaient  tirer  du  spectacle  de  la  nature^  n'est  pas  la 
première  con  naissance  de  Dieu  et  de  la  loi ,  mais  seulement  un  déve- 
loppement et  une  confirmation  de  celle-ci.  Cette  raison  nous  est 
fournie  par  la  qualité  particulière  des  païens  auxquels  seuls  le 
saint  Apôtre  attribue  cette  possibilité  de  s'élever  ainsi  de  la  créa- 
ture au  Créateur.  Car  si^  dans  les  passages  en  question^  saint  Paul 
ne  parle  que  des  philosophes  païens,  il  faut  dire  aussi  qu'il  y  {larle 
seulement  d'une  connaissance  dont  les  philosophes  seuls  sont 
capables.  Au  moins^  dans  ce  cas,  il  est  très-évident  que  de  ta  [>0S' 
sibilité  ((ue  le  grand  Apôlrc  reconnaît  aux  philosophes  païens  on 
ne  peut  rien  conclure  pour  attribuer  au  commun  des  hommes 
une  semblable  possibilité.  Car  le  commun  des  hommes  ne  peut 
pas,  dans  ce  genre  d'action,  tout  ce  que  peuvent  les  savanls,  qui, 
par  de  longues  et  profondes  études^  ont  singulièrement  agrandi 
et  perfectionné  toutes  leurs  facultés  intellectuelles^  et  ont  fait 
.une  provision  aussi  riche  qu€  variée  de  connaissances  spéciales 
sur  tous  les  objets  du  monde  supra-sensiMe.  Et  il  est  aussi  très- 
évident  que,  de  ce  que  les  philosophes  ont  pu  se  démontrer,  par 
leur  pro()re  étude,  certaines  vérités  qu'ils  connaissaient  déjà 
d'ailleurs^  on  ne  peut  pas  conclure  qu'ils  pouvaient,  par  le 
môme  moyen,  acquérir  la  première  connaissance  des  mêmes 
vérités. 

Or,  que,  dans  les  passages  en  question^  saint  Paul  parle  de  c^ 
que  pouvaient  connaître,  par  l'étude  de  leur  conscience  et  dn 
monde  visible,  non  pas  tous  les  hommes,  mais  seulement  les 
philosophes,  c'est  un  fait  incontestable  et  inconteslé.  1«  Ce  fait  nous 
est  attesté  par  le  sujet  que  traite  le  grand  Apôtre  en  ces  endroits 
et  par  son  intention  évidente.  Quel  est  le  sujet  expliqué  par  le 
docteur  des  nations,  en  ces  passages?  «  Que  Juifs  et  Gentils  sont 
»  justifiés  et  parviennent  au  salut  sans  aucun  mérite  de  leur  {lart, 
»  mais  uniquement  en  vertu  de  la  grâce  de  Dieu  par  la  vraie  foi. 
»  —  Le  choix  que  fit  saint  Paul  de  ce  point  de  doctrine  s'explique 
v>  par  les  rapports  qui  existaient  alors  entre  les  Juifs  devenu? 
»  chrétiens  et  les  païens  convertis.  —  Les  Juifs  se  montraient  or- 
»  gueilleux  de  ce  qu'ils  étaient  du  peu|>ie  élu  et  de  ce  qu'ils 
»  avaient  reçu  la  loi.  —  Au  contraire,  les  Gentils  convertis 
»  croyaient  avoir,  eux  au^si,  sujet  de  s'élever  au-dessus  des  Juifs 
»  devenus  chrétiens;  ils  s'appuyaient  sur  la  doctrine  de  leurs 
n  philosophes,  ([ni,  en  plusieurs  points,  était  plus  pure  que  celle 
»  des  pharisiens;  sur  les  vertus  de  leurs  héros  et  de  leurs  bom- 
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)»  mes  d'Etat,  et  ils  se  figuraient,  pour  toutes  ces  raisoriH,  (|u'ils 
»  avaient  mérité,  à  ro^clusion.dela  plua  grande  partie  des  Juifs, 
»  d'avoir  été  appelés  à  la  reiijçion  chrétienne  K  »  2«  La  nature  du 
moyen  par  lequel  saint  Paul  dit  que  les  païens  pouvaient  s'élever 
à  la  connaissance  de  Dieu,  prouve  aussi  que  le  saint  Apôtire  n'en 
tendait  parler  que  des  savants  et  des  philosophes.  Car  ces  spécu- 
lations et  ces  raisonnements  à  l'aide  desquels  on  peut  remonter 
de  la  connaissance  des  créalurett  a  oelte  du  Créateur,  ne  sont, 
d'aucune  manière,  à  la  portée  du  commun  des  hommes,  comme 
le  démontre  saint  Thomas  dans  son  admirable  Stmme  corure  lés 
GentU»,  au  chap.  iv  du  liv.  !•'.  3»  Les  Pères  et  les  autres  inter- 
prètes des  Saintes  Écritures  soat  unanimes  à  reconnaître  que 
saint  Paul  ne  parle  ici  que  des  philosophes  K  â^  Enfin,  saint  Paul 
expli(]ue  lui-jnême  quels  sont  les  païens  dont  il  parle  aux  en- 
droits en  question.  Car  il  dit  que  ces  païens  qui  pouvaient  con- 
naître et  ont  connu  Dieu  par  l'étude  de  la  nature  sont  ceux  qui 
s'attrihuaient  le  nom  de  sages  :  Dicenles  tmm  se  esse  sapientes 
sliilli  facii  «uni.  Or,  ce  n'étaient  pas,  certainement,  tous  les  hom- 
mes qui  s'attribuaient  le  nom  de  sagtSy  mais  seulement  les  phi- 
losophes. Sur  ee  point  aussi,  tous  les  docteurs  et  commentateurs 
sont  de  notre  avis.  Et  c'est  précisément  ce  verset  W,  croyons- 
nous,  qui  les  a  tous  portés  à  entendre  les  quatre  versets  précé- 
dents, ainsi  que  les  dix  suivants,  dans  le  sens  que  nous  avons  vu, 
c'est-4«âtre  comme  n'ayant  rapport  qu'aux  philosophes  (p.  45  et 
suiv.).  *"  L'abbé  Bensa. 


'  .Vouteau  eoffim^ntaite,  eto.^da  D^  d^\Uioli;  piëfac&sur  XépiXte  gai  fi^mains. 

'  Nous  nous  contenterons  de  ctter  les  suivants  ^  S,  Tbom.  in  epùt,  ad  Rom.  a<l 
ea  Terba  :  quia  quod  notum  est,  etc.  «  Primo  enim  consentit  quod  sapienîcs  Genti- 
litim  de  D«o  eognoTerunt  Teritatem.  —  In  ea  verba  :  hivisibilia  enim  iptius,  etc. 
«  Hanc  crg%vi«tiiteiB  philotophi  perpetnain  esse  cognovernnt.  »  —Bernardin,  a 
Piconio,  in  tpul,  a^Bpm.i  In  pfuraph.  vera.  29  :  «  liU  opère  inUlUgitur  oplficisi 
semper  ^unuas  omnipotent ia^qu In  et  ejus  divinitus  ;  Ita  ut  inexcusabiles  sint  omneis 
impii  philosophi.  »—  In  paraph.  vers  21  :  «  Sed  vani  et  iqanes  facti  sunt  in  rado^ 
cinatiùnibu»  sols,  sdenHa  sua  ad  vanam  gloriam  abutentes.  —  In  commcru.  ad 
vers,  29  s  «  In  rellquoergo  caplte,  GentHes  agit, ostendena quod  sclentla  philotophos 
non  justiQcavit  »  —  In  comment,  ad  vers.  20  :  •  Hnndus  divinitatis  est  liber... 
Hune  librum  leg^runt  pftttoiop^'.  »-  loann.  Gorcom.  In  EpitQmé  comment»  Estii 
et  Comel.  a  Lapide  :  in  ea  verba  :  Ita  ul  sint  inexcusabiles  :  «  Quo  signiflcatnr 
cognttionem  illanuquamde  Deo  p/ii/osopht  acceperunt.ex  rébus  créatif ,  reddere 
eos  Ineuu8ià>iles  In  Judlela  M.  »  —  In  vers.  24  :  «  Quod  ergo  dicit  Apostolus  taie 
est,  Dewn,  péccalla  iUis  phiionphorvm  supradictis  oiTensam,  Ita  eos  auiilit^  sm. 
destituisse  ut..^  etc.  n 
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*^\AAÛCf\f^/^^ 


Comme  par  le  passé,  nous  allons  Jeter  tm  eoup  d'oeil  ftur  le^ 
travaux  qui  sont  entrés  dans  ce  Tolume;  et  nos  lecteurs  Tenont 
qu'il  est  un  de  ceux  qui  rem^ilissent  lé  mieux  son  titre  :  celui 
A'Univentiêcaiholiqm,  c'est-à-dire  d'un  enseignement  d'une  or- 
thodoxie, qui  prend  les  doctrines  romaines  pour  base* 

M.  Albert  du  Boys  a  continué  à  nous  dételopper  léS  Trai5 
mystHres  de  Vlnquisithn  espagnole  Mais,  dans  Ces  mystères,  ter- 
ribles sans  doute,  otTraîit  peut-être  le  plus  gfand  effort  de  des- 
potisme qui  ait  existé,  il  nous  a  fait  voir  combien  il  éfàit  juste 
«t  Yrai  de  distinguer  l'action  despotique  du  pouvoir  Séculier,  de 
Taction  ou  de  l'influencé  des  lois  ou  du  pouvôli^  ecclésiastiques. 
Il  y  avait  sans  doute  des  évéques  et  des  religieux  parhii  les  in- 
quisiteurs  ;  nmé  ces  hommes,  revêtus  du  caractère  sacerdotal, 
s'étaient  Complètement  mis  au-dessus,  non-seulement  du  pou- 
voir des  Papes,  mais  encore  de  toute  l'Eglise.  611  restait  encore 
quelque  doute  à  quelqu'un  de  nos  lecteui^,  ce  doute-  a  dispiihi 
devant  l'audadeuse  tentative  de  ce  tribunal  de  l'Inquisition,  qui 
fait  arrêter  tous  les  théologiens  qui  avaient  assisté  au  concile  de 
Trente.  Si  quelques  personnes  avaient  le  droit  de  se  croire  à  Ta- 
l)ri  des  soupçons  de  ce  tribunal,  c'étaient  bien  ces  théologiens 
vénérables  qui  venaient  de  discuter,  d'éclalrcir,  de  préciser  ce 
que  l'Église  devait  croire.  Eh  bien,  non  :  sans  être  arrêtée  par 
sa  grande  doctrine  et  par  sa  dignité  d'archevêque  de  Tolède  ei 
de  primat  d'Espagne,  l'Inquisition  s'empare  de  Garranaa  et  le 
jette  en  prison,  sous  prétexte  de  penchant  à  des  doctrines  pro- 
testantes; et  lorsque  le  Pontife  suprême,  indigné  d'une  scm- 
lilable  injustice  et  d'une  telle  audace ,  demande  à  juger  lui- 
même  cette  cause,  les  inquisiteurs,  qui  auraient  dû  écouter 
4^1  suivre  la  voix  de  Pierre,  écoutent  celle  du  Hoi,  ou  plu- 
tôt op|H)sent  puissance  à  puissance.  Ils  constituent  une  Eglise 
dans  l'Eglise;  ils  sont  les  vrais  jansénisti^s  de  celte  époque.  Pen- 
dant dix-sept  ans,  ils  retiennent  schismatiquement  leur  proie, 
et  ne  cèdent  que  lorsque  le  Pontife  suprême  meMce  le  roi  d'Es- 
pagne des  dernières  rigueurs  réservées  aux  hérétiques.  •=-  Car- 
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rapia»  è  Rom^i  ewUqw  quelque»  points  de  8& doclrioe  (ce  que 
Toff  p^t^t  4eni((Qdor  à  tourécmei»),  et  puis  11  est  .absous  et 
meurt  honoré  du  Qlief  de  l'EgUse  et  de  tous  les  plus  sarants 
théologiens  de  cette  Eglise  romaine  au  milieu  de  laquelle  ni  la 
foi  ni  la  iM^nle  qq  périditept  jamais.  — *  Garranza  en  Espagne  et 
à  Rome;  voil^  rinquisiliou  connue  et  jugée. 

M.  <|u  ]fays  cputiquera  sans  ioterjruirtiorï  ses  belles  recherches, 
et,  lea  te|:|p^l<^^  avaQt  la»  fla  de  ce  dernier  volume. 

Comnie  M.  dM  Boys^  M*  Tahbé  JftMsrd  a  continué  ses  Etudes  si 
profond^^  si  gr^vca  et  û  io^tructivea  tur  k$  FmàêrnênU  dt  la 
MorQJk;  il  ^  jÇiMir^ipé,  daqj  ce  volumei  les  systàmea  de  CjuAiBortk, 
de  Pric$j  ieKqrH  et  de  Çwsin.  Il  a  montré,  avec  autant  de  soli- 
dité^ qqe  dcclai^té»  \^  v^e  dje  tous  C4S  sjstèmfss  qui  veulent  éta- 
blir une  V^i^ji^  m  à^hor^  d^  l'ordite,  de  la  révélation,  du 
con^mandement  précia,  r^uUer,  eictérieur  de  Dieu.  Tous  ces 
faiseurs,  tcms  çf$^;  cppp^ptualUte^,  M  foat,'  ne  conçoivent  que  des 
lois  pejrsopni^lî^s,  obligatoire  seulement  pour  la  perspnne  qui 
fait,  qui  çpfmoit,  et  pour  tou(  le  temps  ifu'elle  n'aura  pas  hit  ou 
coqçu  une  «i^Vre  loi  moraI#.  Maia  ce  qui  distingue  ce  volume, 
c'e^tl'airUclp  consacré  à  fli.  Cornsm  et  à  son  livre  :  Do  Vrai,  du 
Bg^u  BT  00  BfKS.  Singi^^e.  destinée  de  ce  chef  des  Bationa- 
li^s  1  efk  1^1  aj  il  f^i  us^  Qmr$,  qu'il  ne  se  donne  pas  même  la 
peine  d'écf^r^  e^  qMi  ^i  i^édîgé  (par  son  ordre)  par  les  élèves 
de  TEcp^e  Plormale  ^  i-  ^  i$96,  il  publie  une  partie  de  ces  ré- 
dactions, après  avoir  aunopisé  oigueiUeueement  qu'il  n'avait 
fait  ce  (Ipurs  que  p^ui*  oppoppr  à  la  THÉOCRATIE,  qui  s'eflèrçatt 
d'entraîner  les  espj^ts,  119  iragtm  iniépendatU^.  Il  anaonee  qu'il 
n'est  pas  content  de  ce  Gpui^  de  1818,  et  qu'il  l'abandonne  00m- 
plétement,  en  ce^  termes  : 

rat  Toulu  prendre  offieiellemetu  congé  de  trois  années  de  ma  vie,  qui  me  sont 
chères  par  lesoBvenlr  des^tnvaaoi  obseurs  el  pénibles  qol  les  remplirent;  je  les  ea- 
lue  id  pwf  la  dernière  foie- f$lpiiir4i9't^^ 
désprmiUs  mes  pubÙciiUQm  '  ^ 

Voilà  ce  que  disait  H.  Cousin  en  1826 ,  cela  ne  Terapêcha  pas 
de* laisser  publier  en  4836  oes  «èmes  Leçons  dont  il  avait  pris 
offksWmm  congé. 

«Ce  sont  ces  rédactions  dea  élèves  de  l'Ecole  Normale  que  j*ai 

*  Courr  de  philosophie  de  Vannée  1818...  sur  le  fondement  des  idées  absolues  du 
Vrai,  du  B^au  ^  du  Bien,  p.  Vf. 
>  Fragmenu  philosophiqiê^e^  éàkU  4»  ISSS,diiM  te  Ff^fàu  de  182S,  p«  94. 
'  ibtd;,  p.  $4. 
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demandées  à  M.  Cousin,  dit  son  éditeur,  M;  Garnier  ;  quelque  èé^ 
fianet  qu'il  eût  de  ce$  papiers  délaissis  et  condamnés  par  lui  à  Tou^ 
bliy  il  a  bien  voulu  me  les  remettre  et  abandonner  à  nia  (discré- 
tion le  soin  de  les  revoir  et  de  les  puUier  *.  » 

Voilà  ce  que  c'était  qlie  ce  to^avail  de  M.  Cousit).  lilâfrs'(|t)and  ïl 
û  \u  la  défection  qui  s'était  faite  dans  le  camp  dés  apologistes 
catholiques^  quand  il  les  a  tus  abandonner  les  principes  des  de 
Maistre  et  des  de  Bonddy  quand  il  les^  a'vtl^  attaquer  les  tradi^ 
tionalisles  à  outrance,  quand  il  a  \u  les  avances  qu'on  lui  feisait 
k  lui  et  a  ses  doctrines,  alors  ce  vieux  chef  dès  Eclectiques,  battu 
par  une  polémique  de  traite  anS;  battu  dans  les  écoles  dé  VUni- 
versité,  qui  offlciellement  a  rejeté  son  programme ,  mis  à  Vindex 
par  le  Chef  de  TEgiise;  idors,  dis-je,  le' vieux  Renard  se  dit: 
(f  Mais  voici  des  disciples  nouveaiix  qui  surgissent  là  bu  je  ne 
i>  croyais  pas  avoir  semé;  )»  et  aloi^,  enhardi,  bu  plutôt  plein  de 
mépris  pour  ces  disciples  nouveaux^  il  leur  a  jt^té  pour  amuse- 
ment et  pâture  ce  métaie  Cours  sUr  le  Vrai,'  le  Éea^  et  h  bien. 
qu'il  avait  dédaigné  de  publier  en  1836;  et  lès  catholiques  béné- 
voles, et  trompés  par  quelques  correction^  insignifiantes  et  quf 
ne  changent  rien  à  sa  philosophie  ^,  se  sont  mis  à  admirer  ces 
vieilles  théories^  auxquelles  M.  Cousin  avait  dit  le  dernier  adim, 
et  dont  il  avait  pris  officiellement  cangi  en  1826.*-*Et  Toilà  ce  que. 
quelques  Bévues  et  journaux  catholiques  ont  accepté,  n;çu  et  glo- 
rifié) comme  un  événement  et  comme  une  cOnversiori,  t)Our 
faire  pièce  aux  Traditionalistes.  Aussi  voyez  :  édité  eb  1836,  ctt 
ouvrage  ne  s'était  pas  vendu  ;  en  1842,  on  se  borne  à  en  chahgcr 
la  couverture;  mais,  dès  que  les  apologistes  anti^-traditionalistes 
lui  donnent  la  main,  alors,  en  moins  de  trois  ans,  il  se  tait 
trois  éditions.  Et  répétons  ce  que  nous  avons  déjà  noté,  que 
M.  Cousin  a  avoué  que  c'est  pour  combattre  la  Théocratie  qu'il  a 
levé  ce  drapeau  indépendant^  oui,  indépendant  de  toute  révéla-" 
tion  extérieure,  c'efit-à*dire  de  tout  Traditi&Miisme'. 

M.  l'abbé  Bidard,  dans  le  prochain  volume,  finira  son  Cours 
si  remarquable». 

Après  les  deuf  Cours  de  M.  du  Boy»  et  de  M*<  l'abbé  Bidard  $ 
nous  devons  rappeler  le  MandemevU  de  Mgr  Mabile,  évéque  de 
Saint  Claude»  sur  V Educatif.  Go  travail  est  complet.  On  y  voit 
les  princi|>cs  nouveaux  qui  doivent  diriger  les  parents  dans  Té* 

■  Cours  de  philosophie  sur  le  Vrai,  U  BtautA  le  Bisn,  p.  ti,  iS3C.  L'édfUon  qui 
|)orte  la.  date  de  1842  n'a  fait  gw^cbani^la  roèvartare. 
>  Voyei  VÀvant'propos  de  son  éditioD  de  I8ô3|  répétée  dani  celle  de  1866. 
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diicaiion  de  leurs  eufanis,  pour  les  |>réniunir  coiUre  tous  les  (laa- 
gers  des  erreurs  funestes  au  milieu  desquelles  ils  vont  nécessai- 
rement être  lancés.  Ces  dangers  se  rencontrent  dans  le  Rationa- 
lisme ^  contre  lequel  il  n'y  a  d'autre  remède  que  celui  de  montrer 
que  la  Aaîsofi  humaine  n'a  jamais  été  seufe  et  réduite  à  ses  pro- 
pres forces  ;  qu'elle  a  dû  néeeemrement  recevoir  les  enseigne- 
ments et  les  secours  de  la  société,  ce  qui  brise  cette  indépen- 
dance de  la  pensée  et  du  Rationalisme,  plaie  yéritable,  nous 
pourrions  dire,  la  seule  plaie  de  Tâme  humaine  en  ce  moment. 
On  est  heureox  quand  on  voit  ces  doctrines  exposées  avec  la 
clarté,  la  force  et  l'autorité  qui  se  trouvent  dans  cette  belle  expo- 
sition du  savant  prélat. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  à  nos  abonnés  les  excel> 
lents  travaux  de  M.  le  docteur  Boullan*  Nous  serons  très-sobres  de 
réflexions  %ur  les  reproches  faits  aux  théologies  de  Mgr  Bouvier 
et  de  To^ouse.  Les  faits  parlent  d'eux-mêmes.  Les  principes  re- 
|K)ussé5  par  le  Chef  de  l'Église,  réprouvés  par  les  auteurs 
mêmes,  persistent  cependant  et  vivotent,  par-ci  par-là,  dans  des 
recoins  où  ils  veulent  rester  ignorés,  mais  vivants;  c'est  là  que 
M.  l'abbé  BouUan  est  allé  les  chercher  pour  les  produire  au 
gi-and  jour,  afin  que  chacun  voie  leur  pauvreté,  leur  isolement 
et  l'inconvenance  de  leur  présence.  Nous  croyons  pouvoir  dire 
que  les  éditeurs  actuels  de  ces  théologies  travaillent  à  faire  dis- 
paraître les  traces  de  ces  aberrations,  que  bientôt  l'unité  et  la 
régularité  seront  rétablies  dans  ces  ouvrages  fondamentaux  pour 
l'Eglise.  Nous  on  dirons  de  même,  des  critiques  qui  se  trouvent 
dans  ce  cahier  sur  les  diverses  histoires  ecclésiastiques  à  Vusage  des 
maisofis  d'éducation.  C'est  encore  une  matière  où  une  ortho- 
doxie sévère  est  d'un  intérêt  capital;  car  l'histoire  est  notre  vie, 
la  vie  de  l'Église.  L'Eglise,  l'homme,  ne  sont  une  société,  n'ont 
une  unité  qu'autant  qu'ils  forment  un  tout  avec  leur  passé;  or  le 
passé  ne  se  conserve  que  par  l'histoire,  qui  est  la  mémoire  de 
l'humanité.  Ce  que  serait  un  homme  sans  mémoire  seraient  aussi 
l'humanité  et  l'Église  sans  Fhistoire,  c'est-à-dire  sans  tradition. 
Et  ce  sont  des  prêtres  qui  ont  inventé  et  puis  affecté  à  des  catho- 
liques ime  espèce  d'hérésie  qu'ils  ont  appelée  Traditionalisme,  et 
qui  n'est  rien  autre  au  fond  que  le  principe  même  de  la  vie  à  la 
société  et  à  l'Église:  la  Révélation  et  la  Tradition  ! 

Les  travaux  de  M.  l'abbé  BouUan  ne  sont  pas  terminés;  il  nous 
promet  pour  les  prochaîn6  cahiers  d'autres  articles  sur  les 
mêmes  matières  Ihéologtqoes.  Reçu  docteur  en  théologie  à 
Rome  même,  on  voit  (|ue  cq  ne  sont  pas  seulement  ses  opinions 
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mais  les  enseignements  et  la  tradition  de  la  tK>ane  écele,  qu'il 
a  puisés  à  bonne  source. 

Nons  n'avons  pas  besoin  de  signaler  l'importance  des  articles 
de  M.  Delàhayey  sur  te  Mariage  :  c'est  un  des  meilleurs  symp- 
tômes de  la  renaissance  du  vrai  seoif  catholique^  que  dé  voir  un 
magistrat  de  ce  palais  de  justice  de  Paris^  où  isi  lonfrlemps  a  ré- 
^'né  sans  conteste  toute  Terreur  janséniste  et  gallicane^  de  voir, 
dis-je^  un  magistrat  à  qui  sa  sciedce^  sa  ^vité,  tous  ^es  antécé- 
dents ont  donné  une  place  si  honorable  dans  cette  première  ma- 
gistrature de  la  France,  venir  démontrer  les  erreurs  de  ce  Fo- 
ttiier,  vieux  pilier  de  toutes  les  doctrines  anti-romaines.  Et  ce 
n'est  pas  non  plus  un  des  moindres  signes  à  constater^  que  de 
voir  aussi  un  magistrat  laïque,  réfuter  un  professeur  de  Saint 
Sulpice,  et  Iqi  prouver  qu'il  accorde  trop  de  puissance  au  pouvoir 
temporel  des  princes,  comme  M.  Delabaye  te  prouve  au  vénéra- 
ble M.  l'abbé  Carrière.  Le  clergé,  noua  l'espérons,  sera  assez 
clairvoyant  pour  accepter  1^  secours  qui  lui  viennent  ainsi  du  de- 
hors, et  préférera  se  joindre  à  eux  plaiAt  que  de  donner  la  main 
à  des  philosophes  perfides,  qui  n'embrassent  quelqueis  prêtres  que 
,  pour  mieux  étouflfer  leur  religion. 

Il  ne  nous  reste  plus  de  phce  pour  parler  des  autres  travaux 
qui  sont  entrés  dans  ce  volume  de  VVniversùé.  Nous  ne  devons 
pas  cependant  omettre  les  recherches  si  consciencieuses  do 
M.  Stevenson^  sur  les  Vaudois.  Le  jour  commence  encore  à  se 
l'aire  sur  cette  secte.  Toutes  tes  découvertes  nous  prouvent  com- 
bien sont  fausses  les  assertions  de  ces  historiens  protestants  qui, 
cherchant  des  ancêtres  qui  n'existaient  pas,  avaient  prétendu 
que  les  vaudois  étaient  leurs  pères.  On  sait  maintenant,  pièces  fn 
main,  que  celte  préieûtion  est  fauisse,  et  ce  sont  des  protestant^ 
qui  en  ont  trouvé  les  preuves  décisives.  Nous  avons  encore 
plusieurs  articles  à  donner  sui^  cette  matière. 

Nous  ne  voulons  pas  omettre  aussi  l'article  de  M.  de  Saulcy ,  sur 
la  reproducHon  phoiografhxqm  du  tuinès  de  Jéntsatem,  Kob  lec- 
teurs doivent  être  bien  aises  de  savoir  qu'il  existe  un  recueil  qui 
a  saisi,  s'est  approprié  ces  ruines  vénérables  avec  une  fidélité 
mathématique  et  les  conserve  a  jamais  fixées  dans  ses  belles 
feuilles.  Ceci  est  une  relique  pour  nbus  chrétien^,  qui  sommes 
tous  nés  à  Jérusalefn  au  sommet  du  Grivaiite. 
Sur  le  20*  volwne  deld^  s&rie. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  sur  ce  volume,  si  ce  n'est  que  nous 
avons  déjà  entre  It^s  mains  la  Tabk  ginérak  dès  moHiru,  de  lotis 
lês  iO  volumes,  qui  doit  le  tck*miner;  sauf  bien  entendu  les  ira- 
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>aux  qui  entrent  dans  les  deux  tomes  de  1855.  Mais  cette  partie 
sera  acheyée  presque  en  même  tem|»s  que  le  volume  que  nous 
allons  commencer. 

Nous  nous  proposons,  à  la  fin  de  ce  volume,  de  tracer  une  his- 
loire  rapide  de  la  fondation  de  YUniversité  ca(holiquey  des  ques- 
tions qui  y  ont  été  traitées,  des  personnes  qui  y  ont  collaboré,  et 
des  causes  de  sa  durée,  vraiment  surprenante,  au  milieu  des 
vicissitudes  des  événements,  des  révolutions  politiques,  des  dif- 
Gcuités  théologiques  et  ptiilosophiques  qu'elle  a  traversées.  On 
pourra  toujours  dire  à  sa  louange  qu'elle  renferme  le  recueil  le 
plus  complet  des  travaux  des  écrivains  catholiques,  alors  que  ces 
écrivains  catholiques  étaient  tous  parfaitement  unis.  C'est  alors 
que  nous  dirons  aussi  si  nous  devons  continuer  cette  publication. 
Qu'un  recueil  spécialement  destiné  à  exposer  les  doctrines  ca- 
tboliques  romaines  dans  les  questions  théologiques,  liturgi-' 
«jues,  etc.,  soit  nécessaire  à  notre  époque,  nous  n'en  faisons 
aucun  doute;  s'il  n'existait  pas,  on  reconhaîlraît  bientôt  la  néccs- 
site  d'en  créer  un.  Mais  pour  cela  il  faudrait  que  les  maîtres  de  la 
science  et  les  docteurs  des  peuples  voulussent  prêter  un  concpurs 
plus  réel  à  la  confection  et  à  la  propagation  d'un  tel  ouvrage. 
Pour  nous,  qui  avons  si  longtemps  mené  de  front  et  fait  vivre  et 
prospérer  ce  recueil  et  les  Afmale$  de  Philosophie  chrétienne,  et  qui 
l'avons  fait  sans  demander  ou  recevoir  les  secours  d'argent  de 
personne  (nos  ai)onnés  exceptés),  nous  avons  la  conscience  d  avoir 
rempli  notre  tache.  Si  nous  n'avions  consulté  que  nos  intérêts  et 
iiotre  repos,  il  y  a  longtemps  que  nous  aurions  fondu  VUniversilé 
ratholique  dans  les  Antiales  de  Philosophie  chrétienne.  Nous  ne 
l'avons  pas  voulu,  parce  qu'il  nous  a  toujours  répugné  de  tuer 
de  nos  propres  mains  un  recueil  catholique  que  ses  lecteurs  fai- 
saient vivre.  Mais  en  ce  moment,  où  en  arrivant  à  la  fin  de  son 
40*  volume,  c'est-à-dire  de  sa  î*  série,  YUniversité  arrive  à  une  fin 
naturelle  et  marquée  d'avance,  nous  aurons  à  consulter  nos  lec- 
teurs et  nos  amis  et  nous  verrons  s'il  conviendrait  de  commen- 
cer une  3*série,avec  transformations  et  améliorations  qui  seraient 
jugées  nécessaires,  ou  s'il  faut  la  fondre  dans  les  Annales  de 
Philosophie  chrétienne  qui,  arrivées  à  leur  50«  volume,  vivent 
toujours  et  vivront,  nous  l'espérons,  encore  longtemps. 

A  BONNETTY. 


^f  M<fM  r — 
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tionalisUs  et  lee  eemi-ralionalittee,    6CJ 

Uidard  (H.  l'abbé)  ;  études  sur  les  foude- 
menla  de  la  tiuirale  ({'•  partie).  Élude 
et  critique  des  systèmes;  (tbap.  2i). 
Tbàoria   de  Cudworlh  el  de  Pnco,  â$  ; 

—  (ibap.  25)  théorie  de  Kanl,  417;  — 
(chap.  20)  suite,  2l6;  —  (cbap.  27) 
ciilique  de  la  théorie  de  Eaot,  3(6;  — 
(cbap.  28)  suite;  examm  de  la  queslioo  : 
comment  Thomme  reçuil  la  connaissance 
de  la  lui  murale,  102  ;  —  (cbap.  29) 
théorie  de  M.  Cousi»,  5U2. 

lUanc  (M,  Tabbé),  prufcsseur  ;  eiamen  cii- 
tique  de  sou  Cifure  d'hithire  eeelésiasli- 
qne.  •         527 

Utanc  (M.  l'abbt^],  curé  de  Doniatan  \  ana- 
lyse de  V Bet-meneulicû  ,  de  Gunincr,  1 58  ; 

—  comptr-rendu  de  l'ina/yM  dn  ^kéfUh 
mènce  éeonowiqitef,  275  ;  —  analyse  du 
Cristianeeimo  fio«cenftf,deM.Dandolo,  475 

nonnetly  (M.);  sur  les  Vauduis  au  moyen 
ftgf*,  par  M*  SleVenson,  67,  —  Dca 
Utiree  sur  l*arislocralie  el  la  proprié  lé 
de  M.  R-Uperi,  84.  •«-  Sur  le  mandemeul 
An  Mi;r  Mabile,  sur  l'éducalion,  4  Jt8.  — 
Compte  n  ndu  k  nos  abtom^:;,  5G8 

no^suet;  décau  verte  do   son  tombeau  «  U8. 

U'iuit  (\l.  l'abbe)  ;  annunce  de  sou  édiiiun 
4lc«  Vécisione  de  la  Sacrée  Congiégalion 
i/tf  Concile.  jOO 

Biiiillan  (M.  Talibi^);  etamen  critique  des 
Inelilutioneê  Ikeologieœ  de  Mgr  Ouuvier, 
2  'i3  ,  des  InMulionie  Ikeologicœ  de 
ïouliui»r,  :)32.  —  E«anien  compare  drs 
citiirs  vi  abiégés  d'histoire  ecclésiastique 
a  Tusagc  des  séminaires^  3|5. 


Boin-ier  ^M^r)  ;.  examen  critique  de  ses  in^ 
tiluliones  Iheoloçicœ,  d'âpiH  la  .dénon- 
ciation faite  par  «u  évéquf  fran^aïs/et 
d'après  un  rapport  qo*il  a  fait  k  la  cpoj;ré- 
galion  de  r/nifex,  243.— Sa  lettre  anuou. 
çaoi  qu'il  y  a  meure  bien  des  imperrcctionb 
dans  sa  Théologie,  244.  —  Erreurs  sur 
l'autorité  des  SouTeiaius  Poûlircs,  24'J. 
—  Sur  la  déclaratiuu  gallicaue  de  1682. 
253,.  —   Sur  diwi»  points   de  niorflé, 
251.  —  Sur  la  promulgation  des  Bulles, 
250.  —  Sur    les  coutumes   gallicanes. 
260.  —  Sa  leitre  aux  supérieurs  de  sé- 
minaire, sur  les  corrections    faites  h    sa 
théologie,  26G.  —  L-ttro  k  S.  S.  Pie  IX. 
en    lui  «'nvoyaot  un  exemplaire  de  ses 
itutituiionee  Iheologicœ  corrigées,  cl  ré- 
ponse de  Sa  Sainteté,  267. 
Boys  (M.  Albert du^  ,  histoire  du  droit  cri- 
niigcl   des  peuples  modernes,  ibii»idéro 
dans  ses  rappo.tiavec  les  progrès  de  la 
cifilisation,  depuis  la  chute  do  l'empir» 
romain  jusqu'au  19«  siècle  (ihap.  39); 
de   la   procédure  de   riiiqui>iiîuii,  suilr» 
7;  —  (chap.  40)  la  uou\elle1fqui»it)ott 
e^p^^uoïe  jusqu'au  grand  inquisiteur  Xi- 
menès.'lOI  ;  —  (chap.    4f)   deuxième 
phase   de  l'Inquisition  espagnole:   rap- 
ports avec  le  protestantisme,  497;    ^ 
(chap.  42)  procès  eoulre  les  prélats  espa- 
gnols    qui   ataieni  sié^^é  au  concile  de 
Trente,  et  en  particulier  contre  Carnâia, 
archevêque  de  Tolède  et  primat  d'Espa- 
gne, 293  ;  —  (cbap.  43)  des  procès  de 
D.   Carlos  et  de  celui  d'Aptonia  J?^rn,. 
et  de  rinquisition  comme  ^loyen  dcfoen- 
tralisation  politique,  389;  -r  (chap.  4S> 
expulsion    des    Moruquef,    «oua    ^i- 
lippe  111  ;  de  l'accroissement  d^  riyquisf» 
sition  sous  Philippe  lY  et  Cbarles  11, 

48& 
C 

Carlos  (dum)  ;  Bis  de  Philippe  H,  ci  ri«* 
quisilion.  389 

Carranza,  anhcvèque  de  l\»lède,  un  dr» 
prélats  du  concile  de  Trente,  «aiat  par 
rinqui>!|ion,  délivré  gar  le  pape  pie  IV^ 
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Maigrie  le  rai,  el  recoonn  innocent  it^^rèi 
17  ans  de  capliTÏté.  '    S93 

Carriète  (M.  Tabbé;  ;  obwrralioni  criliqnei 
»ur  ion  Irailé  du  mariage.  380 

Clément  (M,  Félii);  aualyie  el  eiainen  de 
«on  livre  :  CoriHina  e  podit  ekristianii 
exeerptn,  B8 

Cordier  (M.  Tabb^)  ;  ina1y»e  de  Vtlittoire 
de  VÀtsefithléeeontliliâmIe,  de  M.  DcRal- 
mer.  4^2 

Cousin  (M.);  eianen  des  principes  de 
morale  renfermés  dans  son  liVre  :  D« 
rrai,  i^ii  beau  el  dn  tnm  (1*'  art.).  502 
—  Cinicux  détails  sur  cet  ouvrage  et  sur 
son  orthoiloiio,  5ft9 

CU')\iArib  ;  exposition  et  réfutation  de  son 
'  <v»ième  de  morale.  23 


lfi\Q(io)o  (M  )  ;  analyse  de  son  livre  :  H 
Cristianefiiipo  naseenle.  475 

Dai-ra»  (M.  l'abbé);  examen  critique  de  son 
Histoire  générale  de  l'Égtite.  427 

Dogalmer  (M.)  ;  analyse  de  son  Uiitoire  de 
t' Assemblée  constituante,  472 

l)i>labaye  (M.);eiamcn  des  principes  de  Po- 
ibicr  sur  la  compétence  des  deux  puissan- 
ces relativement  au  mariage  ^2*  art.), 
U;  —  (3«  an.),  131  ;  —  (4»  art.), 
233.  —  Les  princes  séculiers  ont-ils  le 
^ro»(  d*établir  des  empêchements  diri- 
inanls  de  maria{fe^  (1"  art.)  ;  examen 
des  leçons  de  M.  l'abbé  Carrière,  362  ; 
— ^  (2*  art  ),  examen  des  différents  sys- 
tèmes et  réponse,  429.  —  Du 'mariage 
dans  un  éial  qui  a  proclamé  la  liberté 
des  cultes,  et  spécialement  en  France,5 18 


t^cononiie  sociale;  eompte^renda  de  l'ou- 
vrage :  Analyse  des  pkénomineê  économi- 
ques. 275 

Éducation  ;  mandement  de  Mgr  Mabile, 
évèque  de  Saint-Claude,  telle  qu^clle  doit 
èire  dans  ce-«itele.  >I38 

a 

Gbtfidres  (la  reij;>e  Philippe  de)  ;  analyse  de 
yuisloinde  sa  vie,  *  482 

Guillaume  (M.  l'abbe);  analyse  de  la  vie  de 
Philippe  de  Ghetdres  482 

fiuniner  (M.  l'abbé)  ;  analyse  de  son  Her- 
meneutiea  Bibtiea*  158 


Haroon  (M.  l'abbé)  ;  «nnonce  de  l'ouvrai^e  : 
La  maison  dn  dimanrhe,  289 

Hi'bert-Duperrnn  (\l.  l'abbé);  analyse  de 
VBistoirt  de  l'Éflise  du  Muas  de  D.  Piolin, 

463 


Héricourt  (M.  d');  annonce  de  ses  Annales 
des  Églises  d'Arras^eXc,  495 

Herméneutique  catholique;  dirers  travaux 
parus  en  âllemagne,  ]S6 

Henog  ;  analyse  de  son  Histoire  des  )ravdois, 
voir  Stevenson. 

Bistoire  eeelésiastiqus;  examen  drs  divers 
cours  que  l'on  enseigne  dans  les  sémi- 
naires, 515 


Idée»;  comment  dépendantes  des  signes,  269 

Immaculée  Conception  de  la  vierge  Marie; 
lettre  apostolique  de  Pie  IX  qui  la  déclara 
un  dogme  catholique,.  469 

Inquisition  ;  fait  arrêter  les  prélats  et  les 
théologiens  qui  avaient  siégé  h  Trente,  et 
ne  les  cède  qu'avec  peine  )i  Pie  IV,  293. 
Nombre  des  victimes  brûlées,  214  ;  voyet 
Boys. 

instU'utiones  theologiat  de  Mgr  Bouvier; 
leur  examen  critique,  243.  —  Idem  de 
ToulùHse,  332 

J 

Jérusalem  ;  Exploration  photograpl^ique  de 
ses  éds/iees]  compte  rendu  de  cet  ouvrage, 

280 

JoBse  (M.  l'abbé)  ;  Sur  la  découverte  du 
tombeau  da  Bossuet,  09 


KanI  ;  exposition  de  sa  théorie  sur  la  morale 
(!•'  art.),  117.  —  (2«  tri.),  216.— 
(3*  an.),  critique  de  sa  théorie,  310 

Z. 
Lhomond;  examen  critique  de  son  Abrégé 
de  l*kisloire  de  VEgliss,  525 

M 

Mabile  (Mgr)  ;  mandement  sur  l'éducation 
telle  qu'elle  doit  être  dans  ce  siècle,  138 

Mariage;, erreur  de  Pothicr  sur  la  compé- 
tence desMeo<  puissances  (2*  art.),  44. 
—  (3«  art*),  13K  -^  (4«  art.),  233.  - 
>— >  Les  princes  séculiers  ont-ils  te  droit 
d'établir  des  empêchements  dirimants  au 
mariage  (1**  art.).  Examen  des  leçons  de 
M.  l'abbé  Carrière,  362.  —  (2«  art.), 
examen  des  différents  systèmes  et  répon- 
ses, 429»  Ou  mariage  dans  un  étal  qui 
a  proclamé  la  liberté  des  cultes,  «l  s|é- 
cialemenl  en  France^  548 

Morisques  ;  comment  ils  sont  chassés  d'Es- 
pagne par  Philippe  III)  486 


Piilmn  (Mgr  )  :  exnmen  rriliqiie  de  sr«  Prci' 

leclionen  kixIoTite  ecelesiaslica,  520 

Tarisis  (M^r.)  ;  lettre  sur  les  publications 
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dei péciiions  delà  iuree  Corifr^ galion dtk 
Cone'Ue,  1 00 

Paul  (S.)  ;  texte*  Faussés  par  les  »eini-ralio~ 
QtlUles  sur  U  conuaUsance  de  pieu,  con- 
oue  Mf  le  spectacle  du  loopde.  362 

Percz  (Anlonio)  ;  ci.jainent  jugé  par  l'In- 
quisitioD.  391 

PielY  ;  difficuUéft  qu'il  éprouve  a  arracher 
l'archevêque  Carraoïa  k  rifiqu'uilioDi  3  H 

Pie  IX  ;  lettre  apostolique,  ooDtenaol  la  dé- 
fioition  dof,matique  de  rimraaculée  Con- 
ccpiiuDi  4  6S.  Lextreà  monH'igneur  Bou - 
viâr  sur  la  Théologie^  207. Bref  4  U.  Tallio 
Dauduio,  47S 

Piolin  (dotn);  an«lyse  de  tonIliUùire  (U  l'É» 
glise  du  Mens*  463 

foihipr  :  exaoïf u  4«  ««•  prinripca  sur  la 
compéicuce  dei  deuf  puissances,  relatÏTe- 
ment  au  mariage  (2*  art.),  44 }  (3*  art  ) 
431  ;  (4' art),  233 

•Piice;  et  position  et  r^folaiion  d«  sou  lys- 
lëuie  de  morale,  23 

rrqtcsiantisnie  ;  dans  ses  rapports  avec  Pin- 
quisitivn  ru  Espagne,  497 


•Uivaux  (y.  l'abbé)  ;  eiai^co  critiquable  son 
Cours  d'kiiloire  eedéiiaitique,  630 

lloihe  (M.)  ;  iuflueoco  drs  signes  sur  la  for- 
mation des  idées,  969 

Aup«rt  (K.)  ;  eitrails  de  son  livre  :  Letlres 
sur  VariitoaratU  «I  la  propriété  (let- 
tre 12«);  — sur  la  propriété,  84  ;  — 
i lettre  49«)  sur  l'éducation,  88 


Soglia  (S.  E.  le  rard.)  ;  préface  de  rêditeur 
de  ses  initiMwne»  jftfri>  prtraft  eccle- 
éiû$liei^     «  537 


Salzmiun  (iVI.);  ctiinple-reudu  de  son  Kx^9- 
raliùn  photograpkiqvi  4t  Jérumiem,  'iW  • 

Si^ulcy  (M.  de);  coinpte-rendu  de  l'ouwafc  : 
Explwraluin  |ifto/o;rapA^««deJér«saliiit/ 
de  M.  Au|.  SaUmaJia,  *J8# 

Signes  ;  leur  iufiuence  sur  les  idées,       âtff 

âttfventon  (M.fleuii)  ;  les  Vaudoiiau  noyeu 
Age,  le«r  origine  et  levr  liMéralura,  d'à- 
près  l«s  travaux  les  plus  céoests  de  la 
critique  protestante,  et  en  particulier  ëo 
M.  Ueraog  (!•'  ari.),  67,  —  (t«  art.), 
<8I,  —  (3*  art.)  355,  -  \i*  art.),  456 

TonfottM  {tkêologU  dà)  j  son  exaneii  criii  - 
que  ;  ses  erreurs  sur  le  Pontife  ronain. 
332  ;  #ur  les  décrets  du  Saint-Siège,  33f  ; 
sur  divers  points  de  uiorale,  341  ;  »nr  I* 
probabilisoM,  343 

Traditionalisme;  testes  de  skiât  Paul  Cassées 
sur  celle  question,  S€2 


Vandrival  (M.  l'abbé);  amiouco  de  ses  Am- 
fit/et  des  JS^liffés  tf'irrcs .  1 95 

Vauduis;  leur  origine  et  le«r  lilléralarc 
d'après  tes  travaux  les  plus  réeeals  do  la 
critique  protestante,  et  principe leinemt  de 
Herzoi{(F«  Stevenson). 


Woulers  ;  examen  critique  de  soa  ITiflorsc 
BtclmoiHcœ  coM^4i««i,  523 

X 
Ximenès;  ce  que  fut  l'InquisitioQ  som  son 
administration,  404.  —  Leitiv  <và  il  de 
inando  que  la  procédure  de  ce 
«oit  publique, 


lil. 


VerëalUeê.  —  Imprimerie  de  Béai;  jeune,  rue  Satory,  2ê« 
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